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D'ANTHROPOLOGIE 


i  DESCRIPTION  ÉLÉMENTA1 


tgoubles  échangés 

N!  1967 


CIRCONVOLUTIONS  CÉRÉBRALES  DE  L'HOME 


Les  trois  racines  frontales  qui  s'insèrent  sur  le  bord  antérieur 
de  la  circonvolution  frontale  ascendante  donnent  naissance  aux 
trois  circonvolutions  longitudinales  désignées  sous  les  noms  de 
première,  deuxième  et  troisième  circonvolutions  frontales. 

Toutes  les  trois  cheminent  d'abord  d'arrière  en  avant  dans 
l'étage  supérieur  du  lobe  frontal,  puis  se  réfléchissent  à  leur  partie 
antérieure  pour  aller  former  l'étage  inférieur  ou  lobule  orbitaire 
de  ce  lobe.  Nous  distinguerons  donc  dans  chacune  d'elles  une 
portion  supérieure  et  une  portion  réfléchie  ;  la  première,  corres- 
pondant à  la  région  du  front,  s'appellera  métopiquc,  et  la  seconde, 
correspndant  à  la  voûte  de  l'orbite,  s'appellera  orbitaire. 

B.  Première  circonvolution  frontale,  F1.  —  C'est  la  plus  lon- 
gue et  la  plus  volumineuse.  Elle  forme  le  bord  sagittal  et  elle 

i.  Voir  les  fascicules  i,  2  et  3  du  volume  précédent,  p.  1, 194  et  385. 

Le  manuscrit  de  P.  Brocs,  s'arrête  après  la  première  phrase  relative  à  la  troisième  cir- 
convolution frontale.  Tout  ce  qui  suit  ce  passage  (à  l'exception  d'un  fragment  relatif  au 
prétendu  lobe  central)  a  été  rédigé  par  M.  Pozzi;  il  s'est  efforcé  de  se  tenir  le  plus  près 
possible  de  la  pensée  du  maître,  exprimée  dans  son  enseignement  oral  ou  écrit.  On  a  cru 
devoir  observer,  dans  ce  complément,  une  prudence  et  une  réserve  qui  leront  excuser  les 
omissions.  S.  Pozzi . 
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appartient  à  la  fois  à  la  face  interne  de  l'hémisphère,  à  sa  face 
convexe  et  à  sa  face  inférieure  ou  orbitaire. 

1*  Face  interne.  —  Étudions  d'abord  sa  face  interne,  qui  est 
appliquée  sur  la  grande  faux.  Elle  commence  en  arrière  par  une 
extrémité  qui  est  située  sous  la  racine  de  la  circonvolution  et 
qui  se  continue  avec  le  lobule  ovalaire.  L'incisure  pré-ovalaire 
n'établit  entre  ces  deux  parties  qu'une  séparation  incomplète,  et 
le  pli  de  passage  pré-ovalaire  qui  correspond  à  cette  incisure  les 
fait  communiquer  l'une  et  l'autre  avec  la  circonvolution  du  corps 
calleux,  au  niveau  du  point  d'inllexion  de  la  scissure  sous-fron- 
tale. De  là,  la  face  interne  de  la  première  circonvolution  se  porte 


f  t 


Fig.  6.  —  Carretour  de  l'hémisphère  *. 

1,  corps  calleux;  2,  voûte  »  trois  piliers;  .".  cloison  transparente  ;  4,  face  interne  de  la  conclu) 
optique;  K,  grande  fente  de  Bichat;  8,  circonvolution  de  l'hippocampe  avec  son  crochet;  7.  pôle 
du  lohe  temporal  ;  8,  face  interne  de  l'étage  supérieur  de  la  première  circonvolution  frontale 
(lobule  métopique);  9,  face  interne  de  l'étage  inférieur  de  la  même  circonvolution  (lobule  sus- 
orbilairc);  10,  11.  12,  lobe  (circonvolution)  du  corps  calleux;  10,  son  origine;  15,  li,  la  scissure 
sous-frontale,  interrompue  par  le  pli  de  passage  fronto-limbiquc ;  15,  l'incisure  sus-orbitairc; 
G,  le  carrefour  de  l'hémisphère;  a,  le  bec  du  corps  calleux,  terminé  en  un  prolongement  fili- 
forme dit  pédoncule  du  corps  calleux  :  b,  coupe  de  la  commissure  antérieure  ;  c,  bandelette 
optique  émergeant  entre  la  couche  optique  et  le  lobe  temporal,  et  aboutissant  au  chiasma  qui 
est  coupé;  d,  racine  olfactive  interne  aboutissant  au  carrefour;  e,  bord  inférieur  du  carrefour 
se  continuant  sur  le  bord  de  l'hémUpliérc  entre  le  chiasma  et  la  racine  olfactive  interne  avec 
l'extrémité  interne  de  la  vallée  de  Sylvius. 

en  avant  et  un  peu  en  bas  jusqu'à  la  pointe  de  l'hémisphère,  au- 
dessus  de  l'arc  métopique  de  la  scissure  sous-frontale,  puis  se 
réfléchit  au-devant  du  point  de  réflexion  de  cette  scissure  et  se 


1.  Cette  figure  se  rapporte  à  la  description  consignée  pages  594-590  du  dernier  volume. 
Elle  trouve  naturellement  sa  place  ici,  avec  la  description  de  la  face  interne  de  la  pre- 
mière circonvolution  frontale. 
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dirige  à  peu  près  horizontalement  en  arrière  pour  aller  se  ter- 
miner au  carrefour  de  l'hémisphère,  après  avoir  formé  toute 
la  partie  de  la  face  interne  qui  est  comprise  entre  le  bord  infé- 
rieur ou  orbitaire  de  cette  face  et  l'arc  sous-orbi  taire  de  la  scissure 
sous-frontale. 

Au  niveau  du  point  de  réflexion  de  la  scissure,  le  pli  de  passage 
fronto-limbique  fait  communiquer  la  première  circonvolution 
frontale  avec  la  circonvolution  du  corps  calleux;  ordinairement 
superûciel,  mais  souvent  profond,  tantôt  large  et  carré,  tantôt 
assez  long  et  flexueux,  ce  pli  de  passage  est  toujours  accompagné 
d'une  incisure  plus  ou  moins  longue  qui  se  détaehe  de  la  scis- 
sure sous- frontale,  pénètre  plus  ou  moins  profondément  dans 
la  circonvolution  frontale  suivant  une  direction  quelquefois  ho- 
rizontale, souvent  plus  ou  moins  relevée.  C'est  Yinchurc  pré- 
limbique.  Celte  incisure  marque  la  limite  des  deux  étages  de 
la  première  circonvolution  frontale,  L'étage  supérieur  constitue 
le  lobule  métopique  ;  l'étage  inférieur  constitue  le  lobule  sus- 
orbi  taire. 

Le  lobule  métopique  présente  plusieurs  incisures  variables  et 
irrégulières  :  les  unes,  plus  ou  moins  longitudinales,  sont  isolées  ; 
d'autres  communiquent  avec  la  scissure  sous-frontale;  enfin  il  y 
en  a  ordinairement  une  et  souvent  deux  qui  entaillent  le  bord 
sagittal  et  se  prolongent  plus  ou  moins  sur  la  face  convexe  de  la 
première  circonvolution  frontale. 

Le  lobule  sus-orbilaire  est  moins  variable.  Une  longue  incisure 
constante,  longitudinale,  Vincisure  sus-orbi taire,  le  subdivise  en 
deux  plis  parallèles,  qui  sont  le  pli  sus-orbitaire  supérieur  et  le 
pli  sus-orbitaire  inférieur.  Cette  incisure  existe  chez  tous  les  pri- 
mates qui  ont  des  circonvolutions.  Elle  se  prolonge  ordinairement 
en  arrière  jusqu'au  carrefour;  en  avant,  elle  se  relève  un  peu,  comme 
l'arc  sus-orbitaire  de  la  scissure  frontale,  auquel  elle  est  parallèle, 
et  va  se  terminer  un  peu  au-dessus  de  la  pointe  de  l'hémisphère. 
Celte  extrémité  antérieure  se  divise  souvent  en  deux  branches, 
dont  l'une  s'étend  vers  le  bord  sagittal,  qu'elle  atteint  quelquefois 
et  qu'elle  peut  même  dépasser.  Au-dessous  de  cette  incisure,  dont 
la  fixité  est  remarquable,  existe  presque  toujours  chez  l'homme 
et  les  anthropoïdes  une  seconde  incisure  analogue,  mais  plus 
courte  et  limilée  ordinairement  à  la  moitié  antérieure  du  lobule; 
on  en*  voit  même  quelquefois  une  troisième,  plus  courte  encore, 
sur  les  cervaux  humains  très  compliqués  ou,  comme  on  dit,  très 
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riches  en  circonvolutions1.  Mais  la  vraie  incisure  sus-orbitaire,  la 
plus  longue,  la  seule  qui  soit  typique  et  absolument  constante, 
est  la  supérieure;  les  autres  peuvent  en  être  distinguées  par  le 
nom  à'incisurei  sus-orbitaires  accessoires. 

2°  Face  convexe.  —  Occupons-nous  maintenant  de  la  face  con- 
vexe de  la  première  circonvolution  frontale.  Elle  naît  de  l'extré- 
mité supérieure  de  la  frontale  ascendante  par  une  grosse  racine 
(première  racine  frontale),  qui,  dans  la  très  grande  majorité  des 
cas,  commençant  sur  le  bord  sagittal  de  l'hémisphère,  se  porte 
aussitôt  en  dehors,  s'applique  sur  le  bord  antérieur  de  la  frontale 
ascendante,  dont  elle  est  séparée  par  la  partie  supérieure  du  sillon 
prérolandique,  et,  après  un  trajet  transversal  de  deux  à  trois  cen- 
timètres, se  recourbe  une  seconde  fois  pour  se  porter  en  avant. 
Celte  racine  est  presque  toujours  superficielle:  lorsqu'elle  est 
profonde,  le  sillon  prérolandique  se  prolonge  jusqu'au  bord 
sagittal;  mais  c'est  très  exceptionnel.  Si  l'on  écarte  les  bords  du 
sillon  prérolandique,  on  voit  qu'il  est  traversé  par  un  pli  profond 
qui  se  rend  du  bord  antérieur  de  la  frontale  ascendante  à  la 
partie  externe  de  la  racine  et  que  nous  appellerons  la  racine  ac- 
cessoire de  la  première  frontale.  Cette  racine  accessoire,  qui  est 
de  la  nature  des  plis  d'anastomose,  est  quelquefois  superficielle; 
on  aperçoit  alors  sur  la  surface  du  cerveau  deux  racines  fron- 
tales au  lieu  d'une;  il  «n  résulte  que  le  nombre  des  racines  fron- 
tales se  trouve  porté  à  quatre  au  lieu  de  trois  et  que  le  sillon 
prérolandique  se  trouve  divisé  en  trois  portions  au  lieu  de  deux. 
On  a  cité  celte  variété,  qui  n'est  pas  très  rare,  comme  un  exemple 
de  l'instabilité  des  circonvolutions  cérébrales  et  de  leurs  con- 
nexions; mais,  comme  la  plupart  des  autres  variétés  de  l'hémi- 
sphère, elle  n'est  que  morphologique  et  non  anatomique;  elle  ré- 
sulte d'un  simple  accroissement  de  volume  qui  rend  superficiel 
un  pli  habituellement  profond.  Chez  quelques  sujets,  en  même 
temps  que  la  racine  accessoire  devient  superficielle,  la  racine 
principale  devient  profonde  ;  alors  la  racine  paraît  unique  et  im- 
plantée à  deux  ou  trois  centimètres  du  bord  sagittal,  au  lieu  d'être 
implantée  sur  ce  bord  même.  D'autres  fois  enfin,  la  racine  pro- 
prement dite  et  la  racine  accessoire  se  confondent  en  une  seule  et 

*  Cette  expression  très  usitée, et  l'expression  opposée  de  cerveaux  pauvret  en  circonvo- 
lutions, datent  d'une  é|»oque  où  l'on  ne  savait  pas  que  le  nombre  des  circonvolutions  est 
le  même  dans  tous  les  cerveaux.  Il  faudrait  donc  dire  plutôt  cerveaux  riches  etpa.'re» 
en  plis  secondaires,  mais  il  vaut  mieux  encore  appeler  ceux-ci  cerveaux  timples  ci  ceux-là 
ccrv.-aux  compliqué*. 
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très  grosse  racine  qui  occupe  toute  |la  largeur  de  la  base  de  la 
première  circonvolution  et  qui  se  porte  directement  en  avant. 

Large  de  deux  à  trois  centimètres  environ  au  niveau  de  sa  racine, 
la  première  circonvolution  frontale  chemine  d'arrière  en  avant  le 
long  du  bord  sagittal,  jusqu'à  la  pointe  de  l'hémisphère,  en  con- 
servant à  peu  près  Ja  même  largeur,  de  sorte  que  le  premier  sillon 
frontal  (f1)  qui  longe  son  bord  externe  est  à  peu  près  parallèle, 
abstraction  faite  de  ses  sinuosités,  au  bord  sagittal  de  l'hémi- 
sphère; toutefois,  en  avant  et  en  bas,  en  approchant  de  la  pointe, 
la  circonvolution  se  rétrécit  d'une  manière  plus  ou  moins  rapide 
et,  sur  la  pointe  même,  sa  largeur  devient  presque  toujours  infé- 
rieure à  un  centimètre;  elle  s'y  réduit  même  quelquefois  à  cinq 
millimètres. 

Son  bord  externe,  longé  par  le  premier  sillon  frontal,  /\  est 
sinueux,  très  irrégulier  et  surtout  très  variable.  Il  semble  donc  tou- 
jours au  premier  abord  échapper  à  toute  description.  Toutefois, 
lorsqu'on  étudie  comparativement  un  grand  nombre  de  cerveaux,  on 
voit  que  ses  flexuosités  sont  soumises  à  une  certaine  règle.  Résul- 
tat de  l'excès  de  longueur  de  la  circonvolution,  et  d'autant  plus 
fortes  que  le  cerveau  est  plus  compliqué,  elles  se  succèdent  de 
manière  à  former  deux  genoux  convexes  en  dehors  et  séparés  par 
une  portion  moyenne  plus  ou  moins  concave.  La  largeur  de  la  cir- 
convolution est  naturellement  un  peu  augmentée  au  niveau  de 
ces  deux  genoux.  Le  pourtour  de  ces  deux  genoux  ne  peut  être  ap- 
précié exactement  sur  les  dessins,  où  la  portion  antérieure  du  lobe 
frontal  est  vue  en  raccourci,  mais  sur  le  cerveau  même  ou  sur  les 
moules,  on  voit  qu'ils  divisent  la  longueur  de  la  circonvolution, 
depuis  sa  base  jusqu'à  sa  pointe,  en  trois  portions  à  peu  près 
égales.  La  première  portion,  comprise  entre  le  genou  postérieur 
et  la  racine,  forme  le  tiers  postérieur  de  la  circonvolution;  la 
seconde  est  comprise  entre  les  deux  genoux,  la  troisième  entre  le 
genou  antérieur  et  la  pointe.  Le  genou  postérieur  est  ordinaire- 
ment le  plus  prononcé  ;  c'est  aussi  le  plus  important  car  il  établit 
la  limite  antérieure  de  la  première  portion  de  la  circonvolution, 
portion  qui  paraît  posséder  des  proprités  excito-motrîces,  comme 
la  frontale  ascendante  avec  laquelle  elle  se  continue,  tandis  que  la 
portion  moyenne  et  la  portion  antérieure  paraissent  n'exercer 
aucune  action  directe  sur  la  motililé. 

Le  bord  externe  de  la  première  circonvolution  frontale  commu- 
nique avec  le  bord  interne  de  la  seconde  à  travers  le  sillon  fron- 
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tal  par  un  certain  nombre  de  plis  d'anastomose  qui  quelquefois 
sont  très  profonds,  de  sorte  que  le  sillon  est  interrompu,  mais  cela 
est  peu  commun.  Parmi  ces  plis  d'anastomose  on  en  distingue 
deux,  qui  sont  généralement  plus  gros  et  plus  longs  et  par  consé- 
quent plus  sinueux  que  les  autres,  et  qui  vont  précisément  se  rendre 
aux  deux  genoux;  lorsqu'ils  n'arrivent  pas  à  la  surface  de  l'hémi- 
sphère, ils  en  sont  du  moins  très  rapprochés  et  on  les  aperçoit 
aussitôt  en  écartant  légèrement  les  bords  du  sillon.  Le  plus  sou- 
vent ils  sont  superficiels  l'un  et  l'autre  et  divisent  ainsi  le  sillon 
en  trois  portions  correspondant  respectivement  aux  trois  portions 
de  la  circonvolution  F1.  On  trouve  assez  souvent,  au  niveau  du 
genou  antérieur,  deux  plis  d'anastomose  superficiels,  au  lieu  d'un 
seul. 

La  surface  convexe  de  cette  circonvolution  n'est  jamais  simple. 
Elle  est  toujours  plus  ou  moins  subdivisée  par  des  incisures  diri- 
gées principalement  dans  le  sens  de  la  longueur,  mais  souvent  ter- 
minées à  leur  extrémité  postérieure  par  une  branche  à  peu  près 
transversale  (incisures  en  T  ou  en  L).  Dans  le  type  le  plus  or- 
dinaire il  y  a  trois  incisures  longitudinales  distinctes,  une  sur 
chaque  portion;  mais  celles  des  deux  premières  portions  se  con- 
fondent souvent  en  une  seule  (que  je  n'ai  jamais  vues  se  prolonger 
jusque  sur  la  troisième);  alors  la  circonvolution  F1  se  trouve  subdi- 
sée,  dans  ses  deux  tiers  postérieurs,  en  deux  plis  à  peu  près  parallèles. 
Lorsqu'on  même  temps  la  racine  accessoire  est  superficielle,  cette 
grande  incisure  longitudinale  se  prolonge  jusqu'à  la  base  de  lacir- 
convolution,  qui  paraît  entièrement  dédoublée,  chacun  de  ses 
deux  plis  longitudinaux  s'insérant  sur  la  frontale  ascendante  par 
une  racine  distincte.  C'est  dans  les  cas  de  ce  genre  qu'on  a  pu 
croire  que  le  lobe  frontal  se  composait  de  quatre  circonvolutions 
longitudinales  et  on  en  a  conclu  tantôt  que  ce  nombre  était  typique, 
tantôt  que  le  nombre  des  circonvolutions  frontales  n'était  pas  fixe. 
Mais  ce  sont  des  faits  exceptionnels,  dus  à  la  coïncidence  de  varié- 
tés qu'il  faut  savoir  interpréter. 

Parvenu  à  la  pointe  du  lobe,  la  circonvolution  F1  communique 
une  dernièYe  fois  avec  F1  par  un  pli  d'anastomose  transversal, 
tantôt  large,  tantôt  étroit,  mais  toujours  superficiel,  puis  elle  se 
réfléchit  brusquement  pour  passer  sur  le  lobule  orbitaire. 

o°  Face  inférieure  ou  portion  orbitaire  de  F1.  Cette  partie  de  la 
première  circonvolution  frontale  forme  la  partie  la  plus  interne  du 
lobule  orbitaire,  on  l'appelle  encore  circonvolution  orbitaire; 
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celle  dénomination  est  commode,  elle  est  consacrée  par  l'usage 
et  nous  l'acceptons.  Mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  le  lobule 
orbitaire  ait  des  circonvolutions  propres;  les  trois  circonvolutions 
de  ce  lobule  ne  sont  que  le  prolongement  des  étages  inférieurs  des 
trois  circonvolutions  longitudinales  du  lobe  frontal. 

La  première  circonvolution  orbitaire  Fo1  (fig.  7),  droite  et  recti- 
ligne,  est  comprise  entre  le  bord  interne  du  lobule  et  le  premier 
sillon  orbitaire  qui  la  sépare  de  la  deuxième  orbitaire,  et  qui  sous 
le  nom  de  fo*  est  la  continuation  du  sillon  p  de  la  face  convexe. 
Dans  ce  sillon,  appelé  encore  sillon  droit,  ou  sillon  olfactif,  est  cou- 
chée la  bandelette  olfactive,  nommée  à  tort  nerf  olfactif.  La  pre- 
mière orbitaire  s'étend  de  la  pointe  du  lobe  au  bord  antérieur  de 
l'espace  perforé  sur  lequel  son  écorce  grise  se  continue  en  s'amin- 
cissant  brusquement.  Le  premier  sillon  orbitaire  ne  se  prolonge 
pas  jusqu'à  l'espace  perforé,  en  d'autres  termes,  il  ne  s'élend  pas 
jusqu'au  bord  postérieur  du  lobule  orbitaire;  il  reste  donc  en  ar- 
rière de  son  extrémité  postérieure  une  portion  indivise  large  de 
5  à  8  millimètres  qui  établit,  sur  le  bord  de  l'espace  perforé,  la 
continuité  de  la  première  circonvolution  orbitaire  avec  la  seconde. 
De  même,  le  premier  sillon  orbitaire  ne  s'étend  pas,  en  avant,  jus- 
qu'à la  pointe  du  lobe  frontal  ;  il  en  est  séparé  par  le  pli  d'anasto- 
mose qui  a  été  indiqué  plus  haut,  et  qui  unit  les  mêmes  circonvo- 
lutions en  séparant  le  sillon  fo1  du  sillon  fl. 

La  première  circonvolution  orbitaire  est  très  étroite  dans  toute 
sa  longueur,  toutefois  elle  s'élargit  graduellement  d'avant  en 
arrière,  de  sorte  que  le  premier  sillon  orbitaire  suil,  d'arrière  en 
avant,  une  direction  légèrement  convergente. 

Le  bord  interne  de  cette  circonvolution  se  continue  sur  le  bord 
interne  du  lobule  orbitaire  avec  le  lobule  sus-orbitaire  déjà  décrit 
sur  la  face  interne.  Il  n'est  jamais  entamé  par  les  incisures  de  ce 
dernier  lobule. 

C.  Seconde  circonvolution  frontale,  F\  —  La  seconde  circonvo- 
lution frontale,  située  en  dehors  de  la  première,  naît  de  la  partie 
moyenne  de  la  frontale  ascendante  par  la  seconde  racine  frontale, 
se  porte  de  là  en  avant  jusqu'à  l'extrémité  antérieure  du  lobe, 
et  gagne  le  bord  surcilier  sur  lequel  elle  se  réfléchit  pour  passer 
sur  le  lobule  orbitaire.  Nous  l'étudierons  donc  successivement 
sur  la  face  convexe  et  sur  la  face  orbitaire  de  l'hémisphère. 

1"  Face  convexe  de  la  deuxième  frontale.  —  La  racine  de 
cetle  circonvolution  naît  de  la  partie  moyenne  ou  seconde  portion 
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de  la  frontale  ascendante.  Elle  est  ordinairement  volumineuse  ei 
superficielle,  de  manière  à  interrompre  la  continuité  du  sillon  pré- 
rolandique.  Quelquefois  cependant  elle  est  profonde;  mais  on 
l'aperçoit  toujours  aisément  en  écartant  les  bords  du  sillon. 

Elle  se  dirige  aussitôt  en  haut  et  en  dedans,  en  s'appliquant  sur 
le  bord  antérieur  de  la  frontale  ascendante  dont  elle  est  séparée 
par  le  sillon  prérolandique;  on  n'a  pas  oublié  que  la  racine  de  la 
première  circonvolution  frontale  subit  une  déviation  inverse;  les 
deux  racines  se  rencontrent  donc  sur  le  bord  antérieur  de  la  fron- 
tale ascendante,  en  un  point  qui  correspond  à  peu  près  au  niveau 
du  genou  supérieur  de  la  scissure  de  Rolando.  Là  elles  s'ados- 
sent l'une  à  l'autre,  et  les  deux  circonvolutions  se  recourbent  pour 
se  porter  en  avant,  le  long  du  premier  sillon  frontal,  f\  qui  les 
sépare;  elles  cheminent  ainsi,  sinueuses  l'une  et  l'autre,  jus- 
qu'à l'extrémité  antérieure  de  l'hémisphère  en  communiquant 
entre  elles  par  les  plis  d'anastomose  qui  ont  été  indiqués  à  l'occa- 
sion de  la  première  frontale,  et  qui  marquent  également  sur  la 
seconde  une  subdivision  en  trois  portions. 

Le  bord  externe  de  la  deuxième  frontale  est  plus  court  que  son 
bord  interne  et  décrit  une  courbe  assez  forte  qui  embrasse  dans  sa 
concavité  le  bord  correspondant  de  la  troisième  frontale.  Le  sillon 
P  qui  sépare  ces  deux  bords  est  traversé,  dans  sa  partie  moyenne, 
par  un  pli  d'anastomose  plus  ou  moins  transversal  qui  est  presque 
constamment  superficiel  et  qui  le  divise  par  conséquent  en  deux 
portions;  la  postérieure  comprise  entre  le  pli  d'anastomose  et  le  sil- 
lon prérolandique  dont  elle  émane  suit  une  direction  à  peu  près  an- 
téro-postéricure;  mais  la  portion  antérieure  se  recourbe  bientôt  vers 
le  bas,  cl  gagne  le  bord  surcilier  sur  lequel  elle  se  réfléchit  pour 
passer  sur  la  face  orbitaire;  mais  elle  est  traversée  vers  le  niveau 
de  ce  Lord  par  un  second  pli  d'anastomose  qui  est  constant,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  toujours  superficiel. 

La  face  convexe  de  la  deuxième  frontale  présente  d'assez  nom- 
breuses incisures,  les  unes  émanées  des  deux  sillons  qui  la  bordent 
et  entament  plus  ou  moins  obliquement  ses  deux  bords,  les  autres 
isolées  et  de  formes  diverses.  Ces  incisures  isolées  sont  quelquefois 
assez  compliquées;  sur  la  partie  antérieure  de  la  circonvolution, 
elles  affectent  ordinairement  une  direction  plus  ou  moins  trans- 
versale. 

La  seconde  frontale  est  en  général  un  peu  plus  large  que  la 
première,  sa  largeur  reste  à  peu  près  la  même  dans  sa  portion 


Digitized  by  Google 


DES  CIRCONVOLUTIONS  CÉRÉBRALES  DE  L'HOMME. 


9 


postérieure  et  dans  sa  portion  moyenne  ;  mais  dans  sa  portion 
antérieure  au  moment  d'atteindre  le  bord  surcilier,  elle  s'élargit 
d'une  manière  notable,  aux  dépens  de  la  première  frontale  qui 
se  rétrécit  et  souvent  aussi  aux  dépens  de  la  troisième,  de  sorte 
qu'elle  forme  la  plus  grande  partie  du  bord  surcilier  de  l'hémi- 
sphère. Le  premier  sillon  frontal  présente  à  ce  niveau  une  dis- 
position assez  variable.  Toutefois  il  aboutit  assez  généralement 
à  une  incisure  à  peu  près  transversale,  qui  correspond  au  bord 
surcilier  et  qui  se  porteen  dehors,  dans  l'épaisseurde  la  seconde 
frontale,  pendant  qu'une  autre  branche  qu'on  peut  considérer 
comme  représentant  le  sillon  fl  se  dirige  en  dedans  vers  la 
pointe  du  lobe.  Cette  incisure,  que  l'on  retrouve  toujours  avec  un 
peu  d'attention,  se  prolonge  quelquefois  en  dehors  jusqu'au 
deuxième  sillon  frontal  et  paraît  alors  interrompre  entièrement 
la  continuité  de  la  face  convexe  de  la  deuxième  frontale  et  de  sa 
face  orbitaire  ;  mais  ce  n'est  qu'une  apparence,  et  en  écartant  les 
bords  de  la  partie  externe  de  l 'incisure  on  voit  que  la  continuité 
n'est  réellement  pas  interrompue. 

Ainsi  élargie  sur  le  bord  surcilier,  la  seconde  frontale  passe 
immédiatement  à  la  face  inférieuredu  lobe  frontal. 

2°  Face  inférieure  oîi  portion  orbitaire  de  F\  —  Cette  face 
quadrilatère,  presque  aussi  étendue  en  largeur  qu'en  longueur, 
constitue  plus  des  quatre  cinquièmes  delà  surface  du  lobule  orbi- 
taire. Elle  est  comprise  entre  le  premier  sillon  orbitaire  fol  qui 
forme  son  bord  interne,  et  le  second  sillon  orbitaire  fo*  qui  est 
beaucoup  plus  court  et  qui  forme  son  bord  externe.  Son  bord  anté- 
rieur n'est  autre  que  le  bord  surcilier  de  l'hémisphère;  son 
bord  postérieur  enfin  est  à  peu  près  transversal  et  limité  par 
une  légère  dépression  qui  correspond  au  bord  antérieur  de  l'espace 
perforé  et  de  la  vallée  de  Sylvius.  Il  est  longé  par  la  racine 
olfactive  externe. 

Sa  surface  est  toujours  subdivisée  par  des  incisures  assez  pro- 
fondes, qui  communiquent  les  unes  avec  les  autres,  mais  qui  ne 
communiquent  pas  avec  les  sillons  voisins  et  qui  rentrent  par 
conséquent  dans  la  catégorie  des  incisures  isolées.  Si  quelquefois 
l'une  d'elles  peut  se  prolonger  jusqu'au  deuxième  sillon  orbitaire, 
on  peut  toujours  reconnaître  aisément  que  ce  prolongement  est  très 
superficiel,  et  que  l'incisure  n'émane  pas  du  sillon. 

La  disposition  de  ces  incisures,  quoique  assez  variable  chez 
l'homme,  se  rattache  cependant  à  un  type  qui  a  été  caractérisé 
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par  le  nom  d'inctsure  en  H  (sillon  en  H  de  Graliolet)  et  qui  se 
maintient  dans  toute  la  série  des  primates,  avec  des  modifications 
relativement  légères. 

Ramené  à  l'état  où  il  se  trouve  invariablement  chez  les  singes 
d'Amérique,  où  il  se  trouve  aussi  chez  la  plupart  des  fœtus 
humains  de  6  à  9  mois,  et  enfin  chez  un  grand  nombre  d'hommes 
adultes,  ce  type  est  caractérisé  par  deux  incisures  longitudinales, 
qui  représentent  les  deux  branches  parallèles  d'un  H  et  par  une 
incisure  transversale  qui  unit  leur  partie  moyenne  en  formant  la 
troisième  branche  del'Il  (fig.  7,  n°  1). 

Les  deux  branches  longitudinales  a  et  b  sont  espacées  de  ma- 
nière à  diviser  la  circonvolution,  suivant  sa  largeur,  en  trois  por- 
tions à  peu  près  égales.  Elles  sont  quelquefois  presque  recti lignes, 
l'externe  surtout,  mais  le  plus  souvent  elles  sont  un  peu  courbes 
et  se  regardent  par  leur  convexité,  de  sorte  qu'elles  sont  un  peu 
plus  rapprochées  à  leur  partie  moyenne  qu'à  leurs  extrémités. 

La  branche  transversale  r,  qui  les  unit,  correspond  à  cette  par- 
tie moyenne.  Elle  est  située  un  peu  plu3  près  du  bord  postérieur 
du  lobule  orbitaire  que  de  son  bord  antérieur.  On  sait  que  la  face 
inférieure  de  ce  lobule  repose  sur  la  convexité  de  la  voûte  orbi- 
taire. Elle  est  donc  un  peu  excavée;  la  branche  transversale  de 
l'incisure  en  H  correspond  à  la  portion  la  plus  excavée. 

On  me  permettra  de  signaler  l'importance  de  la  branche  trans- 
versale de  l'incisure  en  S  :  l'analomic  comparée  des  osmatiques 
et  des  anosmatiques  démontre  que  la  partie  postérieure  des  deux 
premières  circonvolutions  orbitaires  est  affectée  à  l'olfaction,  et 
constitue  le  centre  olfactif  antérieur,  ou  orbitaire1.  La  limite  an- 
térieure de  cette  portion  olfactive  du  lobule  orbitaire  n'est  pas 
indiquée  sur  la  première  circonvolution  orbitaire,  mais  elle  est 
marquée  chez  les  primates  par  la  branche  transversale  de  l'H. 

Tel  est  le  type  de  l'incisure  en  H.  Il  arrive  fréquemment  que  les 
deux  branches  longitudinales  décrivent  des  courbes  beaucoup  plus 
fortes,  ou  même  (fig.  7,  n"2)  qu  elles  soient  disposées  sous  la  forme 
de  deux  angles  obtus  dont  les  sommets  sont  unis  par  la  branche 
transversale,  qui  est  alors  assez  longue,  de  sorte  que  le  système 
présente  la  forme  d'une  incisure  transversale  en  double  fourche. 

D'autres  fois,  la  branche  transversale  devient  plus  ou  moins  obli- 
que, sans  cesser  pour  cela  d'aboutir  aux  deux  branches  longitudi- 

1  Cf.  Ilev.  d'Anthrop.  Mém.  sur  les  rentres  olfactifs,  1870. 
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nales.  Mais  ces  modifications  sont  légères,  et  le  type  de  PH,  quoi- 
que plus  ou  moins  déformé,  est  toujours  parfaitement  apparent. 

On  peut  évaluera  60  pour  100  environ  le  nombre  des  cas  où  les 
incisures  de  la  deuxième  circonvolution  sont  disposées  suivant  le 
type  de  VU.  Mais  en  dehors  de  ces  cas,  il  existe  plusieurs  variétés. 

En  premier  lieu,  la  branche  transversale,  dont  la  longueur 


1  4 


Fig.  7.  —  Face  inférieure  du  lobule'orbitaire  :  wriéléa  de  l'inclure  en  H 

(hémisphère  gauche). 

Ko',  Ko»,  Fo*  (marquées  à  tort  sur  la  ligure  F',  F*,  F),  portion  orbitaire  de  la  première,  de  la 
deuxième  et  de  la  troisième  circonvolutions  frontales;  fo\  fit*,  premier  et  second  sillon  nrbito. 
frontal;  a,  a\  b,  V,  branches  longitudinales  de  l'incisure  en  H;  < .  sa  branche  transversale. 

peut  atteindre  jusqu'à  18  et  même  20  millimètres,  peut  devenir 
très  courte,  se  réduire  à  5  ou  4  millimètres,  et  même  se  réduire 
à  un  point  de  contact,  de  sorte  que  les  deux  branches  longitudi- 
nales se  touchent  par  leur  convexité,  et  que  l'H  devient  un  K. 
(fig.  7,n'  5). 

Puis,  le  contact  s'étendanl  de  plus  en  plus,  l'ensemble  des 
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deux  branches  longitudinales  peut  revêtir  la  forme  d'un  x  italique 
allongé,  et  enfin,  celle  d'une  incisure  longitudinale  en  double  four- 
che (fig.  7,  n°  4).  Il  semble  alors  que  l'H  soit  renversé,  et  que  la 
branche  transversale  soit  devenue  longitudinale.  C'est  une  erreur; 
la  branche  transversale  est  nulle;  la  branche  ce'  est  une  ligne  de 
contact  commune  aux  deux  incisures  longitudinales,  et  celles-ci  se 
séparent  l'une  de  l'autre,  en  avant  et  en  arrière,  comme  les  deux 
branches  d'une  fourche.  Celte  disposition  s'observe  assez  souvent. 

En  second  lieu,  il  peut  se  faire  que  les  deux  incisures  longitu- 
dinales ne  communiquent  pas  entre  elles.  L'interne  (fig.  7,  n°  5) 
n'occupe  que  la  partie  antérieure  du  lobule  et  s'arrête  là  où  elle 
est  habituellement  rejointe  par  la  branche  transversale.  Mais  l'ex- 
terne 6,  parvenue  à  ce  même  niveau,  se  bifurque  en  c  en  deux 
branches  cb'  et  col ;  la  première  est  évidemment  le  prolongement 
de  b;  la  seconde,  ca\  doit  être  considérée  comme  représentant  la 
branche  transversale  devenue  très  oblique. 

Enfin,  il  arrive  quelquefois  que  les  deux  branches  longitudi- 
nales sont  simples  l'une  et  l'autre  et  disposées  comme  deux  pa- 
renthèses retournées  (fig.  7,  n°  6).  Elles  ne  communiquent  pas,  et 
la  branche  transversale  fait  défaut.  Mais  si  l'on  examine  en  ce, 
entre  leurs  points  les  plus  rapprochés,  la  surface  qui  les  sépare, 
.  on  voit  qu'elle  est  déprimée,  que  l'épaisseur  de  la  couche  corti- 
cale y  est  diminuée,  et  l'on  retrouve  ainsi  la  portion  de  la  branche 
transversale  effacée.  Cette  disposition,  qui  est  ordinaire  chez  les 
macaques  et  fréquente  chez  les  anthropoïdes,  est  assez  rare  chez 
l'homme. 

Dans  l'intervalle  assez  large  qui  existe  en  avant  de  la  branche 
transversale  entre  les  deux  incisures  longitudinales  de  l'H,  on 
trouve  quelquefois  d'autres  incisures  peu  profondes  et  assez 
courtes;  mais  la  surface  quadrilatère  ou  triangulaire  située  en 
arrière  de  la  branche  transversale  ne  se  subdivise  jamais. 

Je  n'ai  pas  épuisé  la  liste  des  variétés  de  l'incisure  en  H  ;  mais 
celles  que  j'ai  décrites  conduiront  aisément  à  l'interprétation  des 
autres.  Avec  un  peu  d'attention  on  retrouvera  toujours  la  trace 
de  la  ligne  de  démarcation  établie  par  la  branche  transversale 
de  l'H,  entre  la  portion  antérieure  de  la  deuxième  circonvolution 
orbitairc  et  la  portion  postérieure  plus  petite  qui  paraît  affectée  à 
l'olfaction.  Cette  ligne  de  démarcation  est  marquée  nettement  et 
de  très  bonne  heure  sur  le  cerveau  du  fœtus  humain,  par  une 
incisure  transversale  qui  est  située  plus  près  de  l'extrémité  anlé- 
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rieure  du  lobule  orbitaire  qu'elle  ne  l'est  chez  l'adulte.  Plus  tard, 
lorsque  les  circonvolutions  se  développent  davantage  et  commen- 
cent à  se  compliquer,  la  portion  antérieure  du  lobule  orbitaire 
s'accroît  plus  que  sa  portion  postérieure  et  la  refoule  plus  ou 
moins  irrégulièrement  en  arrière  en  déformant  la  ligure  primi- 
tive de  l'H,  et  en  effaçant  môme  quelquefois  une  partie  de  cette 
figure;  mais  le  type  fondamental  persiste  presque  toujours  dans 
ce  qu'il  a  d'essentiel  ;  et,  s'il  est  quelquefois  plus  ou  moins 
masqué,  il  n'est  jamais  entièrement  dénaturé. 

D.  Troisième  circonvolution  frontale,  F3.  —  La  troisième  cir- 
convolution frontale  est  très  rudimentaire  chez  les  singes  ordi- 
naires; elle  se  développe  davantage  chez  les  singes  anthropoïdes  ; 
mais  c'est  chez  l'homme  seulement  qu'elle  acquiert  tout  son  déve- 
loppement. 

s'arrête  le  manuscrit  de  Broca.  Ce  qui  va  suivre  a  été  rédigé  par 
le  Dr  S.  Pozzi.) 

Ce  développement  excessif  de  la  5e  frontale  chez  l'homme  s'expli- 
que par  l'apparition  d'une  fonction  nouvelle  à  laquelle  elle  préside, 
le  langage.  C'est  à  Paul  Broca  que  la  science  est  redevable  de  la 
démonstration  définitive  de  ce  fait  capital;  il  est  donc  juste,  à 
l'exemple  des  Anglais,  de  ne  plus  nommer  cette  circonvolution 
autrement  que  :  circonvolution  de  Broca.  D'après  ses  travaux, 
l'organe  de  la  parole  est  15  fois  sur  14  la  troisième  circonvolution 
frontale  gauche,  1  fois  sur  14  la  droite,  ainsi  que  le  montre  la 
perte  du  langage,  /' aphémie  (mot  préférable  à  celui  d'aphasie  d'après 
Broca),  à  la  suite  des  lésions  de  cette  région  du  cerveau.  Or,  coïnci- 
dence bien  frappante,  c'est  précisément  la  même  proportion  qui 
se  remarque  entre  droitiers  et  gauchers  dans  la  race  caueasique. 

Cette  circonvolution  offre  un  aspect  très  caractéristique  ;  elle 
est  formée  d'un  simple  pli  très  gros  et  très  nettement  limité  qui 
se  recourbe  sur  lui-même  et  semble  presque  revenir  à  son  point  de 
départ  après  avoir  fait  deux  méandres. 

Ce  pli,  comme  étranglé  et  tassé  sur  lui-même  entre  son  origine 
et  sa  terminaison,  longe  supérieurement  la  scissure  de  Sylvius, 
en  formant  au-dessus  de  l'insula  une  partie  de  ïopercule  de  Bur- 
dach,  et  parvenu  au-dessus  de  la  partie  antérieure  du  lobe  tem- 
poral se  réfléchit  sur  le  lobule  orbitaire.  On  doit  donc,  comme 
pour  les  circonvolutions  précédentes,  lui  distinguer  :  1°  une  face 
convexe,  2°  une  face  inférieure  ou  orbitaire. 


\  \  REVUE  d'a«THH0P0L0G1E. 

1°  Face  convexe  de,  la  troisième  frontale  :  On  peut  la  diviser 
elle-même  en  trois  parties  :  Une  première  va  de  son  point  d'origine 
à  la  branche  ascendante  de  la  scissure  de  Sylvius.  Une  deuxième 
partie  s'étend  de  la  branche  ascendante  de  la  scissure  sylvieune 
à  sa  branche  horizontale.  Une  troisième  enfin  va  de  ce  dernier 
point  au  lobule  orbitaire. 

La  première  portion,  ou  postérieure,  naît  du  pied  de  la  frontale 
ascendante  avec  laquelle  elle  se  continue  en  limitant  inférieure- 
ment  le  sillon  prérolandique.  Elle  est  marquée  d'une  profonde 
incisure  à  peu  près  verticale.  I  n  peu  avant  de  se  continuer  avec  la 
seconde  portion,  elle  reçoit  de  la  seconde  circonvolution  frontale 
un  pli  d'anastomose  presque  toujours  superficiel.  Broca  croyait 
pouvoir  presque  affirmer  que  c'était  celte  portion  seule  qui  était 
le  véritable  siège  de  la  faculté  du  langage  articulé. 

La  seconde  portion,  ou  portion  moyenne,  est  la  plus  caractéris- 
tique chez  l'homme.  Transformée  supérieurement  par  une  longue 
et  profonde  incisure  en  une  sorte  de  boucle,  elle  prend  en  bas  la 
forme  d'un  petit  lobule  triangulaire  à  sommet  inférieur,  intercepté 
entre  la  branche  ascendante  de  la  scissure  de  Sylvius  (en  arrière) 
et  sa  branche  horizontale  (en  avant).  Broca  a  décrit  pour  la  pre- 
mière fois  cette  disposition  dans  son  Elude  *nr  le  cerveau  du 
gorille1  et  il  a  appelé  cap  de  la  troisième  circonvolution  frontale 
ce  petit  lobule  particulier.  «  Son  volume  et  sa  forme  sont  peu  varia- 
bles, dit-il  ;  toutefois  il  est  plus  ou  moins  aigu  selon  que  les  deux 
branches  qui  le  limitent  naissent  plus  ou  moins  près  l'une  de 
l'autre.  Ordinairement  elles  sont  séparées  à  leur  origine  par  une 
distance  de  4  à  5  millimètres  seulement;  alors  le  sommet  du  cap 
est  quelque  peu  arrondi  :  quelquefois  la  distance  est  plus  grande 
elle  sommet  s'élargit  en  proportion;  mais  quelquefois  aussi  celte 
distance  est  nulle  ;  les  deux  branches,  quoique  divergentes,  se  con- 
fondent à  leur  origine  avant  de  se  séparer,  leur  ensemble  présente 
la  forme  d'un  Y  à  courte  queue,  et  le  cap  se  termine  en  pointe. 
Cette  forme  en  Y  s'observe  surtout  sur  les  cerveaux  peu  riches 
en  circonvolutions. 

«  Telle  est  la  disposition  des  deux  branches  antérieures  de  la  scis- 
sure de  Sylvius  dans  le  cerveau  humain  ;  elle  est  constante,  excep- 
tion faite  d'un  petit  nombre  de  cerveaux  d'imbéciles  et  d'idiots, 
et  de  quelques  cerveaux  de  microcéphales.  Kl  le  est  la  conséquence 

1.  Revue  d'Anthropologie,  1878,  p  80. 
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du  grand  développement  qu'acquiert  chez  l'homme  la  troisième 
circonvolution  !.  » 

La  troisième  portion,  ou  antérieure,  ne  mérite  pas  de  descrip- 
tion, car  elle  se  rélléchit  aussitôt  née  pour  se  continuer  avec  la 
troisième  circonvolution  orbilaire  qui  n'en  est  que  la  terminaison, 
non  sans  avoir  auparavant  fourni  à  la  deuxième  circonvolution 
frontale,  sur  le  bord  surcilier,  un  pli  d'anastomose  qui  est  con- 
stant, mais  non  toujours  superficiel. 

2°  Face  inférieure  ou  portion  orbi taire  de  F\  Sous  la  forme 
d'un  petit  mamelon  arrondi  et  légèrement  incisé  ou  marqué  d'une 
fossette  en  coup  d'ongle,  elle  constitue  la  partie  la  plus  externe 
du  lobule  orbitaire.  File  est  bornée  antérieurement  par  l'extré- 
mité postérieure  de  f0%;  à  la  partie  postérieure  elle  n'est  séparée 
par  aucune  limite  apparente  de  F°\  Elle  confiue  à  ce  niveau  avec 
la  dernière  circonvolution  temporale  :  entre  elles  deux  s'étend  un 
repli  fa  Ici  forme. 

Ànr.  III.  Circonvolutions  du  lobe  pariétal. 

Le  lobe  pariétal,  relégué  au  second  plan  chez  les  primates  par 
le  magnifique  développement  du  lobe  frontal,  constitue  au-dessous 
d'eux  la  presque  totalité  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  partie  in- 
tellectuelle du  cerveau.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  offre  pas  moins 
chez  l'homme  une  richesse  tout  à  fait  incomparable  à  celle  qu'il 
présente  même  chez  les  singes  supérieurs,  et  de  cette  complexité 
résultent  des  différences  morphologiques  plusapparentesque  réelles. 

Le  lobe  pariétal  comprend  trois  circonvolutions  :  une  circonvo- 
lution ascendante  ou  transverse  ou  antérieure,  P,  et  deux  circon- 
volutions désignées  sous  le  nom  de  première  et  de  seconde  P1  etP\ 

A.  Circonvolution  pariétale  ascendante,  P.  Elle  forme  le  bord 
postérieur  de  la  scissure  de  Rolando,  qu'elle  borne  parallèlement 
à  la  frontale  ascendante  F  située  en  avant.  De  même  qu'à  cette 
dernière  on  lui  a  aussi  donné  le  nom  de  transe  erse  :  il  vaudrait 
mieux  l'appeler  circonvolution  post-rolandique,  si  l'usage  reçu  n'a- 
vait pas  ici  une  si  grande  autorité. 

Elle  appartient  exclusivement  à  la  face  externe,  car  le  lobule  ora- 
laire  sur  lequel  elle  se  termine  supérieurement  au  niveau  de  la 
face  interne  de  l'hémisphère  doit  être  considéré  (Broca)  comme 

1.  Broca,  lococitalo. 
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formé  par  l'épanouissement  de  la  seule  frontale  ascendante  plutôt 
que  comme  une  zone  neutre  et  mixte  dépendant  à  la  fois  de  deux 
circonvolutions  marginales  de  la  scissure  de  Rolando  (Pozzi) 

P  présente  les  mêmes  flexuosités  que  F  et  reproduit,  comme 
elle,  celles  de  la  scissure  à  laquelle  elle  sert  de  limite.  On  peut 
aussi  lui  considérer  trois  portions,  savoir  : 

1°  Une  portion  supérieure  et  interne  comprise  entre  le  bord  sa- 
gittal de  l'hémisphère  et  le  genou  supérieur  de  la  scissure;  elle 
correspond  aux  racines  de  la  première  circonvolution  pariétale; 

2°  Une  portion  moyenne,  comprise  entre  les  deux  genoux  de  la 
scissure;  elle  est  longée  par  le  sillon  post-rolandique; 

5°  Une  portion  inférieure  et  externe  comprise  entre  le  genou 
inférieure  de  la  scissure  de  Rolando  et  le  bord  sylvien  du  lobe 
pariétal. 

Existe-t-il  des  différences  fonctionnelles  entre  ces  trois  portions? 
c'est  ce  qu'il  est  absolument  impossible  de  déterminer  dans  l'état 
actuel  de  la  science  :  rappelons  seulement  que  cette  circonvolution 
est  comprise  pour  la  plupart  des  auteurs  dans  la  zone  motrice. 

La  portion  inférieure,  qui  aboutit  à  la  scissure  de  Sylvius,  prend 
une  petite  part  à  la  formation  du  bord  supérieur  de  la  scissure 
et  de  son  opercule.  Elle  s'unit  en  avant  à  la  frontale  ascendante 
par  le  pli  de  passage fronto- pariétal  inférieur,  et  en  arrière  fournit 
la  racine  antérieure  de  la  seconde  circonvolution  pariétale. 

La  portion  moyenne,  comprise  entre  les  deux  genoux  de  la 
scissure  de  Rolando,  est  libre  et  longée  par  le  sillon  post-rolandi- 
que ;  ce  sillon  s'étend  en  bas  jusque  vers  la  scissure  de  Sylvius  avec 
laquelle  un  prolongement  superficiel  peut  en  apparence  le  réunir 
d'une  manière  anormale;  en  haut  il  est  borné  par  la  racine  infé- 
rieure de  P1.  Lorsque  celle-ci  est  très  grêle  il  peut,  en  se  conti- 
nuant superficiellement  avec  une  incisure  verticale  de  P1,  remonter 
jusque  vers  le  bord  sagittal  de  l'hémisphère  et  simuler  assez  bien 
la  scissure  de  Rolando  avec  laquelle  un  œil  peu  exercé  serait 
exposé  à  le  confondre. 

La  portion  supérieure  de  la  circonvolution  pariétale  ascendante 
va  du  genou  supérieur  de  la  scissure  de  Rolando  jusqu'au  bord  su- 
périeur de  l'hémisphère  où  elle  s'unit  avec  la  frontale  ascendante, 
par  un  étroit  pli  de  passage  (fronto-pariétal  supérieur).  Elle  donne  in- 
sertion à  la  double  racine  de  la  première  circonvolution  pariétale,  P1. 

1.  Article  Circonvolutions  du  Dictionnaire  encyclope'dit/iu  des  science*  médicales,  18"5. 
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Par  la  description  précédente,  à  peu  près  calquée  sur  celle  de 
la  frontale  ascendante,  on  voit  quel  parallélisme  exact  existe  entre 
ces  deux  circonvolutions. 

Elles  n'en  sont  pas  moins  profondément  séparées,  morphologi- 
quement, et  il  y  a  une  véritable  incohérence  d'idées  et  de  mots  à 
les  réunir  d'une  façon  factice  sous  le  nom  de  lobe  amiral. 

Nous  intercalons  ici  un  important  fragment  de  Hroca,  sur  ce  sujet,  trouvé 
dans  ses  notes;  il  nous  a  paru  impossible  de  ne  pas  le  publier,  bien  que 
les  opinions  qu'il  exprime  aient  déjà  été  résumées  plus  haut  (Cf.  Revue 
d'Anthropologie,  1885,  p.  40.1-405). 

«  Le  prétendu  lobe  central.  —  Il  ne  sera  pas  inutile  de  dire 
quelques  mots  d'un  prétendu  lobe  central,  admis  par  quelques 
auteurs  allemands  (lobe  que  d'autres  appellent  seulement  lobule 
central).  Il  serait  formé  par  la  réunion  des  deux  circonvolutions 
ascendantes  (frontale  et  pariétale)  que  sépare  la  longue  et  profonde 
scissure  de  Rolando. 

«  Abstraction  faite  du  prétendu  fait  anatomique  qu'il  exprime, 
ce  nom  est  bien  malheureusement  choisi.  D'une  part,  en  effet,  il 
y  a  dans  l'hémisphère  un  autre  lobe  qui  a  été  appelé  central  par 
Gratiolet,  et  qui  l'est  réellement,  c'est  le  lobe  de  l'insula;  d'une 
autre  part,  les  parties  qui  forment  le  prétendu  lobe  central  ne 
sont  plus  ou  moins  centrales  que  chez  les  primates;  chez  tous  les 
autres  mammifères  elles  sont  situées  tout  en  avant,  et  on  en  a  mé- 
connu les  analogies  à  cause  précisément  de  cette  fausse  épilhète 
de  centrales  qu'on  leur  a  appliquée. 

«  Toute  l'élude  du  manteau  repose  sur  celle  des  délimitations 
établies  par  les  anfractuosités.  Ce  qui  caractérise  un  lobe,  c'est  de 
ne  communiquer  avec  ses  voisins  que  par  des  plis  de  passage,  et 
d'être  nettement  limité,  sinon  de  toutes  parts,  du  moins  dans  la 
plus  grande  partie  de  son  contour,  par  des  scissures,  et  ce  qui  ca- 
ractérise les  scissures,  indépendamment  de  la  grandeur  et  de  la 
profondeur  de  la  plupart  d'entre  elles,  c'est  leur  fixité  anato- 
mique, presque  partout  très  manifeste,  dissimulée  seulement,  sur 
une  partie  de  la  scissure  occipitale,  par  le  développement  quelque 
peu  variable  des  plis  de  passage. 

«  D'un  autre  cùté,  les  sillons  qui  séparent  les  circonvolutions 
dans  un  même  lobe  se  distinguent  des  scissures  par  leur  extrême 
irrégularité,  résultant  du  volume  relatif  des  circonvolutions  voi- 
sines, de  leur  complication,  de  leurs  anastomoses. 

revue  d'asthuopolocie,  ïm  siaift,  T.  VII  ij 
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«  Examinons  à  ce  double  point  de  vue  la  constitution  du  pré- 
tendu lobe  central. 

«  Sa  circonvolution  antérieure  est  limitée  en  avant  par  l'un  des 
sillons  les  plus  variables  de  l'hémisphère  (sillon  prérolandique) 
et  se  continue  presque  sans  démarcation  par  trois  grosses  raci- 
nes avec  les  circonvolutions  longitudinales  du  lobe  frontal.  Non 
moins  variable,  non  moins  irrégulier  est  le  sillon  post-rolan- 
dique  qui  limite  en  arrière  la  circonvolution  postérieure,  à  tel 
point  que  les  auteurs  ne  s'accordent  pas  sur  cette  démarcation, 
les  uns  considérant  la  «  centrale  postérieure  »  comme  distincte, 
les  autres  comme  fusionnée  avec  la  première  pariétale.  11  en  ré- 
sulte que,  si  Ton  suit  le  contour  du  lobe  central,  on  trouve  qu'il 
est  variable  et  vague,  interrompu,  comme  le  sont  dans  un  même 
lobe,  les  limites  des  circonvolutions. 

«  En  second  lieu  il  existe  entre  les  deux  circonvolutions  qui,  dit- 
on,  composent  ce  lobe,  une  anfractuosité  très  longue,  très  profonde, 
très  iixe  dans  toutes  ses  parties  et  ininterrompue  :  c'est  la  grande 
scissure  de  Roi  a  ml  o,  l'une  des  plus  caractéristiques,  Tune  des 
plus  précoces  dans  le  développement,  l'une  de  celles,  par  consé- 
quent, qui  établissent  des  divisions  primaires.  Les  deux  circonvo- 
lutions séparées  par  elle  dans  toute  leur  longueur,  ne  commu- 
niquent qu'à  leurs  extrémités  par  de  minces  plis  de  passage  ;  et 
on  se  demande  comment  on  a  pu  concevoir  la  pensée  de  les 
réunir  en  un  même  lobe,  lorsqu'il  est  certain  qu'elles  sont,  d  une 
part,  aussi  disjointes  que  possible,  en  même  temps  qu'elles  sont, 
d'une  autre  part,  fusionnées  respectivement  avec  le  lobe  frontal  et 
avec  le  lobe  pariétal.  On  aurait  ainsi  un  lobe  dont  les  parties  se- 
raient beaucoup  plus  distinctes  l'une  de  l'autre  qu'elles  ne  le  sont 
des  parties  voisines,  et  ce  ne  serait  plus  sur  l'anatomie,  mais  sur  la 
fantaisie  que  reposerait  la  distinction  des  lobes  de  l'hémisphère. 

«  Une  pareille  violation  des  règles  anatomiques  ne  se  concevrait 
pas  si  l'on  ne  tenait  compte  des  circonstances  qui  l'ont  amenée. 

«  Avant  les  travaux  de  Gratiolet,  ce  n'était  pas  sur  le  cerveau, 
mais  sur  le  crâne  qu'on  établissait  les  limites  des  lobes  de  L'hé- 
misphère. Le  lobe  frontal  était  la  portion  située  sous  l'écaillé  de 
l'os  frontal,  le  lobe  pariétal  était  la  portion  recouverte  par  le 
pariétal,  etc.  Gratiolet,  le  premier,  entreprit  de  tracer  ces  limites 
sur  l'iiémisphère  lui-même,  c'est-à-dire  sur  les  anfractuosités  de 
sa  surface.  Mais  il  n'y  parvint  pas  entièrement  du  premier  coup; 
en  ce  qui  coucerne  le  lobe  frontal,  il  resta  quelque  temps  encore 
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sous  l'influence  de  ses  prédécesseurs,  et  comme  il  lui  parut  que  la 
circonvolution  frontale  ascendante  était  située  sous  l'os  pariétal 
et  non  sous  l'os  frontal,  il  crut  d'abord  devoir  la  rattacher  au  lobe 
pariétal.  Il  la  décrivit  comme  telle,  en  1 854,  dans  son  célèbre 
Mémoire  sur  les  Plis  cérébraux  des  Primates,  qui  donna  une 
impulsion  si  nouvelle  et  si  féconde  à  l'étude  des  circonvolutions 
cérébrales.  Mais  en  continuant  ses  recherches,  il  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  que  celte  délimitation  était  fausse  et,  en  1857,  dans 
le  second  volume  de  YAnatomie  comparée  du  système  nerveux*,  il 
plaça  définitivement  sur  la  scissure  de  Rolando  la  limite  du  lobe 
frontal1.  Cette  nouvelle  détermination  fut  acceptée  aussitôt  par  la 
plupart  des  auteurs  ;  mais  quelques-uns  avaient  déjà  pris  l'habi- 
tude de  diviser  les  lobes  suivant  la  méthode  de  Gratiolet;  et 
l'ayant  adoptée  dans  leurs  recherches  et  dans  leurs  publications, 
ils  y  restèrent  fidèles,  même  après  que  Gratiolet  l'eût  abandonnée. 

«  Ils  continuèrent  donc  à  comprendre  la  circonvolution  frontale 
ascendante  dans  le  lobe  pariétal,  et  dès  le  moment  que  la  scissure 
de  Holando  n'était  plus  interlobaire,  dès  le  moment  que  les  deux 
circonvolutions  ascendantes  se  trouvaient  réunies  dans  un  même 
lobe,  il  était  assez  naturel  de  les  considérer  comme  formant  dans 
ce  !vbe  une  région  spéciale;  car,  étant  très  semblables  l'une 
à  l'autre  par  leur  direction,  leur  forme  et  leur  simplicité,  elles 
contrastaient  d'une  manière  frappante  avec  les  circonvolutions  lon- 
gitudinales compliquées  et  polymorphes  du  reste  du  lobe.  Elles  sem- 
blaient donc  constituer  un  système  à  part,  et  comme  Huschke 
les  avait  toutes  deux  appelées  circonvolutions  centrales,  celle  simi- 
litude de  noms  (on  sait  quelle  influence  les  mots  exercent  sur  les 
idées)  contribua  encore  à  donner  le  change.  On  ne  pouvait  donc 
faire  moins  que  de  constituer  dans  le  lobe  pariétal  un  lobule  par- 
ticulier, le  lobule  central,  formé  par  la  réunion  de  ces  deux  circon- 
volutions. Mais  la  logique  vint  à  son  tour;  il  était  évident  que  la 

\.  Le  premier  volume  avait  été  publié  par  Leuret  eu  1858. 

2.  Gratiolet,  toujours  dominé  par  l'idée  que  ses  prédécesseurs  lui  avaient  inculquée, 
savoir  :  que  les  limites  des  lobes  devaient  correspondre  aux  limites  des  os,  pensa  alors 
qu'il  s'était  trompé  en  plaçant  la  frontale  ascendante  sous  l'os  frontal,  qu'elle  devait  être 
sous  l'os  pariétal,  et  que  la  scissure  de  Rolando  devait  se  trouver  immédiatement  au- 
dessous  delà  suture  coronale;  pour  s'en  assurer  il  prit  quelques  mesures  comparatives, 
sur  le  crâne,  le  moule  intracrânien  et  le  cerveau  étalé  sur  la  table;  mais  lorsqu'on  a  une 
idée  préconçue,  on  n'est  pas  bien  difficile  sur  les  preuves;  il  crut  donc  reconnaître  que 
la  scissure  de  Rolando  correspondait  à  la  suture  coronale,  erreur  énorme,  qui  fut  acceplée 
avec  une  facilité  étonnante  jusqu'au  jour  où  je  démontrai  par  le  procédé  de  fiebes  que 
l'extrémité  supérieure  et  postérieure  de  la  scissure  de  Rolando  est  située  à  quatre  centi- 
mètres au  moins,  et  souvent  à  plus  de  cinq  centimètres,  en  arriére  de  la  suture  coronale. 
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centrale  postérieure  affectait  avec  les  circonvolutions  longitudinales 
du  lobe  pariétal  les  mûmes  rapports  de  continuité  que  la  centrale 
antérieure  avec  les  circonvolutions  longitudinales  du  lobe  frontal, 
que  le  sillon  post-rolandique  n'était  ni  moins  incomplet,  ni  moins 
profond,  ni  moins  fixe  (ce  qui  n'est  pas  beaucoup  dire)  que  le 
sillon  prérolandique,  et  puisque  celui-ci  paraissait  suffisant  pour 
établir  une  division  lobaire,  il  n'y  avait  vraiment  aucune  raison 
pour  refuser  de  donner  à  celui-là  la  même  importance.  —  Le 
lobule  central  devint  donc  le  lobe  central. 

«  Telle  a  été  la  genèse  du  lobe  central.  Il  a  été  formé  de  deux 
portions  artificiellement  détacliéesdes  deux  lobes  adjacents,  comme 
ces  états  neutres  que  Ton  constitue  sur  les  deux  côtés  d'une  fron- 
tière naturelle  pour  séparer  deux  grands  pays. 

«  Que  la  scissure  de  Kolando  soit  une  frontière  naturelle,  c'est  ce 
quedémontre  clairement  l'embryologie.  La  scissure  de  Rolando  ap- 
paraît vers  la  fin  du  cinquième  mois,  marque  déjà  la  limite  du 
lobe  frontal  et  du  lobe  pariétal  à  une  époque  où  la  surface  de  ces 
deux  lobes  est  encore  tout  à  fait  lisse.  Les  sillons  qui  les  subdivi- 
sent n'apparaissent  qu'ensuite  sous  la  forme  de  dépressions  qui, 
sur  le  lobe  frontal,  naissent  bien  en  avant  de  lu  scissure.  Ces  sillons 
sont  longitudinaux;  ils  s'allongent  d'avant  en  arrière,  ou  se  rappro- 
chent delà  scissure  de  Holando,  la  partie  postérieure  du  lobe,  celle 
qui  deviendra  la  frontale  ascendante,  ne  forme  pas  alors  un  dis- 
trict particulier;  rien  n'indique  encore  la  limite  sur  laquelle  elle 
s'arrêtera.  Mais  plus  tard,  lorsque  les  deux  sillons  longitudinaux 
ont  acquis  assez  de  longueuret  de  profondeur  pour  rendre  bien  dis- 
tinctes les  trois  circonvolutions  frontales  longitudinales,  celles-ci 
s'allongent,  deviennent  flexueuses  dans  toute  leur  étendue,  mais 
surtout  au  niveau  de  leur  racine,  qui  décrit  en  se  repliant  un 
grand  méandre  transversal.  Le  sillon  compris  dans  ce  méandre  est 
le  sillon  prérolandique;  il  n'est  pas  complet,  il  est  ordinairement 
interrompu  dans  sa  partie  moyenne  par  l'insertion  de  la  racine 
de  la  seconde  circonvolution  frontale,  mais  il  indique  du  moins 
la  limite  de  la  portion  du^lobe  frontal  qui  s'est  subdivisée  et  de 
celle  qui  est  restée  indivise;  c'est  cette  dernière  portion  qui  cons- 
titue la  circonvolution  frontale  ascendante.  Elle  fait  donc  partie 
intégrante  du  lobe  frontal. 

«  Lesillou  post-rolandique  se  forme  chez  le  fœtus  sinon  exactement 
de  la  même  manière,  du  moins  d'une  manière  tout  à  fait  analogue. 

«  L  étude  de  la  scissure  deliolando  et  des  sillons  des  deux  lobes 
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adjacents,  chez  les  singes  cébiens  qui  ont  peu  de  circonvolutions, 
conduit  aux  mêmes  résultats. 

«  On  voit  que  la  conception  du  lobe  central  est  contraire  à 
tous  les  faits  anatomiques.  Les  expériences  physiologiques  et  les 
observations  pathologiques  ont  paru,  il  est  vrai,  lui  donner  quel- 
que appui,  en  montrant  que  les  deux  circonvolutions  ascendantes 
ont  une  fonction  motrice.  Certains  centres  moteurs,  qui  sont  en- 
core à  l'étude,  y  ont  été  signalés  et  presque  démontrés,  mais  il  est 
permis  de  croire  que  ces  centres  se  rapportent  à  des  mouvements 
différents,  qu'ilseorrespondent  à  des  parties  différentes  de  l'appareil 
musculaire.  D'autres  portions  motrices  ont  été  découvertes  aussi 
dans  d'aulres  parties  du  lobe  frontal  et  du  lobe  pariétal,  et  si 
l'existence  des  propriétés  motrices  devait  suffire  pour  réunir  en  un 
même  lobe,  ou  en  un  même  lobule,  les  deux  circonvolutions  as- 
cendantes, il  faudrait  joindre  aussi  à  ce  même  lobe  toute  la  por- 
tion motrice  des  autres  circonvolutions  frontales  et  pariétales. 
On  obtiendrait  ainsi  un  grand  lobe  moteur  qui  n'aurait  absolu- 
ment aucune  limite  anatomique. 

«  L'anatomie  cérébrale  ne  relève  que  d'elle-même,  et  ne  saurait 
être  subordonnée  aux  doctrines  ou  hypothèses  physiologiques. 
Sans  elle,  la  physiologie  des  circonvolutions  n'aurait  pas  même  pu 
naître.  On  n'a  pu  concevoir  la  pensée  d'aller,  à  la  recherche  des 
localisations  cérébrales  que  lorsqu'on  a  su,  grâce  aux  progrès  de 
l'anatomie  descriptive,  distinguer,  pour  soi,  et  désigner,  pour  les 
autres,  les  parties  observées.  Les  anatomisles  ont  d'abord  démontré 
qu'il  y  a  dans  la  matière  de  l'hémisphère,  en  dépit  des  apparences 
trompeuses,  des  divisions  et  des  subdivisions  constantes;  que  ces 
lobes,  ces  circonvolutions  et  ces  plis  si  longtemps  qualifiés  de 
«  désordonnés  »  sont  dans  un  ordre  parfait,  qu'ils  sont  fixes  quant 
à  leur  volume  et  quant  à  leurs  connexions;  et  que,  si  l'on  y  enfonce 
une  épingle  en  un  point  quelconque,  la  position  de  cette  épingle 
pourra  être  déterminée  exactement  de  la  même  manière  (sauf  les 
synonymies),  par  tous  ceux  qui  ont  étudié  le  cerveau.  Cette  base 
anatomique  une  fois  acquise,  les  physiologistes,  jusqu'alors  impuis- 
sants, ont  pu  commencer  leurs  recherches;  leur  rôle  est  d'inter- 
préter les  faits  anatomiques  et  non  de  les  arranger  arbitrairement 
en  vue  de  telle  ou  telle  théorie  ;  et  celui  d'entre  eux  qui  a  eu  l'hon- 
neur, il  y  a  dix-huit  ans,  de  faire  le  premier  pas  dans  cette  voie,  a 
peut-être  le  droit  d'exprimer  ainsi  son  avis.  » 
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LE  TRANSFORMISME 

(Suite1) 

PAR    MATHIAS  DU  VAL 
De  l'hérédité  (suite). 

Après  la  loi  de  Yhérédité  directe,  après  celle  de  Yhérédité  en- 
retour,  et  à  propos  de  la  question  des  caractères  latents  que  nous 
venons  d'examiner,  nous  devons  étudier,  comme  troisième  loi, 
celle  dite  d'hérédité  homochrotie,  ou  hérédité  aux  périodes  corres- 
pondantes de  la  vie  :  par  cette  désignation  on  entend  cet  ensemble 
de  faits  qui  montrent  que,  si  un  individu  présente  une  particularité 
qui  n'a  apparu  chez  lui  qu'à  tel  âge  de  sa  vie,  c'est  également  aux 
environs  de  ce  même  âge  que  cette  particularité  se  montrera  chez 
ceux  de  ses  descendants  auxquels  elle  sera  transmise.  Dans  la 
famille  Lambert,  les  excroissances  de  l'épiderme  parurent,  chez  les 
fils  et  chez  le  père,  au  même  âge,  environ  neuf  semaines  après 
la  naissance.  Dans  la  famille  velue  si  extraordinaire  décrite  par 
Oawfurd,  trois  générations  d'enfants  vinrent  au  monde  avec  les 
oreilles  velues;  le  poil  avait  commencé  à  pousser  sur  le  corps  du 
père  à  l'âge  de  six  ans  ;  plus  tôt  chez  sa  fille,  à  un  an  (voir  ci- 
après);  dans  les  deux  générations,  les  dents  de  lait  avaient  été 
tardives,  et  les  dents  définitives  se  montrèrent  très  incomplètes. 

Du  reste  cette  loi  de  l'hérédité  homochrone  se  rapporte  aux  faits 
d'observation  les  plus  vulgaires;  et,  en  y  réfléchissant,  on  voit  qu'il 
serait  difficile  de  concevoir  sa  non-existence,  avec  conservation  des 
rapports  connus  des  organismes  et  de  l'ensemble  du  monde  vivant  : 
il  est  bien  évident  que  pour  voir  si  les  graines  d'un  arbre  fruitier 
donneront  de  nouveaux  sujets  dont  les  fruits  possèdent  les  qualités 

1.  Voyez  pages  211,  406  ot  557  du  tome  VI  {2»  série),  1X83,  de  la  Revue  d'Anthropologie. 
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du  sujet  souche,  il  faudra  attendre  que  les  jeunes  sujets  aient  pro- 
duit des  Heurs,  puis  des  fruits,  et  que  ces  fruits  soient  arrivés  à 
maturité.  De  même  les  cornes  du  veau  apparaissent  au  môme  âge 
que  celles  de  ses  parents;  de  même  le  bois  du  jeune  faon  naît  au 
même  âge  où  ce  bois  a  poussé  sur  la  tête  de  son  père  ou  de  son 
grand-père.  Enfin  les  maladies  héréditaires  obéissent  également  à 
cette  loi  élémentaire  :  la  chorée  apparaissant  d'ordinaire  dans  l'en- 
fance, la  phthisie  dans  l'âge  moyen,  la  goutte  dans  la  vieillesse, 
sont  naturellement  héréditaires  aux  mêmes  époques.  Esquirol 
donne  quelques  exemples  d'aliénation  mentale  qui  s'est  déclarée 
au  même  âge  dans  diverses  générations,  entre  autres  celui  d'un 
grand-père,  d'un  père  et  d'un  fils  qui  se  suicidèrent  aux  environs 
de  leur  cinquantième  année  ;  et  celui  d'une  famille  entière  dont 
tous  les  membres  furent  atteints  de  folie  à  quarante  ans. 

Et  cependant,  quelque  simple  et  élémentaire  que  soit  cette  loi 
de  l'hérédité  homochrone,  elle  jette  un  grand  jour  sur  les  phéno- 
mènes embryologiques  considérés  au  point  de  vue  de  la  doctrine 
transformiste.  Les  variations  n'ayant  pas  nécessairement  ni  géné- 
ralement lieu  à  une  époque  très  antérieure  du  développement  em- 
bryonnaire, et  étant  héréditaires  à  l'âge  correspondant,  la  consé- 
quence en  est  que,  même  lorsque  la  forme  parente  a  reçu  de 
grandes  modifications,  l'embryon  peut  rester  très  peu  modifié,  et 
d'autant  moins  modifié  qu'on  le  considère  à  des  époques  plus  pré- 
coces de  son  développement.  Dans  ces  conditions,  les  embryons 
d'animaux  différents,  descendant  d'un  ancêtre  commun,  doivent 
rester  semblables  entre  eux  et  à  leurs  ancêtres  primitifs.  «  Ceci 
nous  montre  pourquoi  l'embryologie  jette  un  si  grand  jour  sur  le 
système  naturel  de  la  classification,  qui  devrait,  autant  que  possible, 
être  généalogique.  »  (Darwin,  Variations,  Jl,  80.) 

Comme  corrélative,  ou,  pour  mieux  dire,  comme  correctif  de  ce 
quepourraitavoirde  tropabsolu  la  loi  précédente,  les  faits  d'hérédité 
présentent  encore  à  considérer  ce  qu'on  a  appelé  la  loi  d'abrévia- 
tion; c'est-à-dire  que  souvent,  dans  l'homochronie,  il  y  a  tendance 
à  l'anticipation  de  l'apparition  du  caractère  chez  les  sujets  produits, 
relativement  à  l'âge  où  ce  caractère  a  existé  chez  le  sujet  produc- 
teur. Nous  avons  vu  que  dans  la  famille  velue  observée  par  Craw- 
furd,  le  poil  avait  poussé  plus  tôt  chez  la  fille  que  chez  le  père.  Il 
en  est  de  même  pour  nombre  de  maladies  héréditaires  :  pour  ce 
qui  est  de  l'âge  auquel  la  phthisie  héréditaire  se  développe  dans  les 
générations  successives  d'une  même  famille,  Natalis  Guyot  a  noté 
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que  si  un  homme  devient  phthisiqnc  à  ans,  ses  enfants  succom- 
beront avant  40  ans,  et  ses  pelils-enfants  dans  le  bas  âge,  autre- 
ment dit,  à  mesure  qu'une  phlliisie  descend  dans  l'échelle  généa- 
logique, la  manifestation  de  la  maladie  se  fait  à  des  époques  de 
moins  en  moins  avancées.  De  même  pour  la  goutte  :  ainsi  lorsque 
la  prédisposition  goutteuse  est  héréditairement  transmise,  on  a  vu 
la  dialhèse  goutteuse  apparaître  dès  9  ans  ;  le  plus  souvent,  dans 
ces  cas  d'hérédité,  elle  ne  survient  guère  qu'entre  18  et  30  ans; 
mais  on  sait  que  la  goutte  acquise  ne  se  produit,  au  contraire,  que 
vers  iO  ans.  — De  même  pour  l'hérédité  des  instincts  :  «  La  race 
de  combat,  dit  Darwin  en  passant  en  revue  les  races  gallines,  est 
connue  pour  son  humeur  querelleuse,  et  on  voit  les  jeunes  coqs 
chanter,  frapper  des  ailes,  et  se  battre  entre  eux  avec  obstination, 
pendant  qu'ils  sont  encore  sous  la  surveillance  maternelle.  » — 
«J'ai  vu  souvent,  dit  Mowbray,  des  couvées  entières,  à  peine  em- 
plumées,  complètement  aveuglées  par  le  combat,  et  les  couples 
rivaux  réengager  la  lutte,  aussitôt  qu'après  un  temps  de  repos  ils 
commençaient  à  revoir  la  lumière. 

Ces  faits  d'hérédité  par  anticipation,  on  d'hérédité  abrégée,  sont 
également  fort  importants  à  noter  pour  comprendre  toute  la  portée 
des  formes  successives  de  l'embryon.  «  Vontotjénie,  dit  Ihcckel, 
(Création,  189)  ou  l'histoire  du  développement  de  l'individu,  est 
simplement  une  récapitulation  eourle,  rapide,  conforme  aux  lois 
de  l'hérédité  et  de  l'adaptation,  de  la  phylogénir,  c'est-à-dire  de 
l'évolution  paléonlologique  de  toute  la  trihu  organique  ou  phylnm, 

à  laquelle  appartient  l'individu  considéré  Mais  le  parallélisme 

ou  la  concordance  des  deux  séries  évolutives  ne  sont  jamais  rigou- 
reusement exacts.  Toujours  il  y  a  dans  l'ontogénic  des  lacunes,  des 

sauts  répondant  à  l'absence  de  quelques  stades  phylogénétiques  

Ces  elfacements,  ces  abréviations  sont  dues  à  la  loi  de  l'hérédité 
abrégée,  et  je  tiens  à  mettre  ici  ce  fait  en  relief,  car  il  est  d'une 
grande  importance  pour  l'intelligence  de  l'embryologie  ;  il  explique 
un  phénomène  surprenant  au  premier  abord,  savoir  que  toutes  les 
formes  évolutives,  par  où  nos  ancêtres  ont  passé,  ne  sont  pas  visi- 
bles actuellement  dans  la  série  des  formes  que  parcourt  notre  évo- 
lution individuelle.  » 

Hœckel  donne  encore,  sous  le  nom  de  loi  de  V hérédité  fixée  ou 
constituée,  un  double  groupe  «le  faits  montrant,  d'une  part,  que  les 
propriétés  acquises  par  un  organisme  durant  sa  vie  individuelle 
sont  d'autant  plus  sûrement  transmises  que  cet  organisme  a  été 
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plus  longtemps  soumis  à  l'action  des  causes  modificatrices,  et 
d'autre  part  que  ces  propriétés  sont  d'autant  plus  sûrement  héré- 
ditaires, à  travers  la  série  successive  des  générations,  que  ces  géné- 
rations elles-mêmes  ont  plus  longtemps  subi  l'influence  des  mêmes 
causes  modificatrices.  Ceci  nous  amène  à  nous  expliquer  sur  la 
non-hérédité  des  déformations  ou  mutilations  accidentelles. 

11  est  évident  à  priori  qu'une  variation  ne  peut  êlre  transmise 
par  hérédité  que  si  elle;  a  pour  source  une  influence  qui  a  agi  sur 
l'organisme  entier,  de  façon  à  y  amener  des  transformations  pro- 
fondes dont  la  variation  en  question  est  une  manifestation  locale. 
Et,  en  effet,  que  celte  modification  soit  seulement  la  manifestation 
locale  d'une  tendance  générale  de  l'organisme,  cela  est  si  vrai  que 
la  génération  peut  transmettre  seulement  cette  tendance,  laquelle 
se  manifestera  seulement  plus  lard,  dans  des  produits  ultérieurs, 
par  la  variation  en  question.  C'est  ce  qui  nous  est  présenté  par  les 
cas  à* atavisme,  dans  lesquels  la  variation  saule  par-dessus  une 
génération.  Mais  un  accident  brusque,  qui  d'un  coup  enlève  une 
partie  de  l'organisme,  ne  résulte  pas  d'une  modification  de  l'orga- 
nisme entier  et,  par  suite,  ne  représentant  aucune  tendance  géné- 
rale, n'a  aucune  chance  de  constituer  une  mutilation  héréditaire. 
Le  jardinier,  en  modifiant  lentement  la  plante  ou  l'arbuste  par 
des  conditions  particulières  de  culture,  fait  naître  des  variations 
qu'il  peut  espérer  de  voir  reproduites  par  génération  ;  mais  quand 
il  a  taillé  capricieusement  les  branches  d'un  arbuste,  il  sait  bien 
que  ni  par  boutures  ni  par  semis  il  ne  fera  de  cet  arbuste,  déformé 
par  l'instrument  tranchant,  provenir  de  nouveaux  sujets  qui  pous- 
seraient avec  ces  mêmes  déformations.  Aussi  est-on  péniblement 
surpris  d'entendre  trop  souvent  des  hommes,  même  parmi  ceux 
qui  appartiennent  à  un  milieu  réellement  scientifique,  condamner 
le  transformisme,  dont  l'une  des  bases  est  la  loi  de  l'hérédité,  alors, 
disent-ils,  que  les  faits  d'hérédité  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
douteux  et  de  plus  inconstant  ;  et  en  effet,  «lisent-ils,  de  temps 
immémorial,  certaines  races  humaines  se  font  sauter  les  incisives 
supérieures,  s'amputent  des  phalanges  des  doigts,  se  pratiquent 
des  trous  énormes  dans  les  lobes  des  oreilles  ou  dans  les  narines, 
s'entaillent  profondément  diverses  parties  du  corps,  sans  que  jamais 
aucun  cas  d'hérédité  de  ces  mutilations  se  soit  produit.  Sans  doute, 
mais  quand  on  parle  de  variations  héréditaires,  on  entend  les  va- 
riations acquises  et  non  les  mutilations  imposées  :  les  maladies, 
qu!  modifient  profondément  l'organisme,  sont  héréditaires,  mais 
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non  le  fait  de  périr  d'accident  de  chasse  ou  d'être  écrasé  par  une 
voiture,  etc.  Nous  comprenons  donc  bien  que  la  circoncision, 
quoique  pratiquée  depuis  tant  de  générations  chez  les  israélites, 
n'ait  eu  aucun  effet  héréditaire.  Nous  comprendrions  bien  qu'un 
sujet  qui  naîtrait  sans  prépuce,  ou  bien  qui,  sous  l'influence  d'une 
cause  quelconque,  verrait  ce  repli  cutané  s'atrophier  et  disparaître, 
nous  comprendrions  que  ce  sujet  pût  être  père  de  fils  présentant 
cette  môme  particularité!;  car  là  l'enfant  a  sans  doute  reçu  en 
héritage  une  modification  générale  dont  l'atrophie  préputiale  est 
la  manifestation  locale;  mais,  dans  le  cas  de  la  circoncision, 
aucune  influence  ayant  agi  sur  l'organisme  n'est  en  jeu  ;  aucune 
influence  autre  que  l'action  locale,  subite,  et  produite  une  fois 
pour  toutes  par  l'instrument  tranchant.  On  ne  peut  donc  pas  plus 
hériter  d'un  prépuce  circoncis  qu'on  n'hérite,  nous  le  répétons, 
d'un  accident  de  chasse  ou  de  voiture.  De  même  le  chêne  et 
d'autres  arbres  ont  dû  certainement  porter  des  galles  dès  les  temps 
les  plus  primitifs;  et  cependant  personne  ne  s'attend  à  les  voir 
produire  des  excroissances  héréditaires,  sans  l'intervention  des 
insectes  dont  la  piqûre  est  l'origine  des  galles. 

Les  quelques  cas  où  une  mutilation  a  été  héréditaire  sont  pré- 
cisément de  natuie  à  confirmer  l'interprétation  que  nous  venons 
de  donner,  car  dans  tous  ces  cas  il  s'agit  de  mutilations  produites 
par  une  maladie,  plus  ou  moins  locale  il  est  vrai,  mais  qui  a  tou- 
jours été  de  longue  durée,  et  a  lentement  agi  sur  l'organisme 
comme  agissent  toutes  les  causes  modificatrices;  en  un  mot  ces 
mutilations  n'ont  pas  été  brusques  et  imposées,  elles  ont  été  pour 
ainsi  dire  acquises,  lentement  acquises  par  un  processus  patholo- 
gique; ou  [bien  encore  elles  sont  le  résultat  de  modifications 
ayant  porté  sur  le  système  nerveux,  ce  qui  revient  alors  à  dire  qu'il 
y  a  eu  action  sur  l'organisme  entier,  puisque  le  système  nerveux 
propage  à  distance  et  irradie  les  actions  locales.  Yoici,  parmi  les 
cas  en  question,  les  exemples  les  plus  frappants  :  une  vache  ayant, 
perdu  une  corne  par  accident,  perle  suivie  de  suppuration,  donna 
ensuite  naissance  h  trois  veaux  auxquels  la  corne  du  même  côté 
de  la  tête  manquait.  11  n'est  pas  douteux  que  chez  le  cheval,  les 
exostoses  des  jambes,  causées  par  un  excès  de  travail  sur  les  routes 
dures,  ne  soient  héréditaires.  In  soldat  qui,  quinze  ans  avant  son 
mariage,  avait  perdu  l'œil  gauche,  h  la  suite  d'une  ophthalmie 
purulente,  eut  plus  tard  deux  fils  qui,  du  même  coté,  lurent  mi- 
crophtalmes.  Enfin  n'oublions  pas  le  cas  classique  du  professeur 
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Brown-Séquard  lequel  a  constaté  chez  déjeunes  cochons  d'Inde, 
provenant  de  parents  sur  lesquels  il  avait  pratiqué  une  opération 
qui  déterminait  l'apparition  d'une  affection  épileptiforme,  une 
tendance  héréditaire  à  de  semblables  convulsions  épilepliques,  dont 
les  jeunes  cochons  d'Inde  provenant  d'animaux  non  opérés  ne  lui 
avaient  jamais  offert  la  moindre  trace.  Qu'après  cela  on  vienne  citer 
des  cas  où  des  mutilations  accidentelles  ont  été  transmises  par  hé- 
rédité, nous  ne  contestons  pas  ces  faits  ;  mais  ce  n'est  pas  non  plus 
sur  eux  que  nous  basons  l'étude  des  lois  de  l'hérédité.  Comme 
dans  cette  question  complexe  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tout  soit 
aujourd'hui  explicable,  nous  nous  contentons  d'enregistrer  les 
faits  analogues  aux  suivants  :  les  Esquimaux,  dit  M.  de  Oualrefa- 
ges,  coupent  la  queue  aux  chiens  qu'ils  attellent  à  leurs  traîneaux; 
leurs  petits  naissent  souvent  sans  queue  (M.  Kibot,  op.  cit.,  page  il). 
Blumenbach  cite  le  cas  d'un  homme  dont  le  petit  doigt  de  la  main 
droite  avait  été  presque  entièrement  coup^,  et  par  suite  était  de- 
venu tordu,  et  dont  les  fils  eurent  à  la  môme  main  le  petit  doigt 
dans  le  même  état  (Darwin,  Variations,  11.  w24).  «  En  somme,  dit 
Darwin  (t&trf.,  25),  nous  ne  pouvons  guère  nous  refuser  d'admettre 
que  des  lésions  ou  mutilations  peuvent  être  occasionnellement  hé- 
réditaires, surtout,  ou  peut-être  même  seulement  lorsqu'elles  sont 
suivies  de  maladie.  » 

Nous  conclurons  donc,  quant  à  l'existence  de  l'hérédité,  ques- 
tion soulevée  à  propos  de  l'hérédité  des  mutilations  accidentelles, 
nous  conclurons  que  la  vérité  est  entre  les  deux  opinions  extrêmes, 
dont  l'une  voudrait  que  les  accidents  se  perpétuent,  tandis  que 
l'autre  est  résumé  parla  formule  de  Lamarck.  «  Tout  ce  que  la  na- 
ture a  fait  acquérir  ou  perdre  aux  individus  par  l'influence  «les 
circonstances  où  leur  race  se  trouve  depuis  longtemps  exposée, 
elle  le  conserve  par  la  génération  aux  nouveaux  individus  qui  en 
proviennent,  pourvu  que  les  changements  acquis  soient  communs 
aux  deux  sexes.  »  Et,  au  point  de  vue  des  rapports  de  l'hérédité 
avec  l'évolution  ontogéniqueet  l'évolution  phylogénique,  nous  pou- 
vons adopter  entièrement  la  formule  suivante  de  M*"  Cl.  Rover  : 
«  Ce  qu'un  individu  lègue  à  l'autre  par  l'hérédité,  ce  n'est  point  sa 
forme  définitive  ni  aucune  de  ses  formes  transitoires:  c'est  une  ap- 
titude générale  à  traverser  à  peu  près  dans  le  même  ordre  la  même 

i.  Voy.  Brown-Séquard.  —  Faits  nouveaux  établissant  l'extrême  fréquence  de  la  trans- 
mission, par  hérédité,  d'états  organiques  morbides  produits  accidentellement  chez  les 
ascendants.  (Note  i  l'Académie  des  sciences,  13  mars  1882.) 
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suite  do  formes,  la  môme  série  de  transformations  et  de  métamor- 
phoses, à  les  accomplir  dans  les  mêmes  conditions  et  dans  le 
même  temps,  sous  l'influence  des  mêmes  causes  extérieures  que 
les  scolastiques  eussent  dites  concomitantes...  »  (Art.  Darwinisme 
page  745). 

Et  quant  à  l'expression  de  lois  de  r hérédité,  nous  l'avons  déclaré 
dès  le  début,  nous  n'entendons  par  là  qu'un  groupement  des  faits 
destiné  à  en  mieux  faire  apprécier  les  rapports  généraux.  Aussi 
voyons-nous  de  nombreuses  exceptions  à  ces  prétendues  lois,  c'est- 
à-dire  de  nombreux  caprices  de  l'hérédité.  Ainsi  la  sexdactylie  est 
très  souvent  héréditaire;  d'autres  anomalies  congénitales  au  même 
titre  que  celle-ci  ne  sont  au  contraire  que  très  rarement  trans- 
mises :  tel  est  le  cas  du  hec-do-lièvre,  sur  l'hérédité  duquel  les 
auteurs  sont  du  .reste  loin  d'être  d'accord.  Eu  égard  à  ce  que  j'ai 
observé, dit  Voisin  (art.  Hérédité  déjà  cité,  page  4N2),  jecroisqu'on 
peut  poser  en  règle  que  l'hérédité  du  bec-de-lièvre,  sans  pouvoir 
être  mise  absolument  en  doute,  est  très  rare.  De  même  pour  la 
surdi-mutité  :  «  En  Irlande,  dit  Darwin  (Variations,  II,  23),  sur 
203  enfants  dont  l'un  des  parents  était  sourd-muet,  un  seul  fut 
atteint  de  la  même  infirmité.  Et  même,  dans  les  cas  de  surdimu- 
tisme chez  les  deux  parents,  sur  41  mariages  dans  les  Etals-Unis  et 
6  en  Irlande,  il  ne  naquit  que  2  enfants  sourds  et  muets.  » 

Nous  devons,  avant  de  quitter  ce  sujet,  nous  demander  si  les 
notions  actuelles  acquisâssur  les  actes  intimes  de  la  reproduction, 
sur  la  formation  des  ovules,  des  spermatozoïdes,  et  sur  l'acte  de  la 
fécondation,  sont  de  nature  à  nous  fournir  quelques  explications 
sur  le  fait  de  l'hérédité.  Nous  pouvons  dire  hardiment  qu'il  en  est 
ainsi  dans  certaines  limites,  et  il  nous  suffira  à  cet  effet  de  rappe- 
ler rapidement  les  phénomènes  essentiels  et  primordiaux  de  la  gé- 
nération. Rappelons  d'abord  que  les  particularités  individuelles 
de  l'organisme  producteur  se  transmettent  bien  plus  exactement 
par  la  génération  asexuée  que  par  la  génération  sexuée.  «  Les  jar- 
diniers, dit  Hîcckel  (Création ,  page  1  NO),  utilisent  ce  fait  depuis  bien 
longtemps.  S'il  arrive  par  exemple,  accidentellement,  qu'un  arbre 
appartenant  à  une  espèce,  dont  les  branches  sont  rigides  et  redres- 
sées, ait  des  branches  tombantes,  ce  n'est  que  rarement  par  la  re- 
production sexuée  que  l'horticulteur  parvient  à  fixer  héréditaire- 
ment cette  particularité;  mais  des  branches  détachées  de  cet  arbre  et 
plantées  comme  boutures  deviennent  plus  tard  des  arbres,  qui  ont 
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aussi  des  branches  pendantes,  comme  le  saule  pleureur,  certains 
frênes  et  certains  hêtres...  On  peut  faire  la  même  observation  sur 
ces  arbres  vulgairement  dits  de  couleur  de  $amjc\  qui  sont  des  va- 
riétés caractérisées  par  la  nuance  rouge  ou  rouge  brun  de  leurs 
feuilles.  Les  descendants  de  ces  arbres  (par  exemple  les  hêtres  cou- 
leur de  sang),  obtenus  par  la  reproduction  asexuée,  par  des  bou- 
tures, possèdent  la  couleur  spéciale  et  la  constitution  des  feuilles 
caractéristiques  de  l'individu  d'où  ils  proviennent,  tandis  que  les  in- 
dividus issus  des  graines  reprennent  un  feuillage  de  couleur  verte... 
Cette  dissemblance  dans  l'hérédité  semblera  très  naturelle  ,  si  on 
considère  que  la  connexion  matérielle  entre  le  générateur  et  son 
produit  est  ainsi  bien  plus  intime  et  bien  plus  durable  dans  la  gé- 
nération asexuée  que  dans  la  génération  sexuée...  »En  d'autres  ter- 
mes, dans  la  bouture,  prise  comme i) pe  de  la  génération  asexuée, 
le  sujet  produit  est  un  fragment,  fragment  considérable,  du  sujet 
producteur:  il  en  est  une  coloniequ'on  détache  pour  la  faire  vivre 
ailleurs:  rien  d'étonnant  à  ce  que  dans  celle  colonie  l'évolution 
organique  se  continue  comme  d.ms  la  mère-patrie. 

11  nous  reste  donc  à  montrer,  pour  expliquer  l'hérédité,  moins 
complète,  mais  à  existence  incontestable  dans  la  génération  sexuée, 
il  nous  reste  à  démontrer  que  cette  génération  ne  diffère  pas 
de  l'autre  autant  qu'on  le  pourrait  croire  au  premier  abord  ;  qu'ici 
encore  il  v  a  continuité  matérielle  entre  les  individus  générateurs 
et  les  produits  sexuels  qui  s'en  détachent,  et  qu'enfin  il  y  a  fusion 
matérielle  entre  l'élément  sexuel  mâle  et  l'élément  sexuel  femelle. 

Entre  la  reproduction  par  bouture  et  la  reproduction  sexuelle 
par  la  cellule  ovule,  noue-  trouvons  chez  les  animaux  toutes  les 
formes  graduelles  intermédiaires.  Quand  on  coupe  en  deux  moi- 
tiés une  hydre  d'eau  douce,  chacune  de  ces  moitiés,  en  s'accrois- 
sant,  reproduit  une  hydre  complète;  ceci  est,  chez  les  animaux, 
l'équivalent  de  la  bouture  chez  les  végétaux;  et,  dans  le  règne 
animal,  il  est  de  nombreux  exemples  de  reproduction  par  scissi- 
parité, c'est-à-dire  par  division  spontanée,  naturelle,  en  deux 
parties.  Jl  paraît  tout  naturel  que  chacune  des  parties,  en  se 
développant  en  un  individu  complet,  reproduise  un  sujet  sem- 
blable au  premier.  Après  la  scissiparité  nous  trouvons  la  gemma- 
lion,  qui  est  un  bourgeonnement  dans  lequel,  sur  un  point  de 
l'individu,  se  produit  un  accroissement  plus  considérable,  donnant 
naissance  à  un  appendice  qui  grossit,  se  détache  et,  devenu  libre, 
continue  à  croître  en  reproduisant  le  sujet  dont  il  faisait  partie. 
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Cette  gemmation  n'est  qu'une  scissiparité  inégale,  c'est-à-dire  dans 
laquelle  il  y  a  eu  division  en  une  portion  plus  grosse,  et  une  por- 
tion plus  petite  (la  gemme  ou  bourgeon),  et  ce  rapprochement 
entre  la  scissiparité  et  la  gemmation  nous  fait  concevoir  encore 
comme  tout  naturel  le  fait  que  la  gemme  reproduise  un  individu 
semblable  à  celui  d'où  elle  s'est  détachée. 

Or,  il  est  facile  de  concevoir  que  le  bourgeon  ou  gemme  puisse 
être  représenté  par  une  niasse  très  petite,  par  une  masse  infini- 
ment petite  par  rapport  à  l'individu  producteur;  c'est-à-dire 
que,  puisque  tous  les  animaux  de  tout  ordre,  comme  les  plantes 
du  reste,  sont  composés  par  une  agglomération  de  cellules,  la 
gemme  pourra  n'être  formée  que  de  quelques  cellules,  et  même 
d'une  seule.  Ce  dernier  cas,  une  seule  cellule  gemme,  repré- 
sente ce  qu'on  appelle  la  génération  par  spores,  et  la  génération 
sexuée  est  caractérisée  par  ce  fait  qu'un  nouvel  individu  est 
produit  par  le  concours  de  deux  spores,  l'une  provenant  du  sujet 
femelle  et  dite  ovule,  l'autre  provenant  du  sujet  mâle  et  dite  sper- 
matozoïde. 

L'ovule,  comme  le  spermatozoïde,  est  donc  un  élément  cellulaire 
qui  se  détache,  ou  au  moins  s'isole  des  autres  éléments  cellulaires 
composant  un  organisme,  pour,  à  un  moment  donné,  reproduire 
cet  organisme. 

Que  l'ovule,  lorsqu'il  se  développera  en  un  organisme  nouveau, 
reproduise  par  hérédité  les  caractères  de  l'organisme  d'où  il  pro- 
vient, c'est-à-dire  qu'il  y  ait  hérédité  de  la  mère  à  l'enfant,  c'est 
un  fait  qui  nous  paraît  tout  simple,  quand  on  considère  comment 
cet  ovule  se  transforme  en  embryon;  à  cet  effet  la  cellule  ovule 
se  divise  en  deux,  puis  en  quatre,  puis  en  buit  cellules,  etc.,  de 
façon  à  former  une  agglomération  cellulaire  d'où  dérivent  les 
feuillets  du  blastoderme,  puis  tous  les  organes  du  nouvel  être. 
Or,  celle  division  successive  qui  se  produit  dans  la  cellule  ovule, 
elle  se  produit  de  même  dans  chaque  cellule  de  l'organisme  ma- 
ternel; on  sait  que  par  exemple  les  cellules  qui  forment  l'épi- 
derme  ou  les  revêtements  épithéliaux  de  l'organisme  adulte  n'ont 
qu'une  existence  très  éphémère,  et  sont  soumises  à  une  rénovation 
incessante;  c'est-à-dire  que  les  cellules  qui  formentaujourd'huil'épi- 
dermed'une  femme  nègre  (pour  borner  aux  éléments  épidermiques 
un  exemple  qui  pouvait  tout  aussi  légitimement  être  emprunlé  à 
n'importe  quelle  aulre  partie  du  corps)  auront  disparu  dans  quel- 
ques jours  (la  plupart  d'entre  elles  s'élant  détachées  sous  la  forme 


Digitized  by  Google 


LE  THANSFORMIS.MK. 


31 


des  exfolialions  épidermiques  dites  furfur)  et  seront  remplacées 
par  de  nouvelles  cellules  provenant  de  la  segmentation  de  quel- 
ques-unes d'entre  elles  :  or,  ces  nouvelles  cellules  cpidermiques 
seront  chargées  de  pigment  noir  comme  celles  d'où  elles  provien- 
nent; de  même  que,  s'il  s'agissait  d'une  femme  blanche,  elles 
seraient  pauvres  en  pigment,  toujours  comme  les  cellules  qu'elles 
remplacent  et  qui  leur  ont  donné  naissance.  En  un  mol,  en 
pénétrant  dans  l'analyse  de  la  composition  élémentaire  ou  cellu- 
laire des  corps  vivants,  on  voit  qu'ils  sont  soumis  à  une  rénovation 
cellulaire  incessante,  plus  ou  moins  rapide  selon  les  tissus  exa- 
minés (elle  est  certainement  très  lente  pour  les  éléments  nerveux), 
mais  telle  en  tout  cas  que  les  cellules  qui  se  succèdent  les  unes  aux 
autres,  qui  dérivent  par  division  les  unes  des  autres,  sont  semblables 
entre  elles,  disons  le  mot,  héritent  successivement  des  mêmes  carac- 
tères; puisque,  nous  le  répétons,  la  peau  d'une  négresse  donnée  est 
noire  aujourd'hui  comme  elle  l'était  il  y  a  quelques  mois  ou  quel- 
ques années,  et  que  cependant  dans  cet  épiderme  il  n'y  a  plus 
aujourd'hui  une  seule  des  cellules  qui  la  composaient  il  y  a  quelques 
mois  ou  quelques  années,  mais  seulement  des  cellules  dérivées, 
avec  de  nombreuses  générations  intermédiaires,  des  cellules  qui 
formaient  à  cette  époque  l'épidémie  en  question. 

Or,  si  l'ovule  est  une  cellule  qui  s'est  isolée  puis  détachée  de 
l'organisme  femelle,  il  est  tout  naturel  que  celte  cellule,  en  se 
divisant  et  subdivisant,  produise  des  cellules  semblables  à  celles 
de  l'organisme  maternel,  et  finalement  donne  lieu  à  la  production 
d'un  organisme  semblable  à  celui  de  la  mère,  c'est-à-dire  qui 
hérite  des  caractères  de  la  mère. 

Mais  pouvons-nous  également  concevoir  un  rapport  matériel 
qui  nous  rende  approximativement  compte  des  éléments  d'héré- 
dité empruntés  au  père?  Certes,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier, 
lorsqu'on  ne  voyait  dans  la  fécondation  qu'une  inlluence  mysté- 
rieuse, que  l'action  d'un  esprit  séminal  (aura  seminalis)  venant 
donner  à  l'ovule  l'impulsion  qui  détermine  sa  segmentation  et  son 
développement,  il  était  impossible  de  concevoir  matériellement 
l'influence  de  l'organisme  mâle  sur  le  produit  de  la  génération. 
Mais  les  faits  acquis  par  l'observation  et  l'expérimentation  sont 
venus  singulièrement  éclaircir  ces  mystères  de  la  génération  :  il 
a  été  ainsi  démontré  :  1°  que,  dans  la  liqueur  séminale,  le  seul 
élément  actif  de  la  génération  est  une  sorte  de  cellule  à  cil  vibra- 
tile  dite  spermatozoïde;  2U  que,  dans  l'acte  de  fécondation,  ce 
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spermatozoïde  pénètre  dans  l'ovule  et  se  fusionne  avce  lui1.  Or,  le 
spermatozoïde  est  une  cellule  détachée  de  l'organisme  mâle,  et  qui 
porte  avec  elle  l'empreinte  de  cet  organisme,  comme  l'ovule  porte 
celle  de  l'organisme  femelle;  c'est  ce  que  démontre  l'étude  atten- 
tive de  la  formation  des  spermatozoïdes,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de 
répéter  ici  à  nouveau  les  arguments  que  nous  venons  de  déve- 
lopper à  propos  de  la  cellule  ovule. 

De  plus,  nous  l'avons  annoncé,  dans  la  fécondation,  la  cellule 
ovule  et  la  cellule  spermatozoïde  se  fusionnent.  C'est  ce  qu'ont 
démontré  les  recherches  récentes  d'un  grand  nombre  d'cmbryolo- 
gistes  :  dans  les  types  les  plus  divers  de  la  série  animale,  ils  ont 
vu  le  spermatozoïde  pénétrer  dans  l'ovule,  et  sa  tète,  qui  a  la 
signification  morphologique  d'un  noyau  cellulaire,  venir  se  con- 
juguer avec  le  noyau  de  la  cellule  ovule,  de  sorte  que  l'œuf 
fécondé  diffère  de  l'œuf  non  fécondé,  en  ce  que  son  noyau  est  la 
résultante  de  deux  noyaux  fondus  en  un  seul,  le  noyau  primitif  de 
l'ovule  et  le  noyau  spermatique.  On  voit  qu'en  réalité  la  fusion 
a  lieu,  non  pas  exactement  entre  une  cellule  femelle  et  une  cel- 
lule mâle,  mais  entre  deux  noyaux  appartenant  l'un  à  la  cellule 
femelle,  tandis  que  l'autre  provient  de  la  cellule  mâle.  Mais  comme 
le  noyau  de  l'élément  cellulaire  paraît  en  être  la  partie  la  plus 
essentielle,  celle  qui  préside  en  tout  cas  aux  phénomènes  de  divi- 
sion et  de  reproduction,  nous  voyons  en  définitive  que  nous  trou- 
vons bien  dans  la  fécondation,  c'est-à-dire  dans  la  génération 
sexuelle,  la  fusion  de  deux  éléments  portant  chacun  l'empreinte 
de  l'un  des  organismes  reproducteurs,  c'est-à-dire  que  nous  avons 
des  actes  intimes  de  la  génération  sexuée  une  connaissance  suffi- 
sante pour  comprendre  la  nature  matérielle  de  l'influence  que 
chacun  des  générateurs  exerce  sur  le  produit,  pour  comprendre 
en  un  mot  V hérédité  directe. 

Mais,  ce  n'est  pas  tout;  les  études  récentes  d'embryologie  jet- 
tent même  un  certain  jour  sur  le  mécanisme  possible  de  l'ata- 
visme :  elles  nous  montrent  en  effet  que  les  éléments  sexuels 
(ovules  et  cellules  mères  des  spermatozoïdes)  s'isolent  des  autres 
cellules  de  l'organisme,  non  pas  lorsque  celui-ci  est  adulte  et  apte 

I.  Les  rapides  indications  qui  précèdent  et  qui  suivent,  relativement  à  l'origine  des  élé- 
ments de  la  génération,  et  à  l'acte  de  la  fécondation,  ont  été  l'objet  de  développements 
étendus  dans  les  cours  des  deux  années  précédentes;  c'est  pourquoi  nous  ne  donnons  ici 
qu'un  résumé  très  succint  de  ces  laits.  Les  leçons  en  question  nous  ont  servi  à  rédiger 
les  articles  Ovaire  et  Spermatozoïde  du  Nouo.  bict.  de  Méd.  et  Chir.  pratique*,  auxquels 
nous  renvoyons. 
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aux  fonctions  accessoires  de  l'acte  générateur,  non  pas  lorsqu'il 
est  adolescent  ou  plus  jeune  encore,  non  pas  même  lorsqu'il  par- 
court les  dernières  phases  de  son  développement  embryonnaire, 
mais  bien  tout  au  début  de  ce  développement  :  en  effet,  même 
chez  l'embryon  de  vertébré,  c'est  déjà  au  moment  où  les  trois 
feuillets  du  blastoderme  viennent  de  se  former  aux  dépens  des 
cellules  résultant  de  la  segmentation  de  l'ovule,  que,  dans  le 
feuillet  moyen,  quelques  cellules  s'isolent  et  sont  dès  ce  moment 
rcconnaissables  comme  rudiments  de  la  glande  sexuelle,  dont  le 
nouvel  individu  ne  fera  usage  que  bien  longtemps  après.  Les  cel- 
lules sexuelles  qui  se  différencient  de  si  bonne  heure  provien- 
nent donc  directement  de  la  segmentation  de  l'ovule;  elles  sont 
donc,  presque  au  même  titre  que  l'ovule  lui-même,  une  provenance 
directe  de  l'organisme  d'où  provient  l'ovule,  c'est-à-dire  que, dans 
le  sujet  en  voie  de  formation,  elles  gardent  comme  en  dépôt  l'em- 
preinte des  parents  directs  de  cet  organisme,  et  que,  lorsque  cet 
organisme  deviendra  générateur  lui-même  en  émettant  ces  cel- 
lules sexuelles,  celles-ci  pourront,  dans  le  nouveau  produit, 
manifester  l'empreinte  en  question,  remontant  à  deux  générations  : 
en  un  mot  des  caractères  ataviques  pourront  se  joindre  à  ceux  qui 
manifestent  l'hérédité  directe. 

Qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  nous  ne  venons  de  nous  livrer 
à  aucune  hypothèse.  Si  la  nécessité  d'un  exposé  rapide  et  qu'il 
fallait  chercher  à  rendre  saisissant,  nous  a  forcé  à  employer  quel- 
ques métaphores  et  quelques  expressions  abstraites,  au  fond  nous 
nous  sommes  borné  à  exposer  des  faits  :  après  avoir  retracé  les 
faits  d'hérédité,  nous  avons  rappelé  ce  qui  est  bien  démontré  au- 
jourd'hui sur  la  nature  des  actes  intimes  de  la  reproduction.  Ces 
deux  séries  de  faits  nous  paraissant  aptes  à  se  compléter  et  à  s'ex- 
pliquer les  uns  les  autres,  nous  avons  seulement  fait  les  rappro- 
chements entre  les  premiers  et  les  seconds  à  mesure  que  nous  par- 
lions de  ceux-ci.  Mais  dans  tout  cela  nous  n'avons  introduit  au- 
cune hypothèse.  C'est  ce  à  quoi  nous  pourrions  borner  cette  mo- 
deste tentative  d'explication,  par  les  actesde  la  génération  sexuelle, 
des  faits  d'hérédité  directe  et  d'atavisme.  On  voit  que  bien  des 
faits  d'hérédité  ne  sont  pas  expliqués  ainsi,  et  cependant  nous 
nous  bornerions  à  ce  qui  précède,  si,  ayant  pris  pour  guide  les 
travaux  même  de  Darwin,  nous  ne  croyions  de  notre  devoir  d'en- 
trer ici  dansquclques  détails  sur  une  hypothèse  émise  par  Pillus- 
tre  naturaliste  pour  expliquer  l'ensemble  des  faits  d'hérédité. 
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11  faut  bien  le  dire,  cette  hypothèse  a  été  considérée  comme 
faisant  pour  ainsi  dire  tache  dans  l'œuvre  de  Darwin.  C'est  dans 
les  derniers  chapitres  de  son  second  volume  sur  les  Variation*, 
sous  le  nom  de  hypothèxc  provuoire  de  lapangênèse,  qu'il  a  été 
comme  forcé,  après  avoir  exposé  tous  les  faits  relatifs  à  l'hérédité, 
de  chercher,  ainsi  qu'il  ledit,  «  un  moyen  de  relier  tous  ces  faits 
par  une  méthode  tangible,  pour  se  rendre  compte,  môme  impar- 
faitement, comment  il  se  peut  qu'un  caractère  ayant  appartenu  a 
un  ancêtre  reculé  reparaisse  subitement  dans  sa  descendance, 
comment  les  effets  d'accroissement  ou  de  diminution  de  l'usage 
d'un  membre  peuvent  se  transmettre  à  la  génération  sui- 
vante, etc.  etc.  »  Les  auteurs,  même  les  plus  fermement  attachés 
à  la  doctrine  générale  de  Darwin,  lui  ont  sévèrement  reproché 
de  s'être  laissé  entraîner  à  une  théorie  tout  hypothétique  et  qui 
n'est  pas  destinée  à  survivre.  «  H  faut  regretter,  dit  Mme  Clémence 
Roger  (op.  cit.  pg.  760),  qu'un  esprit  aussi  éminent  que  celui  du 
continuateur  de  Lamarck  ait,  comme  celui-ci,  attaché  son  nom  à 
une  hypothèse  aventureuse  qui,  reproduisant  à  peu  près  la  doctrine 
de  Bliffon  sur  les  molécules  organiques  et  dépassant  les  merveilles 
de  l'emboîtement  des  germes  de  Donnet,  est  en  retard  d'un 
siècle  sur  la  science  moderne.  »  Avant  de  voir  si  nous  devons  par- 
tager ce  sévère  jugement,  examinons  rapidement  l'hypothèse  en 
question. 

«  Je  crois,  dit  Darwin  (page  598),  qu'il  est  possible  de  rattacher 
les  principaux  faits  de  l'hérédité  entre  eux  par  quelque  lien  in- 
telligible, moyennant  les  suppositions  suivantes,  qui,  la  première 
et  la  principale  étant  admise,  ne  paraîtront  pas  improbables,  car 
elles  s'appuient  sur  diverses  considérations  physiologiques.  On 
admet  presque  universellement  que  les  cellules,  ou  les  unités  du 
corps,  se  propageant  par  division  spontanée  ou  prolifération,  con- 
servent la  même  nature  et  se  convertissent  en  différentes  substan- 
ces et  tissus  du  corps.  A  côté  de  ce  mode  de  multiplication,  je 
suppose  que  les  cellules,  avant  leur  conversion  en  matériaux  for- 
més et  complètement  passifs,  émettent  de  petits  grains  ou  atomes, 
qui  circulent  librement  dans  tout  le  système  et,  lorsqu'ils  reçoi- 
vent une  nutrition  suffisante,  se  multiplient  par  division  et  se  dé- 
veloppent ultérieurement  en  cellules  semblables  à  celles  dont 
ils  dérivent.  Pour  être  plus  clair,  nous  pourrions  appeler  ces 
grains  des  yenimules  cellulaires.  Nous  supposons  que  ces  gem- 
mules sont  transmises  par  les  parents  à  leurs  descendants,  se  dé- 
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vcloppent  généralement  dans  la  génération  qui  suit  immédiate- 
ment, mais  peuvent  souvent  se  transmettre  pendant  plusieurs  gé- 
nérations à  un  étal  dormant  et  se  développer  plus  lard   Nous 

supposons  que  les  gemmules  sont  émises  par  chaque  cellule  ou 
unité,  non  seulement  pendant  l'état  adulte,  mais  aussi  pendant 
tous  les  états  de  développement;  et  enfin  que  dans  leur  état  dor- 
mant les  gemmules  ont  les  unes  pour  les  autres  une  affinité  mu- 
tuelle, d'où  résulte  leur  agrégation  en  bourgeons  ou  en  éléments 
sexuels.  Donc,  à  strictement  parler,  ce  ne  sont  pas  les  éléments 
reproducteurs,  ni  les  bourgeons  qui  engendrent  les  nouveaux  or- 
ganismes, mais  les  cellules  ou  unités  mômes  du  corps  entier.  Ces 
suppositions  constituent  l'hypothèse  provisoire  que  je  désigne 
sous  le  nom  de  pangénèse.  » 

«  Ainsi  les  organes  reproducteurs  ne  créent  pas  effectivement  les 
éléments  sexuels,  mais  ne  font  que  déterminer  ou  permettre  leur 
agrégation  d'une  manière  spéciale  »  (Ibid.  p.  408).  Il  est  évident 
que  pour  mettre  cette  hypothèse  d'accord  avec  les  faits,  de  connais- 
sance récente,  relatifs  à  la  formation  si  précoce  des  cellules  sexuel- 
les, il  suffirait  de  modifier  l'énoncé  précédent  en  disant  que  ces 
cellules  sexuelles,  différenciées  dès  le  début  du  développement  em- 
bryonnaire, reçoivent  certaines  influences  de  l'ensemble  de  l'orga- 
nisme pendant  toute  la  durée  de  son  développement  et  de  son 
existence,  jusqu'au  moment  où  elles  sont  émises  et  cessent  de 
faire  partie  de  cet  organisme;  que  ces  influences  se  produisent, 
les  faits  d'hérédité  en  sont  la  démonstration  incontestable;  en 
adoptant  les  gemmules  de  Darwin,  on  ne  fait  que  donner  une 
forme  matérielle  saisissable  à  l'idée  de  ces  influences,  et  en  effet 
le  but  de  l'auteur  est  de  réunir  les  faits  par  une  méthode  tangible. 
Nous  pouvons  donc,  modifiant  légèrement  son  énoncé,  admettre 
que  les  ovules  ou  les  cellules  mères  des  spermatozoïdes,  comme  les 
grains  de  pollen,  comme  les  bourgeons,  reçoivent  et  comprennent 
en  elles  une  multitude  de  germes  émanant  de  chacun  des  élément» 
distincts  de  l'organisme. 

En  nous  appuyant  sur  cette  hypothèse,  voyons  quelle  clarté 
pourra  être  jetée  sur  les  faits  d'hérédité  restés  inexpliqués  par 
nos  connaissances  positives  sur  les  actes  de  génération. 

D'abord  l'antagonisme  observé  depuis  longtemps  entre  la  crois- 
sance active  el  la  reproduction  sexuelle,  entre  la  réparation  des 
lésions  et  la  gemmation,  et  chez  les  plantes  entre  la  multiplica- 
tion rapide  par  bourgeons,  rhizomes,  etc.,  et  la  production  de 
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graines,  peut  en  partie  s'expliquer,  dit  Darwin  (p.  409),  par  le 
fait  que  les  gemmules  ne  se  trouvent  pas  en  nombre  suffisant 
pour  fournir  aux  deux  modes  de  reproduction.  —  D'autre  part, 
ajoute-t-il,  la  division  spontanée,  qui  est  une  forme  de  la  repro- 
duction, nous  amène  par  gradations  insensibles  à  la  réparation  des 
moindres  lésions,  et  l'existence  de  gemmules,  émanées  de  chaque 
unité  du  corps  entier  et  disséminées  partout,  explique  tous  les  cas 
de  ce  genre,  même  le  lait  merveilleux  que,  aussi  souvent  que 
Spallanzani  et  Bonnet  eurent  coupé  les  pattes  du  Triton,  elles 
se  reproduisirent  complètement  et  exactement. 

Passons  à  l'hérédité  en  général  :  «  Si  nous  supposons  (Varia- 
tions, II,  423)  qu'un  protozoaire  homogène  et  gélatineux  varie  et 
prenne  une  couleur  rougeâtre,  un  de  ses  atomes  détachés  conser- 
verait naturellement  la  même  couleur,  une  fois  complètement 
développé,  et  nous  aurions  là  la  forme  la  plussimplede  l'hérédité. 
On  peut  en  dire  autant  des  unités  infiniment  nombreuses  et  di- 
versifiées constituant  le  corps  entier  d'un  animal  supérieur, 
atomes  séparés  qui  sont  précisément  nos  gemmules...  Les  divers 
ordres  de  faits  d'hérédité  qui,  dans  l'hypothèse  de  la  pangénèse, 
deviennent  intelligibles,  ne  le  sont  dans  aucune  des  hypothèses 
qui  ont  jusqu'à  présent  été  proposées.  » 

S'agit-il,  parmi  les  laits  les  plus  particuliers  de  l'hérédité,  de 
l'atrophie  ou  de  la  suppression  complète  des  organes,  et  des  cas 
de  retour  ou  d'hérédité  réversive?  «  Lorsque,  dit  Darwin,  à  la 
suite  d'un  défaut  d'usage  prolongé  pendant  un  grand  nombre  de 
générations,  une  partie  se  réduit  dans  ses  dimensions,  elle  tend 
ê  à  se  réduire  toujours  davantage  en  vertu  du  principe  de  l'écono- 

mie de  croissance.  Dans  quelques  cas  de  suppression  encore  in- 
complète, et  dans  lesquels  on  voit,  par  un  effet  de  retour,  re- 
paraître un  rudiment  d'une  pareille  partie,  il  faut,  d'après  notre 
manière  de  voir,  que  des  gemmules  disséminées,  provenant  de 
cette  partie,  existent  encore...  Mais  dans  les  cas  d'atrophie  totale, 
les  gemmules  ont  sans  doute  disparu,  chose  qui  n'a  rien  d'impro- 
bable, car,  bien  qu'il  puisse  y  avoir,  disséminées  dans  chaque 
être  vivant,  une  quantité  immense  de  gemmules,  tant  actives  que 
dormantes,  leur  nombre  doit  être  cependant  limité,  et  il  semble 
naturel  que  des  gemmules  provenant  d'un  rudiment  affaibli  et 
inutile  soient  plus  sujettes  à  périr  que  celles  émanant  d'autres 
parties  encore  dans  un  état  parfait  d'activité  fonctionnelle.  » 

«  La  distinction  (page  425)  entre  la  transmission  et  le  dévelop- 
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pementest  également  très  manifeste  dans  tous  les  cas  ordinaires 
de  retour;  mais  avant  de  discuter  ce  point,  je  crois  devoir  dire 
quelques  mots  de  ces  caractères  que  j'ai  appelés  latents  et  qu'on 
ne  peut  faire  rentrer  sous  le  chef  du  retour  dans  le  sens  usuel  du 
mot.  La  plupart  des  caractères  secondaires  qui  appartiennent  à 
un  sexe,  ou  peut-être  tous,  sont  latents  dans  l'autre;  c'est-à-dire 
que  des  gemmules  capables  de  se  développer  en  caractères  sexuels 
secondaires  mâles  sont  incluses  dans  la  femelle,  et  qu'inverse- 
ment des  caractères  féminins  le  sont  dans  le  mâle.  Nous  ne  savons 
pas  clairement  pourquoi  il  se  développe  certaines  gemmules  mas- 
culines chez  une  femelle  dès  que  ses  ovaires  cessent  leurs  fonc- 
tions ou  deviennent  malades  ;  pourquoi,  après  castration,  les 
cornes  du  jeune  taureau  continuent  à  croître  jusqu'à  ressembler 
à  celles  de  la  vache;  ou  pourquoi,  chez  le  cerf,  soumis  à  la  môme 
opération,  les  gemmules  des  andouillers  que  lui  ont  transmises 
ses  ancêtres  ne  se  développent  pas  du  tout.  Mais,  dans  bien  des 
cas,  chez  les  êtres  organisés  variables,  les  affinités  mutuelles  des 
cellules  et  des  gemmules  sont  modifiées,  de  sorte  que  certaines 
parties  sont  multipliées  ou  transposées  ;  et  il  semble  qu'un  léger 
changement  dans  la  constitution  d'un  animal,  lié  à  l'état  des  or- 
ganes reproducteurs,  entraîne  une  modification  dans  les  affinités 
des  tissus  des  diverses  parties  du  corps.  Ainsi,  lorsque  les  ani- 
maux mâles  atteignent  l'âge  de  puberté,  et  ensuite  à  chaque  nou- 
velle saison,  certaines  cellules  acquièrent  quelque  affinité  pour 
certaines  gemmules,  qui  se  développent  et  forment  les  caractères 
masculins  secondaires  ;  mais  si  les  organes  reproducteurs  sont 
détruits,  ou  même  temporairement  troublés  par  des  changements 
de  conditions,  ces  affinités  ne  sont  pas  excitées.  Néanmoins,  avant 
qu'il  arrive  à  la  puberté,  et  dans  l'intervalle  des  époques  de  la 
reproduction,  le  mâle  doit  renfermer  à  un  état  latent  les  gem- 
mules nécessaires.  Le  cas  singulier  que  nous  avons  cité  d'une 
poule  ayant  revêtu  les  caractères  masculins,  non  de  sa  propre 
race,  mais  d'un  ancêtre  éloigné,  démontre  la  connexion  qui  existe 
entre  les  caractères  sexuels  latents  et  le  retour  ordinaire...  » 

«  ta  tendance  au  retour  (page  427),  dans  le  sens  ordinaire  du 
mot,  est  plus  particulièrement  provoquée  par  l'acte  du  croise- 
ment... Comment  nous  expliquer  ces  faits  ?  Chaque  unité  organi- 
que d'un  hybride  doit,  d'après  la  doctrine  de  la  pangénèse,  émettre 
une  foule  de  gemmules  hybrides,  car  les  plantes  croisées  se  pro- 
pagent facilement  et  largement  par  bourgeons;  mais  d'après  la 
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même  hypothèse,  il  doit  y  avoir  également  des  gemmules  dor- 
mantes émanant  des  deux  formes  parentes  pures,  et  ces  dernières 
conservant  leur  état  normal,  doivent  être  probablement  aptes  à  se 
multiplier  largement  pendant  la  vie  de  chaque  hybride.  Les  élé- 
ments sexuels  d'un  hybride  renfermeront  donc  à  la  fois  des  gem- 
mules pures  et  hybrides  ;  et  lorsqu'on  accouplera  deux  hybrides, 
la  combinaison  des  gemmules  pures  provenant  de  l'un  des 
hybrides  avec  les  gemmules  également  pures  dérivées  des  mêmes 
points  de  l'autre,  déterminera  nécessairement  un  retour  complet 
des  caractères,  car  il  n'est  peut-être  pas  trop  téméraire  de  suppo- 
ser que  des  gemmules  de  même  nature,  inaltérées  et  non  modifiées, 
doivent  être  tout  particulièrement  aptes  à  se  combiner.  » 

Comme  on  le  voit  par  ces  divers  exemples,  qu'il  est  inutile  de 
multiplier,  les  développements  que  Darwin  donne  à  son  hypothèse 
de  la  pangénèse  répondent  assez  bien  au  but  qu'il  avait  en  vue, 
de  réunir  tous  les  faits  d'hérédité  par  une  méthode  tangible.  C'est 
peut-être  avoir  été  bien  sévère  que  d'avoir  jugé  cette  hypothèse 
comme  nous  avons  vu  que  l'avaient  fait  quelques  auteurs  parmi 
même  les  disciples  les  plus  fidèles  du  maître  :  il  ne  faut  pas  ou- 
blier en  effet,  comme  Darwin  le  déclare,  qu'il  ne  s'agit  là  «  que 
d'une  hypothèse  provisoire  qui,  jusqu'à  ce  qu'on  en  formule  une 
meilleure,  peut  être  utile  en  reliant  entre  eux  une  foule  de  faits 
qui  jusqu'à  présent  sont  restés  sans  connexion  et  n'ont  été  ratta- 
chés à  aucune  cause  efficace  »  (Variations,  II,  580). 

Et  cependant  nous  avons  cru  devoir  donner  avec  quelque  dé- 
tail cette  hypothèse  de  Darwin,  bien  moins  encore  pour  l'intérêt 
qu'elle  présente  relativement  aux  faits  d'hérédité  précédemment 
passés  en  revue,  que  pour  la  clarté  qu'elle  jette  sur  un  ordre  de 
faits  auquel  nous  n'avons  pas  encore  fait  allusion  et  qu'on  a  réu- 
nis sous  le  titre  d'hérédité  par  influence.  Dans  les  faits  ordinaires 
d'hérédité,  quelle  que  soit  sa  forme,  même  dans  l'atavisme,  il  y 
a  entre  les  ascendants  et  les  descendants  une  chaîne  continue 
qui  explique  la  transmission,  chaîne  dont  l'hypothèse  de  la 
pangénèse  cherche  seulement  à  faire  un  peu  mieux  entrevoir 
les  éléments.  Mais  dans  les  faits  d'hérédité  par  influence, 
il  n'y  a  plus  rien  de  semblable,  puisque  alors  l'enlant  tient 
d'un  être  qui  n'a  d'autre  rapport  avec  lui  que  celui  d'avoir  été 
uni  à  sa  mère  antérieurement,  et  dans  ce  cas  l'influence  ne  peut 
plus  être  expliquée  que  par  une  diffusion  et  une  transmission  de 
quelque  chose  d'analogue  aux  gemmules  hypothétiques  de  Darwin. 
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Mais  voyons  d'abord  les  faits;  la  manière  dont  la  théorie  en  ques- 
tion les  explique  ressortira  tout  naturellement  de  leur  exposé. 

On  peut  définir  ce  prétendu  mode  d'hérédité  en  le  nommant 
V influence  que  l'auteur  d'un  premier  coït  fécondant  exerce  sur  la 
mère  et  sur  les  produits  d'autres  coïts  fécondants,  ayant  pour 
source  un  autre  père.  En  voici  des  exemples.  Dans  l'espèce 
humaine  on  a  cité  plusieurs  cas  où  les  enfants  d'un  second  lit 
ressemblaient  au  premier  époux,  mort  depuis  longtemps,  et 
avaient  plus  de  rapports  avec  lui,  même  au  moral,  qu'avec  leur 
véritable  père.  Dans  tous  les  traités  de  physiologie  se  trouve  rap- 
porté le  cas  d'une  femme  blanche  qui,  d'abord  mariée  à  un  noir, 
en  avait  eu  un  enfant  mulâtre,  et  qui,  devenue  veuve,  puis  rema- 
riée à  un  blanc  comme  elle,  en  eut  cependant  un  enfant  à  demi- 
mulâtre,  c'est-à-dire  qui  tenait  plus  du  premier  mari  que  du 
second,  lequel  cependant  était  bien  son  père.  Michelet  cite  un 
exemple  qui,  dit  Ribot  (op.  ciY.p.  209),  serait  un  cas  d'hérédité  par 
influence  au  point  de  vue  psychologique  :  «  Madame  deMontespan 
avait  déjà  eu  un  fils  de  M.  deMontespan.  Or  le  premier  enfant  du 
roi,  le  duc  du  Maine,  ne  rappela  que  le  mari.  Il  en  eut  l'esprit 
gascon,  la  bouffonnerie.  On  l'aurait  cru  de  ce  côté  le  petit-fils  du 
bouffon  Zamel.  » 

Mais,  en  ce  genre  d'études,  les  exemples  empruntés  à  l'espèce 
humaine  ne  sauraient  jamais  avoir  la  rigueur  de  ceux  empruntés 
aux  animaux  domestiques  dont  les  éleveurs  surveillent  rigoureu- 
sement les  rapports,  tant  ils  ont  d'intérêt  à  s'assurer  de  la  pureté 
des  produits.  Or  il  est  de  notion  courante,  parmi  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'élevage  du  cheval, que  lorsqu'une  jument  s'est  accouplée 
avec  un  àne  et  a  mis  au  monde  un  mulet,  si  plus  tard  elle  est  fé- 
condée par  un  étalon,  le  cheval  qu'elle  met  bas  cette  fois  peut 
avoir  quelques  traits  de  ressemblance  avec  l'âne.  L'exemple  le  plus 
frappant  est  celui  de  la  jument  de  lord  Morlon  (Variations AU  49), 
qui  en  1815  s'accoupla  une  seule  fois  avec  un  couagga,  àne  mou- 
cheté d'Afrique,  et  produisit  ainsi  un  mulet  inarqué  de  taches. 
Elle  ne  revit  plus  ce  mâle,  et  cependant,  fécondéeen  1817  et  1818 
par  des  étalons  arabes,  elle  mit  au  monde  des  poulains  bruns, 
tachetés  comme  le  couagga.  On  sait  de  même  d'une  manière  gé- 
nérale que  quand  une  chienne  a  été  fécondée  une  première  fois 
par  un  chien  de  race  étrangère,  toutes  les  fois  qu'elle  met  bas  en- 
suite, chacune  de  ses  portées  peut  offrir  un  petit  appartenant  à 
celte  race  étrangère,  quoiqu'elle  n'ait  été  couverte  depuis  que  par 
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des  mâles  de  la  sienne.  Une  truie  qui  avait  eu  d'un  sanglier  des 
petits,  chez  lesquels  dominait  la  couleur  brune  du  père,  s'accou- 
pla longtemps  après  la  mort  de  celui-ci  avec  des  verrats  domes- 
tiques :  parmi  les  petits  de  la  seconde  et  de  la  troisième  portée, 
il  s'en  trouva  plusieurs  ayant  des  taches  de  la  même  couleur  que 
celles  du  sanglier. 

Certains  faits  observés  chez  les  végétaux,  et  qui  se  rapprochent 
de  ceux-ci,  vont  nous  montrer  par  quelle  voie  peut  être  entreprise 
l'explication. 

Le  pollen,  c'est-à-dire  l'élément  fécondateur,  outre  qu'il  déter- 
mine l'évolution  de  l'ovule  végétal,  peut  encore  affecter  la  plante 
mère,  c'est-à-dire  celle  dont  l'ovule  a  clé  fécondé  par  lui.  «  Ainsi 
lorsque  (iallesio  féconda  une  Heur  d'oranger  avec  du  pollen  de 
citronnier,  le  fruit  présenta  des  bandes  d'écorce  de  citron  parfaite- 
ment caractérisées  (  Variations y  U,  589).  Plusieurs  observateurs 
ont  vu  la  couleur  de  l'enveloppe  des  graines,  et  même  celle  des 
cosses,  directement  affectée  chez  le  pois  par  le  pollen  d'une 
variété  distincte;  et  il  en  a  été  de  même  pour  la  pomme,  fruit  qui 
consiste  en  une  modification  du  calice  et  de  la  partie  supérieure 
du  pédoncule  de  la  fleur.  Nous  voyons  donc  là  que  l'élément  mAle 
affecte  et  modifie,  non  pas  seulement  la  partie  sur  laquelle  il  est 
spécialement  destiné  à  agir,  qui  est  l'ovule,  mais  aussi  les  tissus 
partiellement  développés  d'un  individu  distinct.  » 

Semblables  sont  les  cas  dits  d'hybridation  par  greffes  :  en  effet, 
lorsque  les  tissus  de  deux  plantes,  appartenant  à  des  espèces  ou 
variétés  distinctes,  se  sont  unis  d'une  manière  intime,  il  se  pro- 
duit occasionnellement  des  bourgeons  qui,  comme  les  hybrides, 
présentent  les  caractères  combinés  des  deux  formes  unies.  Mais  de 
plus,  chose  bien  plus  singulière,  t  lorsqu'on  greffe  (ibid.  p.  388) 
des  branches  de  variétés  à  feuilles  panachées  sur  une  souche  ordi- 
naire, celle-ci  produit  parfois  des  bourgeons  portant  des  feuilles 
panachées....  Ici  le  tissu  cellulaire  d'une  forme,  au  lieu  de  son 
pollen,  paraît  hybridiser  les  tissus  d'une  forme  distincte.  > 

Ces  faits  d'influence  du  pollen  sur  la  plante  mère,  ou  de  la 
greffe  sur  la  plante  souche,  ces  faits  doivent  avoir  lieu  dans  bien 
des  plantes,  mais  ne  se  manifestent  d'une  manière  frappante  que 
lorsqu'on  croise  des  formes  distinctes.  «  Dans  la  théorie  ordinaire 
de  la  reproduction,  dit  Darwin  (Yariatiomj  II,  41w2),  ce  fait  est 
anormal  au  plus  haut  point,  car  les  grains  de  pollen  sont  évidem- 
ment destinés  à  agir  sur  l'ovule,  et  nous  les  voyons  ici  agir,  en 
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plus,  sur  la  couleur,  la  texture  cl  la  forme  des  enveloppes  des 
graines,  sur  l'ovaire  lui-même  qui  n'est  qu'une  feuille  modifiée, 
et  quelquefois  sur  le  calice  et  la  partie  supérieure  du  pédoncule 
floral.  D'après  l'hypothèse  de  la  pangénèse,  le  pollen  renfermant 
des  gemmules  dérivées  de  toutes  les  parties  de  l'organisme,  qui  se 
disséminent  et  se  multiplient  par  division  spontanée,  il  n'y  aurait 
rien  d'étonnant  à  ce  que  les  gemmules  du  pollen,  qui  émanent 
des  parties  voisines  des  organes  reproducteurs,  fussent  parfois 
capables  d'affecler  les  points  correspondants  de  la  plante  ma- 
ternelle, pendant  qu'ils  sont  encore  en  voie  de  développement. 
Comme,  pendant  toutes  les  phases  de  leur  évolution,  les  tissus  des 
plantes  sont  formés  de  cellules,  et  qu'on  ne  sache  pas  qu'il  se 
produise  de  nouvelles  cellules  entre  les  cellules  préexistantes  et 
indépendamment  d'elles,  nous  devons  conclure  que  les  gemmules 
provenant  du  pollen  étranger  ne  se  développent  pas  simplement  au 
contact  des  cellules  préexistantes,  mais  pénètrent  effectivement  d;ins 
les  cellules  de  la  plante  mère  ;  ce  qui  peut  se  comparer  à  ce  qui  se 
passe  dans  l'acte  ordinaire  delà  fécondation,  pendant  lequel  le  con- 
tenu des  tubes  polliniques  pénètre  dans  le  sac  embryonnaire  à  l'in- 
térieur de  l'ovule,  et  détermine  le  développement  de  l'embryon. 
D'après  cette  manière  de  voir,  on  pourrait  littéralement  dire  que 
les  cellules  de  la  plante  mère  sont  fécondées  par  les  gemmules 
émanées  du  pollen  étranger.  » 

Si  nous  nous  demandons  alors  en  quoi  ceci  peut  être  appliqué 
aux  faits  dits  d'hérédité  par  influence  observés  chez  les  animaux, 
nous  trouvons  la  réponse  à  cette  question  dans  les  lignes  suivantes, 
encore  empruntées  textuellement  à  Darwin  (loc.  cit.  p.  413): 
«  Les  animaux  sont  complètement  développés  lorsqu'ils  sont 
capables  de  reproduction  sexuelle,  et  il  semble  à  peine  possible 
que  l'élément  mûle  puisse  affecter  d'une  manière  aussi  directe 
que  dans  les  plantes  les  tissus  de  la  mère  ;  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  les  ovaires  de  celle-ci  sont  quelquefois  affectés  par 
une  fécondation  antérieure,  au  point  que  les  ovules  ultérieure- 
ment fécondés  par  un  mâle  différent  portent  nettement  les  traces 
de  l'influence  du  premier;  ce  fait,  comme  dans  le  cas  d'un  pollen 
étranger,  peut  se  comprendre  par  la  diffusion,  la  conservation 
et  l'action  des  gemmules  provenant  des  s[>ermat07.oïdes  du  mâle 
antérieur.  » 
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L'hérédité,  par  sa  seule  action,  accentue  et  cumule  les  carac- 
tères qu'elle  transmet,  lorsque  les  influences, qui  ont  amené  l'appa- 
rition de  ces  caractères  chez  les  ascendants,  continuent  à  agir  sur 
les  descendants.  Comme  effets  de  cette  hérédité  cumulatrice  ou 
progressive  (le  mot  progressif  étant  ici  employé  uniquement  pour 
indiquer  la  fixation  et  l'accentuation  des  caractères  transmis),  nous 
pouvons  rappeler  les  exemples  précédemment  cités  des  animaux 
(chiens  et  porcs)  chez  lesquels  les  oreilles  sont  devenues  graduel- 
lement pendantes  sous  l'influence  de  la  domestication,  c'est-à-dire 
par  défaut  d'usage  des  muscles  releveurs  du  pavillon.  Du  même 
genre  est  l'exemple  fourni  par  les  papillons  de  vers  à  soie  :  les 
papillons  mâles  des  vers  à  soie  qui  sont  élevés  dans  les  magnaneries, 
n'exerçant  plus  leurs  ailes  pour  voler  à  l'air  libre,  celles-ci  ont 
diminué  de  génération  en  génération,  et  actuellement  ces  mâles  ont 
des  ailes  trop  courtes  et  incapables  de  les  soutenir;  ils  ballent 
des  ailes,  mais  ils  ne  volent  plus. 

Mais  cette  fixation  et  accentuation  des  caractères  se  produit 
d'une  manière  plus  sûre  et  plus  rapide  lorsque  par  exemple 
l'homme,  agissant  sur  les  animaux  ou  les  plantes  domestiques, 
intervient  pour  choisir  les  individus  reproducteurs,  «le  manière  à 
ne  laisser  se  reproduire  que  ceux  qui  présentent  au  plus  haut 
degré  un  caractère  qu'il  désire  voir  se  fixer  et  s'accentuer,  en  ayant 
soin  de  sacrifier  ou  d'écarter  de  la  reproduction  tous  les  sujets 
qui  ne  présentent  que  peu  ou  pas  ce  caractère.  L'homme  inter- 
venant ainsi  par  un  choix  (en  latin  seligere,  choisir),  on  a  donné 
à  cette  action  le  nom  de  sélection,  et  on  la  désigne  spécialement  sous 
le  nom  de  sélection  artificielle,  pour  la  distinguer  de  la  sélection 
naturelle  produite  non  plus  par  la  volonté  ou  le  caprice  de  l'homme, 
mais  par  le  simple  jeu  des  lois  naturelles,  c'est-à-dire  des  rap- 
ports des  organismes  les  uns  avec  les  autres  et  avec  leurs  milieux. 
Nous  allons  tout  d'abord  étudier  la  sélection  artificielle,  son  mode 
d'action,  ses  conditions  et  ses  résultats. 

La  pratique  de  la  sélection  ou  choix  des  reproducteurs  a  du  être 
adoptée  par  l'homme  presque  aussitôt  qu'il  s'est  livré  à  la  cul- 
ture des  plantes  et  à  la  domestication  des  animaux;  en  effet  il 
devait  naturellement  penser  à  conserver,  par  exemple  comme 
graines  d'ensemencement,  celles  qui  lui  paraissaient  les  plus  belles 
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et  les  plus  avantageuses  ;  du  reste  dès  les  premiers  temps  de  l'his- 
toire ancienne  nous  voyons,  relativement  aux  animaux,  cette  sélec- 
tion déjà  érigée  en  véritable  méthode. 

Youatt,  en  rapportant  et  retraçant  tous  les  passages  de  l'ancien 
testament  qui  se  rapportent  à  la  reproduction,  conclut  qu'à  cette 
période  primitive,  plusieurs  des  principes  essentiels  de  l'élevage 
ont  dû  être  connus  et  pratiqués  avec  suite  (voy.  Darwin,  Varia- 
tions, 11,  215).  Dans  l'histoire  grecque  il  est  dit  qu'Erichtonius, 
quelques  générations  avant  la  guerre  de  Troie,  avait  beaucoup 
de  juments,  au  moyen  desquelles,  et  grâce  à  un  choix  judicieux 
d'étalons,  il  avait  créé  une  race  de  chevaux  supérieure  à  loutas 
celles  des  pays  voisins.  Dans  sa  République,  Platon  dit  à  (ilaucus: 
c  Je  vois  que  tu  élèves  chez  toi  beaucoup  de  chiens  pour  la  chasse. 
Prends-tu  donc  des  soins  pour  leur  appariage  et  leur  reproduction  ? 
Parmi  les  animaux  de  bonnes  souches  n'y  en  a-t-il  pas  toujours 
quelques-uns  qui  soient  supérieure  aux  autres  ?....  »  etc.  (Voy. 
Darwin,  ibid.,  p.  21 4). 

Au  commencement  du  neuvième  siècle,  Charlemagnc avait  expres- 
sément ordonné  à  ses  o (liciers  d'avoir  grand  soin  de  ses  étalons, 
et  de  le  prévenir  avant  de  leur  livrer  les  juments,  lorsqu'ils 
seraient  trop  vieux  ou  mauvais.  Mais  dès  le  moyen  âge,  c'est  sur- 
tout en  Angleterre,  là  où  de  nos  jours  l'art  de  l'éleveur  par  sélec- 
tion devait  atteindre  un  si  haut  degré  de  perfection,  que  nous 
voyons  le  choix  des  reproducteurs  s'élever  au  rang  d'une  véritable 
méthode,  caractérisée  surtout  par  l'élimination,  comme  repro- 
ducteur, de  tout  ce  qui  avait  un  caractère  d'infériorité.  Ainsi  non 
seulement  il  existe  dans  l'histoire  ancienne  d'Angleterre  de  nom- 
breux documents  relatifs  à  l'importation  d'animaux  de  choix  de 
races  diverses,  ainsi  qu'à  des  lois  contre  leur  exportation,  mais 
nous  voyons  encore  que,  sous  les  règnes  d'Henri  VII  et  d'Henri  VIII, 
on  ordonna  aux  magistrats  de  faire,  à  la  Saint-Michel,  une  battue 
générale  dans  les  communaux,  et  de  détruire  toutes  les  juments  au- 
dessous  d'une  taille  fixée;  d'autres  lois  interdisaient  l'abatage  des 
béliers  appartenant  à  de  bonnes  races,  avant  qu'ils  eussent  atteint 
l'âge  de  sept  ans,  afin  qu'ils  eussent  le  temps  de  reproduire. 

Du  reste,  même  chez  les  peuples  les  plus  sauvages,  du  moment 
que  certaines  variétés  d'animaux  domestiques  sont  plus  estimés, 
leur  reproduction  est  soumise  à  une  surveillance  qui  est  une  forme 
élémentaire  de  sélection.  En  Guyane,  d'après  sir  R.  Schomburok, 
les  chiens  des  Indiens  Tummassont  fort  estimés  et  sont  l'objet  d'un 
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grand  trafic  ;  on  y  donne  d'un  bon  chien  le  prix  d'une  femme.  Aussi, 
à  l'époque  du  rut,  les  Indiens  gardent-ils  les  femelles  dans  des 
cages,  veillant  soigneusement  à  ce  qu'elles  ne  soient  pas  couvertes 
par  des  mâles  de  qualité  inférieure,  et  ces  Indiens  déclarent  que 
s'ils  ne  tuent  pas  les  chiens  mauvais  ou  inutiles  c'est  que  ceux-ci 
périssent  fatalement  abandonnés  à  eux-mêmes.  Il  y  a,  dit  Darwin 
(Variations,  II,  219),  peu  de  peuplades  plus  barbares  que  les 
naturels  de  la  Terre  de  Feu,  et  cependant  je  tiens  d'un  mission- 
naire, M.  Bridges,  que  lorsqu'ils  ont  une  chienne  de  belle  taille 
et  forte,  ils  l'apparient  avec  un  beau  chien,  et  prennent  soin  de  la 
nourrir  convenablement,  pour  que  ses  petits  viennent  beaux  et 
vigoureux.  Lorsque  ces  habitants  de  la  Terre  de  Feu  sont  forte- 
ment poussés  par  le  besoin,  ils  tuent  leurs  vieilles  femmes  pour 
les  manger,  plutôt  que  leurs  chiens,  en  disant  que  les  vieilles 
femmes  ne  servent  à  rien,  tandis  que  les  chiens  prennent  les  lou- 
tres; et  le  même  sentiment  les  portera  à  conserver  leurs  meilleurs 
chiens  lorsqu'ils  seront  encore  plus  pressés  par  le  besoin  (Darwin, 
Variations,  II,  227).  Enfin,  un  exemple  curieux  de  sélection 
méthodique  nous  est  offert  par  les  anciens  habitants  du  Pérou, 
exemple  singulier  en  ce  qu'ici  la  sélection  par  l'homme  était 
étendue  jusque  sur  les  animaux  sauvages;  en  effet,  au  rapport 
de  Garcilazo  de  la'Vega  (Darw.  Variations,  JI,  219),  les  Incas  fai- 
saient chaque  année  de  grandes  chasses,  dans  lesquelles  les  ani- 
maux sauvages  étaient  rabattus  sur  un  immense  espace  vers  un 
point  central  :  on  détruisait  alors  les  bètes  féroces  comme  nuisi- 
bles; on  examinait  les  diverses  variétés  de  cerfs;  les  individus 
âgés  étaient  détruits,  puis  on  libérait  les  plus  jeunes  et  belles 
femelles,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  mâles  choisis  parmi  les 
plus  beaux  et  les  plus  vigoureux.  Quant  aux  lamas  et  aux  alpacas 
domestiques,  ils  étaient,  du  temps  des  Incas,  classés  par  troupeaux 
selon  leur  couleur,  et  si  un  individu  de  couleur  différente  naissait 
dans  un  troupeau,  on  l'enlevait  pour  le  placer  dans  un  autre. 

Tous  ces  exemples  rentrent  dans  la  forme  de  sélection  artificielle 
que  Darwin  appelle  sélection  inconsciente,  c'est-à-dire  consistant 
dans  la  conservation  des  animaux  les  plus  utiles  et  la  destruction 
ou  tout  ail  moins  l'abandon  de  ceux  qui  le  sont  moins,  avec  le  seul 
soin  de  conserver  la  race,  sans  viser  à  la  transformer  en  dévelop- 
pant d'une  manière  spéciale  un  caractère  apparu  par  variation 
individuelle.  Mais  c'est  dans  les  nations  civilisées  (pie  la  sélection 
artificielle  consciente  est  devenue  une  force  modificatrice,  en  s'at- 
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tachant  à  fixer  et  développer,  par  le  choix  des  reproducteurs,  les 
caractères  voulus  et  pour  l'accentuation  desquels  l'éleveur  conçoit 
une  sorte  de  type  idéal  vers  lequel  il  concentre  ses  efforts.  Dans 
ces  cas,  la  nature  fournit  plus  ou  moins  spontanément  les  varia- 
tions, ou  bien  l'homme  les  fait  apparaître  par  des  croisements,  et 
toujours  ensuite  l'homme  ajoute  et  cumule  ces  variations  dans 
une  direction  déterminée.  Ainsi  au  dix-huitième  siècle  toutes  les 
belles  laines  nous  venaient  d'Espagne;  mais  le  gouvernement 
français,  voulant  cherchera  s'affranchir  de  ce  tribut,  chargea  Dau- 
benton  de  créer  avec  les  races  françaises  une  laine  aussi  belle  que 
celle  des  mérinos  d'Espagne.  Daubenton  prit  des  béliers  du  Hous- 
sillon  et  les  unit  à  des  brebis  de  Bourgogne.  Dans  ces  croisements, 
qui  se  faisaient  à  Monlbard,  dans  la  Côte-d'Or,  Daubenton  fut 
assez  heureux  pour  obtenir  dès  la  première  génération  des  ani- 
maux ayant  une  laine  longue  de  trois  pouces;  en  choisissant  ensuite 
pour  chaque  accouplement  les  sujets  à  laine  la  plus  longue,  il 
avait,  au  bout  de  sept  à  huit  générations,  obtenu  une  laine  de 
vingt-deux  pouces  de  longueur.  La  toison  des  premiers  béliers 
pesait  deux  livres  ;  à  la  huitième  génération  elle  en  pesait  douze  : 
la  finesse  et  la  pureté  du  brin  de  laine  ayant  été  recherchées  en 
même  temps  que  sa  longueur,  la  sélection  artificielle  était  donc 
parvenue  ici  à  créer  une  race  dont  la  laine  réalisait  les  caractères 
des  toisons  d'Espagne,  à  savoir  la  longueur,  la  finesse,  l'abondance 
et  la  pureté  (Ferrière,  op.  cit.,  p.  24). 

Dans  les  pays  où  l'élevage  est  devenu  une  science  avec  ses  règles 
pratiques  bien  définies,  il  est  curieux  de  voir  avec  quel  soin  il 
est  procédé  au  choix  des  reproducteurs,  et  alors  on  regarde  une 
bonne  sélection  comme  si  importante  que  les  meilleurs  produc- 
teurs de  troupeaux  ne  se  fient  pas  à  leur  propre  jugement  ni  à 
celui  de  leurs  bergers,  mais  emploient  des  hommes  spéciaux,  des 
experts  qui  ont  acquis  une  grande  habitude  de  cette  partie  de 
l'aménagement  des  animaux.  Et  du  reste  l'opération  du  choix 
est  faite  par  ces  spécialistes  en  plusieurs  temps;  ainsi  en  Saxe, 
pour  élever  les  moutons  mérinos,  lorsque  les  agneaux  sont  sevrés, 
on  les  place  tous  à  leur  tour  sur  une  table,  pour  examiner  minu- 
tieusement leur  forme  et  leur  laine.  Les  plus  fins  sont  réservés  et 
reçoivent  une  première  marque.  A  l'âge  d'un  an,  avant  de  les 
tondre,  on  soumet  ceux  qui  ont  reçu  une  première  marque  à  un 
second  examen,  on  marque  une  seconde  fois  ceux  qu'on  trouve 
sans  défauts,  et  le  reste  est  condamné.  Quelques  mois  après  on 
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procède  à  une  troisième  et  dernière  visite,  après  laquelle  les 
béliers  et  brebis  de  premier  choix  reçoivent  une  troisième 
marque  :  mais  la  plus  légère  imperfection  suffit  pour  faire  rejeter 
un  individu.  On  n'élève  ces  moutons  que  pour  viser  à  la  finesse 
de  la  laine,  cl  le  résultat  obtenu  répond  au  soin  qu'on  a  donné  à 
la  sélection  ;  on  a  inventé  des  instruments  pour  mesurer  exactement 
l'épaisseur  de  la  fibre,  et  on  a  obtenu  des  toisons  autrichiennes 
dont  douze  brins  de  laine  égalaient  une  seule  fibre  de  la  laine  d'un 
mouton  Leicestcr  (Darw.  Variations,  II,  '209). 

Pour  pratiquer  la  sélection  avec  succès,  il  faut,  en  effet,  que  la 
personne  chargée  de  faire  le  triage  soit  douée  d'un  œil  très  sur,  et 
qui  fait  de  l'éleveur  un  véritable  artiste.  En  effet,  dit  Darwin, 
dans  la  grande  majorité  des  cas,  un  caractère  nouveau,  ou  une 
supériorité  d'un  caractère  ancien,  ne  sont  d'abord  que  peu  pro- 
noncés, et  pas  fortement  héréditaires,  et  c'est  alors  qu'on  peut 
apprécier  toute  la  difficulté  qu'il  y  a  à  appliquer  judicieusement 
la  sélection,  et  la  patience,  le  discernement,  le  jugement  que 
nécessite  son  emploi.  Peu  d'hommes  possèdent  toutes  ces  qualités 
réunies,  surtout  celle  de  discerner  de  très  légères  différences,  et 
l'absence;  d'une  des  qualités  requises  peut  faire  perdre,  le  travail 
d'une  vie  entière.  J'ai  été  bien  étonné,  ajoute  Darwin,  lorsque  des 
éleveurs  célèbres,  dont  l'habileté  et  l'expérience  sont  consacrées 
parles  succès  qu'ils  ont  obtenus  dans  les  concours,  en  me  mon- 
trant leurs  animaux  qui  me  paraissaient  tous  semblables,  m'indi- 
quaient leurs  motifs  pour  apparier  tel  individu  avec  tel  autre 
(Darwin,  Variations,  II,  p.  205).  L'importance  de  la  sélection  gît 
principalement  dans  cette  aptitude  à  reconnaître  des  différences  à 
peine  appréciables,  qui  sont  néanmoins  transmissibles,  et  qu'on 
peut  accumuler  jusqu'à  les  rendre  évidentes  aux  yeux  de  chacun. 

Pour  montrer  que  le  choix  des  individus  reproducteurs  est  tout 
dans  le  mécanisme  de  la  sélection  artificielle,  il  suffira  de  rappeler 
que,  à  quelque  ordre  d'animaux  ou  de  piaules  qu'il  s'adresse, 
l'homme  ne  peut  développer  des  variations  qu'à  la  condition 
d'être  le  maître  des  accouplements  des  individus  de  l'espèce ,  et 
d'empêcher  de  se  reproduire  les  individus  dont  les  caractères  ne 
lui  paraissent  pas  devoir  être  conservés.  Ainsi  s'explique  cette 
uniformité  remarquable  de  l'abeille,  car  ici  il  est  impossible  d'ap- 
parier certaines  reines  et  bourdon*,  puisque  ces  insectes  ne  s'ac- 
couplent que  pendant  le  vol;  aussi  n'a-t-on  aucun  exemple  de  la 
séparation  d'une  ruche  et  de  la  propagation  d'abeilles  présentant 
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quelque  particularité  appréciable,  parce  qu'on  ne*  peut  isoler 
complètement  le  type  qu'on  voudrait  propager .  puisque,  par 
exemple  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  depuis  l'introduction  de 
l'abeille  ligurienne ,  on  a  reconnu  que  les  bourdons  de  cette  race 
peuvent  s'éloigner  de  leur  ruche  à  plus  de  deux  milles  à  la  ronde 
et  se  croiser  souvent  avec  les  reines  des  espèces  communes.  (Notons, 
en  passant,  que  l'abeille  ligurienne,  quoique  parfaitement  fertile 
lorsqu'elle  se  croise  avec  l'abeille  ordinaire,  est  regardée  par  la 
plupart  des  naturalistes  comme  une  espèce  distincte.)  On  pourrait 
peut-être  penser,  comme  d'ordinaire  les  efforts  de  la  sélection 
artificielle  portent  sur  des  vertébrés  (mammifères  ou  oiseaux),  et 
que  dans  l'exemple  précédent  il  s'agit  d'insectes,  on  pourrait 
peut-être  penser  que  cette  classe  d'animaux  est  moins  maniable 
pour  l'éleveur,  d'autant  que  le  nombre  des  espèces  d'insectes 
domestiques  est  relativement  très  restreint  ;  mais  les  vers  à  soie 
nous  présentent  un  exemple  inverse  du  précédent ,  parce  que 
précisément  l'éleveur  est  ici  placé  dans  des  conditions  très  diffé- 
rentes, étant  parfaitement  maître  de  choisir  les  individus  qu'il 
conserve  pour  la  reproduction.  On  sait  que  le  ver  à  soie  commun 
(Hombyx  mori)  fut  apporté  à  Constantinople  au  sixième  siècle,  de 
là  introduit  en  Italie,  puis  en  France,  en  1494,  et  que  tout  a 
favorisé  la  variation  de  cet  insecte,  puisqu'il  a  été  conservé  et 
élevé  dans  les  conditions  les  plus  diverses  et  les  moins  naturelles, 
puis  transporté  dans  une  foule  de  pays  (sa  domestication  en 
Chine  est  supposée  devoir  remonter  à  près  de  5000  ans  avant  J.  C). 
Nous  avons  vu  (ci-dessus  page  42)  que  le  défaut  d'usage  a  appa- 
remment restreint  le  développement  des  ailes  chez  le  papillon; 
mais  l'élément  essentiel  de  la  production  des  nombreuses  races 
très  modifiées  qui  existent  actuellement  a  été  l'attention  qu'on  a 
donnée,  depuis  fort  longtemps,  à  toute  variation  promettant  quel- 
que avantage,  attention  qui  consiste  à  ne  conserver,  pour  laisser 
leur  habitant  se  livrer  à  la  reproduction,  que  les  cocons  dont  les 
caractères  sont  à  conserver  et  à  développer.  Ainsi,  comme  le 
rapporte  Isid.  G.  Saint-IIilaire,  une  race  de  vers  à  soie  introduite 
en  France,  en  1784,  produisait,  sur  mille  cocons,  cent  cocons  qui 
n'étaient  pas  blancs;  au  bout  de  soixante-cinq  générations,  pen- 
dant lesquelles  on  avait  rigoureusement  éliminé  de  la  reproduc- 
tion tout  animal  autre  que  ceux  à  cocons  blancs,  la  proportion  de 
cocons  jaunes  était  descendue  à  trente-cinq  pour  mille;  ce  résultat, 
qui  marque  un  progrès  lent  et  continu,  bien  que  le  but  ne  soit 
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pas  encore  complètement  atteint,  est  donc  la  conséquence  d'une 
sélection  soigneusement  poursuivie  ;  aussi,  même  en  France,  la 
production  des  œufs,  la  spécialité  de  la  sélection  pourrait-on  dire, 
constilue-t-elle  une  branche  distincte  de  l'industrie  de  la  soie;  du 
reste,  en  Chine,  la  production  des  œufs  est,  de  par  les  lois,  res- 
treinte à  certaines  localités  favorables,  et  l'élevage  des  vers  est 
interdit  à  ceux  qui  s'occupent  de  la  production  des  œufs, pour  que 
toute  leur  attention  et  leurs  soins  soient  concentrés  sur  ce  point 
spécial. 

Appliquée  aux  plantes,  la  sélection  a  donné  d'aussi  bons  résul- 
lats  que  pour  les  animaux;  ici  le  procédé  est  encore  simplifié 
puisque  d'ordinaire  les  deux  sexes  se  trouvent  réunis  sur  une  même 
plante,  et  qu'il  suffit  alors  de  choisir  quelques  sujets  dont  on  ré- 
coltera les  graines.  Mais,  comme  ici  les  cas  d'atavisme  ou  de 
retour  sont  très  fréquents,  l'horticulteur  s'attache  de  plus  à 
faire  un  examen  attentif  de  tous  les  individus  levés  de  semis,  afin 
d'éliminer  tout  ce  qui  ne  promet  pas  le  résultat  recherché,  au- 
tant que  la  réalisation  de  celui-ci  peut  être  prévue  dès  le  jeune 
âge  de  la  plante.  Nous  avons  rapporté  précédemment  comment 
Duchenne  était  arrivé  par  sélection  à  créer  une  nouvelle  variété 
de  fraisiers,  et  comment  il  avait  été  ainsi  amené  à  formuler, 
avant  Darwin,  la  théorie  de  la  sélection  artificielle  (voy.  t.  VI, 
p.  459);  parmi  les  très  nombreux  exemples  de  résultats  semblables 
rapportés  par  Darwin,  citons  rapidement  les  suivants;  Williamson, 
après  avoir  pendant  plusieurs  années  semé  de  la  graine  à* Anémone 
coroiiariii,  trouva  un  individu  pourvu  d'un  pétale  additionne!;  il 
en  sema  la  graine,  et,  en  persévérant  dans  la  même  direction, 
finit  par  obtenir  plusieurs  variétés  avec  six  ou  sept  séries  de  pé- 
tales. Par  la  culture  et  la  sélection  rigoureuse,  M.  Buckman,  jar- 
dinier anglais,  est  arrivé  à  convertir  du  panais  sauvage  levé  de 
graines  en  une  bonne  et  nouvelle  variété.  Une  sélection,  soutenue 
pendant  plusieurs  années,  a  avancé  d'une  vingtaine  de  jours  l'épo- 
que de  la  maturation  des  pois.  Depuis  que  la  betterave  est  cultivée 
en  France,  elle  a  à  peu  près  doublé  son  rendement  en  sucre; 
c'est  par  une  sélection  attentive  que  ce  résultat  a  été  obtenu,  c'est- 
à-dire  en  déterminant  régulièrement  la  densité  des  racines,  et  en 
réservant  les  meilleures  pour  la  production  des  graines. 

Qu'il  s'agisse  des  plantes  ou  des  animaux,  pour  obtenir  ces  ré- 
sultats modificateurs,  il  faut  d'une  part  du  temps,  et  d'autre  paî  t 
de  nombreux  sujets,  car  le  choix  sera  d'autant  plus  efficace  qu'il 
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s'exercera  durant  une  plus  longue  série  de  générations,  sur  un 
plus  grand  nombre  d'individus.  Pour  ce  qui  est  du  temps,  l'art  de 
rélevage,  dit  Haxkel  (Création,  138),  a  déjà  fait  de  tels  progrès, 
que,  dans  un  nombre  restreint  d'années,  l'homme  peut  déjà^pro- 
duircà  volonté  des  particularités  données  chez  les  espèces  domes- 
tiques animales  et  végétales  ;  on  peut  faire  des  commandes  préci- 
ses aux  jardiniers  et  aux  agriculteurs  habiles  et  leur  dire  par 
exemple  :  Je  désire  avoir  telle  espèce  de  plante  avec  telle  ou  telle 
couleur,  de  telle  ou  telle  forme.  Là  où,  comme  en  Angleterre, 
l'art  de  l'élevage  est  très  perfectionné,  les  jardiniers  et  les  éle- 
veurs sont  souvent  en  état  de  fournir  le  produit  désiré  dans  un 
temps  prévu,  après  un  nombre  donné  de  générations.  Un  des  éle- 
veurs anglais  les  plus  expérimentés,  sir  John  Sebright,  pouvait 
dire  qu'en  trois  ans  il  produirait  chez  un  oiseau  une  plume  don- 
née, mais  que,  pour  obtenir  telle  ou  telle  forme  de  la  tête  et  du 
bec,  il  lui  fallait  six  ans. 

Pour  ce  qui  est  de  l'avantage  qu'a  l'éleveur  à  pouvoir  choisir 
sur  un  grand  nombre  de  sujets,  il  est  reconnu  que  les  résultats 
de  la  sélection  artificielle  sont  d'autant  plus  rapides  et  plus  con- 
sidérables qu'on  agit  sur  des  espèces  plus  fécondes,  et  que  les 
espèces  dont  nous  possédons  le  moins  de  races  et  variétés  sont 
précisément  celles  qui  sont  le  moins  prolifiques:  ainsi,  dit  Darwin 
(Variât.,  II,  249),  il  est  probable  que  si,  par  exemple,  le  paon 
avait  pu  se  reproduire  aussi  bien  que  l'espèce  galline,  nous  en 
posséderions  depuis  longtemps  plusieurs  races  distinctes.  Au 
contraire,  on  a  obtenu  avec  le  pigeon  les  races  les  plus  diverses, 
car  cet  oiseau  se  multiplie  beaucoup  et  vite,  et  on  peut  sacrifier 
tous  les  sujets  défectueux  car  ils  servent  à  l'alimentation.  Quant 
aux  plantes,  l'importance  du  grand  nombre  ressort  du  fait  que 
les  horticulteurs  de  profession  l'emportent  toujours  dans  les  ex- 
positions sur  les  amateurs,  en  ce  qui  concerne  la  création  de  nou- 
velles variétés.  Chez  MM.  Carter,  dans  l'Essex,  qui  cultivent  pour 
graine  lesLobelias,  Nemophilas,  Résédas,  etc. ,  par  acres  entiers,  il 
ne  se  passe  pas  de  saison  qu'ils  n'obtiennent  quelques  nouvelles 
sortes  ou  quelques  améliorations  d'anciennes  variétés.  A  Kew,  où 
on  lève  beaucoup  de  semis  de  plantes  communes,  on  voit  appa- 
raître de  nouvelles  formes  deLaburnum,  Spirées  et  autres  arbris- 
seaux. Pour  les  animaux,  Marshall  fait  remarquer  à  propos  des 
moutons  d'une  partie  du  Yorkshire,  qui  appartiennent  à  des  gens 
pauvres  et  forment  pour  la  plupart  de  |>etits  troupeaux,  qu'ils  ne 
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pourront  jamais  être  améliorés.  Enfin  on  demandait  à  lord  Rivers 
comment  il  avait  t'ait  pour  avoir  toujours  des  lévriers  de  premier 
ordre,  et  il  répondit  :  «  J'en  produis  beaucoup,  et  j'en  pends 
beaucoup.  »  (Darw.,  loc.  cit.,  p.  250.) 

Enfin,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  si,  pour  une  raison  quel- 
conque, l'homme  n'est  pas  amené  à  pratiquer  la  sélection  parmi  les 
individus  d'une  espèce  qui  présente  du  reste  des  variations  spon- 
tanées, ces  variations  n'arriveront  que  très  rarement  à  se  fixer  et  à 
prendre  d'elles-mêmes  les  caractères  de  races  nouvelles.  Ainsi,  dit 
Darwin  (Ibid.  p.  291),  en  Angleterre,  l'âne  varie  beaucoup  par  sa 
taille  et  sa  coloration;  mais  comme  c'est  un  animal  de  peu  de  va- 
leur, qui  n'estélevé  que  par  des  gens  pauvres,  il  n'a  été  l'objet  d'au- 
cune sélection,  et  par  conséquent  n'a  pas  donné  de  races  distinctes. 
L'infériorité  de  nos  Anes  ne  doit  pas  être  attribuée  au  climat,  car 
dans  l'Inde  ils  sont  même  encore  plus  petits  qu'en  Europe.  Mais 
tout  change  quand  on  applique  la  sélection  à  cet  animal.  Près  de 
Cordoue,  où  on  les  élève  avec  beaucoup  de  soins,  ils  ont  été  con- 
sidérablement améliorés,  et  un  Ane  étalon  y  atteint  jusqu'au  prix 
de  200  livres.  Dans  le  Kenlucky  on  a  importé  d'Espagne  des  ânes 
destinés  à  produire  des  mulets  et  qui  avaient  1  mètre  et  demi  de 
hauteur:  avec  des  soins  les  Kentuckiens  sont  arrivés  à  augmenter 
encore  celte  taille  (im,62),  et  les  prix  qu'ont  atteints  ces  beaux 
animaux  montrent  combien  ils  sont  appréciés,  un  mâle  de  choix 
ayant  été  vendu  au-dessus  de  mille  livres  sterling. 

Le  point  de  départ  de  toute  sélection  étant  la  variation,  on  peut 
se  demander  si  tous  les  organismes  présentent  en  effet  des  varia- 
tions assez  nombreuses  et  dans  des  sens  assez  divers  pour  que  le 
cultivateur  ou  l'éleveur  puissent  à  un  moment  donné  trouver  la 
source  première  de  la  l'orme  qu'ils  voudront  développer.  A  cet 
égard  la  réponse  donné  par  l'observation  n'est  pas  douteuse.  L'ex- 
périence, dit  Wallace  (op.  cit.,  page  jOO),  montre  que  si  l'on  exa- 
mine un  nombre  suffisant  d'individus,  on  est  sûr  d'y  rencontrer 
toutes  les  variations  cherchées.  Que  la  mode  demande  un  change- 
ment quelconque  dans  la  forme,  la  grandeur  ou  la  couleur  d'une 
fleur,  l'on  est  sûr  qu'il  se  présente  une  variation  suffisante  dans  la 
direction  voulue.  11  en  est  de  même  lorsque  le  feuillage  d'ornement 
est  en  vogue,  comme  cela  a  été  le  cas  des  pélargoninms,  des 
lierres  panachés,  etc.  «  J'ai  entendu  faire  récemment,  dit 
Darwin  (Origine  des  espèces,  p.  41),  la  remarque  qu'il  est  très 
heureux  que  le  fraisier  ail  commencé  précisément  à  varier  au  mo- 
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ment  où  les  jardiniers  ont  porté  leur  attention  sur  cette  plante. 
Or  il  n'est  pas  douteux  que  le  fraisier  a  dù  varier  depuis  qu'on  le 
cultive,  seulement  on  avait  négligé  ces  légères  variations.  Mais  dès 
que  les  jardiniers  se  mirent  à  choisir  les  plantes  portant  un  fruit 
un  peu  plus  gros,  un  peu  plus  parfumé,  un  peu  plus  précoce,  à 
en  semer  les  graines,  à  trier  ensuite  les  plans  pour  faire  repro- 
duire les  meilleurs,  et  ainsi  de  suite,  ils  sont  arrivés  à  produire 
ces  nombreuses  et  admirables  variétés  de  fraises  qui  ont  paru 
pendant  ces  trente  ou  quarante  dernières  aimées.  » 

Les  résultats  obtenus  par  la  sélection,  au  point  de  vue  de  la 
modification  des  formes  spécifiques,  nous  les  avons  déjà  indiqués 
en  passant  en  revue  les  ouvrages  de  Darwin,  et  notamment  son 
traité  des  Variation*.  Nous  avons  vu  qu'actuellement  quelques 
unes  des  races  domestiques  duBizet  diffèrent  entre  elles  par  leurs 
caractères  extérieurs  tout  autant  que  peuvent  le  faire  les  genres 
naturels  les  plus  distincts,  et  qu'il  n'y  a  aucun  doute  que  si  les 
formes  bien  caractérisées  de  ces  diverses  races  eussent  été  trou- 
vées à  l'état  sauvage,  toutes  eussent  été  regardées  comme  espèces 
distinctes,  dont  quelques-unes  auraient  été  placées  dans  des  genres 
différents.  Chez  les  plantes  cultivées  les  modifications  ne  sont  pas 
moins  marquées;  à  cet  égard  nous  profitons  aujourd'hui  d'une 
sélection  qui  a  été  poursuivie  d'une  manière  continue  pendant 
des  milliers  d'années.  C'est  ce  que  prouvent  les  recherches  de 
Oswald  Ileer  sur  les  habitations  lacustres  de  Suisse,  montrant 
que  les  graines  de  nos  variétés  actuelles  de  froment,  d'orge, 
d'avoine,  de  pois,  fèves,  lentilles,  dépassent  en  grosseur  celles 
qui  étaient  cultivées  en  Suisse  pendant  les  périodes  néolithiques 
et  du  bronze.  Les  poires  décrites  par  Pline  étaient  évidemment 
fort  inférieures  en  qualité  à  celles  que  nous  obtenons  aujourd'hui 
(Darwin,  Jar.,  II,  228).  A.  deCandollea  constaté  que  les  Romains 
connaissaient  le  melon,  car  il  a  reconnu  un  de  ces  fruits  figuré 
très  exactement  dans  la  belle  mosaïque  des  fruits  au  Vatican, 
et  le  Dr  Corne  a  reconnu  la  moitié  d'un  melon  représentée  dans 
un  dessin  d'Herculanum,  mais  d'après  ces  figures  même,  e' 
d'après  le  silence  ou  les  éloges  modérés  des  auteurs,  dans  un 
pays  où  les  gourmets  ne  manquaient  pas,  on  peut  conclure  que  la 
qualité  du  melon  était  alors  très  médiocre.  Depuis  la  Renaissance, 
une  culture  plus  perfectionnée  a  amené  de  meilleures  variétés 
dans  nos  jardins  (A.  de  Candolle,  V origine  des  plantes  cultivées. 
.Paris,  1885).  Duffon,  ayant  comparé  les  fleurs,  fruits  et  légumes 
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cultivés  de  son  temps,  avec  de  fort  bons  dessins  faits  cent  cinquante 
ans  auparavant,  fut  frappé  des  améliorations  énormes  réalisées 
depuis,  et  remarque  que  ces  anciennes  fleurs  et  légumes  seraient 
non  seulement  dédaignés  par  un  horticulteur,  mais  môme  par  un 
jardinier  de  village.  Depuis  Buffon  l'amélioration  a  continué  ra- 
pidement, et  tous  les  fleuristes  qui  comparent  les  fleurs  actuelles 
avec  celles  figurées  dans  les  livres  publiés  il  n'y  a  pas  bien 
ongtemps,  sont  étonnés  du  changement.  Un  amateur  rappelle, 
au  sujet  des  variétés  de  Pélargonium  produites  par  M.  Garth  vingts 
deux  ans  auparavant,  combien  elles  avaient  fait  fureur;  elles  pa- 
raissaient alors  être  l'extrême  perfection,  et  aujourd'hui  on  ne 
daignerait  pas  les  honorer  d'un  regard  (Darw.  Ibid.  p.  229.) 

Comme  exemple  de  ces  résultats  obtenus  chez  les  animaux,  le 
cas  des  mérinos  de  Mauchamp  est  un  type  assez  complet  de  sélec- 
tion (et  même,  comme  on  va  le  voir,  de  double  sélection)  pour  que 
nous  croyions  devoir  en  résumer,  d'après  Sanson,  l'histoire  com- 
plète retracée  par  Yvart  (Yvart,  Étude  sur  la  race  mérinos  à  laine 
soyeuse,  de  Mauchamp,  in  Recueil  de  méd.  vét.,  5e  série,  1 850,  t.  VII 
pag.  460.  —  Sanson.  art.  Sélection  du  Dict.  encyclopéd.  des  se. 
médicales). 

Chez  ces  mérinos  dits  de  Mauchamp,  le  brin  de  laine  est  carac- 
térisé par  sa  forme  très  finement  ondulée  et  son  éclat  soyeux. 
«  Dans  presque  tous  les  troupeaux  de  mérinos,  il  naît,  de  temps 
en  temps,  sous  des  influences  encore  inappréciées,  des  individus 
présentant  ce  caractère  de  lainage.  C'est  une  des  des  variations 
possibles.  Jusqu'à  Tannée  1829,  on  les  avait  soigneusement  écartés 
partout  de  la  reproduction.  En  1827  naquit  dans  le  troupeau  de 
M.  Craux,  à  la  ferme  de  Mauchamp,  près  Berry-au-Bac  (Aisne), 
un  agneau  mâle  à  laine  soyeuse  et  seulement  ondulée,  et  le  fermier 
eut  l'idée  de  former  à  son  aide  une  variété  nouvelle,  en  reprodui- 
sant le  caractère  de  sa  toison.  Cet  agneau  était  malingre  et  chétif, 
ce  qui  est  habituel  avec  un  tel  lainage,  chez  les  mérinos,  et  ce  qui 
tend  à  faire  admettre  que  la  forme  en  question  des  brins  de  laine 
en  dépend.  11  fut  accouplé  en  1829  avec  ses  sœurs,  ses  cousines  et 
ses  tantes.  De  ces  premiers  accouplements  il  ne  résulta  qu'un 
nombre  relativement  1res  faible  d'individus  à  laine  soyeuse.  L'hé- 
redite  unilatérale  fut  d'autant  plus  précaire  en  faveur  de  ce  père 
qu'il  était  moins  vigoureux....  Mais  dès  le  début  on  put  observer 
que,  de  l'accouplement  d'un  bélier  soyeux  avec  une  brebis  égale- 
ment soyeuse,  il  n'a  jamais  manqué  de  résulter  un  agneau  égale- 
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ment  soyeux....  Ce  qui,  dans  l'opération  de  M.  Graux,  a  rendu  si 
lent  à  venir  le  résultat  final,  c'est-à-dire  la  généralisation  du  lai- 
nage soyeux,  c'est  qu'il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  propager  ce 
nouveau  lainage,  mais  en  même  temps  de  corriger  les  effets  de  la 
conformation  vicieuse  et  de  la  constitution  malingre  et  souffreteuse 
du  premier  individu  qui  l'avait  montré,  en  ne  faisant  reproduire 
que  ceux  de  ses  descendants  qui,  avec  le  lainage  voulu,  n'avaient 
hérité  qu'au  moindre  degré  de  la  conformation  et  de  la  constitu- 
tion mauvaises  de  leur  ancêtre  paternel.  De  là  de  nombreuses  éli- 
minations nécessaires,  à  la  suite  desquelles  on  parvint  enfin  à  faire 
du  troupeau  Mauchamp  un  ensemble  remarquable  d'animaux  vi- 
goureux, d'une  santé  parfaite  et  d'une  constitution  presque  irrépro- 
chable, qui  se  répandit  ensuite  dans  diverses  directions,  jusqu'en 
Australie  et  au  Cap.  L'État  en  forma  même  une  bergerie  qu'il  éta- 
blit d'abord  dans  les  Vosges,  puis  dans  la  Côte-d'Or,  à  Grévolles, 
et  dont  les  restes  subsistent  encore^  Rambouillet,  à  côté  du  célèbre 
troupeau  mérinos  datant  du  siècle  dernier....  »  (Sanson,  Sélection, 
page  520-521.) 

Nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  donner  encore,  d'après  le 
même  auteur,  quelques  détails  relativement  aux  résultats  de  la 
sélection  sur  le  cheval  de  course,  chez  lequel  l'apparence  générale 
et  notamment  l'augmentation  de  taille  sont  telles,  qu'il  serait  im- 
possible de  concevoir  actuellement  qu'il  descend  d'une  combi- 
naison du  cheval  arabe  et  de  la  jument  africaine(Darw.  Far,  II.  225). 
Et  les  faits,  dit  Sanson  (loc.  cit.  fig.  521),  sont  ici  d'autant  plus 
intéressants  qu'il  s'agit  du  développement  de  qualités  physiques  et 
morales.  «  Nous  ne  craignons  pas  de  nous  exprimer  ainsi,  car, 
pour  le  but  qu'ils  ont  à  atteindre,  ces  chevaux  doivent  en  même 
temps  posséder  un  organisme  mécanique  aussi  parfait  que  possible, 
et  être  doués  intellectuellement  de  façon  à  se  sentir  capables  de 
courage,  à  sentir  l'émulation,  à  éprouver  l'orgueil  de  la  victoire.... 
En  vain,  obéissant  à  un  parti  pris  philosophique  ou  physiologique, 
voudrait-t-on  leur  refuser  cette  faculté.  L'histoire  des  courses 
de  chevaux  nous  en  fournit  des  preuves  incontestables....  Tel  est 
le  fait  de  Forextcr  qui,  dans  une  carrière  déjà  longue  d'hippo- 
drome, était  demeuré  jusque-là  invaincu,  et  qui,  se  voyant  dans 
une  course  dépassé  par  Eléphant,  non  loin  du  poteau  d'arrivée, 
se  précipita  sur  lui  d'un  bond  désespéré  et  le  saisit  à  pleines  dents 
par  la  mâchoire,  pour  ne  pas  subir  l'affront  d'une  défaite  qu'il 
u  avait  encore  jamais  connue.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  lui 
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faire  lâcher  prise.  Un  autre  cheval,  en  cas  pareil,  saisit  de  môme 
son  rival  par  le  jarret.  Il  s'observe  des  cas  analogues  dans  toutes 
les  courses,  à  des  degrés  moins  accentués,  il  est  vrai.  »  Au  point 
de  vue  mécanique,  le  cheval  de  course  est  construit  pour  aller  droit 
devant  lui,  en  faisant  des  enjambées  aussi  longues  que  possible: 
il  est  capable  de  marcher  à  des  vitesses  vertigineuses  de  quatorze 
mètres  et  plus  à  la  seconde,  tandis'que  la  vitesse  moyenne  du  galop 
du  cheval  oriental  est  de  sept  mètres,  c'est-à-dire  moitié  moindre. 
«  L'allure  particulière  de  ces  chevaux,  dit  Sanson,  allure  imposée 
par  l'éducation  alors  que  leur  squelette  n'est  pas  encore  achevé, 
a  pour  effet  d'allonger  leurs  membres  postérieurs  en  ouvrant  les 
angles  articulaires  que  forment  entre  eux  les  leviers  supérieurs  de 
ces  membres,  notamment  le  fémur  et  le  tibia,  comme  ils  le  sont 
chez  les  Cervidés,  chez  les  Léporides,  dont  l'allure  normale  ou 
naturelle  est  la  même.  Cette  ouverture  des  angles  a  pour  consé- 
quence nécessaire  de  faire  remonter  la  cavité  cotyloïde  du  coxal  à 
laquelle  est  liée  la  tête  du  fémur.  Celle-là  ne  peut  remonter  qu'à 
la  condition  qu'il  se  produise  un  mouvement  de  bascule  de  l'os 
dont  elle  fait  partie  et  qui  est  lié  de  son  côté  solidement  au  sacrum 
par  l'angle  interne  de  son  ilium.  Le  coxal  dans  son  ensemble  se 
trouve  ainsi  occuper  une  situation  plus  voisine  de  la  direction 
horizontale,  la  tubérosité  de  l'ischion  ou  pointe  de  la  fesse  se  trou- 
vant placée  plus  haut.  Et  c'est  ce  qui  fait  que  la  croupe,  chez  les 
chevaux  de  course,  est  plus  élevée  et  moins  arrondie  que  chez  les 
chevaux  orientaux....  Ces  qualités  sont  devenues  bientôt  hérédi- 
taires, à  cause  du  soin  qu'on  a  pris  à  les  rechercher  au  plus  haut 
degré  chez  les  reproducteurs  accomplis.  Leur  sélection  est  une  des 
bases  fondamentales  de  la  production  des  chevaux  de  course.  L'en- 
traînement gymnastique  les  affermit  et  les  développe  à  chaque 
génération  chez  les  individus.  » 

- 

Après  avoir  résumé  le  mécanisme,  les  conditions  et  les  résultats 
de  la  sélection  artificielle,  il  nous  faut,  pour  que  l'étude  de  cette 
sélection  serve  d'introduction  à  celle  de  la  sélection  naturelle,  il 
nous  faut  encore  insister  sur  ce  fait,  que,  en  développant  des 
formes  particulières,  la  sélection  a  presque  toujours,  en  même 
temps,  pour  effet  de  faire  disparaître  les  formes  intermédiaires. 
En  un  mot  il  y  a  ici  une  véritable  divergence  des  caractères,  parce 
que  riionime  cherche  toujours  à  pousser  les  effets  de  la  sélection 
à  l'extrême.  C'est  ce  qui  explique  l'état  actuel  des  diverses  races 
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domestiques,  et  nous  fait  comprendre  comment  les  chevaux  de 
course  et  de  gros  trait,  les  lévriers  et  les  dogues,  qui  sont  les 
extrêmes  opposés  par  tous  les  caractères,  comment  des  variétés 
aussi  distinctes  que  les  poules  Cochinchinoises  et  Banlams,  les 
pigeons  messagers  et  culbutants  ont  pu  être  dérivés  d'une  même 
souche.  C'est  que  les  éleveurs,  cherchant  toujours  à  faire  repro- 
duire les  individus  les  plus  fortement  accentués  selon  un  certain 
type,  laissent  de  coté,  dans  chaque  génération,  ceux  qui  sont  infé- 
rieurs quant  au  caractère  recherché,  de  sorte  qu'après  un  certain 
temps  les  souches  parentes  et  un  grand  nombre  de  formes  inter- 
médiaires subséquentes  s'éteignent  et  disparaissent.  Cela  estarrivé, 
dit  Darwin,  pour  les  pigeons  Crosse-Gorge,  Turbits  et  Tambours; 
ces  races  très  améliorées  sont  actuellement  isolées,  sans  aucune 
forme  intermédiaire  qui  les  relie  soit  entre  elles,  soit  avec  la  souche 
primitive,  celle  du  Bizet.  Dans  d'autres  pays,  où  on  n'a  pas  eu  les 
mêmes  soins  ou  suivi  les  mêmes  méthodes,  les  formes  anciennes 
ayant  pu  rester  longtemps  intactes  ou  légèrement  modifiées,  nous 
pouvons  quelquefois  remonter  la  série  et  retrouver  les  chaînons 
intermédiaires.  C'est  le  cas  en  Perse  et  dans  l'Inde  pour  le  Messager 
et  le  Culbutant,  qui,  dans  ces  pays,  diffèrent  peu  du  Bizet  par  les 
proportions  du  bec.  De  même,  le  pigeon  Paon  de  Java  n'a  que 
quatorze  reclrices,  et  sa  queue  étant  beaucoup  moins  relevée  et 
étalée  que  celle  de  nos  oiseaux  améliorés,  il  forme  l'intermédiaire 
entre  le  type  anglais  le  plus  parfait  et  le  Bizet  (Darw.  Var.  II,  2Ô«">). 
Nous  aurons  à  apprécier,  en  étudiant  l'origine  des  espèces  par  la 
sélection  naturelle,  l'importance  de  ces  deux  faits,  à  savoir  la 
divergence  des  caractères,  et  l'extinction  des  formes  intermé- 
diaires. 

On  peut  se  demander  si  les  résultats  de  la  sélection  artificielle 
ont  des  limites  fatales,  si  l'on  pourra  élever  jamais  un  cheval  plus 
rapide  qu'Eclipse,  si  la  betterave  donnera  jamais  une  plus  forte 
proportion  de  sucre  que  celle  qu'on  a  actuellement  obtenue  en 
France,  si  les  variétés  futures  de  froment  produiront  des  récoltes 
plus  fortes  que  nos  variétés  actuelles?  On  ne  peut  répondre  à  ces 
questions,  dit  Darwin  (Var.  Il,  257),  d'une  façon  absolue,  mais 
ce  n'est  qu'avec  circonspection  que  nous  devons  Je  faire  par  la  né- 
gative. Lorsqu'on  voit  les  grandes  améliorations  récemment  appor- 
tées à  notre  bétail,  et  surtout  à  nos  porcs,  l'augmentation  éton- 
nante de  poids  de  nos  volailles  depuis  peu  d'années,  il  serait 
téméraire  d'affirmer  que  le  dernier  point  de  perfection  ait  encore 
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été  atteint....  Tant  que  nos  champs  ne  seront  pas  mieux  fumés,  il 
sera  peut-être  impossible  d'obtenir  une  plus  forte  récolte  d'une 
nouvelle  variété  de  froment.  Mais  ceux  qui  sont  le  plus  compétents 
pour  apprécier  la  question  admettent  que,  pour  beaucoup  de  cas, 
le  dernier  terme  de  perfection  n'a  pas  encore  été  réalisé,  même 
pour  ce  qui  concerne  les  caractères  portés  déjà  à  un  très  haut  degré 
d'amélioration. 

Cependant,  la  nature  même  de  certains  caractères  peut  devenir 
une  cause  fatale  d'arrêt,  lorsque  ce  caractère  arrive  à  porter 
obstacle  à  l'un  des  actes  quelconques  de  la  génération.  C'est  ce 
que  montre  bien  l'exemple  suivant  :  Dans  une  partie  du  Yorkshiro 
les  éleveurs  ayant  eu  l'habitude  de  toujours  choisir,  pour  la 
reproduction,  les  animaux  ayant  le  train  de  derrière  le  plus 
développé,  finirent  par  obtenir  une  lignée  remarquable  sous  ce 
rapport,  au  point  que  le  développement  énorme  de  la  croupe  du 
veau  devenait  fatal  à  la  mère,  en  rendant  l'accouchement  très 
laborieux,  et  que,  chaque  année,  un  grand  nombre  de  vaches 
succombaient  pendant  le  vêlage  (Darw.  Var.  Il,  p.  8). 

De  même  pour  les  pigeons  culbutants  à  bec  court  :  on  sait  que  le 
jeune  oiseau,  arrivé  au  terme  de  son  développement,  se  sert  de 
l'extrémité  cornée  de  son  bec  pour  briser  l'œuf  et  en  sortir  :  or,  on 
a  constaté  que,  chez  les  espèces  les  plus  accentuées  de  pigeons 
culbutants,  à  bec  aussi  atrophié  que  possible,  il  périrait  dans 
l'œuf  plus  de  petits  qu'il  n'en  pourrait  sortir,  si  les  amateurs  ne 
surveillaient  attentivement  le  moment  de  l'éclosion  pour  secourir 
les  petits,  s'il  en  est  besoin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pouvons  dire  que  la  sélection  artificielle, 
mettant  en  œuvre  les  variations  et  l'hérédité,  devient  une  véritable 
puissance  créatrice.  Cette  expression  ne  paraîtra  pas  trop  forte 
pour  quiconque  considérera,  sans  idée  préconçue,  les  différences 
si  profondes  qu'on  constate  par  exemple  entre  le  crâne  du  lapin 
sauvage  et  celui  du  lapin  domestique  à  oreilles  pendantes;  ici  les 
crêtes  sus-orbitaires  des  os  frontaux  sont  larges  et  relevées;  l'os 
intcrpariétal  est  ovale  et  large;  le  trou  occipital  lui-même  est 
modifié,  car,  tandis  que  chez  le  lapin  sauvage  le  diamètre  vertical 
l'emporte  sur  le  transversal,  c'est  ce  dernier  qui  est  le  plus  large 
chez  le  lapin  à  grandes  oreilles,  etc.  (Voy.  Darwin,  Variai.  I, 
page  125  et  suiv.)  Mêmes  transformations  toujours  sur  le  squelette 
de  la  tête  chez  les  poules  huppées  dont  les  os  frontaux  portent  des 
protubérances  hémisphériques,  et  l'ossification  de  ces  protubé- 
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rances  arrive  à  être  si  incomplète  que  des  portions  plus  ou  moins 
grandes  de  la  voûte  crânienne  arrivent  à  être  remplacées  par  une 
membrane.  Inutile  de  revenir  sur  les  modifications  analogues  du 
squelette  des  oiseaux  (canard,  ci-dessus,  t.  VI,  page  644),  ni  sur 
les  changements  dans  le  nombre  des  plumes,  questions  sur  les- 
quelles nous  avons  donné  précédemment  assez  de  détails  en 
analysant  les  publications  de  Darwin. 

Les  partisans  de  la  fixité  des  espèces  devaient  nécessairement 
être  alarmés  des  résultats  obtenus  par  la  sélection  artificielle,  et 
il  est  au  moins  curieux  de  voir  quelle  interprétation  en  donne  Agas- 
siz.  «  Quant  on  met  en  avant,  dit-il  (op.  cit.  page  85)  nos  animaux 
domestiques  et  nos  plantes  cultivées  comme  fournissant  la  preuve 
de  la  mutabilité  des  espèces,  il  est  une  circonstance  qu'on  mécon- 
naît constamment  et  qu'on  passe  sous  silence.  Pour  autoriser  l'ar- 
gument qu'on  en  tire,  un  premier  point  devrait  en  effet  être élabli  : 
il  faudrait  démontrer  que  tous  les  animaux  que  nous  désignons  par 
un  même  nom  sont  issus  d'un  tronc  commun.»  Il  nous  semble 
que  Darwin  s'est  suffisamment  attaché  à  faire  cette  preuve,  pour 
les  pigeons  par  exemple,  pourrions-nous  répondre  à  Agassiz.  Mais 
cet  auteur  continue  :  «Il  est  fort  possible  que  les  différentes  races 
d'animaux  domestiques  aient  été  originellement  des  espèces  dis- 
tinctes, dont  le  mélange  est  de  nos  jours  plus  ou  moins  complet, 
comme  celui  des  différentes  races  humaines.»  Mais  alors,  dirons- 
nous,  c'est  admettre  que  des  individus  d'espèces  différentes  puis- 
sent se  croiser  et  donner  des  produits  féconds;  c'est  admettre  la 
reproduction  indéfinie  des  hybrides;  c'est  interdire  aux  partisans 
de  la  fixité  de  l'espèce  un  de  leurs  arguments  les  plus  chers  ;  c'est 
abandonner  le  caractère  de  l'espèce  physiologique,  c'est-à-dire  de 
l'espèce  dans  laquelle  on  prend  la  génération  pour  critérium,  la 
valeur  de  l'espèce  zoologique,  basée  sur  les  caractères  anatomiques, 
ayant  paru  insuffisante  ou  non  démontrée  même  aux  partisans  de 
la  fixité.  Aussi  Agassiz  croit-il  devoir  donner  un  complément  d'ar- 
guments contre  les  déductions  tirées  de  la  création  par  sélection 
des  espèces  ou  races  domestiques,  mais  ce  dernier  argument  est 
vraiment  trop  subtil  et  trop  métaphysique  :  «Les  races  domesti- 
ques, dit-il,  sont  le  résultat  des  soins  constants  de  l'homme  ;  soit! 
elles  sont  donc  le  produit  de  l'influence  bornée,  du  faible  contrôle 
que  l'esprit  humain  peut  exercer  sur  les  êtres  organisés  ;  elles  ne 
sont  pas  le  produit  arbitraire  de  la  pure  activité  des  causes  physi- 
ques. Il  est  prouvé  par  conséquent  que,  même  les  modifications 
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les  moins  importantes  qui  puissent  avoir  lieu  pendant  la  durée 
d'une  seule  période  cosmique,  chez  les  animaux  et  les  plantes, 
sont  déterminées  par  une  Puissance  Intelligente  et  ne  résultent  pas 
de  l'action  immédiate  des  forces  brutes....  Les  modifications  quel- 
conques ayant  eu  lieu,  dans  le  cours  des  temps  chez  les  êtres  or- 
ganisés, apparaissent  comme  l'action  d'une  puissance  intelligente. 
Klies  donnent  par  conséquent  une  base  matérielle  au  jugement 
qui,  dans  les  différences  observées  chez  ces  êtres  finis,  voit  une 
institution  de  l'Intelligence  Suprême  et  non  le  produit  des  causes 
physiques.» 

Ainsi,  en  prenant  à  la  lettre  la  déclaration  d'Agassiz,  nous  le 
voyons  admettre  que  la  sélection  artificielle  peut  produire  des  mo- 
difications chez  les  êtres;  mais  comme  celte  sélection  arlificielle 
consiste  dans  les  actes  de  variationsetd'hérédilé  dirigés  et  surveillés 
par  l'homme,  il  en  faut,  pense-t-il,  conclure  que  chez  les  espèces 
sauvages  les  modifications  n'ont  pu  être  que  l'effet  d'une  sélection 
dirigée  aussi  par  une  haute  intelligence,  par  une  puissance  supé- 
rieure à  l'homme  et  supérieure  à  la  nature.  Or  nous  allons  voir 
précisément  que  les  rapports  réciproques  des  êtres  entre  eux  et 
avec  leurs  milieux  permettent  de  concevoir  un  mécanisme  naturel 
par  lequel  peut  s'opérer  une  sélection  plus  efficace  que  celle  pro- 
duite par  l'homme. 

De  la  sélection  naturelle. 

Pour  faire  comprendre  ce  qu'est  la  sélection  naturelle,  il  nous 
suffira  tout  d'abord  de  donner  l'exemple  suivant,  qui  est  comme 
une  forme  de  transition  entre  la  sélection  artificielleetla  sélection 
naturelle.  Les  coqs  de  combat,  quoique  représentant  un  type  parfait, 
d'animal  domestique,  ont  été  améliorés  par  un  procédé  de  sélec- 
tion pour  ainsi  dire  spontanée,  ou  tout  au  moins  dans  lequel  le 
choix  des  reproducteurs  a  résulté  simplement  des  rapports  des  in- 
dividus entre  eux.  En  effet,  les  coqs  les  plus  courageux,  les  plus 
actifs  et  les  plus  forts,  ayant  successivement  terrassé  dans  l'arène 
de  combat,  génération  par  génération,  leurs  antagonistes  inférieurs, 
sont  restés,  en  définitive,  les  seuls  procréateurs  de  leur  race.  Or 
rappelons-nous  ce  que,  à  propos  de  l'hérédité  par  anticipation, 
nous  avons  rapporté  des  jeunes  coqs  de  la  race  de  combat,  lesquels 
commencent  à  lutter  entre  eux  et  à  se  faire  des  blessures  mor- 
telles alors  qu'à  peine  éclos  ils  vivent  sous  l'aile  maternelle,  et 
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nous  comprendrons  que,  même  chez  les  animaux  domestiques,  une 
lutte  peut  s'établir  entre  les  individus  d'une  même  race,  lutte  ame- 
nant la  survivance  des  plus  forts  ou  des  mieux  doués  à  un  point 
de  vue  quelconque,  par  suite  la  seule  participation  de  ces  mieux 
doués  à  la  reproduction,  et  finalement  les  résultats  d'une  sélec- 
tion telle  que  si  elle  avait  été  faite  volontairement  par  le  choix  de 
l'homme. 

Les  rapports  des  organismes  entre  eux  peuvent  donc  déterminer 
des  conditions  telles  que  certains  individus  deviennent  exclusive- 
ment sujets  reproducteurs,  les  autres  succombant  avant  l'âge  de 
la  reproduction,  ou  disparaissant  sans  être  arrivés  à  se  reproduire. 
Ici  ce  sont  des  conditions  naturelles  qui  ont  amené  ce  choix  des 
reproducteurs  ;  c'est  pourquoi  on  donne,  à  toute  la  série  des  phé- 
nomènes de  cet  ordre,  le  nom  de  sélection  naturelle  y  par  opposition 
à  la  sélection  artificielle,  dans  laquelle  c'est  l'homme  qui,  pour 
satisfaire  à  ses  besoins  ou  à  ses  caprices,  préside  au  choix  en  ques- 
tion. Quelques  auteurs  ont  blâmé  cette  expression  de  sélection  na- 
turelle^ parce  que,  disent-ils,  le  mot  de  sélection,  de  choix,  im- 
plique l'idée  d'intention,  c'est-à-dire  de  volonté  de  la  part  d'un  être 
intelligent  et  que  en  tout  cas  ce  mot  abstrait  semble  créer  une 
entité,  une  force  mystérieuse  en  dehors  de  la  nature.  Il  est  facile 
de  répondre,  en  faisant  remarquer  que  des  mots  abstraits  tout  sem- 
blables sont  employés  dans  des  circonstances  analogues,  et  que 
par  exemple  les  chimistes  parlent  à1  affinités  électives  pour  dé- 
signer ce  fait  qu'un  corps,  mis  en  présence  de  plusieurs  autres,  se 
combine  plus  énergiquement  ou  exclusivement  avec  l'un  d'eux  ; 
que,  pour  ce  qui  est  de  l'idée  de  choix  voulu,  intentionnel,  intel- 
ligent, tous  les  phénomènes  de  la  nature  nous  présentent  à  chaque 
instant  des  actes  par  lesquels  se  font  certains  triages  entre  divers 
corps,  sans  qu'il  y  ait  à  faire  intervenir  d'autres  intelligences 
que  la  résultante  des  propriétés  des  corps  et  des  particularités 
de  l'action  qu'ils  subissent,  c'est-à-dire  rien  autre  chose  que  les 
lois  physiques  de  la  matière  brute.  «Est-il  permis  de  dire  que  la 
nature,  agissant  selon  des  lois  définies  et  invariables,  soit  un 
agent  inintelligent?  Mélangez  du  sable  et  du  sel,  et  l'homme  se 
plus  habile  se  trouvera  fort  empêché  si  on  lui  impose  de  séparer, 
à  l  aide  de  ses  ressources  naturelles,  tous  les  grains  de  sable  et 
tous  les  grains  de  sel  ;  mais  la  pluie  en  viendrait  à  bout  en  moins 
de  dix  minutes.  »  (Huxley.) 

Quel  est  donc  le  mécanisme  qui  produit  la  sélection  naturelle? 
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C'est  la  lutte  pour  l'existence,  c'est-à-dire  les  conditions  qui  font 
que,  parmi  les  individus  d'une  même  espèce,  il  en  est  qui  sont 
moins  aptes  à  trouver  leur  nourriture,  à  résister  aux  attaques  de 
leurs  ennemis,  aux  rigueurs  du  climat,  et  qui  sont  plus  que  leurs 
frères  exposés  à  périr  avant  d'avoir  pu  se  reproduire  ;  ilsont  moins 
de  chance  de  survie;  la  lutte  pour  l'existence  peut  donc  aussi 
s'appeler,  quant  à  ses  résultais,  la  survivance  des  plus  aptes. 

Que  des  causes  d'infériorité  puissent  exister,  on  le  conçoit  faci- 
lement, et  nous  allons  passer  en  revue  la  nature  de  ces  causes  et 
les  conditions  dans  lesquelles  elles  entrent  en  jeu.  Mais  cette  infé- 
riorité doit-elle  amener  fatalement  la  mort  de  ceux  qu'elle  carac- 
térise? Y-a-t-il  réellement  concurrence  vitale  entre  les  êtres?  C'est 
ce  qu'il  s'agit  d'abord  de  démontrer,  car  il  faut  que  la  lutte  existe 
d'une  manière  inévitable,  pour  qu'il  y  ait  à  parlerd'individus  qui 
triompheront  et  d'individus  qui  succomberont. 

Il  y  a  concurrence  vitale  entre  les  individus  d'une  même  espèce, 
parce  que  l'augmentation  de  nombre  qui  tend  à  se  faire  pour  les 
individus  de  chaque  espèce  d'années  en  années  est  telle  que  bien- 
tôt la  surface  du  globe  serait  entièrement  couverte  de  ces  sujets, 
si  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  ne  périssaient  avant  d'avoir 
atteint  l'âge  de  la  reproduction.  C'est  l'économiste  Malthus  qui  le 
premier  a  attiré  l'attention  sur  cet  ordre  d'idées,  dans  son  ouvrage 
Sur  la  condition  et  le  résultat  de  l'accroissement  de  la  population  ; 
cet  auteur  a  en  effet  montré  que  le  nombre  des  hommes  croit  en 
moyenne  suivant  une  progression  géométrique,  tandisquela  masse 
des  substances  alimentaires  augmente  seulement  suivant  une  pro- 
gression arithmétique.  Mais,  en  appliquant  le  calcul  aux  animaux 
et  aux  végétaux,  chez  lesquels  la  reproduction  n'est  pas  entravée 
par  les  diverses  conditions  sociales  qui  limitent  chez  l'homme  la 
tendance  à  l'augmentation  en  nombre,  on  arrive  à  des  résultats 
bien  plus  frappants.  Déjà  Linné  (cité  par  Hieckel,  Création,  227) 
avait  calculé  que  si  une  plante  annuelle  produisait  seulement  par 
an  deux  graines  donnant  naissance  à  deux  rejetons,  le  nombre  de 
ses  descendants  s'élèverait  en  20  ans  à  plus  d'un  million;  or  il  n'y 
a  pas  de  plante  qui  produise  un  si  petit  nombre  de  semences,  car 
chez  la  plupart  des  végétaux  les  graines  se  comptent  par  centaines 
ou  par  mille  pour  chaque  pied.  De  même  chez  les  animaux,  le 
nombre  des  œufs  produits  par  un  individu  est  immense,  puis- 
qu'une seule  morue  émet  6807  840  œufs,  et  un  ascaride  environ 
G4  000  000.  Mais  prenons  parmi  les  animaux  ceux  dont  la  fécon- 
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dite  est  relativement  limitée,  les  oiseaux  et  les  mammifères.  Pres- 
que tous  les  oiseaux,  dit  Wallace  (Sélection  naturelle,  page  51), 
produisent  au  inoins  deux  petits  ehaque  année;  beaucoup  en  ont 
six,  huit  ou  dix  ;  la  moyenne  est  certainement  supérieure  à  quatre. 
Si  nous  admettons  que  chaque  femelle  ait  des  petits  quatre  fois  dans 
sa  vie,  nous  resterons  encore  au-dessous  de  la  moyenne  ;  cepen- 
dant, à  ce  taux,  un  calcul  simple  montre  qu'en  quinze  années  la 
descendance  d'un  couple  atteindrait  le  chiffre  de  dix  millions.  Or 
en  réalité  nous  n'avons  aucune  observation  qui  nous  montre  que 
le  nombre  des  oiseaux  d'un  pays  s'accroisse  d'une  quantité  quel- 
conque dans  le  cours  de  quinze  ans,  ni  de  cent  cinquante  ans.  Avec 
une  pareille  puissance  de  multiplication,  chaque  espèce  doit  avoir 
atteint  ses  limites  possibles  d'accroissement  peu  d'années  après  son 
origine,  et  rester  alors  stationnaire.  Si  donc  elle  a  des  limites 
d'accroissement,  c'est  que  chaque  année  il  doit  périr  un  grand 
nombre  d'individus  avant  qu'ils  n'aient  atteint  l'âge  de  la 
reproduction;  et  si  elle  reste  stationnaire,  c'est  qu'il  doit  périr 
autant  d'individus  qu'il  en  naît;  or  la  progéniture,  évaluée  au  plus 
bas  chiffre,  est  égale  au  double  du  nombre  des  parents  ;  par  con- 
séquent on  peut  dire  que,  quel  quesoit  le  nombre  moyen  de  tous  les 
individus  existant  dans  un  pays  donné,  il  en  périt  chaque  année 
un  nombre  double.  Après  avoir  démontré  que  tous  ceux  qui  nais- 
sent ne  peuvent  pas  survivre,  examiner  les  conditions  qui  peuvent 
favoriser  la  survivance  des  uns  ou  précipiter  la  perte  des  autres, 
ce  sera  faire  l'étude  de  la  concurrence  vitale,  c'est-à-dire  de  la 
sélection  artificielle. 

Mais  citons  encore  un  exemple  emprunté  à  celui  de  tous  les 
animaux  dont  la  fécondité  paraît  le  plus  limitée,  nous  voulons 
parler  de  l'éléphant  :  la  femelle  porte  deux  ans.  En  admettant  que 
cet  animal  commence  à  se  reproduire  seulement  à  50  ans,  et  qu'il 
continue  à  le  faire  jusqu'à  l'âge  de  90  ans  ;  en  admettant  même 
que,  dans  cette  période  de  sa  fécondité,  un  couple  d'éléphants  ne 
produise  que  six  petits,  trois  mâles  et  trois  femelles,  on  arrive 
à  calculer  que,  si  ces  petits  et  leurs  descendants  se  reproduisaient 
régulièrement,  comme  chacun  d'eux  vit  jusqu'à  cent  ans,  au  bout 
de  sept  cent  cinquante  ans  il  y  aurait  19  millions  d'éléphants 
vivants,  tous  descendants  d'un  premier  couple. 

11  est  donc  facile  de  voir  que,  môme  en  supposant  qu'il  n'exis- 
tât sur  le  globe  qu'une  seule  espèce  animale,  qu'une  seule  espèce 
végétale,  les  individus  de  cette  espèce,  par  le  fait  des  lois  de  la 
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multiplication,  arriveraient  bientôt  à  être  en  nombre  tel  qu'ils 
seraient  forcés  de  se  détruira  les  uns  les  autres  en  se  disputant 
une  nourriture  insuffisante,  en  se  disputant  une  place  à  l'air  et 
au  soleil.  Ce  serait  là  la  lutte  pour  l'existence  (strugyle  for  life) 
dans  le  sens  le  plus  littéral  du  mot,  c'est-à-dire  la  guerre  acharnée 
de  frères  à  frères  ;  mais  le  plus  souvent  cette  lutte  ne  prend  pas 
le  caractère  d'un  combat  d'individus  avec  individus  de  môme 
espèce  ;  les  rigueurs  du  climat  suffisent  souvent  à  détruire  un 
grand  nombre  de  sujets,  sans  qu'ils  aient  eu  à  se  disputer  la  nour- 
riture ;  puis  les  espèces  ont  pour  ennemis  naturels  d'autres  espèces 
qui  en  font  leur  proie,  et  ici  encore  certaines  aptitudes  pourront 
donner  à  quelques  individus  des  chances  plus  grandes  d'échapper 
à  leurs  ennemis  ;  enfin,  à  l'époque  de  la  reproduction,  les  mâles 
pourront  lutter  entre  eux  pour  la  possession  des  femelles,  soit 
dans  des  combats  sanglants  comme  les  cerfs,  soit  dans  des  con- 
cours pacifiques  comme  les  oiseaux  chanteurs.  Nous  voyons  donc 
combien  il  serait  exagéré  de  prendra  à  la  lettre  l'expression  de 
lutte  pour  l'existence  :  celle  de  persistance  des  plus  aptes  est  plus 
générale,  et  convient  mieux  à  la  nature  des  faits  et  des  résultats 
car  elle  indique  à  la  fois  le  mécanisme  et  le  résultat  de  la  sélection 
naturelle  ;  elle  fait  comprendre  en  effet  que  les  variations,  quel- 
que faibles  qu'elles  soient  et  de  quelque  cause  qu'elles  provien- 
nent, tendent  à  préserver  les  individus  qui  les  présentent  et  se 
transmettent  à  des  descendants  de  plus  en  plus  nombreux,  avec 
diminution  au  contraire  des  descendants  non  pourvus  de  ces  varia- 
tions, pourvu  que  lesdits  caractères  de  variations  soient  utiles  à 
ces  individus  dans  leurs  rapports  infiniment  complexes  avec  les 
autres  êtres  organisés  et  avec  les  conditions  physiques  de  la  vie.«  Je 
dois  donc  faire  remarquer,  dit  Darwin  {Origine  des  espèces,  6S), 
que  j'emploie  le  terme  lutte  pour  l'existence  dans  le  sens  général  et 
métaphorique  :  ainsi  on  arrive  à  dire  qu'une  plante,  au  bord  du 
désert,  lutte  pour  l'existence  contre  la  sécheresse,  alors  qu'il  serait 
plus  exact  de  dire  que  son  existence  dépend  de  l'humidité.... 
Comme  ce  sont  les  oiseaux  qui  disséminent  les graines  du  gui,  son 
existence  dépend  d'eux,  et  l'on  pourra  dire  au  figuré  que  le  gui 
lutte  avec  d'autres  plantes  portant  des  fruits,  car  il  importe  à  cha- 
que plante  d'amener  les  oiseaux  à  manger  les  fruits  qu'elle  pro- 
duit, pour  en  disséminer  les  graines;  »  etc. 

Nous  allons  donc  passer  en  revue  les  diverses  formes  de  la  lutte 
pour  l'existence,  ou,  pour  mieux  dire,  examiner  quelles  sont  les 
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conditions  qui  peuvent  rendre  certains  individus  plus  aptes  à  la 
survivance  et  à  la  procréation ,  et  nous  classerons  ces  faits  sous 
les  titres  suivants  :  aptitudes  et  lutte  pour  la  nourriture;  apti- 
tudes pour  échapper  aux  ennemis  ;  aptitudes  et  lutte  pour  la  repro- 
duction ;  aptitudes  pour  la  résistance  aux  rigueurs  du  climat. 

Aptitude*  et  lutte  pour  la  nourriture. — La  lutte  pour  l'alimen- 
tation présente  les  formes  les  plus  diverses  et  les  caractères  de  varia- 
lions  individuelles  les  plus  différents  peuvent  constituer  des  chances 
puissantes  de  survivance.  Il  est  à  peine  hesoin  de  dire  que,  la  quan- 
tité de  nourriture  déterminant  la  limite  extrême  de  la  multipli- 
cation de  chaque  espèce,  ce  sont,  d'une  manière  générale,  les  in- 
dividus les  plus  forts  qui  doivent  prendre  plus  largement,  ou  même 
d'une  façon  exclusive,  leur  part  d'aliments  et  finalement  survivre 
seuls.  Que  notre  pensée  se  reporte  soit  à  ces  immenses  troupeaux 
herbivores,  soit  à  ces  nuées  de  sauterelles,  qui,  après  leur  pas- 
sage, ne  laissent  plus  trace  de  verdure  dans  les  lieux  qu'ils  ont 
traversés,  et  il  sera  facile  de  comprendre  que  ceux  qui  forment  les 
derniers  rangs  du  troupeau,  ne  trouvant  plus  rien  à  brouter,  meu- 
rent de  faim,  ou  bien,  plus  faibles,  offrent  une  proie  facile  à  leurs 
ennemis  ;  les  plus  forts,  les  plus  agiles  peut-être  qui  ont  tenu  la  tête 
de  la  colonne,  auront  donc  plus  de  chance  de  vivre  et  de  se  repro- 
duire, et  il  en  résultera  une  sélection  dans  un  sens  qui  pourra 
être  précisé  par  l'étude  des  cas  particuliers ,  par  l'examen  des 
caractères  qui  ont  placé  ces  sujets  dans  une  position  privilégiée, 
«r  Un  voyageur  français,  Delegorgue,  nous  apprend  ce  qui  se  passe 
lors  des  migrations  des  euchores,  et  en  général  des  troupeaux 
d'antilopes  qui  errent  dans  les  grandes  solitudes  de  l'Afrique  aus- 
trale (Livingstonc  assure  avoir  vu  certains  troupeaux  qui  comptaient 
plus  de  40  000  individus).  Ces  bandes  sont  si  nombreuses  que  les 
tètes  seules  de  colonne  profitent  de  la  végétation  luxuriante  du 
pays.  Le  centre  achève  de  brouter  ce  qui  reste.  Les  derniers  rangs 
ne  trouvent  qu'une  terre  nue,  et  sous  les  étreintes  de  la  faim 
jalonnent  la  route  de  cadavres.  »  (A.  de  Quatrefages,  Ch.  Darwin 
et  ses  pémrseurs,  p.  117.) 

Mai  l'étude  devient  plus  nette  et  les  faits  présentent  une  valeur 
plus  générale  encore  si  l'on  tient  compte  des  circonstances  qui, 
dans  la  nature,  font  singulièrement  varier,  selon  les  saisons,  et 
selon  les  contrées,  la  qualité  et  l'abondance  des  aliments.  Alors 
on  voit  survivre  non  plus  seulement  ceux-là  qui,  pour  la  posses- 
sion de  la  nourriture,  ont  dû  la  victoire  à  une  supériorité  réelle 
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de  force  physique,  mais  ceux  qui  ont  pu,  à  un  moment  donné, 
supporter  le  mieux  l'abstinence  et  la  famine,  ou  présenter  quelque 
qualité  d'un  autre  ordre,  telle  que  la  ruse,  l'industrie,  etc. 
Ainsi,  à  propos  de  la  girafe,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser 
que  si,  parmi  les  ruminants,  quelques  individus  se  sont  trouvés, 
ayant  le  cou,  la  tète,  la  langue  ou  les  membres  antérieurs  un  peu 
allongés,  si  légèrement  que  ces  individus  fussent  modifiés  dans 
ce  sens,  ils  ont  cependant,  lors  d'une  disette,  possédé  un  avantage 
sur  leurs  congénères  de  même  espèce,  car  ils  ont  pu  seuls  atteindre 
aux  feuilles  des  branches  d'arbres  plus  élevées  ;  et  cela  a  pu  être 
une  cause  de  survivance,  car,  comme  le  dit  Darwin,  quelques 
bouchées  de  plus  ou  de  moins  dans  la  journée  peuvent  faire  toute 
la  différence  entre  la  vie  et  la  mort.  Par  la  répétition  du  même  fait, 
l'entrecroisement  éventuel  des  survivants,  il  y  aurait  un  progrès, 
si  lent  et  si  fluctuant  qu'il  puisse  être,  vers  la  forme  actuelle  de 
la  girafe.  Des  faits  semblables  ont  dû  évidemment  développer  les 
particularités  anatomiques  du  chameau,  c'est-à-dire  qu'une  apti- 
tude à  supporter  l'abstinence,  ou,  pour  mieux  dire,  à  s'approvi- 
sionner spécialement  pour  le  manque  d'eau,  a  dû  être  une  cause 
de  survivance  pour  les  individus  ayant  à  parcourir  de  longs 
espaces  déserts  à  la  recherche  de  leur  nourriture,  et  qu'ainsi  cette 
aptitude  a  dû  se  développer  par  sélection  naturelle  dans  la  série 
des  générations. 

Cette  question  de  l'aptitude  à  s'approvisionner  d'aliments,  et 
l'indication  des  dispositions  anatomiques  corrélatives,  a  été  très  in- 
génieusement étudiée  par  Herbert  Spencer  (Principes  de  biologie, 
1. 1,  p.  507  et  suiv.)  ;  l'origine  possihle  de  la  rumination  et  des 
organes  propres  aux  animaux  ruminants  est  analysée  par  cet  auteur 
d'une  manière  qui  est  un  type  des  études  de  ce  genre,  et  nous  ne 
saurions  nous  dispenser  de  lui  en  emprunter  l'exposé,  en  l'abré- 
geant. Chez  les  ruminants,  dit  Spencer,  le  véritable  estomac  est 
précédé  de  plusieurs  dilatations,  dans  lesquelles  de  grandes  quan- 
tités d'aliments  non  mâchés  sont  emmagasinées  pour  être  plus  tard 
renvoyées  à  la  bouche  et  être  mâchées  à  loisir.  Quelles  sont  les  con- 
ditions qui  ont  rendu  celte  spécialisation  avantageuse,  et  par  quel 
procédé  s'est-elle  établie?  À  ces  deux  questions  les  faits  répondent 
d'une  manière  assez  satisfaisante.  Les  animaux  qui  trouvent  leur 
nourriture  d'une  manière  très  irrégulière,  qui  à  certains  moments 
en  ont  plus  qu'ils  n'en  peuvent  consommer,  et,  à  d'autres  mo- 
ments, restent  longtemps  sans  en  trouver,  doivent  d'abord  être  ca- 
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pables  d'ingurgiterautant  de  nourritureque possible,  quitte  à  tirer 
ensuite  parti  de  ces  aliments.  Aussi  ne  sommes-nous  pas  étonnés 
de  rencontrer  des  dilatations  de  l'œsophage  chez  les  vautours  et  les 
aigles  qui  se  repaissent  à  de  longs  intervalles,  dévorant  alors  une 
grande  masse  de  chair,  et  de  même  pour  les  pigeons  et  autres  oi- 
seaux qui  s'abattent  en  troupes  sur  le  grain  que  le  hasard  leur  pré- 
sente et  qui  en  dévorent  le  plus  qu'ils  peuvent  en  un  temps  donné. 
Chez  ces  oiseaux,  la  trituration  s'accomplit  dans  une  despochesdu 
canal  alimentaire,  et  il  leur  suffit  d'avoir  une  dilatation  servantde 
magasin;  mais  pour  le  mammifère,  outre  l'emmagasinemenl des 
aliments,  il  faut  l'appareil  masticateur  faisant  partie  de  la  bou- 
che; il  faut  que  ces  aliments  soient  régurgités  pour  subir  une  nou- 
velle mastication.  Or  le  point  de  départ  de  celte  régurgitation  est 
l'indigeslion  simple,  qui  suit  un  repas  trop  copieux,  et  on  sait 
quelle  est  la  manière  de  faire  à  cet  égard  chez  les  individus  de  l'es- 
pèce canine;  on  sait  même  qu'il  est  des  hommes  qui  peuvent  ra- 
mener à  volonté  dans  leur  bouche  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  du  contenu  de  l'estomac.  Supposons  maintenant  que  parmi 
des  animaux  vivants  en  troupeaux,  se  nourissant  d'aliments  aussi 
peu  nutritifs  que  l'herbe,  errant  dans  des  localités  où  tantôt  la 
nourriture  est  rare,  tantôt  est  très  abondante,  supposons  que  quel- 
ques-uns présentent  cette  particularité  qu'on  observe  parfois  chez 
l'homme  même,  qu'on  a  désignée  sous  le  nom  de  mérycume,  etqui 
consiste  en  ce  que  les  aliments,  après  avoir  été  avalés,  peuventètre 
ramenés  dans  la  bouche  etsoumisà  une  plus  complète  mastication, 
qu'arrivera-t-il  dans  ces  circonstances?  Parmi  les  individus  du 
troupeau,  les  uns  mâchent  complètement  leurs  aliments  avant  de 
les  avaler,  les  autres  les  mâchent  incomplètement.  Si  l'oasis  qu'ils 
viennent  de  dépouiller  ne  leur  a  pas  fourni  à  tous  un  repas  com- 
plet, les  individus  qui  mâchent  complètement  auront  pris  moins 
de  pâture  que  ceux  qui  mâchent  incomplètement;  ils  n'en  auront 
pas  eu  assez.  Ceux  qui  mâchent  incomplètement  et  qui  détendent 
la  partie  supérieure  de  leur  tube  digestif  en  le  remplissant  d  une 
nourriture  difficile  à  digérer,  s'ils  sont  susceptibles  de  régurgiter 
cette  nourriture  et  de  la  remâcher,  trouveront  ainsi  plus  d'éléments 
nutritifs  que  les  autres.  Par  conséquent,  si  une  habitude  de  ce 
genre  est  héréditaire  ainsi  que  les  changements anatomiques  qui  en 
résultent,  il  est  clair  qu'en  augmentant  durant  les  générations  suc- 
cessives, tant  d'une  manière  immédiate  par  l'effet  accumulé  des 
répétitions,  que  d'une  manière  médiate  par  la  survie  des  individus 
KKvtt.  u'axtuhoculugie,  1"  skkif.  i  VM 
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où  ils  sont  le  plus  marqués,  ces  caractères  peuvent  aller  jusqu'à 
former  les  dispositions  organiques  particulières  que  présentent  les 
ruminants. 

Nous  voyons  donc  que  la  lutte  pour  l'existence,  en  ce  qui  a  rap- 
port à  la  nourriture,  est  loin  de  présenter  toujours  les  caractères 
d'un  combat  acharné  où  chacun  dispute  sa  part,  mais  que  cette  lulte 
se  réduit  souvent  à  la  mise  en  jeu  des  aptitudes  qui  peuvent  ren- 
dre certains  individus  plus  capables  de  résister  à  la  lamine.  Dans 
d'autres  cas  la  victoire,  c'est-à-dire  la  survivance,  appartiendra  à 
ceux  qui  sont  mieux  doués  par  exemple  pour  surprendre  leur  proie, 
s'il  s'agit  de  carnivores.  Ainsi,  qu'on  suppose  une  espèce  de  loups 
se  nourrissant  de  divers  animaux,  qu'ils  prendraient  tantôt  par 
ruse,  tantôt  par  agilité,  tantôt  par  lutte  ouverte,  selon  la  taille  et 
les  mœurs  des  espèces  victimes.  Mais  supposons  qu'à  un  moment 
donné  la  seule  proie  restante  dans  la  contrée  soit  le  daim;  parmi 
les  loups,  ceux-là  seuls  pourront  se  nourrir  et  survivre,  qui  joindront 
la  force  à  la  plus  grande  agilité,  pour  atteindre  une  victime  si  agile. 
Si  au  contraire  la  seule  proie  restante  eut  été  un  animal  de  haute 
taille,  soutenant  le  combat,  ce  sont  les  loups  les  plus  vigoureux  et 
les  plus  trapus  qui  seuls  seraient  sortis  vainqueurs  de  la  concur- 
rence vitale.  Or  ce  cas  n'est  pas  une  pure  conception  de  l'esprit  ; 
dans  les  montagnes  de  Catskill  aux  Etats-Unis,  il  existe  deux  va- 
riétés de  loups,  l'une  de  forme  élancée  assez  semblable  à  nos  lé- 
vriers, et  poursuivant  les  bêtes  fauves,  l'autre  plus  massive,  atta- 
quant les  troupeaux  (Ferrière,  op.  lit.  page  26). 

Chez  les  plantes,  la  concurrence  vitale  n'est  pas  moins  évidente 
au  point  de  vue  des  individus  qui  se  disputent  les  sources  d'ali- 
mentation. Si  l'on  laisse,  sans  en  éclaircir  le  nombre,  les  jeunes 
pieds  levés  d'un  semis  abondant,  on  voit  bientôt  quelques  individus 
plus  robustes  dépasser  les  autres,  qu'ils  étouffent  alors  en  leur 
enlevant  leur  part  d'air  et  de  soleil,  en  même  temps  que  parleurs 
racines  plus  fortes  et  plus  profondes  ils  prennent  une  plus  grande 
part  des  éléments  de  la  terre.  La  lutte,  dit  Darwin  (Origine  des 
espèces,  page  81),  est  alors  acharnée  entre  les  variétés  d'une  même 
espèce,  et  la  plupart  du  temps  elle  est  courte  :  si,  par  exemple,  on 
sème  ensemble  plusieurs  variétés  de  froment,  et  que  l'on  sème, 
l'année  suivante,  la  graine  mélangée  provenant  de  la  première  ré- 
colte, les  variétés  qui  conviennent  le  mieux  au  sol  et  au  climat 
l'emportent  sur  les  autres,  produisent  [dus  de  graines,  et,  en  con- 
séquence, au  bout  de  quelques  années,  supplantent  toutes  les 
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autres  variétés.  Cela  est  si  vrai  que,  pour  conserver  un  mélange  de 
variétés  aussi  voisines  que  le  sont  celles  des  pois  de  senteur,  il  faut 
chaque  année  recueillir  séparément  les  graines  de  chaque  variété 
et  avoir  soin  de  les  mélanger  dans  la  proportion  voulue,  autrement 
les  variétés  les  plus  faibles  diminuent  peu  à  peu  et  finissent  par 
disparaître.  Darwin  a  fait  du  reste  à  cet  égard  diverses  expériences  : 
ainsi,  sur  un  espace  de  trois  pieds  sur  quatre  où  avaient  été  réunies 
grâce  à  des  soins  spéciaux,  vingt  espèces  différentes  de  plantes  à 
gazon,  neuf  disparurent  complètement,  étouffe  par  leurs  com- 
pagnes, peu  après  qu'on  eut  discontinué  ces  soins.  Aussi,  quand 
une  plante  nouvelle  est  apportée  de  l'étranger  dans  une  localité 
qui  lui  convient,  elle  ne  tarde  pas,  si  elle  présente  des  conditions 
de  supériorité  sur  les  piaules  indigènes,  à  déposséder  celles-ci  du 
sol  qu'elles  occupaient;  la  lutte  est  ici,  dans  ses  résultats  plus 
meurtrière  encore  que  tout  ce  qu'on  peut  voir  chez  les  animaux  : 
ainsi  nos  chardons  européens  ont  entièrement  envahi  les  plaines 
de  la  Plala,  jadis  occupées  uniquement  pardes  herbes  américaines; 
ils  y  couvrent  aujourd'hui  à  peu  près  seuls  des  étendues  immenses 
et  qui  se  mesurent  par  lieues  carrées. 

Chez  les  plantes,  comme  chez  les  animaux,  la  sélection  naturelle 
peut  avoir  lieu  sans  lutte  proprement  dite  d'individu  à  individu 
mais  simplement  parce  que  certains  caractères  rendront  certains 
sujets  plus  aptes  a  résister  à  certaines  privations.  Considérons  par 
exemple,  dit  Hœckel  (Création,  147),  des  plantes  croissant  côte  à 
cote  dans  un  terrain  très  sec.  Comme  les  appendices  pileux  des  feuil- 
les sont  lort  utiles  pour  recueillir  l'humidité  de  l'air,  eteomme  ce 
revêtement  pileux  est  très  variable,  il  en  résultera  que,  dans  cette 
localité  peu  favorisée,  où  les  plantes  ont  à  lutter  directement  contre 
la  sécheresse,  l'avantage  sera  pour  les  individus  pourvus  de  feuilles 
très  velues.  Ces  derniers  seuls  se  maintiendront,  tandis  que  les 
plantes  a  feuilles  glabres  périront  ;  seules  les  plantes  velues  se  per- 
pétueront, et  leur  postérité  sera  caractérisée  de  plus  en  plus  par 
des  poils  de  plus  en  plus  forts  et  nombreux  que  ceux  de  la  pre- 
mière génération.  Que  celte  progression  se  poursuive  dans  une 
même  localité  durant  plusieurs  générations,  et  il  en  résultera  une 
telle  exagération  du  caractère,  une  telle  multiplication  des  poils 
nouvelle1        ^  k^108'  fJUe  r°n  croira  voir  u™  espèce  toute 

Aptitudes  pour  échapper  aux  ennemis  ;  sélections  nui  en  résul- 
tent. —  Comme  les  aptitudes  qui  permettent  aux  animaux 
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d'échapper  à  leurs  ennemis  tiennent  surtout  à  ce  que  leur  couleur 
est  plus  ou  moins  propre  à  les  dérober  à  Ja  vue  de  ceux-ci,  et  que 
nous  nous  proposons  de  consacrer  un  chapitre  particulier  à  l'élude 
des  couleurs  protectrices  et  du  mimétisme,  nous  serons  très  hrei 
pour  le  moment  sur  ce  sujet.  Nous  nous  contenterons  donc  de  rap- 
peler, avec  Darwin  (Variations,  II,  243),  que  la  couleur  blanche, 
chez  les  animaux  sauvages,  est  extrêmement  rare,  à  moins  que  le^ 
animaux  ne  vivent  sur  un  sol  que  la  neige  recouvre  pendant  une 
grande  partie  de  l'année;  et  cependant, chez  U:s  animaux  domes- 
tiques, des  variétés  blanches  apparaissent  dans  toutes  les  espèces  et 
les  races,  et  sont  conservées  et  multipliées,  parce  que  souvent  celle 
couleur  répond  aux  caprices  de  la  mode.  11  est  donc  bien  certain 
que  des  variations  de  couleur  blanche  doivent  aussi  apparaître  chez 
es  espèces  sauvages,  mais  qu'elles  succombent  rapidement,  celte 
couleur  les  exposant  d'une  manière  fatale  à  être  la  proie  des  car- 
nassiers; à  moins  que  le  milieu  où  vit  l'animal  ne  soit  dccouleui 
blanche,  ce  qui  fait  qu'alors  sa  propre  teinte  blanche  devient  une 
cause  de  protection,  puisqu'elle  ne  tranche  plus  sur  le  fond  ambiant  : 
précisons  quelques-uns  des  détails  de  cet  ensemble  de  relations. 

Que  la  couleur  blanche,  dans  les  pays  de  l'Europe  centrale, 
rende  les  animaux  plus  apparents  et  plus  sujets  à  être  la  proie  des 
carnassiers,  c'est  ce  qui  est  bien  connu  des  fermiers  de  France  et 
d'Allemagne,  lesquels,  dans  les  régions  où  les  faucons  sont  très 
abondants,  évitent  de  garder  des  pigeons  blancs,  qui  seraient 
infailliblement  victimes  des  oiseaux  de  proie.  En  Belgique,  où  on 
a  formé  tant  de  sociétés  de  pigeons  voyageurs,  on  proscrit  pour  la 
même  raison  la  couleur  blanche.  Daudin  dit,  au  sujet  des  lapins 
blancs  qu'on  tient  en  Russie  dans  les  garennes,  que  leur  couleur 
est  désavantageuse  et  les  expose  à  être  attaqués,  parce  qu'on  peut, 
dans  les  nuits  claires,  les  voir  à  une  grandi;  distance.  Dans  le  Kent, 
un  propriétaire  qui  avait  essayé  de  peupler  ses  bois  avec  une  variété 
de  lapins  très  robuste  mais  presque  blanche,  explique  de  la  même 
manière  sa  prompte  disparition  (Darwin,  loc.  cit.  pag.  c2  44).  Quand 
donc  nous  voyons  les  insectes  qui  vivent  sur  des  feuilles  revêtir 
presque  toujours  une  teinte  verte,  ceux  qui  vivent  sur  les  écorces 
une  teinte  grisâtre,  quand  nous  voyons  le  coq  de  bruyère  porter 
des  plumes  couleur  de  bruyère,  ne  devons-nous  pas  croire  que  ces 
couleurs  sont  utiles  à  ces  animaux  pour  les  garantir  du  danger, 
et  que,  constituant  une  cause  de  survie,  elles  ont  dù  être  dévelop- 
pées par  la  sélection  naturelle,  A  la  même  origine  appartient  la 
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particularité  du  ptarmigan  des  Alpes,  lequel  ^devient  blanc  en 
hiver,  et  de  même  s'explique  la  couleur  blanche  à  peu  près  univer- 
selle chez  les  animaux  des  régions  polaires. 

iNolons  en  passant  que  si  la  couleur  blanche,  ailleurs  que  dans 
les  pays  de  neiges,  est  désavantageuse  aux  animaux  qu'elle  expose 
à  la  vue  des  bêles  de  proie,  cette  couleur  est  scmblablement  peu 
avantageuse  aux  carnassiers,  qui,  trop  en  vue,  sont  alors  moins 
aptes  à  surprendre  leurs  victimes.  11  suffit,  dit  Darwin,  de  suivre 
un  chat  blanc  rôdant  autour  de  sa  proie,  pour  s'apercevoir  bientôt 
des  conditions  d'infériorité  que  lui  occasionne  sa  couleur. 

Aptitudes  et  luttes  pour  la  reproduction.  —  Cette  forme  de  la 
sélection  naturelle  ne  dépend  plus  de  la  lutte  pour  l'existence  avec 
d'autres  êtres  organisés  ou  avec  les  conditions  ambiantes,  mais  de 
la  lutte  ou  au  moins  de  la  concurrence  entre  les  individus  du  sexe 
mâle  pour  s'assurer  la  possession  des  femelles;  et  si  cette  lutte  ne 
se  termine  pas  par  la  mort  du  vaincu,  elle  n'en  a  pas  moins  le  même 
résultat  au  point  de  vue  de  la  sélection,  puisqu'elle  empêche  le 
vaincu  de  se  reproduire.  Comme  d'autre  part  la  victoire  ne  dépend 
pas  tant  de  la  vigueur  générale  de  l'individu  que  de  la  possession 
d'armes  spéciales,  il  en  résulte  que  la  sélection  naturelle  développe 
ces  armes  chez  le  mâle  et  produit  ainsi  les  caractères  sexuels  se- 
condaires dont  Darwin  a  si  clairement  étudié  l'origine  et  la  signi- 
fication. (Ju'on  demande  à  un  forestier  si  un  cerf  dépourvu  de  bois 
a  quelques  chances  de  laisser  des  descendants,  à  un  fermier  si  un 
coq  sans  éperons  sera  père  d'une  nombreuse  postérité,  et  la  ré- 
ponse négative  ne  sera  pas  douteuse. 

On  sait  en  effet  quelles  luttes  s'engagent  chez  les  cerfs  pour  la 
possession  des  femelles  à  l'époque  du  rut;  chez  divers  genres  d'oi- 
seaux, et  notamment  chez  les  gallinacés,  quoique  les  femelles 
soient  plus  nombreuses  que  les  mâles,  et  qu'ainsi  il  y  eût  natu- 
rellement de  quoi  donner  satisfaction  à  chacun,  on  sait  que  les 
coqs  se  font  une  guerre  acharnée  pour  grossir  le  plus  possible  leur 
harem  en  dépouillant  leurs  rivaux,  et  qu'ainsi  l'influence  de  la 
sélection  se  trouve  multipliée  par  le  nombre  de  poules  que  chaque 
mâle  arrive  à  grouper  sous  sa  loi.  Chez  d'autres  animaux,  où 
n'existe  pas  cette  polygamie,  la  sélection  n'en  est  pas  moins  effi- 
cace, parce  qu'alors,  pour  la  plupart  des  espèces,  le  nombre  des 
mâles  excède  celui  des  femelles,  de  sorte  que  les  mâles  vaincus  ne 
peuvent  pas  s'accoupler.  Du  reste  la  sélection  exercerait  encore  ses 
effets  alors  même  que  les  sexes  existeraient  en  nombre  absolument 
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égal,  c'est-à-dire  que  les  mâles  vaincus  trouveraient  encore  des 
femelles  libres  et  pourraient  laisser  autant  de  descendants  que  les 
vainqueurs.  C'est  ce  qu'a  très  nettement  démontré  Darwin  :  Suj>- 
posons,  dit-il,  une  espèce  quelconque  qui  présente  ce  cas  d'égalité  de 
nombre  entre;  les  sexes;  supposons  un  oiseau  par  exemple,  et  par- 
tageons en  deux  groupes  égaux  les  femelles  qui  habitent  un  district, 
l'un  de  ces  groupes  comprenant  les  femelles  les  plus  vigoureuses 
el  les  mieux  nourries,  l'autre  comprenant  celles  qui  le  sont  le 
moins.  Les  premières,  c'est  là  un  fait  d'observation,  seront  prèles 
à  reproduire  au  printemps  avant  les  autres,  et  réussiront  ensuite  le 
mieux  à  élever  en  moyenne  le  plus  grand  nombre  de  descendants. 
Les  mâles  les  mieux  armés  s'accoupleront  donc  avec  les  femelles 
les  plus  vigoureuses, "qui  sont  les  premières  prèles  à  produire.  Donc 
les  couples  ainsi  constitués  seront  dans  toutes  les  conditions  pos- 
sibles pour  élever  plus  de  jeunes  que  les  couples  formés  par  les 
femelles  plus  faibles  et  en  retard,  réduites  à  s'unir  aux  mâles 
vaincus.  Il  y  a  donc  là  tout  ce  qu'il  faut  pour  augmenter,  dans  le 
cours  des  générations  successives,  les  armes  spéciales,  les  carac- 
tères sexuels  des  mâles  (Descend,  de  l'homme,  "2oô). 

Cette  guerre  des  mâles  se  retrouve  presque  dans  tous  les  degrés 
de  l'échelle  animale.  Laissant  de  côté  les  cas  bieH  connus  îles 
divers  ruminants,  essentiellement  polygames,  rappelons  que,  par 
exemple  pour  l'éléphant,  au  rapport  de  Campbell,  il  est  rare  de 
rencontrer  plus  d'un  mâle  dans  un  troupeau  entier  de  femelles,  le 
plus  grand  mâle  expulsant  ou  tuant  les  plus  petits  et  les  plus  fai- 
bles. Les  alligators  mâles  se  battent,  mugissent,  tournent  en  cer- 
cle, comme  le  font  les  Indiens  dans  leurs  danses  guerrières,  pour 
s'emparer  des  femelles.  On  a  vu  des  saumons  mâles  se  battre  pen- 
dant «les  journées  entières.  Parmi  les  insectes,  et  pour  ne  citer 
que  quelques  exemples,  les  cerfs -volants  mâles  portent  quelque 
fois  la  trace  des  blessures  que  leur  ont  faites  les  larges  mandibules 
d'autres  mâles;  on  voit  souvent  certains  hyménoptères  mâles  se 
battre  pour  la  possession  «l'une  femelle  qui  semble  rester  specta- 
trice indifférente  du  combat  et  qui,  ensuite,  part  avec  le  vainqueur. 

Aussi,  dans  tous  ces  cas,  voyons-nous  les  caractères  qui  distinguent 
le  mâle  de  la  femelle  jouer  le  rôle  d'armes  pour  la  lutte  sexuelle, 
ou  au  moins  celui  d'instrument  de  défense  dans  cette  lutte  .  ainsi 
les  animaux  carnivores  mâles  sont  suffisamment  armés;  mais 
alors  la  sélection  sexuelle  leur  donne  des  moyens  de  défense,  tels 
que  la  crinière  du  lion,  car,  dit  Darwin,  le  bouclier  peut  être  aussi 
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important  que  la  lame  au  point  de  vue  de  la  victoire,  et  si  la  lutte 
pour  la  reproduction  se  trouve  à  tous  les  degrés  de  l'échelle,  ainsi 
s'explique  parallèlement  l'existence  aussi  générale  de  caractères 
distinguant  le  mâle  de  la  femelle.  Lors  même  que  ces  caractères 
ne  sont  pas  très  tranchés,  comme  des  appendices  extérieurs,  des 
armes  spéciales,  ils  se  traduisent  par  des  modifications  essentiel- 
les dans  l'ensemble  de  l'organisme  :  ainsi,  chez  l'éléphant,  le  mâle 
diffère  de  la  femelle  par  ses  immenses  défenses,  et  puis  par  sa 
grande  taille,  sa  force  et  la  faculté  qu'il  possède  de  supporter  plus 
longtemps  la  fatigue,  la  différence  sous  ces  derniers  rapports  étant 
telle  qu'on  estime  les  mâles,  une  fois  capturés,  à  20  pour  100  au 
dessus  des  femelles  (Darwin,  Descendance  de  l'homme  et  séledî&n 
sexuelle,  1259).  Si  des  vertébrés  nous  descendons  aux  articulés, 
nous  voyons,  chez  les  insectes,  les  mâles  pourvus  des  armes  sou- 
vent les  plus  bizarres  et  énormément  développées  ;  ces  formes  sont 
bien  connues  pour  les  coléoptères  indigènes  et  exotiques  et  Darwin 
en  donne  de  nombreux  dessins  dans  son  volume  sur  la  Descen- 
dance de  l'homme  et  la  sélection  sexuelle;  aussi  les  luttes  sont-elles 
acharnées  et  faciles  à  observer,  par  exemple  chez  le  cerf-volant. 
H.  Davis  enferma  un  jour  dans  une  boîte  deux  mâles  de  cerf  vo- 
lant avec  une  seule  femelle;  le  plus  grand  mâle  se  précipita  immé- 
diatement sur  le  plus  petit,  et  le  pinça  fortement  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  renoncé  à  toutes  prétentions.  Chez  d'autres  coléoptères,  par 
exemple  chez  les  espèces  aquatiques  (notamment  le  bytuque),  les 
tarses  des  mâles  sont  armés  d'une  ventouse  plate  et  arrondie,  de 
façon  que  le  mâle  puisse  adhérer  au  corps  glissant  de  la  femelle; 
bien  plus,  chez  les  dytisques,  les  élytres  de  la  femelle  portent  de 
profonds  sillons,  destinés  à  faciliter  la  lâche  du  mâle.  Ces  carac- 
tères, rendant  l'accouplement  plus  facile,  ont  dû  assurer  la  repro- 
duction des  sujets  qui  en  étaient  jwrteurs,  et  par  suite  être  déve- 
loppés par  la  sélection  sexuelle.  Chez  beaucoup  de  crustacés  la 
pince  droite  est,  chez  le  mâle,  beaucoup  plus  grosse  et  plus  longue 
que  la  gauche;  il  est  probable  que  la  grandeur  de  cette  patte  et  de 
sa  pince  peut  faciliter  atk  mâle  la  lutte  avec  ses  rivaux;  quant  à 
l'inégalité  entre  les  deux  membres  correspondants,  elle  trouveéga- 
lement  son  explication  dans  un  certain  nombre  de  cas  où  les 
mœurs  de  l'animal  ont  été  bien  observées  ;  malheureusement  il 
n'en  est  ainsi  que  pour  un  petit  nombre  d'espèces.  Ainsi,  d'après 
Milne-Edwards,  le  Gelasimm  mâle  et  femelle  habitent  le  môme 
trou  ;  le  mâle  obstrue  l'entrée  de  la  cavité  avec  une  de  ses  pinces, 
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qui  est  énormément  développée  ;  dans  ce  cas  la  pince  sert  indirec- 
tement de  moyen  de  défense. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'à  présent  que  de  sélection  sexuelle 
par  combats  sanglants  et  parfois  mortels;  mais  chez  beaucoup 
d'espèces  la  lutte  prend  un  caractère  entièrement  pacifique  et  que 
nous  pouvons  nommer  artistique;  ce  sont  alors  de  véritables  con- 
cours, les  mâles  rivalisant  soit  par  leurs  chants,  soit  par  la  beauté 
de  leurs  plumages. 

Pour  ce  qui  est  du  chant,  quoique  divers  insectes  aient  la 
faculté  de  produire  des  bruits  particuliers  destinés  à  permettre  aux 
individus  des  deux  sexes  de  se  retrouver,  et  que  cette  faculté  ail 
pu  être  développée  par  sélection  sexuelle,  c'est  surtout  chez  les 
oiseaux  qu'on  trouve  les  aptitudes  musicales  en  rapport  avec  la 
reproduction.  Certains  oiseaux  chanteurs  chantent  seuls  dans  la 
soliUide  des  bois  pour  attirer  les  femelles,  et  celles-ci  vont  trou- 
ver le  chanteur  qui  les  séduit  davantage;  et,  en  effet,  Monlagu, 
ornithologiste  passionné  et  observateur  très  soigneux,  affirme 
(Darwin,  op.  cit.,  p.  404)  que  chez  ces  espèces  les  mâles  ne  se 
donnent  ordinairement  pas  la  peine  de  se  mettre  à  la  recherche  de 
la  femelle,  se  contentant  de  se  percher,  au  printemps,  dans  quel- 
que lieu  apparent,  où  ils  font  entendre  dans  toute  leur  plénitude 
et  dans  tout  leur  charme  leurs  notes  amoureuses;  et  il  est  incon- 
testable qu'a  cet  égard  les  femelles,  comme  du  reste  les  autres 
mâles  rivaux  et  tous  les  oiseaux,  savent  faire  la  différence  entre 
deux  chanteurs  et  apprécier  la  supériorité  et  pour  ainsi  dire  la  va- 
leur musicale  d'un  chant.  Weir  raconte  {ibûL,  p.  405)  le  cas  d'un 
bouvreuil  auquel  on  avait  appris  à  siffler  une  valse  allemande  et  qui 
l'exécutait  à  merveille;  aussi  coûtait-il  dix  guinées.  Lorsque  cet 
oiseau  fut  introduit  pour  la  première  fois  dans  une  volière  pleine 
d'autres  oiseaux  captifs  et  qu'il  se  mit  à  chanter,  tous,  c'est-à- 
dire  une  vingtaine  de  linottes  et  de  canaris,  se  placèrent  dans  leurs 
cages  du  côté  le  plus  rapproché  de  celui  où  était  le  nouveau  chan- 
teur et  se  mirent  à  l'écouler  avec  grande  attention.  Les  preneurs 
d'oiseaux  savent  mettre  à  profit  la  jalousie  qu'excite  le  chant  chez 
les  oiseaux;  ils  cachent  un  mâle  bien  en  voix,  pendant  qu'un  oiseau 
empaillé  et  entouré  de  branchilles  enduites  de  glue  est  exposé 
bien  en  vue.  Aussi  chez  quelques  espèces  d'oiseaux  on  observe  un 
véritable  tournoi  musical,  les  mâles,  à  l'époque  du  rut,  se  réunis- 
sant devant  la  femelle,  et  entonnant  leurs  chansons;  la  femelle 
choisit  pour  époux  celui  qui  lui  a  plu  davantage. 
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Pour  ce  qui  est  de  la  beauté  du  plumage,  tout  le  monde  a  assisté 
aux  manœuvres  du  faisan  ou  du  paon  :  le  faisan  doré,  quand  il  cour- 
tise la  femelle,  ne  se  contentepas  d'étendre  et  de  relever  sa  magni- 
fique fraise,  mais  il  la  tourne  obliquement  vers  la  femelle,  de  quel- 
que côté  qu'elle  se  trouve.  La  conduite  du  faisan  Argus,  dit  Dar- 
win (Descendance,  page  454),  est  encore  plus  étonnante.  Les  rémi- 
ges secondaires  si  énormément  développes  du  mâle,  qui  seul  en  est 
pourvu,  sont  ornées  d'une  rangée  de  vingt  à  vingt-trois  ocelles,  ayant 
tous  plus  d'un  pouce  de  diamètre.  Les  plumes  sont  en  outre  égale- 
ment décorées  de  raies  obliques  foncéesel  de  sériesde  taches,  rappe- 
lant une  combinaison  de  la  fourrure  du  tigre  et  de  celle  du  léopard. 
Le  mâle  cache  ses  splendides  ornemenls  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve 
en  présence  de  la  femelle;  alors  il  redresse  sa  queue  et  déploie  les 
plumes  de  ces  ailes  de  façon  à  leur  faire  prendre  l'apparence  d'un 
grand  éventail  ou  d'un  grand  bouclier  circulaire  et  presque  verti- 
cal qu'il  porte  en  avant  de  son  corps.  Il  dissimule  sa  tète  et  son  cou 
derrière  ce  bouclier;  mais  afin  de  pouvoir  surveiller  la  femelle  de- 
vant laquelle  il  exhibe  ses  ornements,  il  passe  quelquefois  la  léle 
entre  deux  des  longues  rémiges,  présentant  alors,  à  notre  jugement, 
Paspect  le  plus  grotesque.  Ici  encore  nous  voyons,  comme  pour  le 
chant,  les  oiseaux  mâles  organiser  entre  eux  de  véritables  tournois. 
Ainsi  les  merles  de  la  fiuyane  (Darwin,  Origine  des  espèces,  page  95), 
les  oiseaux  de  paradis  et  beaucoup  d'autres  espèces  s'assemblent 
en  troupes;  les  mâles  se  présentent  successivement  devant  la  fe- 
melle; ils  étalent  avec  le  plus  grand  soin,  avec  le  plus  d'effet  pos- 
sible, leur  magnifique  plumage  ;  ils  prennent  les  poses  les  plus  ex- 
travagantes devant  les  femelles,  simples  spectatrices,  qui  Unissent 
par  choisir  le  compagnon  le  plus  agréable.  Or  l'étude  des  oiseaux 
en  captivité  montre  que  les  femelles  savent  parfaitement  apprécier 
la  valeur  décorative  de  certaines  variations  du  plumage  ;  ainsi  sir 
R.  Héron  (Darwin,  ibid.,  page  90)  avait  remarqué  que  toutes  les 
femelles  de  sa  volière  aimaient  particulièrement  un  certain  paon 
panaché.  Si  donc,  dit  Darwin,  l'homme  réussit  en  peu  de  temps, 
parséleclion  artificielle,  à  donner  l'élégance  du  port  et  la  beauté 
du  plumage  à  nos  coqs  Dantam,  d'après  le  type  idéal  que  nous 
concevons  de  celle  espèce,  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  oiseaux  fe- 
melles ne  pourraient  pas  obtenir  un  résultat  semblable  en  choi- 
sissant, pendant  des  milliers  de  générations,  les  mâles  qui  leur  pa- 
raissent plus  beaux. 

On  ne  s'attendrait  guère  sans  doute  à  trouver  chez  les  poissons 
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des  phénomènes  semblables,  indiquant  une  sorte  de  sentiment  esthé- 
tique chez  les  femelles,  et  une  lutte  des  mâles  empressés  à  étaler 
leurs  couleurs  et  leurs  ornements.  On  sait  cependant  que  chez 
beaucoup  d'espèces  le  mâle  est  orné  de  brillantes  couleurs,  ou 
tout  au  moins  de  couleurs  plus  vives  que  chez  la  femelle;  on 
sait  aussi  que,  quoi  qu'il  n'y  ait  pas  réellement  d'accouple- 
ment chez  les  poissons,  en  général  cependant  les  femelles  ne 
pondent  qu'en  présence  des  mâles,  et  que  d'autre  part  les  mâ- 
les fécondent  les  <«ufs  en  présence  des  femelles  :  il  peut 
donc  y  avoir  une  véritable  lutte  des  mâles  pour  s'emparer  des 
femelles,  c'est-à-dire  du  frai,  et  cette  lutte  a  été  observée 
dans  beaucoup  de  cas,  notamment  pour  l'épinoche.  Mais  le  cas  le 
plus  démonstratif  est  celui  des  Matropm  de  Chine,  élevés  en  capti- 
vité et  étudiés  par  Carbonnier,  notre  savant  pisciculteur.  Les  mâ- 
les du  Macropus  présentent  des  couleurs  beaucoup  plus  brillantes 
que  les  femelles.  Pendant  la  saison  des  amours,  ils  luttent  les  uns 
contre  les  autres  pour  s'emparer  des  femelles;  au  moment  où  ils 
leur  font  la  cour,  ils  étalent  leurs  nageoires,  qui  sont  tachetées  et 
ornées  de  raies  brillament  colorées,  absolument,  dit  Carbonnier, 
comme  le  paon  étale  sa  queue.  Ils  nagent  aussi  autour  des  femel- 
les avec  une  grande  vivacité,  et  semblent,  par  l'étalage  de  leurs 
vives  couleurs,  chercher  à  attirer  l'attention  des  femelles,  lesquel- 
les ne  paraissent  pas  indifférentes  à  ce  manège.  Dès  que  le  mâle 
s'est  assuré  la  possession  de  la  femelle,  il  fait  un  petit  amas  d'écume 
en  chassant  de  sa  bouche  de  l'air  et  des  mucosités;  puis  il  re- 
cueille dans  sa  bouche  les  œufs  fécondés  pondus  par  la  femelle,  ce 
qui  causa  une  certaine  crainte  à  M.  Carbonnier  qui  crut  qu'il  allait 
les  dévorer;  mais  le  mâle  les  dépose  bientôt  au  sein  de  l'amas  qu'il 
a  fait,  les  veille  avec  soin,  répare  les  parties  de  l'écume  qui  vien- 
nent à  se  détacher  et  prend  soin  des  jeunes  quand  ils  éclosent. 

Cet  exemple  nous  montre  que  chez  les  vertébrés  inférieurs  peu- 
vent se  rencontrer  des  conditions  de  sélection  sexuelle  au  moins 
aussi  complexes  et  aussi  délicates  que  dans  la  classe  des  oiseaux 
ou  celle  des  mammifères.  Et  quant  à  l'influence  décisive  de  cette 
sélection  sur  l'apparition  des  caractères  sexuels  secondaires,  elle 
est  une  conséquence  directe  des  lois  de  l'hérédité  précédemment 
étudiées  ;  c'est  en  effet  ici  surtout  que  s'applique  la  loi  de  l'héré- 
dité homochrone,  c'est-à-dire  d'après  laquelle ,  si  un  caractère 
nouveau  apparaît  chez  un  individu  vers  l'état  adulte,  c'est  égale- 
ment à  cette  même  période  de  la  vie  que  ce  caractère  tend  à  re- 
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paraître  chez  les  descendants  ;  aussi  n'est-ce  qu'à  l'époque  voisine  de 
l'accouplement  que  chez  nombre  d'espèces  apparaissent,  soit  dans 
les  écailles  chez  les  poissons,  soit  dans  les  plumes  chez  les  oiseaux, 
les  caractères  dislinctifs  du  mâle,  caractères  qui  ont  été  et  conti- 
nuent à  être  pour  ceux  qui  les  portent  une  source  d'aptitude  à  la 
conquête  des  femelles,  c'est-à-dire  une  chance  favorable  de  repro- 
duction. Nous  avons  vu  aussi  la  loi  de  l'hérédité  de  sexe  à  sexe  pour 
les  caractères  plus  indifférents,  comme  par  exemple  pour  les  ex- 
croissances épidermiques  de  Lambert,  dit  l'homme  porc-épic.  Or 
la  vérification  de  celte  loi  pour  les  caractères  sexuels  secondaires 
est  presque  absolument  constante,  et  n'est  jusqu'à  un  certain  point 
qu'un  corollaire  de  la  loi  précédente  (homochronie).  En  effet 
Darwin  a  observé  (Descendance  de  l'homme,  page  255)  que  les  va- 
riations, qui  apparaissent  pour  la  première  fois  chez  un  individu 
de  l'un  ou  l'autre  sexe  à  une  époque  tardive  de  la  vie,  tendent  à 
ne  se  développer  que  chez  les  individus  appartenant  au  même  sexe, 
tandis  que  les  variations  qui  se  produisent  pendant  les  premières 
années  de  la  vie,  chez  un  individu  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  ten- 
dent à  se  développer  chez  les  descendants  des  deux  sexes.  Or,  tou- 
tes les  fois  que  le  mâle  adulte  diffère  de  la  femelle  adulte,  il  diffère 
de  la  même  façon  d'avec  les  jeunes  des  deux  sexes;  c'est-à-dire  que 
les  variations,  grâce  à  l'accumulation  desquelles  le  mâle  a  acquis 
les  caractères  masculins  qui  lui  sont  propres,  ont  dû  survenir  à  une 
époque  tardive  de  la  vie,  car  autrement  les  jeunes  mâles  posséde- 
raient des  caractères  identiques;  donc  ces  caractères,  conformément 
à  la  règle  résultant  des  observations  sus-énoncées,  ne  se  transmettent 
et  ne  se  développent  que  chez  les  mâles  adultes.  Du  reste,  quand, 
au  contraire,  le  mâle  adulte  ressemble  beaucoup  aux  jeunes  des 
deux  sexes,  il  ressemble  ordinairement  à  la  femelle  adulte. 

Nous  conclurons  donc  que  la  sélection  sexuelle  a  tiré  un  grand 
parti,  au  point  de  vue  de  la  production  de  l'espèce,  des  variations 
qui  se  produisent  à  un  âge  avancé  et  qui  ne  se  transmettent  qu'à 
un  seul  sexe.  A  ce  propos  Danviu  (Descendance,  page  265)  fait  remar- 
quer qu'il  paraît  étonnant,  à  première  vue,  que  la  sélection  natu- 
relle ordinaire  n'ait  pas  accumulé  plus  fréquemment  des  variations 
semblables  ayant  trait  aux  habitudes  ordinaires  de  la  vie,  c'est-à- 
dire  que  les  mâles  et  les  femelles  n'aient  pas  souvent  éprouvé  des 
variations  différentes  dans  le  but  par  exemple  de  capturer  leur  proie 
ou  d'échapper  au  danger.  Et  en  effet  des  différences  deee  genre  se 
présentent  parfois,  surtout  chez  les  animaux  inférieurs.  Mais  ceci 
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implique  que  les  mâles  et  les  femelles  ont  des  habitudes  différentes 
dans  la  lutte  pour  l'existence,  ce  qui  est  très  rare  chez  les  ani- 
maux supérieurs.  Le  cas  est  tout  différent  quand  il  s'agit  des  fonc- 
tions reproductrices,  point  sur  lequel  les  deux  sexes  diffèrent  né- 
cessairement. En  effet  les  variations  de  structure  qui  se  rappor- 
tent à  ces  fonctions  sont  souvent  avantageuses  à  un  sexe,  et  elles 
se  transmettent  seulement  à  ce  sexe  lorsqu'elles  se  sont  produites 
vers  l'âge  adulte  (Darwin,  Descendance,  page  260). 

Aptitudes  et  luttes  pour  résister  au  climat.  —  Le  climat  joue  un 
rôle  important  quant  au  nombre  moyen  des  individusd'une  espèce 
dans  une  contrée,  et  le  retour  périodique  des  froids  ou  des  séche- 
resses étant  une  des  causes  les  plus  puissantes  de  destruelion  des 
animaux  ou  des  plantes,  on  conçoit  que  ceux-là  seuls  survi- 
vront qui  présenteront  quelque  aptitude  spéciale  pour  résister  à 
ces  conditions.  Ainsi  Darwin  a  calculé  (Origine  des  espèces,  p.  74) 
que  l'hiver  de  1854-1855  a  détruit  les  quatre  cinquièmes  des  oi- 
seaux de  sa  propriété,  proportion  terrible  quand  on  se  rappelle 
que  10  pour  100  constituent  pour  l'homme  une  mortalité  extra- 
ordinaire en  cas  d'épidémie.  Or  en  supposant  qu'au  moment  où 
est  survenu  un  hiver  exceptionnellement  rigoureux,  quelques  indi- 
vidus, parmi  les  oiseaux  en  question,  aient  présenté,  comme  va- 
riation naturelle,  un  plumage  plus  épais  et  plus  chaud,  ceux-ià 
seuls  auront  survécu,  et,  au  printemps  suivant,  se  seront  repro- 
duits en  léguant  à  leurs  jeunes  cette  même  variation  de  plumage, 
et  cette  même  résistance  au  froid.  Ce  que  nous  disons  ici  pour  les 
oiseaux,  se  réalise  d'une  manière  analogue  pour  les  autres  animaux; 
et  le  mécanisme  de  sélection  qui,  à  cet  égard,  agit  pour  un  pays 
donné,  relativementà  un  hiver  rigoureux,  auquel  survivent  certains 
individus  d'une  espèce,  agit  de  même  s'il  est  question  du  passage 
d'un  pays  chaud  vers  des  régions  de  plus  en  plus  froides,  dans  les- 
quelles ne  peuvent  s'étendre  que  des  individus  doués  des  caractères 
nécessaires  de  résistance  ;  l'extension  de  l'espèce  se  fait  alors  en 
même  temps  que  sa  transformation,  et  ainsi  s'explique  la  fourrure 
qui  protège  toutes  les  espèces  des  régions  polaires. 

Mais  le  climat  ne  crée  pas  seulement  des  conditions  si  simples 
de  mort  des  uns  et  de  survivance  des  autres;  il  influe  puissamment 
sur  toutes  les  autres  formes  de  lutte  pour  l'existence,  puisqu'il 
agit  directement  sur  la  quantité  de  nourriture  et  amène  ainsi  la 
lutte  la  plus  vive  entre  les  individus  soit  de  même  espèce,  soit 
d'espèces  distinctes,  qui  se  nourrissent  du  même  genre  d'aliment. 
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Quand,  dit  Darwin  (Origine  des  espères,  74),  nous  allons  du  sud  au 
nord,  ou  que  nous  passons  d'une  région  humide  à  une  région 
desséchée,  nous  remarquons  toujours  que  certaines  espèces  de- 
viennent de  plus  en  plus  rares,  et  finissent  par  disparaître.  Le 
changement  de  climat  happant  nos  sens,  nous  sommes  lout 
disposés  à  attribuer  cette  disparition  à  son  action  directe.  Or, 
cela  n'est  pas  exact;  nous  oublions  que  chaque  espèce,  dans 
les  endroits  même  où  elle  est  le  plus  abondante,  éprouve  con- 
stamment de  grandes  pertes  à  certains  moments  de  son  existence, 
pertes  que  lui  infligent  des  ennemis  ou  des  concurrents  pour  le 
même  habitat  et  pour  la  même  nourriture;  or,  si  ces  ennemis  ou 
concurrents  sont  favorisés  si  peu  que  ce  soit  par  une  légère 
variation  du  climat,  leur  nombre  s'accroît  considérablement,  et, 
comme  chaque  district  contient  autant  d'habitants  qu'il  en  peut 
nourrir,  les  autres  espèces  doivent  diminuer.  Le  nombre  prodi- 
gieux de  plantes  qui,  dans  nos  jardins,  supportent  parfaitement 
notre  climat,  mais  qui  ne  s'acclimatent  jamais,  parce  qu'elles  ne 
peuvent  soutenir  la  concurrence  avec  nos  plantes  indigènes,  ou 
résistera  nos  animaux  indigènes,  prouve  clairement  que  le  climat 
agit  principalement  de  façon  indirecte,  en  favorisant  d'autres 
espèces. 

Nous  avons  vu,  en  étudiant  la  sélection  artificielle  chez  les 
plantes,  qu'on  était  parvenu  à  produire  des  variélés  de  pois 
précoces  en  choisissant  successivement  pendant  des  séries  de  géné- 
rations les  graines  des  individus  qui  étaient  arrivés  dans  le 
temps  le  plus  court  à  maturité.  lia  sélection  naturelle  agit  de 
même,  et  alors  on  donne  le  nom  d'acclimatation  au  fait  qu'une 
plante,  qui,  dans  un  pays  chaud,  met  cinq  ou  six  mois  à  donner 
des  graines  mures,  se  transforme  dans  un  pays  froid  de  manière 
à  mûrir  en  moitié  moins  de  temps:  nous  disons  se  transforme, 
parce  que  la  précocité  est  accompagnée  de  modifications  dans  le  port 
et  la  taille  de  la  plante,  et  souvent  même  dans  la  forme  des  parties, 
feuilles,  fleurs  et  graines;  ici  encore  la  sélection,  naturelle  cette 
fois,  a  agi,  en  ne  laissant,  pendant  plusieurs  séries  de  générations, 
arriver  à  maturité  et  par  suite  à  reproduction,  que  les  individus 
ayant  la  tendance  à  mûrir  vile.  Alors  même  que  la  plante  est  cul- 
tivée par  l'homme,  la  sélection  de  ce  genre  peut  être  entièrement 
naturelle,  puisque,  s'il  n'y  a  que  les  premières  graines  qui  arrivent 
à  maturité,  l'homme  n'a  pas  à  choisir,  c'est-à-dire  qu'en  définitive 
le  triage,  pour  la  reproduction,  entre  les  individus  précoces  et  les 
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autres,  est  opéré  par  la  nature  même,  par  le  climat.  Un  exemple 
très  complet  de  ce  genre  nous  est  donné  par  le  maïs  (  Darwin , 
Variât.  1, 544).  Cette  céréale  présente  deux  variétés  extrêmes,  Tune 
de  taille  élevée,  croissant  dans  les  pays  chauds,  mûrissant 
ses  graines  au  bout  de  six  à  sept  mois,  1  autre  de  petite  taille, 
propre  aux  pays  froids,  mûrissant  dans  trois  ou  quatre  mois.  Or  le 
mécanisme  de  la  transformation  de  la  première  variété  en  la  se- 
conde a  été  étudié  par  Metzger,  qui,  ayant  semé  en  Allemagne  un 
maïs  de  haute  taille,  provenant  de  l'Amérique  méridionale,  n'ob- 
tint la  première  année  qu'un  très  petit  nombre  de  graines  mûres; 
à  la  seconde  génération  il  obtint  plus  de  graines  mûres. niais  les 
sujets  furent  plus  petits;  en  même  temps  la  dépression  de  la 
partie  antérieure  des  grains  avait  disparu,  et  leur  couleur,  primi- 
tivement d'un  blanc  pur,  s'était  un  peu  ternie.  Quelques  grains 
étaient  même  devenus  jaunes  et  approchaient  de  la  forme  de 
ceux  du  maïs  européen  par  leur  rondeur.  A  la  troisième  généra- 
tion ils  ne  ressemblaient  presque  plusdu  toutà  la  forme  originelle 
et  très  distinctedu  maïs  d'Amérique.  Enfin  à  la  sixième  génération 
ce  maïs  était  identique  à  une  variété  européenne,  que  l'auteur 
décrit  comme  la  seconde  sous-variété  de  la  cinquième  race.  Ces 
faits,  dit  Darwin  (ibid.,  p.  543),  nous  fournissent  l'exemple  le  plus 
remarquable  des  effets  prompts  et  directs  du  climat  sur  une  plante. 
On  pouvait  bien  s'attendre  à  ce  que  la  taille  de  la  plante,  l'époque 
de  sa  végétation,  et  de  la  maturation  de  sa  graine  seraient  en 
quelque  sorte  modifiées,  mais  les  changements  rapides  et  consi- 
dérables qui  se  sont  produits  dans  la  graine  sont  surprenants.  Ce- 
pendant, comme  les  fleurs,  et  leur  produit  qui  est  la  graine,  sont 
le  résullat  d'une  métamorphose  de  la  tige  et  des  feuilles,  toute 
modification  dansces derniers  organes  doit,  par  corrélation,  tendre 
à  affecter  les  organes  de  la  fructification. 

(A  suivre.) 
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Lea  Cafrea  et  plaa  apéclalemeat  le»  Zouloua. 

PAR  EUE  RECLUS. 

|t  —  Le  nom  de  Cafres,  que  les  musulmans  donnent  à  tous  les 
idolâtres  et  qui  correspond  à  notre  mot  de  payen,  s'applique  plus 
particulièrement  aux  populations  qui  habitent  la  côte  sud-orien- 
tale du  continent  africain,  depuis  Great  Fish  River  jusqu'à  la  haie 
Dclagoa,  sur  75  à  80000  kilomètres  carrés,  étendue  supérieure  à 
celle  de  la  France.  Les  Cafres  eux-mêmes  se  qualifient  de  Bà-ntou 
ou  Abê-ntou,  appellation  qui  signifie  les  «  hommes,  les  hommes 
par  excellence  »  et  qu'on  est  convenu  d'appliquer  à  leur  race,  et 
tout  spécialement  à  la  langue  qui  est  parlée  dans  toute  l'Afrique 
méridionale  depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance  jusqu'à  l'Equateur 
et  même  au  delà. 

Du  Cap  au  pays  cafre,  longue  et  pénible  traversée,  à  travers  mon- 
tagnes arides,  plateaux  rocailleux,  déserts  interminables,  où  de 
chétives  brebis  broutent  une  herbe  brûlée,  sous  la  garde  de  Bochi- 
mans  maigres  et  rabougris,  qui  ont  grand'peine  à  sustenter  leur 
misérable  existence.  Le  voyageur  a  hâte  d'arriver  aux  premiers 
contreforls  de  la  grande  chaîne  du  Kahla  ou  Dragon,  laquelle 
tlanque  l'océan  Indien  sur  un  millier  de  kilomètres  environ,  il  a 
hâte  d'entrer  dans  l' heureuse  contrée  où  soufflent  les  brises  for- 
tifiantes, où  l'air  est  pur  et  frais.  Assez  hautes  pour  que  les  neiges 
n'y  fondent  que  lentement  et  que  l'hiver  se  prolonge  avant  dans 
l'année,  les  montagnes  donnent  naissance  à  d'innombrables  cours 
d'eau,  qui  vont  de  ravin  en  ravin  fertiliser  les  vallées  et  se  dé- 
verser, les  uns  dans  la  mer  des  Indes,  et  les  autres  dans  l'Orange, 
fleuve  qui  après  un  cours  de  quinze  cents  kilomètres  débouche 
dans  l'Atlantique.  Les  sites  grandioses  alternent  avec  les  paysages 
charmants  :  des  forets  puissantes  couvrent  d'un  manteau  de  ver- 
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dure  les  crêtes  sourcilleuses,  les  versants  abrupts,  mais  sur  les 
vallons  et  les  déclivités  s'étend  un  verdoyant  tapis;  des  knmls  ou 
villages  d'indigènes  font  à  distance  reflet  de  champignons  pous- 
sant en  cercles  dans  une  prairie'.  Autour  des  hameaux  de  la 
région  supérieure,  on  cultive  le  millet  et  quelques  céréales  ap- 
portées d'Kurope  ;  le  maïs  prospère  dans  la  région  moins  éle- 
vée. De  la  ligne  faîtière  jusqu'au  rivage  maritime,  le  pays  se 
profile  en  plusieurs  terrasses,  dont  chacune  a  sa  faune  et  sa  flore 
propres.  En  haut  une  fraîcheur  constante;  en  bas,  un  climat  presque 
tropical,  des  al  lovions  humides  et  chaudes,  où  la  végétation  est 
caractérisée  par  des  bananiers  à  feuilles  puissantes,  par  des  cannes 
sucrières  dont  l'exploitation  se  propage  d'année  en  année.  Les 
palétuviers  occupent  la  zone  littorale,  à  laquelle  succède  une. 
brousse  entremêlée  de  bouquets  d'arbres  que  les  lianes  envahis- 
sent. Par  degrés,  la  brousse  se  transforme  en  prairies,  lesquelles 
avec  leurs  bosquets  de  mimosas  semblent  des  parcs  de  plaisance 
s'élendant  à  perte  de  vue.  Pendant  plusieurs  mois,  le  ciel  reste 
bleu  et  profond;  mais  de  septembre  à  mai,  saison  des  pluies,  les 
fleuves  grossissent,  et  les  torrents  roulent  des  flots  énormes.  lie 
soleil  se  levait  éclatant  et  radieux,  à  midi  la  chaleur  était  fatigante, 
mais  alors  se  forme  un  petit  nuage  ,  qui  envahit  rapidement 
l'horizon,  et  il  suffit  de  demi-heure  pour  qu'une  tempête  éclale 
et  se  déchaîne.  La  pluie  tombe  à  verse,  la  foudre  hurle  et  gronde, 
des  serpents  de  feu  sifflent,  roulent  et  se  poursuivent  sur  le  sol. 
Mais  à  la  vêpréc,  l'atmosphère  se  nettoie  tout  aussi  rapidement 
qu'elle  s'était  brouillée;  cependant  elle  reste  froide  jusqu'au  len- 
demain matin,  plus  froide  même  qu'il  ne  serait  agréable.  Et  pen- 
dant les  nuits  d'automne,  du  haut  des  collines  qui  dominent  la  ré- 
gion herbeuse,  on  voit  comme  des  dragons  de  feu  se  rouler  dans 
la  vaste  plaine  :  ce  sont  les  incendies  qui  durent  pendant  des  se- 
maines et  qu'on  allume  pour  faire  place  à  une  végétation  nouvelle. 
Os  incendies,  incessamment  renouvelés,  s'opposent  à  la  crois- 
sance des  grands  arbres  qui  ne  peuvent  se  maintenir  que  dans  les 
ravins  enfoncés  ou  sur  les  collines  entourées  d'escarpements  ro- 
cheux. Les  herbes  consumées  font  place  à  des  ognons  qui  se  ré- 
veillant comme  d'un  long  sommeil,  surgissent  de  toutes  parts. 
Jadis  ces  jungles  abondaient  en  serpents,  parmi  lesquels  un  boa 
venimeux,  et  un  python  de  1G  à  1S  pieds  de  long,  parfaitement 
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inoffensif,  si  bien  qu'on  l'attire  volontiers  dans  les  plantations 
sucrières,  et  même  dans  les  demeures  humaines  qu'il  nettoie  de 
souris  et  mulots1. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  ce  chapitre,  mentionnons  les 
psylles  guérisseurs  de  Natal,  lesquels,  dit-on,  arrachent  aux  cobra- 
capello  leurs  crochets  et  en  avalent  le  contenu,  jusqu'à  ce  que 
l'organisme,  imprégné  de  venin,  soit  devenu  insensible  aux  mor- 
sures, l  ue  l'ois  qu'ils  en  seraient  arrivés  là,  ils  guériraient  les 
mordus,  mais  sans  qu'on  nous  renseigne  sur  le  traitement  em- 
ployé. Les  serpents  auraient  grand  crainte  de  ces  personnes  qu'ils 
reconnaîtraient  à  l'haleine  et  à  l'odeur  qu'elles  exhalent1. 

Naguère  les  vastes  prairies  du  littoral  maritime  abondaient  en 
girafes  que  pourchassaient  tigres  et  lions,  loups  et  chiens  sau- 
vages. À  l'occasion  les  indigènes  ravageaient  les  troupeaux  d'anti- 
lopes, détruisant  beaucoup  plus  de  gibier  qu'ils  n'auraient 
pu  consommer.  Étonnez-vous  que  ces  gaspilleurs  aient  souvent  à 
souffrir  la  faim,  et  qu'il  leur  faille  pour  vivre  un  territoire  dé- 
mesurément étendu!  Des  Zoulous,  tout  particulièrement,  on 
raconte  qu'ils  se  grisaient  à  la  chasse  comme  à  la  bataille,  et 
qu'à  voir  abondance  de  pièces  abattues,  ils  étaient  saisis  de  fré- 
nésie, et  qu'enivrés  par  l'odeur  du  sang,  emportés  par  la  fureur 
de  destruction,  ils  égorgeaient  pour  égorger,  massacraient  pour 
massacrer.  Ces  tueries,  cependant,  ne  pouvaient  être  aussi  fré- 
quentes qu'ils  s'en  vantaient,  et  même  on  nous  dit  qu'il  faut  beau- 
coup rabattre  des  prodiges  de  courage  et  d'habileté  qu'auraient 
accomplis  des  chasseurs  dont  le  plus  grand  exploit  était  de  pous- 
ser la  grosse  bète,  dans  des  fosses  recouvertes  de  feuillage. 

Mais  les  abattis  d'archers  et  assagayeurs  ne  comptaient  guère 
auprès  de  ceux  qu'accomplit  l'homme  blanc  armé  de  sa  terrible 
carabine.  11  a  déjà  exterminé  ou,  à  peu  près,  tous  les  grands  fauves 
et  les  carnassiers,  il  a  fait  ravage  parmi  tout  le  gibier,  et  ce 
n'est  plus  qu'aux  embouchures  des  fleuves  et  dans  les  vastes  marais 
qu'on  rencontre  encore  un  hippopotame,  de  rares  crocodiles  et 
quelques  éléphants,  derniers  survivants  des  hordes  autrefois  si 
nombreuses  en  ces  parages.  Maintenant  qu'ils  sont  à  |>eu  près 
détruits,  le  gouvernement  anglais  a  pris  des  mesures  pour  les  pro- 
téger. A  ce  qu'on  entend  dire,  ils  seraient  aigris  contre  leurs  as- 
sassins. Mieux  renseignés  sur  leur  force  véritable,  que  par  le 
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passe,  ils  se  montreraient  aujourd'hui  redoutables,  et  même  fe- 
raient un  retour  offensif  contre  leurs  destrueleurs.  Si  benoîts 
d'ordinaire,  si  patients  et  endurants,  se  seraient-ils  enfin  rensei- 
gnés sur  leur  force  véritable?  Les  racontars  des  chasseurs  sont 
toujours  intéressants  à  entendre,  et  pour  notre  part,  nous  en 
croyons  tout  ce  que  nous  pouvons. 

Quoiqu'il  en  soit,  des  pélicans  blancs  volent  encore  par  nuées 
au-dessus  des  lagunes  et  dans  les  bosquets  pullulent  toujours  des 
oiseaux  à  plumage  multicolore,  mais  qui  malheureusement  n'ont 
que  peu  ou  point  de  ramage,  comme  les  lîeurs  sont  dépourvues  de 
parfum,  ce  nous  dit-on.  Parmi  les  oiseaux  du  Cap  le  mieux  connu, 
grâce  aux  récits  de  l'illustre  Le  Vaillant,  est  le  Philaelor,  ou 
Républicain.  Il  construit  des  nids  énormes  qui  entourent  le  tronc 
des  grands  arbres  et  ressemblent  à  un  toit  de  kiosque  sous  le- 
quel chaque  famille  a  sa  cellule.  On  a  compté  jusqu'à  040  indi- 
vidus, habitant  la  même  cité.  Aussitôt  la  construction  terminée, 
de  petits  perroquets  cherchent  à  s'en  emparer,  des  barbus,  des 
pies,  des  mésanges,  auxquels  un  bec  vigoureux  donne  souvent 
la  supériorité  sur  ces  pauvres  républicains  industrieux,  qui  ap- 
prennent, eux  aussi,  que  la  force  prime  le  droit 

II.  —  La  population  qui,  née  sous  cet  heureux  climat  et  respi- 
rant cet  air  salubre,  parcourt  la  montagne,  la  forêt  et  les  pâtu- 
rages, se  distingue  avantageusement  des  Hotlentots  ses  voisins,  et 
encore  mieux  des  Boschimans,  les  affamés  de  la  brousse  et  du 
désert.  Les  Zoulous,  notamment,  passent  pour  l'aristocratie  phy- 
sique et  intellectuelle  des  Hantons*.  On  les  considère  comme  le 
noyau  de  la  race  à  laquelle  ils  ont,  en  ces  derniers  temps,  imposé 
leur  domination,  leur  primauté  tout  au  moins.  Longue  serait  la 
liste  des  tribus  qu'on  comprend  sous  ce  terme  collectif  de  Cafres, 
vaguement  donné  aux  habitants  de  l'Afrique  australe  :  Bassou- 
tos  et  Béchouanas,  Tembous  et  Fingous,  M'pondos  et  M'poundo- 
înisis,  Gxosas  et  Gxcalécas5.  Disons  seulement  qu'on  évaluait  à 
quatre  ou  cinq  cent  mille  leur  nombre  total,  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  époque  à  laquelle  remontent  la  plupart  des  documents 
que  nous  avons  mis  en  œuvre. 

1.  Prat. 

2.  Ernst  von  Weber. 

3.  Gx,  gk,  gg,  indiquent  des  claquements  de  langue  particuliers,  bruit  étrange  pour 
les  oreilles  européenne?. 
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Ils  seraient  originaires  de  l'Afrique  septentrionale,  mais  auraient 
longtemps  séjourné  dans  le  centre  du  continent,  d'après  Fritsch 
et  Thompson,  qui  soutiennent  leur  opinion  par  de  nombreuses 
preuves  :  apparence  physique,  caractère  des  lois,  plusieurs  usages, 
diverses  croyances...  Ajoutons  que  d'après  leurs'  propres  tradi- 
tions —  vaille  que  vaille  —  les  Cafres  auraient  émigré  du  nord- 
est  dans  leur  habitat  actuel.  Mais,  qu'est-ce  que  cela  prouve?  et 
que  nous  importe?  D'autres  veulent  même  qu'ils  soient  d'origine 
sémitique,  et  plus  d'un  missionnaire  a  cru  pouvoir  avancer  la 
thèse  qu'ils  sont  les  descendants  des  tribus  perdues  d'Israël. 

Un  long  manteau  en  peau  de  bœuf,  des  toisons  ou  la  dépouille 
d'une  bote  sauvage  leur  donnent  certain  air  qui  peut  aller  jusqu'à 
la  majesté,  font  valoir  leur  belle  taille,  qui  pour  les  hommes 
s'élève  en  moyenne  de  I  m.  7  à  1  m.  8.  Les  hommes  de  6  pieds 
abondent.  Port  mâle  et  assuré,  yeux  grands  et  vifs,  nez  à  large 
racine.  La  peau,  quelque  peu  rude,  est  dépourvue  de  ce 
satiné,  qu'on  apprécie  fort  chez  les  nègres  proprement  dits,  et 
surtout  chez  les  négresses.  La  couleur  générale  est  le  brun  foncé 
avec  des  rellets  cuivrés;  les  lèvres  sont  teintées  de  gris  bleu. 
Le  corps  est  superbe,  mais  des  gens  difliciles  leur  voudraient 
des  hanches  moins  étroites,  dos  bras  et  des  mollets  mieux  étoffés. 
On  entend  dire  que  les  Cafres,  nerveux  plutôt  que  robustes,  ont 
une  vigueur  moindre  que  nos  paysans  et  matelots,  ce  qui  paraît 
assez  probable.  Les  femmes,  pour  se  livrer  à  des  travaux  trop  pé- 
nibles, laidissent  et  lourdissent  vite.  La  chevelure  est  crépue, 
faiblement  laineuse,  hilseli,  qui  a  particulièrement  étudié  ces 
populations,  au  point  île  vue  do  l'anthropologie  spéciale,  donne 
comme  résultat  de  ses  observations  que  h;  squelette  bantou  se  rap- 
porte à  celui  des  Kuropéens  comme  l'ossature  d'un  fauve  à  celle 
d'un  animal  domestique,  même  espèce. 

Voyant  des  Zoulous  attirer  nonchalamment  du  pied  les  fagots 
qui  brûlaient  au  foyer,  fourgonner  avec  les  orteils  dans  la  braise, 
et  allonger  la  main  dans  les  marmites  bouillantes,  Jardiner  en  a 
inféré  qu'ils  sont  beaucoup  moins  sensibles  que  nous  à  la  douleur 
physique.  Témoins  delà  dédaigneuse  fortitude  avec  laquelle  Indous 
et  Arabes,  Annamites  et  Chinois,  Peaux-Rouges,  Toupis  ou  Moun- 
droucous  endurent  des  supplices  que  nous  ne  pourrions  supporter, 
de  nombreux  voyageurs  ont  conclu  que  la  nervosité  des  blancs 
l'emporte  sur  celle  des  autres  races.  L'opinion  est  plausible, 
mais  diflicile  à  contrôler  ;  nos  physiologistes  l'ont  mise  à  l'étude, 
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on  attend  qu'ils  aient  prononcé  définitivement  sur  cette  intéres- 
sante question. 

Pour  ornement  des  perles  aux  oreilles,  et  quelquefois  dans  les 
cheveux,  des  colliers  faits  avec  des  dents  de  tigre  ou  de  chacal,  des 
bracelets,  armillesel  chevillets  d'ivoire.  «  Ils  rafolent  des  guirlan- 
des, dit  Trollope.  J'en  ai  vu  un  à  Maritzbourg  qui  roulait  sa 
brouette,  la  tète  couronnée  de  feuillage.  »  Ce  même  voyageur,  qui 
les  admire  beaucoup,  avance  que  dans  leur  nombre,  rares  sont 
les  individus  qui  n'ont  pas  les  manières  du  gentilhomme. 

Les  Cafres  sont  doués  d'une  vie  mentale  intense,  à  preuve  le  grand 
nombre  d'aliénés  qu'on  a  remarqués  parmi  eux  :  un  sur  cinq 
cents,  au  dire  des  missionnaires1;  et  ce,  contrairement  au  fait 
réputé  constant  que  les  sauvages  ne  peuvent  pas  se  permettre  le 
luxe  d'idiots  et  de  déments.  Tous  ceux  qui  ont  longuement  pra- 
tiqué cette  population,  sont  unanimes  à  la  dépeindre  comme  excep- 
tionnellement intelligente,  apprenant  vite  et  bien  tout  ce  qu'on 
juge  à  propos  de  lui  enseigner,  même  les  langues  étrangères*. 
Personnellement,  nous  avons  entendu  Tzékélo,  le  tilsde  Mochech, 
roi  des  Bassoutos,  s'exprimer  avec  une  égale  facilité  en  français, 
anglais  et  hollandais,  et  nous  donner  divers  échantillons  des 
dialectes  de  son  pays.  Après  cela,  on  pourrait  trouver  étrange 
que  des  personnages  autorisés  aient  parlé  de  ces  nègres-là  comme 
occupant  le  plus  bas  degré  de  l'échelle  intellectuelle3;  n'était  que 
pour  avoir  été  répété  trop  souvent,  ce  jugement  désobligeant  a 
cessé  de  signifier  grand  chose.  En  effet,  il  serait  difficile  de  nom- 
mer un  peuple  sauvage,  ou  réputé  tel,  duquel  un  voyageur  n'ait 
affirmé  qu'il  possède  tous  les  vices,  et  qu'intellectuellement,  il  ne 
dépasse  pas  le  niveau  des  brutes. 

Quant  au  caractère  de  ces  Abantous,  et  quant  à  leurs  qualités 
morales,  quant  à  leurs  défauts  ou  à  leurs  vices,  nous  nous  borne- 
rons à  constater  que,  d'une  manière  générale,  les  plus  intelligents 
sont  tantôt  les  meilleurs  et  tantôt  les  pires.  Nous  trouverions 
téméraire  d'appliquer  à  la  nation  tout  entière  un  qualificatif  d'é- 
loge ou  de  blâme.  Ils  sont  ce  qu'ils  sont.  On  enseignait  en  Egypte 
qu'après  leur  mort  les  hommes  allaient  se  faire  juger  dans  l'À- 
menli,  où  leur  âme  était  pesée  dans  les  balances  de  la  Justice, 
balance  dont  le  fléau  était  inlluencé  par  chaque  pensée,  par  toutes 

I.  Journal  de*  Mission*  ctsanyéliqua,  18-iô. 
"2.  M.  Ilutchin^n,  Intenté  in  the  Transvaal. 
3.  Voyei  Prilchaid.  Physknl  hintvrij  of  Jfeit. 
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les  actions  commises;  même  il  n'était  intention  fugitive,  motif 
encore  inconscient  qui  ne  concourut  à  fixer  le  poids  définitif  que 
l'inflexible  Tliot  inscrivait  sur  ses  registres.  Si  Osiris,  suivi  des 
quarante-deux  juges  infernaux  devait  convoquer  sur  le  M'pérani 
ou  Mont  aux  Sources,  tous  les  individus  qui  ont  bu  les  eaux  de 
l'Orange  et  du  Calédon,  de  la  Wilge  et  de  la  Tugèle,  et  peser  en- 
suite le  Caire  contre  le  Boùr,  l'Anglais  contre  leliassoulo,  leGxosa 
contre  le  Gxcaléca,  nous  n'oserions  vraiment  prédire  qui  aurait 
l'avantage. 

Cela  expliqué  nous  relaterons,  pour  ce  qu'elles  valent,  les  opi- 
nions et  les  impressions  de  nos  auteurs.  Les  défavorables  l'empor- 
tent naturellement  sur  les  favorables,  dans  la  proportion  de 
nonante-neuf  à  un  : 

«  Intempérants,  libidineux  et  débauchés  »  —  on  commence  tou- 
jours par  là. 

«  Orgueilleux  de  leur  nationalité,  et  vaniteux  de  leur  personne. 

«  Vantards  et  bravaches.  Mais  dès  qu'ils  sont  mis  en  face  d'une 
ferme  résistance,  leur  outrecuidance  fait  aussitôt  place  aux  hum- 
bles façons  d'un  chien  fouetté,  ou  d'un  mendiant  pleurard. 

«  Prodigues  par  ostentation,  avares  par  inclination,  ils  serrent 
dans  une  loque  les  pièces  d'argent  qu'ils  peuvent  se  procurer,  puis 
nouent  et  renouent  le  chiffon  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  rendu  très 
difficile  l'extraction  de  la  précieuse  monnaie1. 

«  Rusés  comédiens,  ils  se  plaisent  dans  le  mensonge  et  l'hypo- 
crisie. Comme  ils  devinent  facilement  ce  que  l'interlocuteur  désire 
entendre,  ils  le  servent  à  souhait,  sans  se  préoccuper  autrement 
de  la  vérité. 

«  À  les  voir  si  hospitaliers  dans  leurs  kraals,  de  manières  si 
amicales  et  prévenantes,  l'étranger  les  croirait  incapables  d'aucune 
mauvaise  action.  A  les  voir  rire  et  plaisanter,  vider  leurs  pots  de 
bière  en  faisant  assaut  de  lazzis  et  quolibets,  de  gaudrioles  et  gau- 
loiseries, on  les  croirait  les  meilleurs  enfants  du  monde.  Mais  pre- 
nez garde!  ces  bons  compagnons  sont  susceptibles,  facilement  irri- 
tables, et  dès  que  la  colère  est  allumée,  dès  que  la  fureur  est  em- 
brasée, ils  sont  féroces  avec  passion,  cruels  avec  délices.  » 

Tout  cela  nous  paraît  fort  exact,  et  nous  ne  demandons  pas  à 
effacer  aucun  linéament  de  ce  portrait  qui  a  été  dessiné  d'après 
nature.  Mais  qui  nous  a-t-on  dépeint?  —  Un  Cafre,  ou  tout 

1  Grotit. 


Digitized  by  Google 


8G  REVUE  D*ANTHROI»OI,Or,IE. 

simplement  un  homme?  un  homme  comme  nous  sommes  tous? 

III.  —  Les  Cafres  étaient,  ilssont  encore  dans  la  transition  de  la 
vie  chasseresse  et  pastorale  à  la  vie  agricole  et  industrielle.  Leur 
cas  est  même  très  intéressant  en  ceci  qu'il  montre  comment 
s'opère  leur  évolution,  laquelle  fonctionne  autrement  que  les  sys- 
tèmes sociologiques  l'eussent  voulu. 

L'Abantou  s'adonne  toujours  à  lâchasse  et  à  l'élève  des  bestiaux 
et  continue  à  mener  la  vie  que  ses  pères  menaient  avant  lui.  Mais 
rAhantoue  se  fait  l'agente  du  progrès  et  delà  transformation  so- 
ciale en  se  livrant  avec  suite  à  diterses  cultures  :  millet,  maïs, 
fèves,  citrouilles,  cannes  à  sucre;  elle.  met.  du  zèle  à  ce  pénible 
travail  de  la  terre  dont  fait  fi  le  noble  époux.  Né  chasseur,  le  mâle 
reste  chasseur,  même  dans  la  vie  civilisée.  La  plus  haute  ambilion 
de  nos  «  sportsmen  »,  celle  des  beaux-fils  du  Jockey-Club,  est  de 
mener  la  vie  sauvage  en  chassant  dans  les  grands  bois;  nos  petits 
bourgeois  et  maigres  rentiers  se  donnent  au  moins  le  plaisir  de 
la  pèche, — et  combien  de  pauvres  diables  qui  braconnent? —  faute 
de  pouvoir  se  permettre  le  luxe  du  permis  officiel  et  l'agrément  de 
splendides  battues  dans  les  giboyeuses  réserves.  N'était  qu'une  forêt, 
même  immense,  ne  peut  nourrir  qu'un  nombre  très  restreint  de 
familles  humaines,  nous  n'eussions  pas  dépassé  la  condition  des 
anthropoïdes.  Mais,  tandis  que  son  mâle  vaguait  à  la  pieorée, 
la  femme,  obligée  de  garder  le  gîte,  créa  successivement  les  di- 
verses industries  qui  ont  transformé  notre  espèce.  C  est  la  femme, 
évidemment,  qui  la  premièreeut  l'idée  d'élever  les  petits  de  la  biche 
et  de  la  chèvre,  de  la  laie  et  de  la  jument  qu'avait  capturées  son 
mari  ;  à  coté  de  ses  propres  petits,  elle  élevait  la  portée  des  ani- 
maux domestiques.  Mais  quand  ces  portées  devinrent  des  trou- 
peaux, ni  le  temps  ni  la  vigueur  de  l'épouse,  même  aidée  par  ses 
filles  n'y  suffirent  plus.  L'homme  dut  y  mettre  la  main,  et  quand 
la  production  du  bétail  devint  la  principale  ressource  alimen- 
taire, il  s'en  adjugea  la  direction.  Dépossédée  de  tout  ce  qui  avait 
été  son  département,  l'initiatrice  tourna  d'un  autre  coté  son  activité 
et  son  intelligence.  Après  avoir  mené  à  bien  agneaux,  cabris 
et  marcassins,  après  avoir  fait  couver  la  cane  et  la  poule, 
elle  eut  la  bienheureuse  idée  de  recueillir  aussi  des  graines  et  des 
pépins,  et  d'en  faire  des  semis  autour  de  la  cabane.  C'est  ainsi 
que  dans  la  suite  des  temps  elle  inventa  les  céréales  et  les  Iégu- 
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mes.  Et  quand  l'horticulture  se  fut  développée  en  agriculture, 
lxui  gré,  mal  gré,  l'homme  en  fit  encore  son  département, 
courba  la  tête  du  puissant  taureau  sous  le  joug.  Et  la  femme 
alors  de  se  mettre  à  filer,  à  tisser,  à  coudre,  à  faire  de  la  vanne- 
rie; elle  trouva  la  poterie  et  la  céramique,  tous  arts  qui  échurent 
à  son  compagnon  dès  qu'ils  devinrent  des  spécialités,  prirent  la 
journée  entière  de  l'ouvrier,  et  donnèrent  lieu  à  la  fabrication 
en  grand.  Comme  on  le  voit  nous  attribuons  à  la  femme  une  part 
dans  le  progrès  social  beaucoup  plus  considérable  que  ne  font  la 
plupart  de  nos  philosophes  et  historiens,  qui  lui  refusent  le  don 
d'invention,  et  affirment,  sans  pouvoir  le  prouver,  qu'elle  a  tou- 
jours été  traînée  par  son  époux  à  la  remorque.  Nous,  au  con- 
traire, nous  supposons  que  dans  les  choses  les  plus  importantes 
de  la  vie  pratique,  c'est  elle  qui  ouvrit  la  voie,  donna  la  pre- 
mière impulsion. 

Toujours  est-il  qu'en  Cafrérie  l'industrie  n'en  est  encore  qu'à 
ses  débuts.  Par  exception,  l'Abantou  pratique  certains  métiers,  tel 
que  celui  de  forgeron,  art  essentiellement  africain,  —  c'est  pro- 
bablement au  nègre  que  nous  devons  le  traitement  du  fer1,  — 
il  se  montre  habile  à  manufacturer  des  haches,  des  couteaux, 
de  grosses  aiguilles,  des  pointes  de  lance.  Il  achète  aux  Anglais 
des  plaques  de  cuivre  dont  il  confectionne  des  ceintures,  anneaux 
et  bracelets.  11  sculpte  dans  l'or  ou  la  corne  divers  menus  objets, 
et  des  pipes  dans  lesquelles  il  fume  du  chanvre,  ou  a  dacha  ».  Les 
procédés  de  la  tannerie  et  de  la  mégisserie  lui  sont  aussi  bien  con- 
nus qu'à  son  épouse,  laquelle  met  la  dernière  main  aux  man- 
teaux de  peau,  toisons  et  bonnets  fourrés.  La  dame  du  logis  se 
réserve  la  fabrication  des  écuelles,  pots  et  cruches  de  toute  di- 
mension; ses  corbeilles  d'osier  et  ses  ouvrages  en  jonc  ont,  pa- 
raît-il, mérité  les  suffrages  des  connaisseurs. 

Mais  ce  ne  sont  là  qu'accessoires  et  choses  secondaires  ;  à  pro- 
prement dire,  le  Cafrin  est  berger  et  la  Cafrine  jardinière.  Expli- 
quons tout  d'abord,  qu'en  pays  abantou  la  propriété  individuelle 
du  sol  n'est  pas  réglée  uniformément,  —  sans  doute,  parce  qu'elle 
n'a  pas  encore  acquis  grande  importance.  En  principe,  la  terre 
est  le  patrimoine  du  clan,  qu'elle  soit  sous  bois,  en  pacage  ou  la- 
bourage, mais  les  produits  des  troupeaux  et  de  la  glèbe  sont  ap- 
propriés par  des  individus.  Ainsi  chez  les  Bassoutos,  qui  s'adon- 
nent à  l'agriculture  plus  que  tous  autres  Abantous,  il  n'y  a  de 

1.  Gabriel  de  Mortillet. 
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terre  que  celle  de  la  nation  et  chaque  année  le  roi  procède  à  une 
répartition  nouvelle  entre  tous  les  postulants1. 

Ailleurs,  on  n'y  regarde  pas  de  si  près  et  chaque  femme  mariée 
prend  près  de  sa  hutte  un  lopin  à  sa  convenance  qu'elle  défriche 
tant  bien  que  mal.  Sur  la  récolte,  elle  prélève  une  assiette  de 
bouillie,  et  au  soleil  couchant,  l'apporte  nu  seigneur  et  maître 
qui  reçoit  pareil  présent  de  chaque  épouse.  En  bon  prince,  il 
accepte  l'offrande  de  chacune,  prend  au  moins  une  bouchée, 
rend  ou  distribue  le  reste.  Il  n'a  point  oublié  d  être  chasseur, 
certes,  et  c'est  toujours  dans  les  fatigues  de  la  chasse  et  les  dan- 
gers de  la  guerre  qu'il  se  délasse  des  soins  de  l'étable  et  de  la  ber- 
gerie; soins  auxquels  il  s'applique  avec  passion.  Nul  métier  plus 
noble  que  celui  de  vaquer  aux  troupeaux,  aussi  l'homme  se  les 
réserve  exclusivement,  défend  l'entrée  des  parcs  même  à  ses 
femmes  et  à  ses  filles  :  interdiction  qui  ne  laisse  pas  de  nous 
étonner,  considérant  les  services  qu'elles  pourraient  rendre;  mais 
il  n'y  a  pas  à  discuter,  le  maître  a  parlé.  Son  cœur  est  tout  entier 
à  ses  bètes,  et  n'admet  point  de  partage.  Le  bœuf  fait  avec  l'Aban- 
tou  un  seul  et  même  être,  comme  le  cheval  avec  le  Tartare,  et  le 
chameau  avec  son  Bédouin.  L'existence  n'a  pour  cet  homme  de 
plus  noble  idéal  que  d'acquérir  les  plus  beaux  exemplaires  de  la 
race  bovine  primigène  aux  cornes  gigantesques",  que  de  posséder 
les  vaches  les  plus  nombreuses  et  les  plus  fécondes.  —  «  Mon 
taureau  !  »  il  n'est  terme  plus  flatteur,  —  «  ma  génisse  !»  il  n'est 
tendresse  mieux  sentie.  L'époux  dit  à  l'épouse  à  laquelle  il  a  donné 
la  préférence,  et  pour  laquelle  il  a  dù  compter,  peut-être  en  le 
trouvant  bien  cher,  une  quinzaine  de  tètes  bovines  :  «  la  vache 
qui  mène  le  troupeau  ».  Et  le  chef  compare  sans  ironie  la 
tribu  qu'il  commande  et  exploite  à  «  la  vache  laitière  dont  il  tette 
les  pis  ». 

Ce  serait  déshonorer  les  bètes  à  cornes  que  de  les  atteler  à  la 
charrue;  —  ils  ont  d'ailleurs  si  peu  de  charrues  !  —  mais  ils  les 
emploient  comme  bêtes  de  somme,  el  s'en  servent  au  besoin 
comme  montures  ;  ils  les  dressent  : 

«  Ces  bœufs,  rapides  à  la  course,  et  disposés  en  plusieurs  ban- 
des, semblaient  vouloir  se  mesurer  avec  nous,  et  marchaient  en 
ligne  comme  guerriers  prêts  au  combat.  Un  coup  de  sifflet  eût 
suffi  pour  les  faire  partir  au  galop,  mais  l'endroit  eût  été  mal  choisi 

1.  Dire  de  Tsekélo,  Bll  de  Mochech. 

2.  Hartmann,  Sigritier- 
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à  cause  des  nombreux  rochers  qui  bordaient  la  roule  ;  aussi  les 
bergers  s'efforçaient  à  contenir  l'ardeur  de  leurs  animaux.  Ils  exer- 
cent les  bestiaux  à  diverses  évolutions,  destinées  en  temps  de  guerre 
à  les  faire  échapper  à  l'ennemi.  Dix  pasteurs  pourraient  disputer 
un  grand  troupeau  de  bœufs  à  de  nombreux  soldats  européens  \  » 
Cependant,  sous  l'influence  anglaise  les  chefs  se  sont  mis  à 
tenir  des  chevaux,  auxquels  ils  se  sout  bientôt  al  tachés  et  pour 
lesquels  ils  montrent  déjà  une  vive  passion;  comme  animal  de 
luxe,  le  cheval  ne  tardera  pas  à  délrôner  le  taureau. 

En  attendant,  les  bœufs  sont  toujours  l'objet  sur  lequel  se  con- 
centrent l'affection  et  l'attachement  des  Abanlous,  leur  fierté 
nationale  et  leur  vanité  individuelle.  On  ne  les  tue  jamais  qu'à 
regret.  En  somme,  on  mange  peu  de  viande,  et  même,  peu  de 
légumes,  le  fond  de  la  nourriture  consistant  en  lait  et  encore  en 
lait;  souvent  on  ne  prend  autre  chose  durant  des  mois.  Hommes 
et  femmes  adultes  se  sustentent  de  lait  caillé  ou  fermenté.  Seul,  le 
chef  de  famille  touche  à  la  précieuse  provision  et  la  distribue  à 
sa  guise  ;  qui  en  approcherait  en  l'absence  du  maître  serait  réputé 
coupable,  non  d'un  acte  d'indiscrétion,  mais  d'une  tentative  de 
vol  et  peut-être  d'empoisonnement.  Le  père  est  tenu  de  goûter  en 
premier  à  chaque  nouvelle  terrine,  à  chaque  outre,  par  pré- 
caution contre  les  maléfices  des  démons  et  des  sorciers,  toujours 
vigilants  à  faire  le  mal.  On  a  pour  habitude  de  tremper  dans  le 
lait  un  pinceau,  quelque  houpette,  ou  bien  encore  une  mace  de 
roseau  qu'on  lèche  après.  Hommes  et  garçons  font  leur  repas  à 
l'air  libre,  ne  prennent  leur  repas  dans  la  hutte  que  par  les  mau- 
vais temps.  Femmes  et  filles  mangent  à  part.  Tout  nourrisson  a  une 
vache  réservée  pour  son  usage  exclusif. 

Quand  on  abat  un  bœuf,  ou  tout  autre  animal,  on  lui  fend  le 
ventre  et  on  arrache  les  gros  vaisseaux,  afin  d'ingurgiter  tout  le 
sang;  quelques  gouttes  à  peine  viennent  à  se  perdre.  Les  gens  mon- 
trent de  la  répugnance  à  manger  du  veau,  et  semblent  avoir  des 
préjugés  contre  les  œufs.  Aux  grandes  occasions,  ils  boivent  d'un 
hypocras,  concocté  avec  du  miel  sauvage. 

Pour  des  raisons  à  eux  connues,  les  Cafres  interdisent  aux 
femmes  indisposées  ou  nouvellement  accouchées  de  boire  du  lait, 
leur  interdisent  d'entrer  dans  le  lieu  où  il  est  conservé.  —  «Pensez 
donc  !  le  lait  qu'elles  boiraient  pourrait  réagir  sur  celui  que  con- 

i.  Journal  de»  Miwion*  fvangéltque$ ,  1JC>8. 
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somment  les  autres  membres  de  la  famille!...  étant  laitières  elles- 
mêmes,  elles  attireraient  le  profit  des  vacbes  dans  leurs  propres 
mamelles....  les  mal  disposées  pourraient  exercer  leur  mal- 
influence  dans  les  terrines  et  dans  le  lait  encore  à  tirer...  »  Donc, 
défense  à  toute  étrangère  de  pénétrer  dans  le  kraal  ou  parc  aux 
vacbes,  de  hanter  l'emplacement  où  le  bétail  fait  halte  et  se 
repose.  Les  villageoises  qui  font  leurs  visites  sont  obligées,  pour  la 
plupart,  de  cheminer  par  des  sentiers  détournés,  ou  sur  le  der- 
rière des  habitations.  Car  toute  femme  est  étrangère  qui  n'est 
pas  du  même  sang  que  le  chef  de  famille,  et  la  parenté  par  al- 
liance ne  compte  point. 

IV.  —  Exception  à  la  règle  qui  interdit  au  sexe  féminin  d'en- 
tier dans  les  vacheries  :  quand  la  fille  de  la  maison  est  devenue 
nubile.  L'heureuse  nouvelle  court  le  village;  toutes  les  femmes 
s'assemblent  et  se  mettent  après  le  troupeau  qu'elles  poussent 
dans  l'étable,  où  elles  choisissent  la  plus  belle  génisse  pour  le  festin 
qui  s'ensuivra.  Dans  les  familles  riches,  c'est  jusqu'à  une  dizaine 
de  bètes  qu'on  sacrifie  pour  le  banquet,  auquel  sont  invités  de 
droit  tous  parents,  amis,  connaissances  et  voisins;  étant  considérés 
comme  voisins  tous  ceux  qui  de  leur  demeure  ont  pu  apercevoir  la 
fumée  de  la  rôtisserie.  De  la  vertu  hospitalière,  les  Cafres  ont  leur 
part,  et  leur  très  bonne  part. 

Comme  tous  les  autres  enfants,  la  fillette  avait,  à  son  sixième 
mois,  passé  par  une  cérémonie  équivalant  au  baptême.  On  lui 
avait  coupé  la  première  phalange  d'un  doigt,  généralement,  celle 
de  l'auriculaire  gauche;  le  rogaton  de  chair  et  d'os  on  l'avait 
inséré  dans  une  bouse  fraîchement  déposée,  sur  laquelle  on  fai- 
sait dégoutter  la  blessure.  Puis,  la  bouse  ainsi  aspergée  était  mise 
tout  en  haut  de  la  hutte,  dans  le  creux  extrême  du  toit  qui  se  ter- 
mine en  pain  de  sucre. 

Ce  rit  varie.  En  quelques  endroits  le  père,  accompagné  des 
parents  et  amis,  choisit  le  plus  bel  animal  de  l'étable,  lui  ar- 
rache à  la  queue  des  crins  que  la  mère  tresse  d'une  façon  parti- 
culière et  attache  au  cou  de  l'enfant  pour  lui  servir  d'amulette. 
Sous  aucun  prétexte,  la  dite  boude  ou  génisse  ne  doit  être  ven- 
due ni  aliénée,  ou  prêtée  à  quiconque  en  dehors  de  la  famille.  La 
superbe  créature  est  censée  communiquer  sa  santé,  sa  vigueur  et 
sa  prospérité  à  l'enfant  dont  on  avait  fait  sa  sœur  et  sa  compagne 
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mystique;  fraternité  qui  ailleurs  écheoit  à  un  arbre  de  belle 
venue,  à  un  figuier  de  belle  poussée. 

Avant  d'être  introduites  dans  h;  monde,  les  demoiselles  doivent 
passer  par  une  initiation,  l'équivalent  de  la  première  communion 
qu'on  fait  en  pays  chrétien.  Une  matrone  prend  la  direction  et 
conduit  la  bande  à  la  rivière,  l'installe  sous  quelque  abri  au  mi- 
lieu des  joncs  et  des  roseaux.  Elle  préside  «à  l'éducation  qui  dure 
de  six  semaines  à  six  mois;  instruit  les  fillettes  dans  les  arts,  les 
perfectionne  dans  les  travaux  féminins,  parmi  lesquels  compte 
enCafrerie  le  vigoureux  maniement  delà  pioche.  11  s'agit  de  leur 
faire  une  constitution  robuste,  de  les  aguerrir  aux  labeurs  fati- 
gants ;  aussi  ne  leur  épargne-t-on  ni  coup,  ni  sévices. 

«  (]e  sont  les  femmes  qui  sont  ici  chargées  des  travaux  manuels. 
J'en  ai  vu  venir  chaque  jour  de  douze  lieues  et  plus,  portant  sur 
la  tète  d'énormes  pots  de  bière  et  des  cannes  à  sucre,  pesants  far- 
deaux. Aucune  plainte,  au  contraire.  A  peine  apercevaient-elles  la 
demeure  du  patron,  qu'elles  se  répandaient  en  louange  sur  l'hon- 
neur qu'il  avait  daigné  leur  faire1. 

Pendant  tout  le  temps  d'épreuves,  il  leur  est  interdit  de  boire 
de  lait.  Elles  ont  dépouillé  tout  vêtement,  l'ont  remplacé  par 
de  la  cendre  et  de  l'argile  blanche,  dont  elles  se  barbouillent  de 
haut  en  lias,  et  par  des  roseaux  dont  elles  s'enjuponnent  et  s'enca- 
puchonnent.  Elles  s'agrafent  un  collier  et  une  ceinture  en  pépins 
de  citrouille  qui  leur  assureront  une  fécondité  digne  des  cucurbi- 
taeées.  De  temps  à  autre,  elles  se  déguisent  de  façon  fantasque, 
endossent  un  costume  masculin,  brandissent  armes  et  bâtons, 
jouent  les  folios  et  insanes;  tout  leur  est  permis.  11  est  prudent 
de  les  éviter  sur  la  route,  car  elles  taquinent  et  houspillent  ceux 
qu'elles  rencontrent,  les  hommes  surtout,  et  elles  pourraient  les 
tuer,  ce  qui  est  parfois  arrivé,  sans  qu'il  leur  en  fût  demandé 
compte. 

Elles  attendent  la  visite  du  «  grand  serpent'  »  qui  doit  les  ins- 
truire dans  le  grand  mystère.  Quand  il  leur  est  apparu,  l'initiation 
arrive  à  son  terme.  Elles  se  rasent  alors  les  poils  du  corps,  et  passent 
la  dernière  nuit  du  noviciat  à  chanter,  siffler  et  souffler  dans 
dessyringes,  puis  allument  un  grand  feu  dans  lequel  elles  jettent 

1.  Pellitsicr.  Journal  dea  Mutions  évanyéliqutt,  1837». 

2.  Casalis. 
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les  roseaux  dont  elles  s'étaient  affublées,  dansent  tout  autour  en 
battant  des  mains  et  frappant  du  talon. 

Le  lendemain  matin,  elles  se  baignent,  se  débarrassent  de  la 
boue  qui  les  couvrait,  se  peinturlurent  en  rouge,  s'enduisent  d'une 
pommade  brillantée  et  retournent  au  village  qui  les  reçoit  en 
pompe  et  apparat.  Mioches  elles  étaient  parties,  elles  reviennent 
filles  a  marier,  et  tout  le  monde  la  leur  souhaite  bonne  et  heu- 
reuse. Elles  nomment  reine  de  la  fête  une  de  leurs  compagnes 
qui  est  tenue  de  se  choisir  un  roi  parmi  les  garçons;  chacune  de 
s'adjuger  un  compagnon,  et  en  avant  les  musettes!  Bon  gré,  mal 
gré,  les  matrones  pourvoient  d'un  galant  la  jeune  personne  qui 
serait  trop  timide  pour  se  prendre  elle-même  un  cavalier.  La 
consigne  est  de  s'amuser. 

Les  missionnaires  protestants  se  désolent  sur  les  scènes  d'im- 
moralité qui  s'ensuivent;  ils  nous  disent,  cependant,  que  peu  de 
grossesses  en  résultent.  Le  cas  échéant,  les  familles  entrent  en 
pourparlers.  Les  auteurs  du  jeune  homme  se  font  annoncer  par  le 
cadeau  d'une  vache,  entament  la  question  mariage,  achètent  la 
fille,  pourvu  qu'on  ne  la  fasse  pas  trop  cher,  sinon  ils  se  rabat- 
tront sur  le  nourrisson  qu'ils  payeront  deux  à  trois  tètes  de  bétail, 
à  inoins  que  le  grand-père  maternel  ne  préfère  le  garder,  disant 
comme  les  paysans  russes  :  —  «  Au  diable  le  taureau,  nous 
tenons  le  veau  !  »  En  ces  pays  arriérés,  où  l'on  ne  se  marie  que 
pour  avoir  des  enfants,  on  se  dispute  la  progéniture,  qui  passe 
encore  pour  être  la  plus  précieuse  des  richesses. 

V.  —  Les  garçons  ont  aussi  leur  fête,  mais  plus  solennelle  ou 
plus  bruyante,  celle  de  la  circoncision. 

L'initiation  ne  dure  pas  moins'  de  six  mois.  En  un  endroit  re- 
tiré de  la  forêt,  mais  préférablement  dans  une  flachère,  ils  se 
construisent  une  hutte  de  branchages.  Mentor  instruit  la  troupe 
des  jeunes  Télémaques  dans  les  idées  et  sentiments,  arts  et  prati- 
ques qui  conviennent  aux  guerriers.  Il  explique  les  principaux 
phénomènes  de  la  Nature.  Que  le  Soleil  est  un  homme  et  la  Lune 
une  femme.  Que  les  éclats  de  la  foudre  sont  le  bruit  que  fait  un 
oiseau  gigantesque  en  battant  des  ailes  —  image  de  haute  poésie 
que  connaît  aussi  la  mythologie  des  Peaux-Rouges.  Qu'aux  sol- 
stices, le  Soleil  entre  dans  sa  maison  d'été  ou  sa  maison  d'hiver 
—  ce  qui  est  toujours  la  doctrine  des  astronomes  arabes.  Que  la 
Terre,  animal  prodigieux,  a  pour  charpente  osseuse  les  rochers  ei 
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montagnes,  pour  chairs  l'humus  et  les  alluvions,  pour  veines  et 
artères  les  fleuves  et  cours  d'eau,  —  système  qu'ont  aussi  en- 
seigné les  philosophes  de  l'antiquité.  Que  sur  le  vaste  monstre 
une  vermine  s'est  abattue  :  le  genre  humain  et  les  autres  ani- 
maux1. Que  Morimo  ou  l'Esprit  Créateur  s'est  enfoncé  dans  la 
Terre  pour  la  féconder.  Que  la  Terre  a  enfanté  dans  les  endroits 
marécageux,  le  long  des  fleuves.  Que  dans  les  eannaies  où  foi- 
sonnent les  roseaux  naquirent  les  Zoulous',  les  Béchouanas,  lesBas- 
soutos  et  autres.  Qu'un  animal  naquit  en  même  temps  que  chaque 
clan  pour  être  son  frère  et  ami,  et  lui  donner  son  nom.  Singe 
ou  lion,  crocodile  ou  hippopotame,  de  ses  armoiries  on  marque 
le  bétail,  son  image  est  peinte  ou  gravée  sur  les  boucliers  et  les 
manteaux;  c'est  en  les  invoquant  que  se  font  les  serments  et  les 
conjurations 

Tant  que  dure  l'instruction  —  à  savoir,  des  semailles  à  la  mois- 
son —  les  garçons  ont  comme  leurs  sœurs  naguère,  les  jambes,  le 
corps  et  la  figure  barbouillés  d'un  limon  blanc  qui  leur  donne 
un  faux  air  de  lépreux,  mais  qui  signifie  probablement  l'initiation 
qu'ils  traversent,  la  nouvelle  naissance  par  laquelle  ils  passent, 
puisque  «  sitôt  après  l'accouchement,  mère  et  baby  sont  aussi 
frottés  de  terre  »,  mais,  dans  le  cas  particulier,  de  terre  rouge4. 
Comme  les  filles  catéchumènes,  ils  sont  traités  à  la  dure  et  pau- 
vrement nourris;  eux  aussi,  doivent  fuir  l'approche  de  l'au- 
tre sexe,  et  si  par  hasard  quelque  femme  s'égare  à  proximité  de 
leur  groupe,  ils  s'éparpillent  aussitôt  et  disparaissent  dans  la  jon- 
quière  et  les  buissons  comme  une  volée  d'oiseaux  effarouchés. 
Quand  on  tue  un  bœuf,  on  leur  envoie  les  tendons  de  la  cuisse 
—  on  devine  pourquoi  :  afin  de  leur  donner  la  vigueur  du  puis- 
sant animal5. 

Si  douloureuse  qu'on  fasse  la  circoncision,  les  jeunes  gens  n'ont 
plus  grande  impatience  que  de  la  subir.  On  a  la  légende  plutôt  que 
le  souvenir  de  petits  lâches  qui,  dit-on,  n'ont  osé  affronter  l'épreuve. 
Cruelle  injure  que  d'être  appelé  «  incirconcis  ».  L'incirconcis,  s'il 
son  trouvait,  serait  l'objet  de  la  réprobation  générale,  en  butte 
aux  sarcasmes;  les  femmes  le  traiteraient  de  malpropre,  gosse 
monstrueux  et  poupard  hors  d'âge.  Privé  de  tous  droits  civils  et 

1.  Casalis. 

2.  Grout,  Journal  des  Musions  évangéliques,  1831. 

3.  Journal  des  Missions  hangéliqucs,  1843,  1854. 

4.  GrQtzner 

5.  AyliiT. 
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politiques,  incapable  d'hériter,  nul  père  ne  consentirait  à  lui 
vendre  sa  fille,  et  la  fille  se  rebellerait  plutôt  que  d'épouser  ce 
rebut  du  sexe  masculin,  privé  comme  indigne  du  passeport  de 
•  la  virilité. 

L'o|»ération  qui  élève  les  néophytes  à  In  dignité  d'homme  étant 
parachevée,  ils  enterrent  au  plus  profond  de  la  forêt  les  fragments 
de  chair  enlevés.  Quand  la  blessure  est  cicatrisée,  ou  sermonne  les 
gars,  on  les  chapitre  à  nouveau,  on  les  munit  de  charmes  sauveurs 
et  d'amulettes  puissantes,  on  les  enduit  de  graisse,  et  pour  le  bon 
augure,  de  vermillon  rouge.  Puis  on  brûle  ou  enfouit  avec  soin  tout 
ce  qui  a  pu  leur  servir  en  fait  de  vases,  cuillers,  couvertures, 
vêtements  et  surtout  les  bandages  ensanglantés:  on  met  le  feu  à  la 
hutte  qui  les  abritait.  Sitôt  que  pétillent  les  branches,  s'enfuit  la 
compagnie,  bride  abattue;  on  la  dirait  j  oursuivie  par  une  légion 
de  diables.  Rien  ne  serait  plus  dangereux  pie  de  se  retourner  vers 
la  cabane  en  flammes;  l'impotence,  toute  sorte  de  malheurs  et 
de  désagréments  seraient  la  suite  d'un  reginl  porté  en  arrière. 
On  se  préserve  de  la  tentation  en  s'enveloppanl  la  tôle  d'un  man- 
teau. —  Les  Cafres  n'ont  jamais  eu  de  difficulté  à  comprendre 
l'histoire  de  la  femme  de  Loth  sortant  de  Sodome,  et  ce  n'est  point 
par  les  objections  qui  lui  auraient  été  faites  à  ce  sujet  particulier 
que  l'excellent  Colenso,  évêque  de  Natal,  qui  évangélisait  les  Zou- 
lous,  se  prit  à  réfléchir  sur  ledogme  de  «  l'inspiration  littérale  » 
et  bravement  renonça  aux  doctrines  orthodoxes  qu'il  était  venu 
prêcher. 

Sur  ce,  le  village  s'est  préparé  à  fêler  le  retour  des  jeunes  gens 
et  leur  entrée  parmi  les  adultes.  Ils  disent  chacun  son  nom  nou- 
veau, car  ils  ont  laissé  tomber  leur  «  nom  de  lait  »  pour  prendre 
un  nom  d'homme  —  à  être  nouveau  correspond  appellation 
nouvelle.  Le  chef  les  félicite,  les  vieillards  les  encouragent  et 
les  exhortent,  les  guerriers  affectent  de  les  traiter  en  camarades, 
leur  présentent  des  armes  de  choix,  divers  cadeaux  pour  tenir 
étal  de  jeune  homme.  Après  le  banquet  des  grands  jours  où  la 
viande  est  prodiguée,  ils  se  donnent  en  spectacle.  La  tête  cha- 
marrée de  plumes,  ils  dansent,  évoluent  en  demi-cercles,  faisant 
trémousser  et  tressauter,  aux  applaudissements  des  femmes,  les 
palmes  et  roseaux  dont  ils  ont  entouré  leurs  reins  pour  la  dernière 
fois. 

—  Encore  les  roseaux...  pourquoi  ces  roseaux? 

Ce  n'est  point  par  hasard  qu'ils  se  sont  empenaillés  de  ce 
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vêtement,  le  plus  misérable  et  mal  commode  de  tous,  à  coté  du- 
quel la  feuille  de  figuier  portée  par  mère  Ève  pourrait  passer  pour 
une  invention  coquette.  M.  Bacliofen,  l'auteur  du  Matriarcat, 
en  a  deviné  la  raison,  et  Ta  expliquée,  prenant  précisément 
l'exemple  de  nos  Cafres  pour  principal  argument.  D'après  ce 
maître  dans  la  science  des  symboles,  €  le  roseau,  plante  des  ma- 
rais, indique  dans  les  diverses  mythologies  la  naissance  spontanée 
de  l'homme,  en  tant  qu'issu  du  limon  de  la  terre.  Cette  conception 
n'est  point  particulière  à  un  seul  ou  même  à  plusieurs  peuples; 
elle  n'appartient  pas  à  une  époque  spéciale,  mais  caractérise  une 
phase  du  développement  intellectuel  que  traverse  le  genre  hu- 
main... D'après  Diodore,  les  Égyptiens  approchaient  leurs  dieux 
avec  une  touffe  d'agrostide  à  la  main,  indiquant  par  là  que  l'homme 
est  issu  de  la  boue  et  du  marécage....  Les  Mandingotes,  après 
avoir  été  circoncises,  raconte  René  Caillot*,  parcourent  le  vil- 
lage avec  un  roseau  dans  la  main  gauche  Même  coutume  en 

Guinée5,  où  les  vierges,  pour  fêter  leur  nubilité,  se  coiffent  de 
bonnets  en  jonc,  se  ceignent  du  plus 'mince  des  chiffons  et  dan- 
sent par  les  rues,  en  s'étudiant  à  être  provocantes....  Dans  son 
excellent  livre,  \inrjt-troi$  ait  lires  au  md  de  l'Afrique,  M.  Ca- 
salis,  ancien  missionnaire,  nous  fait  une  communication  instruc- 
tive sur  les  Bassoutos  qui  ont,  dit-il,  un  vrai  culte  pour  la 
terre.  Un  de  leurs  chefs  répondit  à  des  étrangers  qui  reconnais- 
saient l'hospitalité  dont  ils  avaient  élé  l'objet  en  soulevant  des 
prétentions  sur  le  territoire  où  ils  avaient  élé  trop  bien  accueillis  : 
€  La  terre  de  nos  ancêtres  connaît  les  siens.  tëlle  jettera  hors  les 
intrus!  —  Voulez-vous  donc  que  je  coupe  la  terre'/  *  riposta  un 
autre  Bassouto  dans  une  circonstance  analogue.  Ils  ont  l'idée  que 
l'homme  est  né  du  marécage  et  font  savoir  qu'une  femme  est  ac- 
couchée en  plaquant  un  roseau  contre  sa  hutte1.  » 

Même  doctrine,  même  coutume  chez  les  Mésopotamiens  des- 
quels Bérose  nous  rapporte  qu'ils  annonçaient  la  naissance  d'un 
enfant  en  fichant  un  jonc  au  sommet  de  leur  cabane.  De  leur  côté, 
les  Nagas  de  Siam  se  disent  enfants  des  souchets5.  Il  paraît  que 

1 .  Voyage  à  Tentbvctu  et  à  Jeune",  4»>. 

2.  Monràd,  Gemaelde  der  Kiiste  von  Guiitca. 

3.  D'après  Diodore,  97. 

4.  Uacholèn,  Anliquarucke  Briefe,  —  Voyez  aussi  Maeder,  Journal  des  Missions  évan- 
géttque». 

5.  Adolf  Baitian. 
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le  nom  d'Azlec  signifie  nn  cypéracé',  et  que  des  légendes  Quiche 
et  Maya  veulent  savoir  que  la  première  femme  était  unecalamc*. 

La  bande,  initiée  conjointement  avec  le  futur  chef —  sa  promo- 
tion —  reste  groupée  autour  de  lui,  et  composera  un  jour  sa 
garde,  son  conseil  privé,  sa  cour,  sa  pépinière  d'amis  et  complai- 
sants. Cette  institution  est  fondée  sur  un  sentiment  naturel;  aussi 
retrouvons-nous  un  peu  partout  les  «  Compagnons  du  Roi  »  qui 
partageaient  avec  le  souverain  toutes  les  chances  heureuses  et 
malheureuses.  Jadis  ils  étaient  tenus  de  mourir  le  même  jour  que 
lui,  et  on  les  égorgeait  ou  on  les  brûlait  sur  sa  tombe,  pour  qu'ils 
lui  lissent  cortège  dans  l'autre  monde.  Tels  les  Amoukix  du  Zamo- 
rin  de  Malabar,  les  t  Inséparables3  »  du  Khan  des  Huns  Blancs  et  du 
Roi  des  Russes  au  dixième  siècle4  et  chez  les  Ibères,  les  Aqui- 
tains" et  les  Celles,  les  hommes  d'élite  que  les  rois  tenaient  auprès  de 
leur  personne  tant  pour  vivre  que  pour  mourir.  Ils  parlagaient 
l'autorité  suprême,  portaient  même  habit  que  le  prince,  vivaient 
et  mouraient  avec  lui,  de  quelque  manière  qu'il  fallût  finir6. 

Inaugurant,  comme  tant' d'autres,  la  liberté  par  la  licence,  les 
néo-circoncis  montrent  qu'ils  sont  «  crânes  »  en  s'emparant  des 
aloyaux  vivants  qui  leur  tombent  sous  la  main  ;  ils  s'approvi- 
sionnent sur  le  public  de  viandes  pour  les  ripailles  qui  dureront 
plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits.  A  la  bombance  ils  convient 
toutes  les  filles  des  alentours,  leur  rendant  ainsi  la  politesse 
reçue.  Aucune  n'a  le  droit  de  s'abstenir,  celles  qui  refuseraient 
s'exposeraient  à  être  saisies,  amenées  de  force  et  contraintes;  ex- 
trémité à  laquelle  on  a  rarement  besoin  de  recourir.  Si  des  gros- 
sesses s'ensuivaient,  on  s'arrangerait  à  l'amiable,  comme  il  a  été 
dit  ci-dessus. 

VI.  —  Avouons-le  :  la  chasteté,  telle  que  nos  civilisés  l'enten- 
dent, les  Abantous  l'ignorent.  Les  filles,  dont  la  virginité  est  ail- 
leurs si  haut  prisée,  jouissent  ici  de  l'entière  liberté  des  amours;  et 
à  la  conduite  des  veuves  on  n'y  regarde  guère  ;  mais  les  femmes  ne 
s'appartiennent  plus  dès  qu'elles  ont  été  payées  et  soldées  par 
un  acquéreur. 

I.  Brasseur  de  Bourbourg. 

'1.  Voyez  encore  Bachofen,  die  Sage  von  Tanaguil  et  les  dissertations  rsur  Calamm, 
Peucroti,  Midas,  Materna  arundo,  etc. 
7>.  Procope. 
i.  Ilm  l'ozlan. 

;>.  Jules  Cês;ir,  Commentaire», 
fi.  Athénée,  le  Hanouet  de*  sage». 
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Entre  personnes  qui  ont  même  sang  par  le  père  toute  union  est 
réputée  incestueuse,  et  punie  de  forte  amende;  en  revanche,  on 
ne  voit  aucun  mal  à  co-épouser  la  sœur  ou  toutes  les  sœurs  de  sa 
femme. 

Les  mariages  d'inclination  sont  inconnus,  et  Ton  ne  se  marie 
que  pour  le  profit  qu'on  en  retire.  La  polygamie  a  pour  raison 
majeure  l'intérêt,  la  sensualité  n'intervient  qu'en  seconde  ligne. 
L'épouse,  robuste  servante,  esclave  dévouée,  produit  des  enfants 
qui  sont  la  vraie  forée  et  la  plus  solide  richesse,  cultive  des 
grains  et  des  légumes,  manufacture  la  plupart  des  objets  d'usage 
domestique.  On  s'enquiert  de  la  fortune  d'un  individu  en  deman- 
dant le  nombre  de  ses  ménagères.  La  femme  rapportant  bien 
davantage  qu'elle  ne  coûte  —  les  notes  des  modistes  et  coutu- 
rières ne  mettent  pas  encore  en  peine  les  maris  —  il  n'est  meil- 
leure spéculation  que  d'investir  en  épouses  tout  son  capital  dis- 
ponible; aussi,  le  Zoulou  se  paye  des  femmes  légitimes  jusqu'à  con- 
currence de  ses  moyens  financiers.  Les  prix  varient  de  dix  à  cin- 
quante tètes  de  bétail,  somme  qui  dépend  moins  des  charmes  per- 
sonnels de  la  jeune  personne  que  de  sa  santé,  de  sa  vigueur  et 
de  la  quantité  de  travail  qu'elle  peut  abattre;  aussi,  avant  que 
de  faire  marché  elle  est  examinée  avec  le  détail  minutieux  qu'y 
mettent  les  amateurs  de  chevaux',  mais  il  faut  aussi  prendre  en 
sérieuse  considération  la  richesse  et  l'influence  politique  du  ven- 
deur. 

Observez  que  la  Cafrine  ne  se  croirait  pas  vraiment  mariée,  si 
elle  n'avait  pas  été  livrée  contre  tant  et  tant  de  bœufs,  et  qu'elle 
prolesterait  au  nom  de  la  pudeur  offensée  si  on  n'avait  pas  payé  un 
certain  nombre  de  vaches  en  échange  de  sa  personne;  les  mis- 
sionnaires eux-mêmes  ont  reconnu  que  le  troc  d'une  fille  contre 
des  bêles  à  cornes  constitue  le  mariage  bantou  \  Observez  encore 
que  la  polygamie  en  elle-même  n'a  rien  de  répugnant  pour  l'épouse, 
quoi  qu'en  pensent  les  civilisées.  Même,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, elles  préfèrent  le  ménage  polygamique,  où  la  vie  est  plus 
facile  et  plus  aisée,  où  la  compagnie  donne  plus  d'animation.  La 
richesse  engendre  le  respect,  en  Cafrérie  comme  ailleurs  ;  il  s'en- 
suit qu'une  femme  est  d'autant  plus  considérée  qu'elle  fait  partir 
d'un  établissement  plus  considérable.  Elle  a  cependant  coutn 
l'inslitulion  matrimoniale,  telle. -i^uVl le  fonctionne  là-bas,  une 
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objection  d'ordre  spécial,  mais  qui  ne  manque  pas  de  poids.  Que 
le  mari  soit  polygame,  il  ne  lui  chaut,  puisque  la  polygamie  le 
fait  riche.  Malheureusement  il  n'est  guère  de  riches  (pie  les  vieux, 
car  à  moins  d'appartenir  à  une  famille  princière,  il  faut  des  an- 
nées avant  d'arriver  à  posséder  un  troupeau  considérable.  En  con- 
séquence, sur  le  marché  matrimonial,  les  vieux  polygames  ont 
une  supériorité  écrasante  sur  les  jeunes  concurrents.  Neuf  fois 
sur  dix,  la  bachelelte  sera  adjugée  à  un  vieillard.  A  la  rigueur, 
elle  pourrait  refuser  de  suivre  le  barbon,  mais  on  a  vu  des  pères, 
cruels  autant  qu'avares  et  rapaces,  qui  battaient  la  611e  jusqu'à  ce 
qu  elle  ratifiât  le  contrat  ;  et  les  missionnaires  racontent  plu- 
sieurs exemples  de  consentement  arraché  par  la  lorture. 

Les  propositions  de  mariage  se  font  par  les  parents  du  futur  ou 
de  la  future,  indifféremment.  Souvent  les  protecteurs  de  la  jeune 
fille  cherchent  un  parti  qui  soit  avantageux,  à  eux-mêmes  tout 
d'abord,  à  elle  ensuite.  Ont-ils  fait  leur  choix?  la  belle  est  parce, 
fourbie  à  neuf,  et  accompagnée  de  la  génisse,  sa  compagne  mys- 
tique, elle  est  menée  sous  bonne  garde  a  l'homme  qu'on  lui 
destine  pour  maître  et  seigneur,  et  qui  est  informé  en  même  temps 
du  prix  qu'on  demande  pour  la  donzelle.  L'escorte  est  à  double 
fin  :  garde  d'honneur  et  garde  de  police.  On  prévoit  les  tentatives 
de  fuite  ou  de  révolte;  car  il  n'est  pas  rare  que  la  pauvrette  mar- 
que une  répugnance  très  décidée  à  ('encontre  du  mariage  qui  met- 
tra fin  au  bon  temps,  aux  gais  propos  et  libres  déportements. 

On  accorde  au  destinataire  le  temps  convenable  pour  inspecter 
l'objet  et  prendre  sa  décision;  même  on  lui  permet  de  marchan- 
der quelque  peu;  mais  il  serait  malvenu  à  faire  le  difficile,  et  le 
refus  de  prendre  livraison  l'exposerait  à  d'irréconciliables  inimi- 
tiés. Règle  générale,  l'individu  accepte  et  se  déclare  fort  honoré 
qu'on  ait  bien  voulu  pensera  lui.  L'objection  qu'il  possède  déjà 
une  ou  plusieurs  épouses  ne  serait  pas  admise  comme  honnête. 

Si  l'achat  n'est  pas  fait  au  comptant,  si  l'on  n'a  pris  la  femme 
qu'à  crédit,  il  est  entendu  que  jusqu'à  parfait  payement,  tous  les 
enfants  qui  naîtront  appartiendront  au  grand-père  maternel  ou  à 
ses  ayants  droit,  qui  garderont  la  géniture  et  en  disposeront  à  leur 
gré,  la  vendront  même  s'il  leur  plaît  ainsi. 

Quand  la  demande  est  faite  par  le  futur  ou  ses  parents,  on  y 
met  plus  de  cérémonie;  surtout  quand  «  il  y  ;i  «lu  de  quoi  »  pour 
bien  faire  les  choses.  Une  ambassade  de  trois  ou  quatre  individus, 
conduisant  chacun  bo'uf  ou  vache  en  présent,  part  pour  le  kraal 
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de  la  lille,  et  va  (aire  la  première  demande.  On  les  accueille  avec 
grandes  démonstrations  de  joie  et  d'amitié,  et  l'on  inaugure  les 
bombances.  Pendant  la  journée  les  nouveaux  venus  mangent  et 
boivent  à  gogo,  et  la  nuit,  ils  chantent  dans  l'établissement  et 
dansent  avec  les  filles  qu'on  a  mises  à  leur  entière  disposition. 

Apprenant  la  bonne  réception  faite  à  ses  ambassadeurs,  le  jeune 
homme  se  met  en  route.  Porteur  d'un  présent  plus  ou  moins  con- 
sidérable, et  suivi  d'un  ou  plusieurs  compagnons  —  cet  hon- 
neur est  très  recherché  —  il  ratifie  la  demande  qui  a  été  faite  en 
son  nom  : 

«  —  Je  viens,  dit-il,  vous  demander  femme.  Une  seille  à 
lait  me  fait  besoin,  car  sachez-le,  j'ai  des  vaches  nombreuses.  » 

«  —  Nous  vous  donnerons  notre  fille,  mais  pas  avant  que  vous 
n'ayez  pris  quelque  bon  temps.  Nous  ne  vous  laisserons  partir, 
vous  et  elle,  que  vous  n'ayez  pris  un  respectable  embonpoint.  » 

Et  maintenant  ou  jamais  la  ripaille  est  à  l'ordre  du  jour!  s'écrie 
avec  indignation  le  missionnaire  Grutzner;  la  ripaille  et  la  débau- 
che éhontée.  Tout  ce  que  les  filles  demandent  aux  jeunes  gens, 
c'est  de  ne  point  les  engrosser,  éventualité  désagréable  pour  les 
uns  et  les  autres,  car  les  uns  auraient  à  payer  amende,  et  les 
autres  à  se  laisser  marier  plus  tôt.  Quelles  que  soient  les  autres 
privautés  permises,  il  est  interdit  au  fiancé  et  à  la  fiancée  de  se 
servir  à  même  le  plat,  il  faut  qu'ils  se  laissent  donner  la  becquée 
par  les  demoiselles  d'honneur,  lesquelles,  du  reste,  ne  se  montrent 
ni  lentes,  ni  chiches  à  serv  ir  leur  monde. 

Hepu,  gavé,  après  huit,  dix  ou  douze  semaines,  le  fiancédéclare 
qu'il  en  a  autant  qu'il  peut  porter.  —  «  Laissez-moi  partir,  dit-il, 
il  y  a  bière  brassée  qui  attend.  »  Une  dernière  fois  il  dort  avec 
une  des  filles  de  la  maison  —  c'est  toujours  le  missionnaire 
qui  parle  —  et  le  lendemain  le  couple  fait  ses  adieux.  La  fiancée 
'se  fait  accompagner  d'une  amie,  ou  d'une  jeune  sœur  pour  ne  pas 
se  sentir  trop  désorientée  dans  la  nouvelle  demeure. 

Dès  l'arrivée,  ou  le  lendemain,  se  présente  un  prêtre,  qui  incise 
les  nouveaux  mariés  aux  coudes  et  genoux,  aux  mains  et  aux 
pieds,  met  du  sang  de  l'homme  dans  les  blessures  faites  à  la  femme, 
et  du  sang  de  la  femme  dans  les  blessures  faites  à  Phomme;  après 
quoi  l'union  est  déclarée  faite  et  parfaite. 

Quoi  que  prétende  ce  symbolisme,  cet  homme  et  cette  femme 
sont  loin  de  former  un  seul  et  même  être.  A  preuve  :  si  la  femme 
esl  accusée  de  sorcellerie,  et  qu'elle  soit  condamnée  à  payer 
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amende,  le  montant  en  sera  compté  par  la  famille  du  père  et  non 
par  celle  du  mari1.  —  Autre  considération  :  Le  deuil  dure  pour 
le  veuf  quinze  jours  seulement,  et  tout  un  mois  pour  la  veuve, 
qui,  si  elle  n'est  pas  épousée  par  un  beau  frère,  devient  la  pro- 
priété du  fils  aîné;  n'importe  qu'il  soit  son  enfanl  ou  celui  d'une 
autre  épouse.  —  Bien  plus,  les  conjoints  parlent  en  réalité  deux 
langues  différentes;  car  ce  serait  à  la  femme  haute  inconve- 
nance, si  elle  se  permettait  jamais  de  prononcer  un  mot  qui  en- 
tre dans  le  nom  d'un  membre  masculin  de  sa  nouvelle  famille. 
Il  faut  absolument  qu'elle  évite  même  le  son  qui  pourrait  rap- 
peler l'existence  d'un  de  ces  hommes,  et  si  elle  ne  trouve  pas 
de  synonymes,  «  sur  l'heure, elle  invente  des  expressions  nouvelles, 
ou  recourt  au  langage  des  gestes.  Il  en  est  résulté  un  double 
idiome,  l'un  à  l'usage  des  hommes  et  l'autre  à  celui  des  femmes. 

«  —  Quelle  pruderie,  après  tant  de  honteux  dérèglements  î  » 
s'écrie  la  comtesse  de  Kainevillc,  qui  a  bien  voulu  nous  suivre 
jusqu'ici,  la  comtesse  de  Raineville  dont  les  arrêts  fixent  la  mo- 
rale et  le  bon  goût,  dans  le  beau  monde  du  dix-neuvième  siècle. 
—  Eh  oui,  madame,  et  voilà  précisément  ce  qui  rend  si  difficile 
de  porter  un  jugement  sommaire  sur  ces  pauvres  primitifs. 

Ajoutons  que  la  jeune  mariée  doit  s'observer  minutieusement 
dans  tous  ses  rapports  avec  le  beau-père  cl  la  belle-mère.  EIK; 
n'oserait  se  découvrir  la  tète  en  leur  présence,  s'attarder  dans  leur 
compagnie,  se  tenir  dans  la  même  cabane,  ni  même  se  permettre 
de  les  regarder.  En  un  mot,  les  relations  directes  entre  la  bru  et 
les  beaux  parents  sont  interdites  purement  et  simplement.  C'est 
ainsi  que  lesCafres  règlent  les  questions  délicates  du  «  socérage  et 
du  socruage  ». 

Celle  qui  se  croit  injustement  battue  ou  lésée  dans  ses  droits  se 
réfugie  dans  la  maison  paternelle,  et  si  l'cx-conjoint  veut  la  ravoir, 
il  doit  la  redemander  en  personne,  car  en  pareille  occurrence,  on 
n'admet  pas  d'intermédiaire.  Les  commères  attendent  le  mari  sur 
la  route  pour  lui  faire  une  «  conduite  de  Grenoble  »,  lui  prodi- 
guer reproches  et  insultes,  même  égratignures  et  coups  de  poing. 
Il  n'a  pas  le  droit  de  se  défendre  et  arrive  mal  en  point  chez  le  beau- 
père,  qui  le  semonce  el  lui  inflige  une  amende  payable  en  entier 
avant  qu'on  lui  permette  seulement  de  revoir  sa  femme.  S'il  trouve 
la  somme  trop  grosse,  —  à  son  aise,  —  il  perdra  tout,  femme 

I.  Itrown!  c. 
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et  bétail  mignon.  Le  prix  payé  lors  du  contrat  devient  ainsi  une 
sorte  de  cautionnement,  une  prime  qui  assure  la  mariée  contre  les 
mauvais  coups. 

Chez  les  Amagxcosas,  tout  au  moins,  la  coutume  donne  aux 
femmes  contre  la  brutalité  possible  des  maris,  un  prolecteur  en 
la  personne  de  l'Outicoloché*  ou  «  petit  mari  »,  officieux  de 
l'époux  et  surtout  de  l'épouse,  dont  les  préférences  ne  sont  pas 
difficiles  à  deviner.  Le  sigisbé  rend  à  la  jeune  femme  mille  petits 
services,  va  couper  le  bois  avec  elle,  se  charge  des  fagots  trop 
lourds.  Si  le  mari  se  prend  de  querelle  avec  sa  moitié,  et  s'il  tape 
trop  fort,  au  cri  de  la  battue  apparaît  Petit  Homme,  qui  a  pour 
devoir  de  rôder  par  là  et  de  n'être  jamais  bien  loin.  Il  accourt, 
fait  des  représentations  au  patron,  intercède,  excuse,  plaisante, 
fait  tomber  la  colère.  —  Nous  avions  déjà  constaté  chez  les  Aléou- 
tcs  cette  curieuse  institution  que  nous  tenons  pour  un  souvenir 
de  la  polyandrie,  alors  que  le  frère  aîné  se  tenait  des  cadets  pour 
lieutenants.  En  Cafrérie,  c'est  l'aîné  encore,  héritier  principal  de 
la  fortune  paternelle,  qui  est  tenu  d'établir  ses  autres  frères  et  de 
les  pourvoir  d  épouses. 

Circonstance  à  noter,  les  Abantous  n'en  ont  pas  encore  tout  à 
fait  terminé  avec  le  «  lévirat  »,  et  la  veuve  du  premier  frère  peut 
toujours  passer  au  cadet,  ou  aux  cadets,  en  succession. 

Neveux  et  nièces  donnant  toujours  le  titre  de  père  à  l'oncle  pa- 
ternel, on  est  autorisé  à  supposer  qu'antérieurement  les  frères 
avaient  les  femmes  communes.  —  Nouvelle  raison  après  plu- 
sieurs autres. 

L'adultère  est  catalogué  sous  la  rubrique  :  «  Délits  contre  la 
propriété  ».  Puisque  la  femme  a  été  achetée  par  quelqu'un,  elle 
n'a  pas  le  droit  de  se  donner  à  un  autre.  Le  mariage  étant  affaire 
d'argent,  toute  infraction  à  ses  lois  peut  toujours  s'arranger 
moyennant  finances.  Mais  la  sévérité  de  l'opinion  se  tournerait  con- 
tre le  malencontreux  Don  Juan  qui  prétendrait  séduire  femmes 
ou  filles  sans  payer  indemnité  à  leur  propriétaire.  —  Cueillez  des 
pommes  sur  le  pommier  du  voisin,  vous  ne  serez  pas  un  malfai- 
teur pour  cela,  mais  si  le  compère  vous  surprend  en  maraude, 
faites  galamment  les  choses,  mettez  la  main  à  la  poche,  et  de- 
mandez :  —  Combien  ?  —  Thèse  générale,  la  culpabilité  se  me- 
sure à  la  fortune  et  à  l'importance  sociale  du  mari.  Si  Georges 

î.  Callaway. 
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Dandin  n'est  qu'un  pauvre  sire,  il  n'en  coûtera  qu'une  maigre 
vache,  mais  que  Georges  Dandin  soit  un  gros  bonnet,  i]  exigera 
trois  ou  quatre  bètes  à  cornes  de  la  plus  belle  venue.  Qu'il  prouve 
que  le  commerce  illégitime  ait  abouti  à  une  grossesse,  c  le  plus 
heureux  des  trois  »  se  fera  adjuger  de  sept  à  dix  vaches,  tout  un 
troupeau  et  l'enfant  par-dessus  le  marché. 

Le  divorce  remédie  aux  unions  mal  assorties.  Les  maris  ne  s'en 
privent  pas  quand  on  leur  a  vendu  une  femme  stérile  ou  qu'ils 
reprochent  à  leur  moitié  quelque  inconduite  ou  des  pratiques  de 
sorcellerie.  Après  tout,  dans  une  séparation,  quelle  est  la  grosse  af- 
faire? Un  décompte  de  vaches.  —  L'épouse  n'a  pas  eu  de  progéni- 
ture? Eh  bien  !  il  y  a  maldonne,  les  parties  rentrent  dans  \e  statu  quo 
anle  nuptws.  La  femme  est  rendue,  le  troupeau  repris.  Si  elle 
n'est  encore  mère  que  d'un  seul  enfant  et  pense  se  marier  plus  avan- 
tageusement ailleurs,  on  débat  le  prix  de  la  rançon.  Si  elle  voulait 
emmener  le  marmot,  il  lui  faudrait  restituer  tout  ce  qu'elle  a 
coûté.  Plus  d'une  femme  a  divorcé  par  dépit,  parce  que  ses  pa- 
rents n'ont  pas  été  complimentés  d'un  assez  joli  cadeau  à  l'occa- 
sion de  la  naissance  de  son  premier-né. 

Comme  dans  l'ancienne  Sparte,  l'enfant  mal  formé  ou  d'appa- 
rence chétive  n'obtient  pas  la  permission  de  vivre,  il  est  immédia- 
tement expédié,  on  lui  tord  le  cou  sans  autre  forme  de  procès. 
De  même  s'il  vient  au  monde  en  des  circonstances  qui  sont  répu- 
tées de  mauvais  augure;  par  exemple,  s'il  fait  son  apparition  les 
pieds  en  avant.  11  est  sacrifié  s'il  naît  avec  des  dents,  ou  si  les 
dents  du  maxillaire  supérieur  lui  viennent  trop  tôt.  On  se  défait 
des  jumeaux,  sans  doute  pour  que  la  mère  ne  s'épuise  pas  «à  les 
nourrir. 

A  l'enfant  qui  est  venu  au  monde  dans  les  conditions  voulues, 
le  prêtre  fait  jaillir  le  sang  en  dix-huit  endroits  différents,  aux 
principales  parties  du  corps,  et  dans  les  blessures  il  insère  un 
onguent  de  sa  façon.  Il  souffle  nous  ne  savons  quelle  poudre  sur 
la  tète,  puis  insère  sous  la  peau  une  bùchille,  laquelle,  par  la 
vertu  des  incantations,  deviendra  patronne  et  protectrice  du  nou- 
veau-né. Pour  terminer,  la  mère  et  l'enfant  sont  frottés  de  terre 
rouge. 

VII.  —  Braves  entre  tous,  les  Cafres  sont  superstitieux  autant 
qu'hommes  au  monde.  S'ils  ne  craignent  pas  les  vivants  qu'ils 
voient,  ils  ont  la  frayeur  des  morts  qu'ils  ne  voient  pas. 
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Cette  terreur  est  telle,  que  les  moribonds  n'ont  pas  la  permis- 
sion d'expirer  dans  une  hutte  qu'on  n'est  pas  décidé  a  brûler  ou 
abandonner.  D'ordinaire,  l'agonisant  est  pris  à  bras-le-corps  et 
emporté  dans  la  cour;  plus  d'un  a  été  relégué  dans  la  broussaille 
ou  dans  un  trou  de  rocher,  et  le  pauvre  hère  y  trépassa  tout  seul, 
son  corps  tombant  en  pâture  aux  chiens  et  bêtes  sauvages. 

Ça  et  là  on  brûle  les  morts  ;  le  plus  souvent  on  les  enterre. 
Tandis  que  le  patient  râle  dans  la  cour,  on  creuse  une  fosse  en 
dehors  de  l'enclos,  mais  à  proximité  —  pour  que  l'âme  entende 
le  bruit  joyeux  des  vivants  et  reçoive  encore  quelque  chose  de  la 
chaleur  qu'ils  répandent1 —  une  fosse  profonde  de  quatre  ou  cinq 
pieds,  et  l'on  tue  un  bœuf,  dont  le  cuir  servira  de  linceul.  Le 
cadavre  ne  passe  point  par  la  porte  du  kraal,  laquelle  lui  est  sévè- 
rement interdite  désormais,  mais  par  une  brèche  dans  l'enceinte. 
Il  est  mis  à  cropetons,  les  bras  plaqués  contre  la  poitrine  et  le 
menton  contre  les  genoux.  D'aucuns  se  font  tourner  le  corps  vers 
l'Orient —  attendant  peut-être  l'aurore  du  grand  réveil  ;  —  d'au- 
tres vers  le  Nord,  —  d'où  sont  venus  nos  ancêtres,  disent-ils.  Le 
ploiement  des  membres  est  praticable  tant  qu'ils  conservent  leur 
souplesse,  mais  bientôt  ils  froidissent  et  raidissent.  Si  l'on  a  trop 
attendu,  on  casse  l'échiné  en  deux.  Souvent  on  sectionne  et  désar- 
ticule; ce  (jui  pourrait  être  une  précaution  prise  contre  les  morts 
qui  voudraient  jouer  au  revenant.  Dans  la  peau  encore  chaude 
d'un  bouc,  on  enveloppe  les  reins  du  mort.  —  C'est  pour  proté- 
ger la  pudeur  du  défunt,  disent  les  missionnaires.  —  Mais  ne  s'a- 
girait-il pas  plutôt  d'assurer  la  conservation  de  l'énergie  généra- 
trice et  de  la  garder  en  son  intégrité  pour  l'heureuse  renaissance? 

Sous  le  cadavre  on  étend  le  tapis  accoutumé,  à  côté,  ou  dépose 
des  sandales  et  quelques  poignées  du  vivace  chiendent.  Puis  on  le 
recouvre  de  terre  piétinée  à  mesure.  Au  dernier  moment  les  veu- 
ves rognent  les  angles  du  linceul,  s'y  taillent  des  courroies  qu'elles 
se  noueront  autour  de  la  tète. 

Après  la  dernière  pelletée,  un  fils  du  défunt  frappe  avec  un 
os  quelques  petits  coups  contre  un  vase  à  traire,  et  dit  d'une  voix 
ferme  et  solennelle  :  «  Ceci  t'appartient.  Voici  ton  os,  voici  ton 
seillon.  Prends-les  et  les  emporte.  Quitte  en  bons  termes  et  sou- 
viens-toi de  nous  avec  amitié  !  » 

Quelques  tribus  amènent  un  troupeau  pour  fouler  la  tombe , 

1,  Enilrmnnn,  Elhnolagiiche  7.eit*chrift,  1874. 
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l'aplanir  au  ras  du  sol  ;  soit,  paire  que  ces  animaux  do  bon  au- 
gure détruisent  ou  atténuent  les  influences  funestes,  soit  pour 
mieux  durcir  le  sol,  craignant  que  la  terre  ne  devint  trop  légère 
aux  morts,  superstition  fréquente,  partagée  par  la  mère  du  fameux 
Antar,  laquelle  criait  aux  Arabes  qui  amoncelaient  des  pierres  sur 
la  tombe  du  béros  :  —  «  Portez-en  de  plus  grosses,  portez-en  de 
plus  lourdes,  si  vous  ne  voulez  qu'il  les  écarte  et  passe  à  travers  !  » 
Des  Barotsi,  après  avoir  marqué  l'emplacement  par  des  moellons 
et  des  brancbages,  déposent  sur  la  sépulture  les  tètes  des  animaux 
que  le  défunt  avait  tués  à  la  chasse1,  moins  pour  trophée  que  pour 
le  fournir  de  gibier  dans  l'autre  monde  ;  car  le  gibier  ressuscite 
lui  aussi,  n'en  doutez  pas  ! 

Il  faut  maintenant  songer  aux  purifications.  Tandis  qu'on  por- 
tait le  corps  en  terre,  un  homme  suivait  avec  une  corne  emplie 
d'une  eau  dans  laquelle  avaient  macéré  diverses  racines.  Il  en  asper- 
geait la  piste  des  porteurs  ;  précaution  ingénieuse  pour  couper  à 
l'âme  le  retour  à  la  hutte.  La  fosse  également  a  sa  part  d'eau 
bénite  ;  faute  de  quoi  les  nuages  garderaient  leur  pluie.  Les  fos- 
soyeurs sont  «  lustrés  »  avec  soin,  mais,  dans  l'espèce,  il  faut 
recourir  aux  moyens  énergiques  :  on  incise  la  main,  de  l'extré- 
mité du  pouce  à  celle  de  l'index,  et  dans  les  lèvres  saignantes  on 
frotte  nous  ne  savons  quelle  puissante  médecine.  Ceux  qui  ont 
assisté  le  moribond  sont,  par  le  fait  même,  réputés  impurs,  c'est- 
à-dire  dangereux  :  le  veuf  huit  jours  et  la  femme  quinze;  car  elle 
est  plus  apte  à  s'imprégner  des  miasmes  funestes,  véhicule  des 
contagions.  Quiconque  laisserait  un  cadavre  et  entrerait,  sans 
lotion  aucune,  dans  l'habitation  royale,  serait  réputé  coupable 
d'attentat  contre  la  vie  même  du  prince. 

Si  l'individu  a  expiré  sous  son  toit,  la  hutte  qu'on  déserte  sera  . 
livrée  à  l'abandon  et  aux  moisissures.  Elle  est  brûlée,  si  la  ma- 
ladie affectait  un  caractère  épidémique  ou  contagieux  ;  rasée,  si 
l'homme  a  trépassé  par  suite  de  blessures  ;  car  les  morts  de  cette 
espèce  sont  réputés  plus  dangereux  que  tous  autres.  Les  survivants 
reconstruisent  ailleurs  la  demeure  et  les  bâtiments  d'exploitation, 
se  gardant  de  rien  employer  des  anciens  matériaux;  ce  serait 
ouvrir  la  porte  aux  malinfluences  des  sorciers,  aux  machinations 
des  jeteurs  de  sorts.  On  n'oserait  s'approprier  aucun  objet  d'usage 
personnel  auquel  le  défunt  se  serait  attaché;  sa  zagaie  ou  sa  lance 

1.  Holub. 
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favorite,  ses  joyaux  les  plus  précieux  sont  enterrés  avec  lui.  Mais 
le  troupeau  est  considéré  comme  propriété  collective  de  la  famille. 
Plusieurs  tribus,  —  les  Cafres  ont  aussi  leurs  sectes  et  leurs  diffé- 
rences de  doctrine, —  plusieurs  tribus  enterrent  le  patron  au  mi- 
lieu du  parc  à  bestiaux,  qu'il  est  censé  toujours  posséder,  toujours 
diriger,  bien  que  par  pure  complaisance  il  en  laisse  l'usufruit 
aux  vivants. 

En  maint  canton,  dès  la  première  vèprée,  on  immole  une  gé- 
nisse noire  sur  la  tombe.  Le  banquet  profite  aux  vivants,  qui 
mangent  le  rôti,  mais  il  est  à  l'intention  du  défunt,  qui  savoure 
la  fumée,  auquel  régal  il  convie  les  morts  de  sa  connaissance, 
certain  que  cette  attention  lui  vaudra  une  réception  cordiale  dans 
les  régions  souterraines3.  Seuls,  les  hommes  sont  admis  au  festin; 
à  eux  d'expédier  toute  cette  viande  avant  le  soleil  levé;  et  si  mal- 
gré leur  magnifique  appétit,  ils  n'en  viennent  à  bout,  les  chiens 
profilent  de  l'aubaine.  L'estomac  de  la  bêle  est  vidé  sur  la  tombe, 
tandis  qu'on  prononce  les  paroles  sacramentelles  :  «  Voici  ce  que 
contenait  l'estomac  de  les  bœufs.  Que  cela  te  serve  de  purifi- 
cation !  » 

Et  le  lendemain  un  autre  animal  est  égorgé  pour  le  bénéfice  de 
la  veuve,  qui  est  nettoyée  (!)  avec  le  contenu  de  l'estomac  délayé 
dans  de  l'eau  et  appliqué  sur  la  personne*. 

Le  mort  maintenant  a  passé  Esprit  ou  Démon  ;  il  est  puissant 
pour  le  mal,  puissant  pour  le  bien.  Ses  tenants  et  aboutissants 
le  réclament  pour  protecteur,  et  sa  famille  en  fait  un  Lare  ;  ses 
enfants  s'emploient  à  mériter  ses  bonnes  grâces,  et  ceux  qui  né- 
gligeraient ce  devoir  meurent  avant  le  temps5. 

L'ancêtre  ne  restera  pas  toujours  sous  terre,  tôt  ou  tard  il  lui 
plaira  de  se  métamorphoser  en  serpent*;  croyance  qu'entrete- 
naient aussi  les  peuples  de  l'antiquité  classique,  et  que  nous  con- 
naissons par  Virgile,  qui  raconte  comment  le  père  Anchise,  pour 
témoigner  sa  faveur  à  Énée,  se  glissa  hors  de  sa  sépulture  et  ap- 
parut sous  la  forme  d'une  grande  couleuvre,  émaillée  d'azur,  aux 
écailles  tachetées  d'or  \  Venimeux  ou  non,  les  Cafres  témoignent 
grand  respect  à  l'ophidien  qu'ils  rencontrent,  comme  à  un  aïeul 

1,  Casalis,  Journal  de»  Mutions  écangéliques,  1849. 

2.  Journal  des  Mission»  évangéliques,  1876. 
o.  Journal  des  Missions  évangéliques,  184j. 

4.  (irout.  Journal  des  Missions  évangéliques.  1854. 

5.  Enéide,  V  7,4-107,. 
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possible1.  L'homme  qui  tuerait  un  de  ces  reptiles  serait  en  grand 
danger  dYtre  assommé  ou  lapidé  par  les  assistants  indignés1. 
Chaque  ménage  a  s.i  couleuvre  Mauvais  augure  si  Ton  voit  un 
serpent  quitter  le  village  ou  une  habitation.  Heureux  qui  reçoit 
dans  sa  hutte  la  visite  d'un  pareil  hôte  et  le  gorge  de  lait  ;  (dus 
heureux  encore  qui  a  la  rare  chance  de  voir  un  serpent  blanc  se 
baigner  dans  une  fontaine,  il  peut  compter  sur  le  succès  dans 
toutes  ses  entreprises  \ 

Jadis,  le  cadavre  du  chef  était  suivi  par  un  cortège  de  parents 
ou  amis,  d'esclaves,  de  serviteurs,  par  des  troupeaux  entiers 
qu'on  égorgeait  sur  la  tombe  ;  tueries  dont  la  Grande  Coutume  de 
Dahomey  nous  donne  toujours  l'affreux  exemple.  Quand  mourut  la 
mère  du  puissant  Gxaka,  une  dizaine  de  ses  compagnes  furent  im- 
molées aux  pieds  de  la  morte.  On  ne  s'en  tint  pas  là.  Des  guerriers 
apparurent  au  milieu  des  cris  et  gémissements,  et  firent  dans  la 
multitude  un  épouvantable  massacre4.  Les  victimes  élaient  suppo- 
sées avoir  suivi  la  souveraine  de  leur  propre  gré.  Tout  le  monde 
avait  été  convoqué,  avec  mort  certaine  pour  qui  aurait  osé  s'ab- 
senter. Pendant  trois  mois,  tout  travail  fut  interdit  au  dehors;  et 
de  neuf  à  douze  mois,  il  n'y  eut  femme  enceinte  qui  ne  fût  mise 
à  mort  avec  l'auteur  de  ses  œuvres. 

Avec  le  progrès  des  idées,  au  cortège  des  morts  on  substitua  une 
garde  d'honneur  composée  de  vivants.  Chargés  de  veiller  sur  la 
tombe,  ils  s'installent  dans  un  kraal  funèbre  dont  ils  ne  bougent,  ni 
de  jour  ni  de  nuit.  Ils  tiennent  compagnie  au  chef,  lequel  a  peut- 
être  eu  la  fantaisie  de  se  faire  enterrer  debout,  la  tôle  émergeant 
hors  du  sol.  Interdit  de  s'oindre,  de  se  graisser  ou  laver,  de  par- 
ticiper à  aucun  amusement  public  pendant  plusieurs  mois.  La 
corvée  est  ennuyeuse,  mais  n'oublions  pas  qu'ils  sont  censés  être 
dans  l'autre  monde,  et  que  naguère  encore  on  leur  administrait 
un  coup  de  casse-tête  pour  leur  oter  toute  distraction.  La  tache 
accomplie,  on  les  dédommage  :  ils  recevront  bœufs  et  vaches  en 
récompense,  seront  même  libres  de  se  comporter  à  peu  près  aussi 
mal  qu'il  leur  plaira,  car  on  n'oserait  mettre  à  mort  des  gens 
revenus  des  enfers.  Au  Pérou,  les  gardiens  des  momies  abu- 
saient des  privilèges  analogues  qui  leur  étaient  reconnus,  se  pas- 

1.  Arboussct,  Journal  des  Missions  évangéliquet,  186  ». 

2.  Otto  Witl. 

3.  Endrmnnn,  Elhnologitch*  Zeittchrift,  1874. 

4.  Co|cn«0. 
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saient  «les  fantaisies  mêmes  criminelles  \  La  majesté  du  défunt 
entoure  les  croque-morts  cafres  et  leur  fait  une  auréole.  Con- 
naissant les  secrets  du  sépulcre  qu'ils  sont  censés  avoir  habité, 
sacrés  par  leur  fréquentation  du  grand  mort,  ils  passent  santons; 
encore  un  peu  ils  s'adjugeraient  le  don  de  prophétie,  et  ils  n'y 
manqueraient  en  Nouvelle-Zélande,  où  les  chefs,  divinisés  par  la 
mort,  prononcent  des  oracles  du  fond  de  leur  tombe,  comme 
Samuel  évoqué  par  la  pythonisse  d'Endor.  Sur  un  dernier  coin  de 
terre  le  squelette  du  cabocère  abantou  règne  en  maître  absolu, 
ayant  pour  signe  de  souveraineté  une  aumaille  d'élite:  un  taureau 
superbe,  avec  ses  génisses,  qui  ont  pour  fonctions  de  se  coucher  de 
temps  à  autre  sur  l'endroit  où  repose  le  maître,  alin  de  réchauffer 
ses  membres  engourdis*;  leur  seule  présence  écarte  les  mauvais 
sorts,  paralyse  les  maléfices5.  Nul  homme,  sauf  les  sentinelles, 
n'oserait  toucher  à  leur  lait,  ni  à  leurs  veaux  et  velles,  jusqu'à  ce 
que  la  dernière  meure  de  vieillesse  en  son  enceinte  palissades. 

Le  sanctuaire  a  droit  d'asile;  on  n'oserait  molester  qui  s'y  réfu- 
gie; mais  gare  à  qui  voudrait  entrer  autrement  qu'en  suppliant  ! 
On  serait  roué  de  coups  rien  que  pour  s'être  approché  par  mégarde. 
Sous  peine  d'être  massacré,  il  ne  faudrait  pas  être  vu  remuant  la 
glèbe,  fouillant  aux  alentours! —  qui  donc  loucherait  à  la  terre 
sacro-sainte,  sinon  pour  composer  des  charmes  funestes  et  jeter 
des  sorts  à  bètes  et  gens  ?  Car,  l'Ame  du  chef  hante  toujours  cette 
prairie  ;  à  ces  mottes,  à  ces  gazons,  elle  communique  des  vertus 
redoutables.  Si  l'honorable  prison  dans  laquelle  il  est  renfermé 
venait  à  s'ouvrir,  l'esprit  s'échapperait  sous  forme  de  pestilence 
et  d'épizootie,  car,  à  vrai  dire,  les  Mânes  ne  sont  qu'une  concen- 
tration de  typhus,  une  quintessence  de  choléra,  un  élixir  de  mor- 
talité. Les  gardiens  veillent  à  toute  heure;  ils  font  honneur  au 
mort,  mais  ils  le  tiennent  aussi  en  respect.  —  Cependant  si  les 
gardiens  eux-mêmes  se  montraient  infidèles  à  leur  devoir,  et  s'ils 
trahissaient  leur  mandai?  On  frémil  rien  qu'à  songer  aux  consé- 
quences du  terrible  forfait,  et  pour  l'empêcher  le  meilleur  moyen 
est  encore  de  le  croire  impossible. 

Quelques  fractions  du  peuple  cafre  trouvent  plus  sage  d'enterrer 
leurs  notables  dans  le  plus  grand  secret,  et  par  les  soins  d'hommes 
de  confiance....  —  «  Quelle  imprudence  que  la  vôtre  !  »  objec- 

1.  P.  Pizarro. 

%.  Endemann,  Ethnoloçùch*  ZtiUchrifl,  1874. 

7>.  Catalis,  Journal  dm  Miuhna  tvangtfiqutt,  1840. 
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tcnt  les  dissidents.  Mien  alors  n'empêchera  les  sorciers  de  recou- 
rir à  leur  infernale  industrie.  Ils  vont  flairant  le  sol,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  trouvé  le  corps,  et  s'ils  n'y  réussissent,  ils  mettent 
les  chats  sauvages  en  quête,  les  hyènes  et  les  léopards.  Puis  avec 
la  cervelle  de  l'homme  puissant  ils  composeront  un  formidable 
fétiche.  D'autres  évoquent  l'esprit,  ingèrent  des  drogues  dans 
l'estomac  du  cadavre; —  pour  quoi  faire?  Pour  le  ressusciter  et 
s'en  faire  un  esclave  fieffé,  une  Ame  damnée.  Sitôt  que  le  malheu- 
reux aura  rouvert  les  yeux,  ils  lui  couperont  moitié  de  la  langue, 
manière  de  lui  faire  sentir  qu'il  a  trouvé  ses  maîtres.  Ils  l'envoient 
ensuite  exercer  les  fonctions  de  fièvre,  de  pestilence,  de  petite 
vérole,  ou  de  folie.  Même  ils  l'expédieront  dans  sa  propre  famille, 
et  perché  sur  le  toit  de  sa  propre  hutte,  il  criera  avec  des  accents 
qui  font  le  sang  se  figer  dans  les  artères  cl  le  poil  se  hérisser  sur 
la  peau  :  —  «  Maya  !  maya!  malheur  à  la  maison  de  mon  père  !  » 
Jamais  ces  mots  n'ont  retenti  sans  couler  la  vie  d'un  homme,  sans 
que  des  événements  funestes  aient  éclaté.  Alors,  articulez  une 
syllabe,  alors,  bougez  pied  ou  patte,  et  vous  êtes  fini,  fini  '! 

Cette  malignité  aiguë  n'a  qu'un  temps,  la  malfaisance  du  cada- 
vre est  provisoire,  et  après  le  conflit  des  ferments,  le  principe 
vital  entre  en  une  phase  autre,  celle  de  la  clarification.  Peu  à  peu 
les  chairs  se  sont  putréfiées  et  liquéfiées,  des  combinaisons  nou- 
velles s'établissent,  la  terre  retourne  à  la  terre,  mais  les  effluves 
s'évaporent,  retournent  à  la  région  des  nuages,  se  condensent  sous 
forme  d'éclairs,  entrant  alors  dans  la  substance  même  du  Grand 
Esprit.  Cette  philosophie  reproduit  très  nettement  certaines  doc- 
trines de  l'antiquité,  et  sans  aller  plus  loin,  Ovide  décrit  l'apo- 
théose de  Jules  César,  et  sa  transformation  en  comète,  avec  des 
détails  et  en  des  termes  que  les  Zoulous  trouveraient  parfaitement 
appropriés  à  l'endroit  de  Gzakn  ou  d'Oumsilékatsi  : 

....  Venus  suique 

Caesaris  eripuit  mombris,  nec  iti  acra  solvi 
Passa  recentem  animant,  coelestibus  inlulit  astris. 
Dumqiie  tulil.  million  capere,  atque  iguescere  seusit. 
Kmisitque  sinu.  Luna  volât  altius  alla. 
Flammiferumquc  Iraheus  spatioso  limite  crinem 
Stella  nncat*. 

1.  Mann,  Transaction»  of  the  Elhnological  Society,  1867. 

2.  Métamorphoses,  X  V,  844.  Venu*  descend  des  voûte*  éthéi  ées,  et  du  corps  de  César  détache 
«on  âme,  l'empêche  de  s'évaporer,  et  l'emporte  dans  la  région  des  astres.  En  -'élevant,  la 
dée>se  la  sent  se  transformer  eu  une  substance  divine  et  s'embraser.  Elle  la  laisse  échapper  de 
son  sein.  L'Ame  s'envole  au-dessus  de  la  lune,  et  devient  une  étoile  brillante  qui  traîne  en 
un  loiif.'  empare  sa  chevelure  enflammée...  (Traduction  Cnkm  l-Dupaty.) 
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Le  nouveau  «lieu  a  pour  demeure  préférée  les  Montagnes  Blan- 
ches, l'Olympe  cafre,  il  se  manifeste  volontiers  par  les  bolides  et 
météores;  par  les  coups  de  foudre  il  prend  possession  des  êtres 
ou  objets  qu'il  convoite,  d'une  cabane  qui  lui  plaît,  d'une  partie 
de  foret  qui  lui  convient,  d'un  bœuf  ou  de  quelque  individu  qu'il 
dévore,  car  il  a  souvent  appétit.  Il  faut  lui  savoir  gré  de  ne  pas 
en  demander  davantage  :  se  lamenter  sur  l'accident,  paraître  seu- 
lement le  regretter,  serait  acte  impie,  rébellion  contre  la  divi- 
nité. Nos  propres  ancêtres  avaient  cette  môme  croyance. 

(.4  suivre.) 
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LES  DESCENDANTS  DES  K01ND-IIUII.BERS 

L.  Cabb.  —  The  Mounds  of  the  Mississipi  Valley  historically  comidered. 

Nous  ne  connaissons  nulle  race  plus  curieuse  dans  l'histoire  des  nations 
qui  ont  successivement  peuplé  le  globe,  que  celle  des  Mound-Builders, 
dont  le  nom  même  est  aujourd'hui  complètement  inconnu  et  qui  cepen- 
dant a  joué  un  rôle  considérable  dans  l'Amérique  du  Nord.  Les  tertres  ou 
mounds  qu'elle  a  laissés  pour  ses  témoins,  sont  des  monticules  artificiels 
en  terre,  de  formes  très  diverses,  ronds,  ovales,  carrés,  rarement  poly- 
gonaux ou  triangulaires,  mais  toujours  construits  avec  une  régularité 
mathématique.  Ils  s'étendent  des  grands  lacs  du  Canada  au  golfe  du  Mexique, 
de  l'Atlantique  au  Pacifique,  couvrant  une  superficie  presque  égale  à  celle 
de  l'Europe.  Les  ,  découvertes  chaque  jour  plus  importantes  permettent 
d'affirmer  que  dans  des  temps  inconnus  et  probablement  très  anciens,  les 
vallées  du  Mississipi,  de  l'Ohio  et  du  Missouri  étaient  habitées  par  des  po- 
pulations nombreuses,  par  des  hommes  ayant  des  demeures  fixes,  de  véri- 
tables villes  protégées  par  des  fortifications  souvent  imposantes,  sachant 
creuser  des  canaux,  pratiquant  le  commerce,  connaissant  la  culture,  habiles 
dans  certains  arts  mécaniques,  fabriquant  des  poteries,  par  exemple,  aussi 
remarquables  par  leur  forme  que  par  leur  qualité,  ayant  un  culte,  des 
rites  funéraires,  des  goûts  artistiques,  possédant  en  un  mot  tous  les  rudi- 
ments de  la  civilisation. 

11  est  non  moins  certain  que  l'érection  de  ces  mounds  n'a  pu  être  que 
l'œuvre  de  longues  générations;  l'immense  superficie  du  territoire  sur 
lequel  ils  s'élèvent,  la  population  qu'ils  supposent  en  sont  des  preuves 
assurées.  Mais  a  quelle  date  initiale  remontent  les  tertres  qui  se  sont  con- 
servés jusqu'à  nous?  Aucune  échelle  clironométrique,  il  faut  bien  le  dire, 
ne  permet  de  la  fixer  avec  certitude. 

La  végétation  arborescente  fournit  quelques  faibles  points  de  repère. 
Sir  tï.  Lyell  parle  d'arbres  en  pleine  croissance  sur  des  mounds  et  dont 
les  plus  vieux  atteindraient  800  ans;  on  en  rite  dans  la  vallée  de  l'Ohio 
ayant  de  *>  à  000  ans,  de  moins  vieux  encore  dans  la  vallée  du  Mississipi 
ou  sur  les  rivages  du  golfe  du  Mexique. 

Sans  doute  ces  mounds  étaient  abandonnés,  quand  les  arbres  ont  com- 
mencé à  pousser;  mais  d'autres  générations  les  avaient  certainement  pré- 
cédés; qui  peut  dire  d'ailleurs  le  temps  écoulé  avant  que  la  graine  em- 
portée par  le  vent  ait  trouvé  un  milieu  propre  à  sa  germination  et  soit 
devenue  l'arbre  qui  couvre  nos  contemporains  de  son  ombrage! 

l  ut'  incertitude  plus  grande  encore  s'attache  à  l'origine  des  Mound- 
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Builders;  leur  filiation  reste  ignorée  et  leur  passé  ne  se  révèle  à  nous  que 
par  ces  étranges  monuments  uniquement  construits  en  terre.  Leur  dispa- 
rition reste  une  énigme  non  moins  entière.  Ont-ils  été  les  victimes  des 
guerres,  des  révolutions,  des  bouleversements  qui  semblent  le  lot  naturel 
de  l'humanité,  à  travers  le  temps  et  à  travers  l'espace?  Les  tertres,  les 
mounds  sont-ils  les  seuls  témoins  d'une  race  à  jamais  éteinte?  Devons- 
nous  la  rechercher  chez  les  Aztecs?  Les  Indiens  sauvages  et  nomades  qui 
vivent  encore  aujourd'hui  sont-ils  leurs  représentants?  Nous  avons  toujours 
pensé  que  les  nombreuses  tribus  sorties  de  la  race  féconde  des  Nahuas  et 
qui  se  sont  précipitées  sur  le  Yucatan  et  le  Chiapas,  refoulant  les  premiers 
envahisseurs,  comme  la  vague  de  la  mer  repousse  la  vague  qui  la  précède, 
étaient  les  vrais  fils  des  Mounds-Builders.  Un  fait  curieux  confirme  cette 
hypothèse.  Nous  voyons  toujours  les  palais  du  Yucatan,  les  teocallis  du 
Mexique,  les  plus  anciens  monuments  du  Pérou,  élevés  sur  des  éminences 
naturelles  revêtues  de  maçonnerie;  quand  l'èminence  faisait  défaut,  un 
tertre  artificiel  la  remplaçait.  Il  y  a  là  avec  les  constructions  des 
Mound-Builders  une  analogie  difficile  à  méconnaître.  Il  répugne  d'ailleurs 
d'admettre  que  les  Indiens,  absolument  barbares  de  nos  jours,  puissent 
représenter  un  peuple  très  civilisé  pour  le  temps  où  il  vivait.  Des  nomades 
peuvent-ils  être  les  seuls  descendants  d'un  peuple  sédentaire,  soumis  à 
de  chefs,  acceptant  un  travail  en  commun,  toutes  choses  si  étrangères  aux 
mœurs  et  aux  habitudes  des  Peaux -Bouges  ? 

Mais  en  toutes  choses  Vaudi  altérant  partent  doit  être  la  règle  :  c'est  la 
raison  qui  m'a  engagé  à  résumerpour  les  lecteurs  de  la  Revue  d'Anthropologie 
un  excellent  travail  dû  à  la  plume  de  M.  L.  Carr,  un  des  savants  curateurs 
du  Peabody  Muséum  (Cambridge,  Massachusetts). 

Pour  M.  Carr,  l'Indien  n'est  pas  le  barbare  qu'on  nous  représente  couvert 
de  hideuses  peintures,  accompagné  de  sa  squaw  plus  hideuse  encore, 
■errant  dans  de  vastes  solitudes,  et  vivant  du  produit  très  précaire  de  sa 
chasse  ou  de  sa  pèche.  Il  est  plus  juste  de  voir  ces  hommes,  tels  que  les 
dépeignait  le  général  Wayne  en  1794,  quand  il  écrivait  en  parlant  des 
Miamis  :  «  Leurs  habitations  couvrent  des  miles  de  terrain  et  leurs  champs, 
depuis  le  Canada  jusqu'à  la  Floride,  sont  chargés  de  riches  moissons.  » 

C'est  là  le  premier  point  que  M.  Carr  s'efforce  de  prouver.  Il  n'est  guère 
douteux  que  les  Mound-Builders  connaissaient  la  culture.  Tout  peuple  séden- 
taire est  forcément  amené  à  cultiver  la  terre'  ;  et  si  les  renseignements  qui 
nous  parviennent  sont  exacts,  on  a  trouvé  récemment  sur  divers  points  et 
notamment  dans  la  Floride  des  traces  d'anciennes  cultures  qui  remontent 
jusqu'à  eux.  Cet  art  parait  s'être  conservé  chez  certaines  peuplades  indiennes, 
et  M.  Carr  en  donne  de  si  nombreux  exemples  qu'il  devient  difficile  d'en 
douter.  Les  Indiens  semaient  plusieurs  sortes,  de  grains  mais  principalement 
le  maïs,  et  ils  savaient  au  besoin  améliorer  leurs]  terres  en  y  portant  les 
coquilles  de  la  mer  que  l'on  ramassait  avec  soin,  dit  Lescarbot  »,  un  des  pre- 

1.  Il  n'est  que  ju  te  d'ajouter  que  la  même  lliè.se  a  été  soutenue  par  de  nombreux  et 
savants  américanistes  et  notamment  par  MM.  Briuton,  llaven,  Sdioolcrall,  Ktiitial  t;ass, 
Gallatin.  Force.  Jones.  Laphatn.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  le  lecteur  aux  nombreuses 
citations  reproduites  par  M.  Carr. 

2,  J>escarbot  faisait  partie  d'une  troupe  de  prolestant?  français  qui.  sou-  le  commau- 
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miers  voyageurs  français  qui  aient  pénétré  en  Amérique.  Le.  territoire 
cultivé  setendait  au  sud  jusqu'au  golfe  du  Mexique,  à  l'ouest  jusqu'à  l'At- 
lantique, à  l'est  jusqu'au  Mississipi.  Le  même  système  de  culture  s'était  con- 
servé, car  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  ;  le  pére  Charlevoix, 
qui  eut  l'honneur  de  remonter  le  Saint-Laurent  et  le  Mississipi.  écrivait  à 
son  tour  :  «  Plusieurs  nations  sauvages  s'établirent  sur  le  Mississipi  assez 
près  de  la  Nouvelle  Orléans,  et  comme  la  plupart  de  ces  peuples  sont  dans 
l'usage  de  cultiver  la  terre,  ils  défrichèrent  de  grands  terrains1  »  M.  Brin- 
ton  va  plus  loin1:  il  prétend  constater  les  traces  de  la  culture  indienne 
depuis  le  Chili  jusqu'au  50°  de  latitude  nord  ;  au  delà,  ajoute-t-il,  la  tem- 
pérature moyenne  est  trop  basse  pour  assurer  le  succès  d'une  récolte.  Les 
instruments,  dont  se  servaient  les  Indiens  pour  fouiller  la  terre  étaient 
des  plus  primitifs  :  un  morceau  de  bois  recourbé,  la  clavicule  d'un  animal, 
d'un  daim  par  exemple,  attachée  à  un  long  manche,  étaient  les  outils  le 
plus  généralement  employés.  Celte  culture  revenait  aux  femmes,  quelque- 
lois  aux  prisonniers  faits  à  la  guerre;  les  hommes  libres  ne  connaissaient 
d'autre  occupation  que  la  chasse  ou  la  |)échc\ 

Si  nous  consultons  les  chroniqueurs  espagnols,  les  premiers  occupants 
de  la  terre  d'Amérique,  ils  confirment  amplement  le  récit  de  nos  vieux 
voyageurs.  Nous  possédons  des  renseignements  très  complets  sur  les  pays 
arrosés  par  le  Mississipi,  grâce  à  l'expédition  entreprise  en  K>."9  par  Iler- 
nandez  de  Soto,  et  dont  il  existe  plusieurs  relations  écrites  par  ses  compa- 
gnons. Soto  avait  avec  lui  620  hommes  et  225  chevaux,  il  était  suivi  de 
troupeaux  de  cochons,  qui  devaient  être  fort  nombreux,  car  le  gentil- 
homme d'LIvas  rapporte  que  dans  une  seule  attaque  nocturne,  les  Indiens 
en  tuèrent  plus  de  400.  Les  hommes,  les  chevaux  et  les  cochons  trouvè- 
rent facilement  à  se  nourrir  durant  les  trois  on  quatre  aimées  que  les 
Espagnols  errèrent  dans  ces  régions.  Le  fait  de  la  subsistance  et  des 
hommes  et  des  animaux  est  une  preuve  assurée  que  la  culture  était  en 
honneur.  Nous  avons  d'ailleurs  le  témoignage  de  Biedma,  un  des  compa-  ' 
gnons  de  Soto,  qui  raconte  qu'ils  trouvaient  toujours  d'abondantes  pro- 
visions de  maïs,  entassé  dans  des  barbacoas  ou  greniers.  Les  terres, 
ajoute-t-il,  étaient  cultivées  par  les  esclaves,  que  l'on  soumettait  à  d'odieuses 
mutilations  pour  empêcher  leur  fuite. 

Cabeça  de  Vaca,  ayant  fait  naufrage,  dut  quelques  années  plus  tard  par- 
courir une  grande  partie  du  Texas,  cherchant  les  moyens  de  rejoindre  ses 
compatriotes*.  Il  portait  aux  Indiens  des  coquillages,  principalement  des 
cônes,  une  graine  qui  offrait  une  certaine  ressemblance  avec  une  petite 

dément  de  Laudonnière  et  les  auspices  de  Coligny.  débarquèrent  eu  1501,  dans  la  Floride. 
Le  père  Hennepin  confirme  ce  l'ait  curieux  de  l'emploi  d'engrais  par  les  Iroquois.  Voyez 
Dr  rouverte  d'un  trèt  grand  pays  danx  l'Amérique  centrale,  entre  le  Nouveau-Mexique  t 
l'Océan  Glacial,  connu  »ou$  le  nom  de  la  Uuitiane.  La  première  édition  parut  à  Amster- 
dam  en  1704. 

I.  Histoire  de  la  Nouvelle  France,  t.  III.  p.  108.  l'ai  is,  1714. 
l2.  Floridian  Peninsula,  p.  170,  l'hiladelphia,  1850. 

?.  Bartram,  Travel»  through  Sortit  and  South  V.arolina,  Georgia,  East  and  W  est  Flo- 
ndta,  cl,  .,  p  PU.  512,  .M7  et  s.  l'hiladclphia.  1701. 

1.  Kclrn  ion  u  Comeutarim  dcl  tiouernador  Ahtar  Nuncz  Cabeça  de  Vara  de  lo  Acar?- 
rida  eu  la*  do*  joruadas  >fw  /</:<>  n  /a*  India*.  Y.illadolid,  l"».V>. 
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fève  et  dont  ils  se  servaient  comme  remède  des  fragments  de  corail  et  des 
grains  de  la  mer.  Cabeça  recevait  en  retour  des  peaux,  de  petits  morceaux 
d'ocre  rouge  avec  lequel  les  Indiens  se  peignaient  le  corps,  des  bambous 
qu'ils  utilisaient  pour  la  fabrication  de  leurs  flèches,  et  des  touffes  de  poils 
teints  en  rouge.  «  Partout  où  j'allais,  ajoute  notre  chroniqueur,  j'étais  bien 
traité  et  les  habitants  me  donnaient  à  manger  en  reconnaissance  des  objets 
que  je  venais  leur  apporter.  »  Ce  récit  montre  que  les  Indiens  qui  n'a- 
vaient pas  encore  appris  à  connaître  les  Européens,  étaient  moins  féroces 
que  leurs  descendants  actuels;  il  ne  nous  apprend  rien  sur  le  degré  de 
civilisation  auquel  ils  étaient  parvenus. 

D'autres  voyageurs  rapportent  qu'en  1535,  lesHuronsdu  Canada  vivaient 
dans  des  villages  entourés  de  palissades*  ;  autour  de  ces  villages  on  voyait 
dévastes  superficies  bien  cultivées.  Ils  conservaient  leurs  grains  dans  des 
greniers,  construits  au-dessus  de  leurs  demeures,  plus  souvent  encore  dans 
des  caches,  véritables  silos,  creusés  dans  le  sol,  et  garnis  dans  le  fond  et 
sur  les  parois  de  larges  bandes  d  ecorce5.  Ils  y  déposaient  leurs  grains 
après  avoir  eu  soin  de  les  faire  passer  au  feu,  ce  qui  assurait  leur  con- 
servation indéfinie.  Sagart*  confirme  ces  faits  et  il  ajoute  que  pour  défri- 
cher le  sol,  les  Ilurons  coupaient  les  arbres  à  trois  ou  quatre  pieds  de 
hauteur,  puis  ils  y  mettaient  le  feu  et  arrachaient  les  racines.  Les  femmes 
achevaient  le  travail,  creusaient  des  trous  à  des  distances  d'un  pied  environ 
et  menaient  dans  chacun  de  ces  trous  de  neuf  à  dix  grains  de  maïs, 
qu'elles  avaient  eu  soin  de  faire  macérer  dans  l'eau  plusieurs  jours 
avant  de  les  semer.  Champlain,  qui  visita  les  Algonquins  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle8,  les  dit  fort  amateurs  du  labourage.  Ils  fai- 
saient aussi  le  commerce  et  prisaient  beaucoup  les  pipes  apportées  par  les 
Manquaw-Wop  *  qu'ils  dépeignaient  comme  cannibales. 

La  propriété  individuelle  parait  avoir  existé  chez  leslroquois7.  Tout  homme 
qui  avait  cultivé  une  certaine  étendue  de  terre  en  devenait  propriétaire  et 
avait  le  droit  de  la  transmettre  à  ses  enfants.  La  femme  avait  également 
un  droit  de  propriété,  dont  elle  jouissait,  même  durant  le  mariage,  et  dont 
elle  pouvait  disposer  en  toute  liberté.  Chez  d'autres  tribus,  le  terrain  de 
chasse  était  réparti  par  portions  égales,  outre  tous  les  hommes  qui  en  fai- 
saient partie,  et  les  limites  marquées  étaient  toujours  respectées. 

On  relève  des  faits  analogues  de  culture  dans  la  Nouvelle- Angleterre. 
Au  sud-est  de  l'État  actuel  de  New- York,  Hudson  vit,  là  où  s'élève  aujour- 

1 .  C'est  la  première  mention  du  café  connue  jusqu'ici. 

2.  Cartier  cite  notamment  Hoohelaga,  village  buron,  remplacé  par  la  ville  de  Montréal. 
Brief  Récit  et  tucincte  narration  de  la  navigation  faite  ès  isles  de  Canada,  de  Hoche- 
laga  et  Saguenay  et  aultres  et  particulièrement  de*  mœurs,  langages  et  cérémonie* 
d'habitant  d'icelle.  Paris,  I..45. 

3.  Ils  conservaient  de  la  même  façon  la  venaison  et  d'autres  viandes  fumées;  mais  alors 
ils  avaient  soin  de  garnir  les  parois  de  peaux  de  tu" tes. 

4.  Le  grand  voyage  au  paye  de*  H  tirons,  situé  en  Amérique  vers  la  mer  douce  ès  der- 
nier* confins  du  Canada....  Paris,  1632. 

5.  Voyage  fait  en  la  France  Nouvelle  l'an  mille  six  cent  troit,  ch.  IV,  VI  et  V'J,  Paris 
1632. 

6.  Probablement  les  Mobawks. 

7.  Morgan,  l.caguc  of  the  Iroquoi*.  llorhetier,  18M . 
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d'hui  la  ville  qui  porte  son  nom,  une  maison  dont  les  greniers  étaient 
remplis  de  maïs  et  de  fèves.  D'autres  grains  séchaient  au  soleil  et  il  y  en 
avait,  raconte-t-il,  la  charge  d'au  moins  trois  vaisseaux1.  W.  Penn  dit, 
des  Delawares  et  des  Shawnees,  qu'ils  se  nourrissaient  de  maïs  et  qu'ils 
savaient  le  préparer  de  plusieurs  façons  *.  Le  capitaine  Smith  dans  sa 
description  de  la  Virginie  est  plus  explicite  encore.  Il  parle  de  véritables 
villes  entourées  de  palissades,  de  maisons  construites  au  milieu  de  champs 
cultivés,  dont  retendue  pouvait  varier  de  20  à  200  acres  \  Les  champs  des 
Catawba's,  qui  habitaient  plus  au  sud  et  qui  sont  restés  célèbres  par  leurs 
sanglantes  luttes  contre  les  Iroquois,  s'étendaient  sur  une  longueur  de 
7  milles.  Adair,  qui  rapporte  ce  fait,  ne  peut  dissimuler  son  élonnement 
des  travaux  entrepris  par  ces  hommes  avec  les  misérables  outils  qu'ils 
possédaient*. 

Le  père  Membrè5  vit  chez  les  Indiens  qui  habitaient  vers  1  embouchure 
de  l'Arkansas  de  nombreux  arbres  fruitiers;  il  cite  des  pêchers,  des  pru- 
niers, des  pommiers.  Ces  mêmes  Indiens  élevaient  de  véritables  trou- 
peaux de  dindons.  La  guerre  et  la  conquête  furent  funestes  aux  Peaux- 
Rouges,  et  il  y  aurait  de  longs  et  tristes  récits  à  faire  sur  la  violence  et  la 
brutalité  dont  ils  furent  si  longtemps  et  dont  ils  sont  aujourd'hui  encore 
les  victimes.  Champlainen  1609,  Denonville  en  1687,  continuèrent  l'œuvre 
de  destruction  commencée  par  les  Espagnols.  Les  Indiens  souffrirent  non 
moins  cruellement  des  longues  luttes  entre  les  Anglais  et  les  Français,  et 
en  1779,  durant  la  guerre  de  l'indépendance,  le  général  Sullivan  se  livra 
à  la  destruction  systématique  de  plusieurs  tribus,  pour  les  punir  de  leur 
fidélité  au  roi  George9. 

Quelle  conclusion  faut-il  tirer  de  ces  faits  rassemblés  avec  un  soin  si 
scrupuleux  par  M.  Garr?  Sans  doute,  sur  des  points  nombreux  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  les  Indiens  étaient  plus  avancés  que  leurs  tristes  descen- 
dants; mais  tous  les  récits  sont  postérieurs  à  la  découverte  de  l'Amérique; 
ils  datent  du  seizième,  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècles.  Or,  en 
acceptant  les  calculs  les  plus  modérés,  les  travaux  des  Mound-Builders  re- 
montent aux  premiers  temps  de  l'ère  chrétienne;  leurs  terrassements 
étaient  abandonnés  longtemps  avant  l'arrivée  des  Kspagnols.  Il  y  a  là 
une  lacune  immense  qu'aucun  document  connu,  qu'aucun  fait  mis  en 
avant  ne  permettent  de  combler.  C'est  le  nœud  de  la  question,  la  difficulté 
qu'il  faut  surmonter,  avant  de  pouvoir  se  prononcer  avec  quelque  certi- 
tude sur  la  filiation  des  Peaux-Rouges. 

M.  Carr  s'étend  aussi  sur  le  culte  des  Indiens;  il  prétend  prouver  que 
comme  les  Mound-Ruilders,  ils  adoraient  le  soleil.  Le  fait,  fût-il  vrai,  ne 


1 .  Huet,  Journal  of  Hudtoti*  Voyage. 

2.  Lettre  de  Penn,  citée  par  Harvey,  Ilitt.  of  the  Shawnce  Indiant.  Cincinnati,  l.s:>j. 

3.  Smith,  Virginia,  p.  121. 

4.  Hi$t.  ofthe  Indians,  p.  225,  London  1775.  Il  ajoute  comme  une  preuve  de  la  cmli- 
salion  de  ces  Indiens,  que  les  jeunes  gens  de  la  tribu  étaient  tenus  de  cultiver  les  champs 
appartenant  soit  à  des  veuves,  soit  à  des  enfants. 

5  Découverte  et  expédition  du  Missùsipi,  p.  48,  169,  177. 

o.  l);ms  un  seul  village  il  détruisit  160  000  boisseaux  de  maïs  et  dans  un  seul  verger 
1500  pommiers. 
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me  paraîtrait  nullement  concluant.  Dans  l'enfance  des  sociétés,tous  les 
peuples  ont  été  attirés  par  la  grandeur  et  l'éclat  du  globe  qui  nous  éclaire, 
par  l'immensité  de  ses  bienfaits;  de  là  à  l'adoration,  la  distance  est 
faible;  aussi  le  rôle  du  soleil  a-t-il  été  considérable  dans  toutes  les  an- 
ciennes mythologie».  Il  est  donc  possible,  il  est  même  probable,  que  l'astre 
resplendissant  a  été  l'objet  du  culte  dos  Mound-Builders  ;  mais  j'avoue  que 
les  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré  ne  permettent  aucune  aflir- 
mation.  Je  ne  connais  guère  qu'un  fait  qui  puisse  se  rapporter  à  ce  culte. 
On  a  découvert  récemment  dans  le  Wisconsin,  auprès  de  Kickapoo,  un 
groupe  de  mounds  que  l'on  peut  croire  consacrés  au  soleil  *.  Le  mound 
central  représente  un  cercle  rayonnant.  Sa  hauteur  est  de  ô  pieds,  son 
diamètre  de  60,  et  il  fwt  entouré  de  cinq  talus  qui  rappellent  par  leur  forme 
semblable  à  un  croissant  les  premières  phases  de  la  lune.  Ils  s'élèvent  à 
peine  au-dessus  de  la  terre  et  présentent  une  surface  complètement  plane.  I^cs 
fouilles  ont  donné  un  nombre  assez  considérable  de  plaques  minces  de  mica. 
Le  mica  se  rapporte  aux  rites  religieux  de  ces  peuples  et  sa  présence  sous 
un  mound  est  un  indice  presque  assuré  de  sa  destination. 

Le  feu  a  certainement  joué  un  grand  rôle  chez  les  vieux  habitants  de 
l'Amérique.  Sous  les  tertres  destinés  à  des  sacrifices,  on  trouve  une  pierre 
plate  ou  une  grande  brique  d'argile  pétrie  et  durcie.  Ces  autels,  ainsi  qu'on 
les  a  nommés,  portent  toujours  les  traces  d'un  feu  violent  et  les  fouilles 
fournissent  la  preuve  que  les  objets  destinés  aux  dieux  devaient  être  pu- 
rifiés par  les  flammes  au  moment  de  leur  offrande*.  Sous  un  de  ces  autels, 
on  a  relevé  des  milliers  de  pointes  de  flèche  admirablement  travaillées,  en 
quartz  hyalin,  en  obsidienne,  en  manganèse  ;  toutes  étaient  brisées,  effri- 
tées, et  l'on  ne  put  après  de  longues  recherches  que  recueillir  trois  ou 
quatre  encore  intactes.  Sous  un  autre  mound  on  trouvait  plus  de  six  cents 
haches  assez  semblables  à  nos  haches  acheuléeimes;  sous  un  troisième, 
deux  cents  pipes  calcinées  et  des  ornements  en  cuivre  souvent  recouverts 
de  minces  feuilles  d'argent;  sous  d'autres  enfin,  des  tessons  de  poteries, 
des  instruments  en  obsidienne,  dont  il  est  difficile  de  préciser  l'usage,  des 
aiguilles  en  ivoire  ou  en  os  réduits  en  fragments,  des  enroulements  dé- 
coupés dans  des  feuilles  de  mica,  de  simples  cailloux  retirés  du  lit  d'un 
torrent  voisin.  Ces  objets  si  divers  n'étaient  jamais  confondus  ;  ils  variaient 
selon  le  dieu  que  l'on  prétendait  honorer;  mais  tous  sans  exception  avaient 
été  brisés,  tordus,  calcinés  parla  force  du  feu. 

L'usage  de  purifier  par  la  flamme  les  offrandes  faites  aux  dieux  était 
certainement  répandu  dans  toutes  les  régions  successivement  occupées 
par  les  Mound-Builders.  Il  n'était  cependant  pas  général.  Dans  la  vallée 
du  Chariton  (Missouri),  on  a  trouvé  sous  un  tertre  dix-sept  couteaux  plan- 
tés en  terre,  de  manière  à  former  plusieurs  cercles  concentriques;  sous 
un  autre  tertre,  à  Saint-Louis  (Illinois),  quatre-vingts  disques  égale- 
mont  disposés  par  couches  circulaires.  Très  de  Beard's  Town,  une  excava- 
tion à  cinq  pieds  environ  de  profondeur,  renfermait  quinze  cents  silex 
taillés,  placés  sur  cinq  couches  séparées  par  des  lits  d'argile  et  formant 

1.  Conant.  Fo«l  Printt  of  Vanished  /tares,  p.  >{). 

2.  Squier,  Ancient  Monuments  of  Ihe  Missutipi  Valley,  p.  213. 
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une  véritable  pyramide  de  six  pieds  sur  quatre.  Dans  une  tranchée  à  Fre- 
derik's-Ville,  sur  la  rive  droite  de  l'Illinois,  on  recueillait  trois  mille 
cinq  cents  disques  fichés  en  terre,  sur  de  longues  rangées  se  prolongeant  à 
de  grandes  distances1.  Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples,  ils  té- 
moignent de  rites  religieux,  auxquels  le  feu  reste  complètement  étranger. 

Maintenant,  que  les  Peaux-Rouges  aient  à  leur  tour  adoré  le  soleil  », 
qu'ils  aient  conservé  avec  un  soin  superstitieux  le  feu  sacré,  je  n'y  puis 
contredire  :  il  faut  au  contraire  reconnaître  que  la  plupart  des  tribus 
indiennes  ont  connu  ce  culte  et  l'ont  accompagné  de  sacrifices,  d'offrandes 
et  de  rites;  mais  aucun  de  ces  sacrifices  ni  de  ces  rites  ne  parait  se  rap- 
porter aux  usages  connus  des  Mound-Builders. 

Les  peuples  de  la  Floride  tiennent  le  soleil  et  la  lune  pour  leurs  dieux, 
raconte  La  Yégas;  le  gentilhomme  d'Elvas  ajoute*  que  Hernandez  de 
Solo,  pour  accroître  son  influence  sur  les  Indiens,  se  donnait  pour  le  fils 
du  Soleil,  comme  Manco-Capac  et  la  belle  Mama-Oello  l'avaient  fait  avant 
lui  au  Pérou.  Le  soleil  est  l'unique  divinité  des  l  loridiens,  raconte  à  son 
tour  le  Père  Charlevoix*.  \(  Sunne,  Moone  and  starre  n$  pettie  Godt,  dit, 
en  résumant  le  culte  des  Indiens,  llariot,  un  des  premiers  pèlerins  anglais 
qui  pénétrèrent  en  Amérique11.  »  Au  petit  jour,  nous  apprend  un  autre  de 
ces  pèlerins7,  avant  de  boire  ou  de  manger,  les  hommes,  les  femmes  et 
les  enfants  au-dessus  de  dix  ans  se  précipitent  dans  l'eau  et  se  lavent  avec 
soin  ;  puis,  dès  que  le  soleil  parait,  ils  l'adorent  comme  leur  dieu,  et  lui 
offrent  du  tabac  qu'ils  répandent  sur  la  terre  et  sur  l'eau.  Ils  doivent  répé- 
ter la  même  cérémonie  au  coucher  du  soleil. 

L'usage  d'entretenir  le  feu  sacré,  soit  somme  emblème  du  soleil,  soit  en 
son  honneur,  parait  avoir  été  général  chez  les  Indiens.  Quelquefois  il  était 
conservé  dans  des  temples  ;  ces  temples,  très  nombreux  dans  la  Floride  et 
la  Virginie,  présentaient  peu  de  différence  avec  la  demeure  des  chefs,  raconte 
Tonti8,  un  des  compagnons  de  La  Salle  dans  sa  première  expédition  sur  le 
Mississipi.  Un  d'entre  eux  mesurait  10  pieds  carrés.  Les  murs  avaient 
\0  pieds  de  hauteur  et  étaient  construits  en  terre  mêlée  de  paille  hachée. 
Le  toit  était  surmonté  de  trois  aigles  qui  contemplaient  le  soleil.  On  dépo- 
sait dans  ces  temples  les  ossements  des  grands  chefs,  dépouillés  de  leurs 
chairs  et  placés  dans  des  paniers  en  jonc  artistemenl  tressés.  Chez  d'autres 
peuplades,  le  feu  brûlait  dans  la  chambre  du  conseil.  Il  en  était  ainsi  chez 
les  Cinq  Nations  qui  se  réunissaient  à  Onondaga.  Deux  grandes  bûches 
constamment  renouvelées  se  consumaient  lentement9.  Dans  le  Nouveau- 
Mexique,  dans  l'Arizona,  dans  le  Colorado,  chez  les  Clill-Dwellers  et  les 

1.  Worsaae,  De»  âge»  de  pierre  et  de  broute  dan»  l'ancien  et  le  Nouveau  Monde,  vov. 
Mat.  1882,  p.  131  et  s. 

2.  c  Le  soleil  est  la  divinité  des  peuples  de  l'Amérique,  sans  en  cicepter  aucun  de  ceux 
qui  nous  sont  connus.  i  Lnlitau,  Mtrurs  des  Sauvages  Atnériquains,  t.  I,p.  130,  Paris,  1724 

3.  Hutoire  de  la  conr/utte  de  la  Floride,  trad.  franc.,  hiris,  1 700,  p.  U. 

4.  Reproduit  dans  :  But,  of  Louisiana,  part  11,  p.  187. 

5.  La  Nouvelle  France,  Paris,  1741,  t.  I..  p.  41. 

6.  Hakluyt,  Voyages,  t.  III,  p.  3r»»i.  Londres,  1810.  La  première  édition  est  de  lî>89. 

7.  Observation»  in  Virginia.  Ly  George  iVrry,  in  l'urclias  Pilgnms,  Loodotl  1026-0. 
S.  ///*/.  of  Louinitna,  l'art.  I,  p.  01  et  lit. 

0.  Golden,  Ihe  Fivc  Nations,  t.  1,  p.  107.  Londres,  1747. 
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habitants  des  Pueblos,  le  feu  était  conservé  dans  des  tours  rondes  con 
striâtes  en  pierres  brutes,  cimentées  avec  de  l'argile  et  atteignant  jusqu'à 
60  pieds  de  diamètre.  On  y  pénétrait  difficilement  soit  au  moyen  de 
trappes,  soit  par  des  couloirs  dans  lesquels  il  fi  I  lait  quelquefois  ramper  sur 
une  assez  grande  longueur. 

Les  rites,  transmis  sans  doute  par  les  ancêtres,  n'étaient  nullement 
semblables.  Si  chez  certaines  tribus  le  feu  sacré  devait  toujours  brûler, 
chez  les  durons  et  chez  les  Algonquins,  au  contraire,  il  était  éteint  à  un 
certain  jour  de  l'année,  puis  rallumé  avec  de  grandes  cérémonies,  précédées 
par  un  jeûne  sévère  qui  durait  deux  jours.  Le  même  usage  existait  chez 
les  Gherokees,  les  Creeks  et  les  Iroquois;  une  fois,  chaque  année,  on  ètei- 

Îmait  tous  les  feux  de  la  tribu  et  on  les  rallumait  avec  le  feu  nouveau,  so- 
enoelleroent  consacré  par  les  prêtres1.  Malgré  ces  différences,  l'analogie 
des  rites  dans  tout  le  Nord  de  l'Amérique  est  intéressante  à  constater. 
Ainsi,  outre  le  feu  sacré  dont  nous  venons  de  parler,  nous  trouvons  sur 
des  points  bien  différents  l'usage  d'offrir  du  tabac  au  dieu  Soleil  ;  nous 
en  avons  déjà  cité  un  exemple,  il  en  est  beaucoup  d'autres.  Chez  les  Nat- 
chez,  le  chef  de  la  tribu,  qui  portait  le  titre  de  Grand  Soleil,  devait 
chaque|matin,  en  sortant  de  son  wigwam,  saluer  profondément  l'astre  levant, 
puis  lui  envoyer  trois  bouffées  de  fumée,  tirées  d'un  calumet  qui  ne  ser- 
vait qu'à  ce  seul  usage1.  Les  Sioux  avaient  toujours  soin  de  diriger  vers 
le  soleil  les  premières  bouffées  de  leur  pipe.  Chez  les  Otlawas  qui  habi- 
taient le  Michigan,  un  des  membres  de  la  tribu  prenait  un  pain  de  petun*, 
le  rompait  en  deux  et  le  jetait  au  feu.  «  Tout  le  monde  cric  pendant  que 
le  petun  se  consume  et  que  la  fumée  monte  en  haut,  et  avec  ces  clameurs 
se  termine  le  sacrifice     ajoute  le  père  Lalitau*. 

De  tout  temps,  le  tabac  fut  en  grande  estime  chez  les  Indiens.  Les  né- 
gociations s'ouvraient  toujours  en  fumant  un  calumet,  que  les  assistants 
assis  en  cercle  se  passaient  tour  à  tour.  Mais  il  n'était  pas  la  seule  offrande 
des  Peaux-Kouges  à  leurs  dieux;  souvent  ils  leur  présentaient  les  prémices 
de  leur  chasse,  les  morceaux  les  plus  délicats,  un  membre  par  exemple 
de  l'ours  ou  du  cerf  qu'ils  venaient  de  tuer.  D'autres  offrandes  étaient  plus 
cruelles  :  on  attachait  par  les  pattes  un  malheureux  chien  à  un  arbre  et  on 
le  laissait  mourir  de  faim  ou  de  rage.  Il  serait  facile  de  multiplier  de  sem- 
blables faits  ;  nulle  part  cependant  nous  ne  trouvons  ces  odieux  sacrifices 
humains  si  fréquents  chez  les  Mexicains,  et  les  cruels  supplices  infligés 
par  les  Indiens  à  leurs  prisonniers  paraissent  plutôt  le  résultat  d'une  bar- 
barie sauvage  qu'un  hommage  rendu  à  leurs  divinités. 

Ces  coutumes  nationales  allaient  en  s'affaiblissant  et  le  temps  les  em- 
portait avec  lui.  Du  Pratz5  fait  allusion  à  cette  décadence,  et  vers  la  fia 
du  siècle  dernier, Adair,  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  citer,  se  plai- 
gnait avec  un  vif  chagrin  que  les  rites  primitifs  s'étaient  si  altérés  durant 


1.  Schoolcraft,  Hoteg  on  the  Iroquoit,  New-York,  1846. 

2.  P.  Cbarlevoix,  Lettre»,  p.  5t5. 

3.  C'est  le  nom  anciennement  donné  au  tabac. 

4.  P.  LaÛtau  t.  II.  p.  314. 

5.  Met.  of  l/mûiana,  t.  II,  p.  m.  Londres,  1763, 


Digitized  by  Google 


118 


KEYUE  D* A NTH 1 1 OpOI.OO  IF! . 


les  trente  années  précédentes,  qu'avec  un  oubli  aussi  persistant,  on  ne 
pourrait  bientôt  retrouver  l'origine  des  Indiens  que  par  leurs  différents 
dialectes. 

La  coutume  de  veiller  sur  le  feu  sacré  s'est  cependant  conservée  tout  au 
moins  chez  certaines  peuplades  jusqu'à  nos  jours.  Le  témoignage  de  iMariano 
Ruiz  est  précieux  à  cet  égard.  Ituiz  vécut  durant  de  longues  années  avec  les 
Indiens  Pecos,  comme  un  fils  de  la  tribu  (hijo  del  pueblo).  Il  rapporte  que 
ces  Indiens  conservèrent  le  feu  sacré  jusqu'en  1840,  où  les  seules  familles 
survivantes  d'une  tribu  jadis  puissante  s'affilièrent  au  nombre  de  cinq  à 
une  autre  tribu.  Le  feu  était  maintenu  dans  une  sorte  de  four  et  il  ne  de- 
vait jamais  émettre  de  flammes.  Huiz  avait  dû  à  son  tour  être  chargé  de  sa 
garde;  il  s'y  était  constamment  refusé  par  une  crainte  superstitieuse  assez 
commune  chez  les  Indiens,  que  celui  qui  avait  veillé  sur  le  feu  sacré  et  qui 
abandonnait  ensuite  ses  frères,  devait  misérablement  périr  dans  l'année1. 

Nous  ne  voyons  donc  rien  ni  dans  les  usages,  ni  dans  le  culte  des  Peaux- 
Rouges,  qui  puisse  nous  aider  à  résoudre  le  problème  si  compliqué  de  leur 
origine.  Il  nous  reste  à  examiner,  à  la  suite  de  M.  Carr,  si  les  Indiens 
étaient  capables  d'exécuter  des  travaux  aussi  considérables  que  les  terras- 
sements de  l'Ohio  ou  du  Mississipi.  Il  est  difficile  de  l'admettre,  par  la 
raison  que  ces  mounds  ont  dû  être  érigés  par  des  populations  nombreuses, 
à  en  juger  par  l'importance  de  ces  monuments  ;  homogènes,  car  nous  con- 
statons partout  les  mêmes  rites  religieux  et  funéraires,  les  mêmes  arts,  la 
même  industrie;  sédentaires,  des  nomades  n'auraient  élevé  ni  de  sembla- 
bles mounds,  ni  de  semblables  retranchements;  pastorales  et  agricoles, 
la  chasse  seule  n'aurait  pu  suffire  à  leurs  besoins  ;  soumises  à  des  chefs, 
une  autorité  despotique  était  indispensable  pour  exécuter  certains  travaux 
qui  attestent  leur  existence  ;  commerçantes  enfin,  car  sous  le  ir^  ^e  mound, 
nous  rencontrons  le  cuivre  du  lac  Supérieur,  le  mica  des  Allegiwanys,  l'obsi- 
dienne du  Mexique  et  les  coquilles  du  golfe.  Or,  aucune  de  ces  conditions 
ne  se  retrouve  chez  les  Peaux-Rouges  actuels  et  les  récits  conformes  des 
historiens  ou  des  chroniqueurs  du  seizième  siècle  permettent  d'affirmer 
qu'il  en  était  de  même  dès  cette  époque. 

Les  mounds  ont  été  érigés  avec  une  exactitude  mathématique  ;  les  cercles, 
les  polygones,  les  carrés,  les  angles  ne  sauraient  être  plus  régulièrement 
établis  même  de  nos  jours,  avec  nos  instruments  perfectionnés,  et  quand 
on  songe  qu'il  s'agit  de  terrassements  couvrant  des  centaines  d'acres  de 
terrain,  de  pyramides  comme  celle  de  Cahokia,  où  l'on  calcule  qu'il  est 
entré  25  millions  de  pieds  cubes  de  terre,  on  peut  hardiment  conclure  que 
les  difficultés  seraient  insurmontables  pour  les  Indiens  actuels*. 

Sur  un  point  cependant,  les  savantes  recherches  de  M.  Carr  doivent  mo- 
difier les  impressions  généralement  admises.  Nulle  tradition,  croyait-on, 

1.  Bandelier,  Report  on  the  Huinn  of  the  Pueblo  of  Pecot. 

2.  On  prétend  diminuer  la  somme  de  travail  nécessaire;  ainsi  le  Rév.  Isaac  Mac-Coy 
[llixt.  ofthe  liaptist  Missions,  p.  '27)  a  calculé  qu'un  mound  mesurant  40  pieds  à  sa  base, 
4  pieds  a  la  plate-forme  terminale  et  1j  pieds  de  hauteur,  cuberait  Ol233  pieds  et  serait 
facilement  éripé  en  V»l  journées  par  nos  ouvriers  actuels.  Mais  quel  rapport  un  mound 
de  ces  dimensions  exipuës  peut-il  avoir  avec  celui  de  Cahokia  ou  avec  tant  d'autres 
semblables  T 
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n'existait  chez  les  Indiens  sur  les  constructeurs  des  tertres.  Ce  fait  n'est 
pas  complètement  exact,  car  il  existe  quelques  traditions  chez  certaines 
peuplades  ;  mais  elles  sont  si  confuses,  elles  prêtent  à  des  interprétations  si 
diverses,  qu'elles  ne  sauraient  permettre  une  conclusion  sérieuse. 

Prenons  par  exemple  les  Cherokees,  en  ne  citant  que  les  voyageurs  qui 
ont  parcouru  leur  pays  ou  qui  ont  vécu  parmi  eux.  Bartram1  rapporte 
qu'ils  ignoraient  et  le  nom  et  l'origine  de  ceux  qui  avaient  élevé  les  tertres 
si  nombreux  dans  les  pays  où  ils  erraient.  Le  général  Clark*  prétend  au 
contraire  qu'ils  les  faisaient  remonter  à  leurs  ancêtres,  et  Adair'que  l'ori- 
gine de  ces  tertres  dépassait  de  beaucoup  la  limite  de  leurs  traditions. 
Sevier,  gouverneur  du  Tennessee,  nous  apprend  à  son  tour  que  dans  une 
expédition  entreprise  en  17#2*,  Onostoto,  un  des  chefs  Cherokees,  interrogé 
sur  les  remarquables  fortifications  élevées  sur  la  rivière  Hiawassee,  ré- 
pondit qu'elles  avaient  été  construites  longtemps  avant  l'arrivée  de  leurs 
pères,  par  des  hommes  blancs.  Pressé  de  questions,  il  ajouta  que  ces 
hommes  venaient  du  pays  de  Galles.  Il  est  difficile  d'asseoir  une  conviction 
sérieuse  sur  des  données  aussi  contradictoires. 

Des  faits  semblables  abondent  ;  un  missionnaire  protestant,  parcourant 
en  1788  une  partie  de  l'État  de  New- York,  vit  auprès  de  Batavia  (Genessee 
County)  un  mound  de  dimensions  considérables,  littéralement  couvert 
d'ossements  humains.  C'était,  au  dire  des  Senecas,  les  ossements  de 
leurs  ancêtres  tués  dans  une  grande  bataille  qu'ils  avaient  livrée  à  d'autres 
Indiens  venus  de  l'Ouest6.  Les  Iroquois  croyaient  que  les  terrassements 
étaient  l'œuvre  d'un  peuple  entreprenant  et  industrieux  arrivé  de  loin  et 
que  les  Senecas  avaient  chassé  des  pays  qu'il  occupait.  Puis  la  légende 
commence.  Selon  quelques  Peaux-Rouges,  ces  fortifications  avaient  été 
élevées  peu  d'années  auparavant  pour  résister  aux  Français  ;  d'autres  les 
attribuent  aux  Espagnols  et  les  datent  de  leur  arrivée4.  Souvent  nous 
voyons,  dans  les  pays  les  plus  civilisés,  la  légende  naître  sous  nos  yeux, 
témoin,  parmi  nombre  d'autres  qu'il  serait  facile  de  citer,  celle  du  pont 
d'Arcole.  En  présence  de  ces  erreurs,  quel  fondement  peut-on  faire  sur  les 
lointains  souvenirs  de  misérables  sauvages! 

Les  Lenni-Lenappe7  racontent  que  leurs  ancêtres  avaient  trouvé  tout  le 
pays  à  l'est  du  Mississipi  occupé  par  un  peuple  puissant,  possédant  des 
villes  fortifiées  ;  et  que  s 'étant  alliés  aux  Iroquois,  après  une  guerre  longue 
et  sanglante  ils  l'avaient  vaincu  et  chassé.  Cette  nation,  évidemment  plus 
civilisée  que  les  Indiens,  ne  se  rattacherait-elle  pas  aux  Mound-Builders8? 
La  négation  ou  l'affirmation  sont  également  difficiles*. 

1.  TraveU,  Philadelphia,  1791. 

2.  Schoolcraft,  Indian  Tribes  of  the  United  Statet,  p.  135. 

3.  Riët.  of  the  American  Indians.  p.  377. 

4.  Stoddard,  Sketchet  of  Ijouisiana,  p.  483.  Philadelphia,  1812. 

5.  Ms.  du  Rev.  Kirkland,  cilé  par  Vates  ind  Moulton,  Hist.  of  Sew-York,  t.  I.  p.  10. 

6.  New-York.  Bût.  Soc.,  t.  Il,  p.  92.  , 

7.  Les  Lienni-Lenappe  ou  Delawares  appartenaient  à  la  confédération  des  Algonquins 

8.  Heckwelder,  Hist.  Account  of  the  Indian  ftalion*,  p.  29. 

9.  On  trouve  un  récit  assez  curieux  dans  la  Vie  de  Brant,  célèbre  chef  Mohawk. 

Il  racontait  que  des  Français  étaient  arrivés  de  loin  ;  qu'ils  s'étaient  alliés  aux  Indien*, 
qu'ils  commerçaient  avec  eux  et  qu'ils  vivaient  autour  des  tumuli  Des  temps  très  longs 
s'étaient  écoulés  depuis  ce  moment  et  la  colonie  avait  été  finalement  détruite  ;  Brant 
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Pas  plus  que  nous,  M.  Carr  n'attache  une  grande  importance  aux  légendes 
qu'il  a  recueillies,  bien  qu'il  prétende  y  trouver  un  appui  pour  la  thèse 
qu'il  soutient.  Non  seulement,  selon  lui,  les  ancêtres  des  Indiens  actuels 
seraient  les  véritables  constructeurs  des  mounds,  mais  encore  ils  auraient 
continué  à  les  ériger  même  après  l'arrivée  des  Espagnols.  Il  cite  les  armes 
en  fer,  les  ornements  en  argent  que  les  fouilles  ont  donnés  dans  le  Tennessee, 
dans  la  Floride,  dans  l'État  de  New-York1.  Nous  pensions  qu'après  les  re- 
marquables travaux  de  M.  Putnam*,  il  était  prouvé  que  ces  objets  provien- 
nent d'enterrements  secondaires,  que  leur  authenticité  est  fort  contestable 
et  que  les  constructeurs  des  mounds,  quels  qu'ils  puissent  être,  ignoraient 
assurément  l'art  de  fondre  ou  de  forger  le  fer. 

Quant  au  fait  de  cairns  ou  d'amas  de  pierres  érigés  sur  la  tombe  des 
chefs  ou  des  guerriers  tués  dans  une  bataille,  nous  ne  saurions  y  attacher 
plus  d'importance  qu'aux  légendes5.  C'est  là  une  coutume  qui  se  retrouve 
chez  tous  les  peuples.  Dans  des  régions  bien  différentes,  chaque  passant 
doit  ajouter  une  pierre  au  cairn  commémoratif,  s'il  veut  soit  honorer  le 
mort,  soit  écarter  ses  maléfices.  De  nos  jours  encore,  nous  voyons  ce  vieil 
usage  se  perpétuer  jusque  chez  les  nations  les  plus  avancées;  il  ne  nous 
étonne  donc  nullement  de  le  rencontrer  chez  certains  Indiens  et  notamment 
chez  ceux  qui  habitent  les  Montagnes  Kocheuses  ou  la  Sierra  Nevada. 

De  tout  temps  aussi,  quelques  tribus  indiennes  élevaient  des  tertres  sur 
la  sépulture  des  leurs.  De  Vnes*  qui  commandait  le  fort  Amsterdam  auprès 
de  New- York,  raconte  que  ces  mounds  étaient  en  forme  de  pains  de  sucre 
et  mesuraient  7  à  8  pieds  de  hauteur.  Le  même  fait  se  trouve  rapporté 
dans  les  relations  des  Jésuites,  pour  les  Peaux-Kouges  qui  habitaient 
l'État  actuel  de  Maine.  Ces  derniers  mounds  étaient  surtout  élevés  après 
une  bataille,  soit  pour  honorer  les  morts,  soit  pour  célébrer  la  victoire. 
Cette  coutume  se  conservait  encore  au  commencement  de  ce  siècle,  si 
nous  devons  en  croire  une  lettre  récente  insérée  dans  un  journal  scienti- 
fique5. Un  chef  Omaha,  le  Grand  Elan,  qui  mourut  entre  1825  et  1850,  fut 
enterré  sous  un  tertre  qui  pouvait  avoir  3  pieds  de  hauteur.  Son  cheval 
favori  fut  tué  et  placé  à  ses  cotés. 

D'autres  tribus,  les  Kickapoos,  les  Delawares,  les  Shawnees,  déposaient 
les  cadavres  des  leurs  dans  une  véritable  tombe,  dont  les  parois  formées  de 
pierres  plates  étaient  recouvertes  d'une  pierre  semblable6.  Ce  fait  reste 

• 

n'affirmait  point  la  vérité  de  son  récit:  mais  il  pensait  que  les  armes,  tes  outils,  les  po- 
teries retirés  des  mounds  avaient  été  fabriqués  par  ces  hommes  inconnus.  (Stene,  Life  of 
Brant,  t.  H,  p.  484). 
1.  XV.  Report  Peabody  Muséum,  p.  Î7,  Cambridge,  1881. 

3.  Iron  front  the  Ohto  Mounds ,  a  Heview  of  the  Statements  and  Misconceptions  of 
two  Writers  of  over  sixty  years  ago.  Am.  Ant.  Soc.  25  avril  1883.  Voyez  aussi  Amérique 
préhistorique,  p.  180  et  s. 

3.  Squier,  Ancienl  Monuments  of  the  Mississipi  Valley,  p.  184.  Yarrow  Mortuary 
automs  of  the  Norlh  American  Indians.  Ce  dernier  cite  un  cairn  mesurant  25  pieds  de 
longueur  sur  20  de  largueur  et  10  de  hauteur,  érigé  sur  la  tombe  d'un  guerrier  appelé 
par  les  Mormons  Nahbynuuck. 

4.  Voyages,  p.  163,  New-York,  1855. 

5.  The  Science,  Ifi  Mardi  1883. 

6.  Hunier,  Captivity,  p.  213.  London  1823.  Mais  ce  livre  mérite  peu  de  créance,  comme 
le  général  Carr  Ta  surabondamment  prouvé.  Voyex  North  American  Heview.  Jan.  1820. 
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encore  bien  douteux;  s'il  était  exact,  ces  tombes  ressembleraient  singu- 
lièrement aux  Stone  Graves  du  Tennessee:  l'étude  du  mobilier  funéraire 
pourrait  seule  nous  permettre  de  décider  la  question  de  leur  commune 
origine.  II.  Carr  nous  promet  de  se  consacrer  à  ce  travail;  ce  sera  un 
nouveau  et  signalé  service  qu'il  rendra  aux  antiquités  américaines. 

Un  certain  nombre  de  tertres  coniques  surmontés  de  plates-formes,  que 
l*on  croyait  jusqu'ici  destinés  à  des  rites  religieux,  ne  seraient,  selon  M.  Carr, 
que  l'emplacement  des  habitations  des  chefs.  La  Vega1  nous  apprend  que 
les  Florin"  iens  étaient  accoutumés  d'établir  leurs  villages  sur  des  hauteurs, 
et  comme  les  immenses  plaines  de  la  Floride  n'en  présentaient  pas  toujours, 
ils  élevaient  des  tertres  artificiels  et  c'est  sur  ces  tertres,  où  l'on  parvenait 
par  une  rampe  ménagée  avec  soin,  que  logeaient  le  cacique  et  les  membres 
de  sa  famille.  Le  peuple  bâtissait  ses  demeures  au  pied  du  tertre.  150  ans 
plus  tard,  le  même  usage  se  retrouvait  chez  les  Indiens  du  Mississipi*.  Le 
temple  principal  des  Natchez  était  érigé  sur  un  mound  de  8  pieds  de  hau- 
teur, et  la  maison  du  chef,  le  Grand-Soleil,  sur  un  tertre  d'une  hauteur 
égale,  mais  présentant  une  plate-forme  plus  large.  Quand  le  chef  mou- 
rait, son  habitatioii  était  rasée  et  l'on  élevait  un  nouveau  mound  pour  re- 
cevoir celle  de  son  successeur.  C'est  là  peut-être  une  des  causes  du  grand 
nombre  des  mounds. 

C'est  aussi  aux  Indiens  que  seraient  dues  les  curieuses  fortifications  si 
répandues  dans  certaines  parties  des  États-Unis;  mais  M.  Carr  nous  apprend 
lui-même  que  les  preuves  ne  sont  plus  aussi  évidentes.  Il  l'attribue  à  la 
dépopulation  des  régions  qui  forment  actuellement  les  États  d'Ohio  et 
d'Indiana.  Après  l'annihilation  des  Friès,  les  Iroquois  étaient  restés  maitres 
incontestés  de  tout  le  pays;  et  ils  ne  permettaient  à  aucune  autre  peuplade 
de  s'y  établir;  de  là,  notre  ignorance  complète  sur  tout  ce  qui  s'y  rapporte 
pendant  un  laps  de  temps  assez  long.  Il  est  vrai  de  dire  qu'au  dix-septième 
et  au  dix-huitième  siècles,  les  Iroquois  entouraient  leurs  villages  de  palis- 
sades formées  de  pieux  ;  il  ne  leur  eût  pas  été  plus  difficile  de  les  proléger 
par  des  terrassements. 

On  met  aussi  en  avant  comme  un  argument  décisif  la  ressemblance 
frappante  des  retranchements  de  l'Ohio  avec  ceux  qui  subsistent  encore 
dans  la  partie  ouest  de  l'État  de  .New-York  et  que  Squier5,  revenant  sur 
ses  premières  impressions,  avait  fini  par  attribuer  aux  Indiens.  Ces  forts, 
tel  est  le  nom  que  leur  donne  le  gouverneur  de  Witl-Clinton*,  étaient  tou- 
jours élevés  sur  des  points  choisis  avec  intelligence,  et  entourés  de  fossés 
et  de  murs  en  terre  qui  atteignaient  jusqu'à  10  pieds  de  hauteur.  La  largeur 
de  la  base  variaitsingulièrement;  pour  quelques-uns,  elle  n'était  pas  moindre 
de  14  pieds5.  La  superficie  couverte  par  les  retranchements  était  en  général 
de  2  à  6  acres;  on  cite  cependant  un  fort  auprès  de  Livonia,  où  elle  mesurait 
16  acres;  un  autre  plus  considérable  encore  couvrait  environ  50  acres. 

t.  Hist.  de  la  Floride,  1"  partie,  lit.  II,  ch.  XXVII. 

2.  Du  Praty.  Hist.of  Louitiana,  t.  II,  p.  211. 

3.  Aboriginal  Monument*  of  New-York. 

4.  New-York  Uist.  Society,  t.  II,  p.  90. 

5.  M.  Carr  parle  aussi  de  palissades;  mais  les  explorateurs  sont  unanimes  à  constater 
que  toute  trace  de  pieux  a  disparu.  On  rapporte  que  ce  furent  les  Jésuites  qui  leur  appri- 
rent ce  mode  de  défense;  les  palissades  dateraient  donc  seulement  du  seizième  siècle. 
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Presque  toujours  ces  retranchements  sont  couronnés  par  des  chênes  qui 
peuvent  avoir  trois  siècles  d'existence  ;  mais  ces  arbres,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  en  remplaçaient  d'autres  disparus  depuis  de  longues  générations. 
La  conclusion  forcée  est  que  les  terrassements  de  l'État  de  New- York  re- 
montent à  plusieurs  siècles.  Les  fouilles  ont  donné  des  objets  en  os,  des 
poteries,  des  armes  ou  des  outils  de  pierre,  des  pipes  représentant  des 
hommes  ou  des  animaux  souvent  aYun  travail  curieux  et  qu'il  est  bien 
difficile  d'attribuer  aux  Indiens. 

Ainsi  donc,  le  nombre  et  l'importance  des  mounds,  l'âge  et  la  succes- 
sion des  arbres  qui  les  ombragent,  leur  mode  de  construction,  le  mobilier 
funéraire,  tout  se  réunit  pour  prouver  qu'ils  ne  sont  pas  dus  aux  ancêtres 
des  Peaux-Houges  qui  vivent  aujourd'hui  en  Amérique. 

Il  est  enfin  une  dernière  considération  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui 
semble  avoir  échappé  à  M.  Carr.  Comment  est-il  possible  que  des  nations 
comparativement  civilisées,  assurément  sédentaires,  pastorales  et  agricoles, 
soient  retournées  à  la  vie  nomade,  à  la  barbarie  complète?  Ce  serait  là  un 
fait  sans  exemple  dans  l'histoire  de  l'humanité.  Un  peuple  peut  être  dé- 
truit; il  peut  se  fondre  dans  une  race  victorieuse.  Mais  la  race  civilisée 
portera  sa  civilisation  aux  conquérants  ;  on  ne  la  verra  jamais,  foulant  aux 
pieds  les  traditions,  les  mœurs,  les  usages  de  ses  pères,  quitter  ses  de- 
meures, pour  errer  sans  asile  à  l'exemple  des  vainqueurs. 

Telle  est  cependant  la  conclusion  de  M.  Carr;  tous  les  mounds,  tous  les 
terrassements,  sont  dus  selon  lui  aux  races  indiennes,  aux  ancêtres  des  sau- 
vages qui  parcourent  encore  le  pays.  Nous  ne  partageons  pas  cet  avis  et 
nous  n'avons  pas  hésité  à  faire  ressortir  les  divergences  qui  nous  sépa- 
rent du  savant  conservateur  de  Peabody  Muséum.  Mais,  ce  que  nous  avons 
dit  aussi  et  ce  que  nous  ne  saurions  trop  répéter,  c'est  la  science  pro- 
fonde, ce  sont  les  consciencieuses  recherches  que  ce  travail  atteste.  La 
solution  du  problème  si  important  de  l'origine  des  races  qui  ont  peuplé  le 
Nouveau  Monde,  peut  être  encore  éloignée;  mais,  grâce  aux  excellents  tra- 
vaux qui  nous  arrivent  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  aux  fouilles  nom- 
breuses qui  s'exécutent  et  à  leurs  importants  résultats,  nous  avons  la  ferme 
confiance  que  l'avenir  et  peut  être  un  avenir  prochain  permettra  de  l'abor- 
der avec  quelque  chance  de  succès.  Des  recherches  comme  celles  de 
M.  Carr  auront  puissamment  aidé  à  ce  succès. 

Mu  de  Nadaillac. 
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Ldtci  Pigorisi.  Terramare  de  Tige  du  bronze,  Rome  1883.  (Acad.  dei  Lincei.  Mem. 
délia  classe  di  scienzenior.  stor.  e  lilolog.,  vol.  VIII.) 

Ce  terramare,  découvert  il  y  a  soixante  ans  par  M.  G.  Ugolotti-Manarini, 
à  Castione  dei  Marcheri,  est  situé  dans  la  plaine  de  la  province  de  Parme, 
entre  la  Via  Emilia  et  le  Pô.  Il  a  été  étudié  déjà  en  1861  par  Slrobel  et, 
plus  tard,  par  M.  Pigorini  qui,  en  1877,  y  entreprit  des  fouilles  systéma- 
tiques dont  il  vient  nous  exposer  [les,  résultats  dans  le  mémoire  pré- 
sent. 

Le  terramare  de  Castione  se  présente  sous  forme  d'un  monticule  s'éle- 
vant  à  5  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine,  ce  qui  est  au-dessus  de  la 
moyenne  qui  n'est  d'ordinaire  que  de  5-4  métrés.  Il  s'étend  du  Nord- 
Ouest  au  Sud-Est  à  90  mètres  de  longueur  et  paraissait  avoir  occupé  un 
espace  de  2  hectares  au  moins  ;  cela  n'est  pas  très  considérable,  attendu 
que  les  terramares  de  la  province  de  Reggia,  par  exemple,  arrivent, 
d'après  M.  Chierici,  a  occuper  jusqu'à  10  hectares.  La  première  couche 
qu'on  rencontre,  d'une  épaisseur  variant  de  70  centimètres  à  im,40,  est 
composée  d'alluvion  contemporaine  et  de  terre  végétale  renfermant  des 
objets  romains  du  moyen  âge  et  plus  récents  encore.  Cette  couche  est 
suivie  de  trois  autres  auxquelles  M.  Pigorini  donne  le  nom  de  terramare 
supérieur,  moyen  et  inférieur. 

Le  terramare  supérieur  est  composé  lui-même  de  deux  parties 
séparées  par  une  mince  ligne  noire;  la  partie  supérieure  est  formée  par 
de  l'argile  calcaire  portant  des  traces  manifestes  de  l'action  d'un  feu  vif; 
elle  est  compacte,  souvent  rougeâtre;  l'argile  est  à  moitié  cuite  et  ne  ren- 
ferme aucun  reste  de  l'industrie  humaine,  ni  os,  ni  coquilles,  ni  charbon. 
Le  peu  de  poterie  qu'on  y  trouve  est  vitrée  sous  l'action  du  feu  qu'elle  a 
subie.  La  couche  inférieure,  de  près  de  4  "Si 5  d'épaisseur,  est  stratifiée  et 
contient  un  grand  nombre  de  restes  d'animaux  qui  ont  servi  de  nourriture 
à  l'homme,  des  coquilles  du  genre  ï/nio,  du  charbon,  des  objets  en  bronze, 
des  fusaïoles,  de  la  poterie,  etc.  Ces  deux  couches  sont  très  caractéris- 
tiques pour  les  terramares  et  ont  été  constatées  partout  où  les  fouilles  sys- 
tématiques ont  été  pratiquées.  M.  Pigorini  les  a  môme  signalées  dans  les 
terramares  de  la  Hongrie  et  les  terpens  de  la  Frise. 

Après  le  terramare  supérieur  vient  le  terramare  moyen  qui  est  consti- 
tué de  la  même  manière  que  le  précédent;  ici  encore  nous  voyons,  au-des 
sous  d'une  couche  d'argile  ayant  subi  l'action  du  feu  et  séparé  de 
celle-ci  par  une  mince  couche  noire,  un  dépôt  contenant  des  débris  de 
cuisine  et  de  l'industrie  humaine.  Cette  dernière  est  caractérisée,  en  outre, 
par  la  présence  de  nombreux  débris  de  bois  qui  ne  sont  évidemment  que 
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l-s  restes  de  pilotis  mal  conservés.  (>  ten-arnare  moyen  comme  le  pro- 
cèdent, se  retrouve  également  dans  tous  les  terramares;  à  Casaraldo  ou 
trouve  même  une  troisième  couche  constituée  comme  les  deux  pre- 
mières de  deux  parties  distinctes  séparées  par  une  ligne  noire. 

Vient  enfin  le  lerramare  inférieur  ou  terra  uliginosa  des  Italiens,  d'une 
épaisseur  de  l,u,G0,  stratifié  et  superposé  sur  la  terre  vierge.  Il  contient 
également  des  cendres,  du  charbon,  des  débris  de  cuisine,  des  armes  en 
bronze,  etc.;  on  y  trouve,  en  outre,  beaucoup  de  débris  de  différents  végé- 
taux, des  mollusques  d'eau  douce,  un  grand  nombre  de  larves  de  mouches 
appartenant  à  diverses  espèces  et  une  quantité  de  pieux  d'une  parfaite 
conservation  implantés  dans  le  fond.  Ainsi,  plus  on  va  au  fond  des  terra- 
mares,  plus  on  remontre  de  restes  des  palalittes  et  mieux  les  restes  de  bois 
sont  conservés.  Tandis  que  les  deux  premières  couches  se  retrouvent,  comme 
nous  l  avons  fait  remarquer  dans  tous  les  terramares,  cette  dernière  est 
de  beaucoup  moins  constante.  Mais  ce  qui  aujourd'hui  peut  être  considéré 
comme  définitivement  établi  c'est  que  toutes  les  terramares  de  l'Italie 
aussi  bien  que  de  l'étranger  contiennent  des  palafiltes.  Sous  ce  rapport 
comme  sous  bien  d'autres  ces  constructions  sont  d'une  uniformité  remarqua- 
ble, indiquant  par  là  une  même  population  ayant  eu  les  mêmes  coutumes. 

L'espace  occupé  par  les  terramares  est  rectangulaire  et  ordinairement 
un  peu  plus  développé  en  longueur  qu'en  largeur;  il  est  entouré  par  une 
digue  assez  élevée  qui  forme  une  sorte  de  bassin  artificiel.  A  Castiono 
ces  particularités  se  rencontrent  également  ;  seulement,  outre  celte  digue 
construite  en  argile  et  fortifiée  par  des  pieux  en  bois,  Pigorini  y  a  décou- 
vert encore  une  construction  toute  particulière  :  ce  sont  des  séries  de 
caisses  en  bois  remplies  de  terre  et  adossées  aux  parois  internes  et  verti- 
cales de  la  digue  dont  la  destination  était  de  servir  de  contrefort  à  cotte, 
dernière.  A  mesure  que  le  bassin  se  remplissait  de  débris  de  toute  sorte 
que  les  habitants  y  jetaient,  on  relevait  la  digue  avec  le  contrefort  et  en 
même  temps  on  construisait  sur  le  fond  formé  par  ces  débris  une  nouvelle 
palafitte  et  ainsi  de  suite.  M.  Pigorini  a  pu  constater  avec  netteté  la  pré- 
sence de  plusieurs  palafittes  ainsi  superposées  les  unes  aux  autres. 

On  s'explique  facilement  la  présence  des  palafittes  dans  les  lacs  :  c'était 
sur  ces  pilotis  que  l'homme  de  cette  époque  se  construisait  ses  demeures 
afin  d'être  ainsi  mieux  pré>ervé  contre  toute  attaque  imprévue.  Mais  lors- 
qu'on rencontre  ces  mêmes  palafiltes  sur  la  terre  ferme  au  milieu  d'une 
plaine,  on  se  trouve  devant  un  phénomène  qu'on  a  bien  plus  de  diffi- 
cultés à  expliquer.  Aussi  les  archéologues  italiens  ont-ils  tâché  d'obvier 
à  celte  difficulté  en  admettant  la  théorie  suivante,  proposée  par  M.  Chierici 
et  assez  généralement  acceptée  aujourd'hui.  Suivant  Chierici,  les  construc- 
teurs des  terramares  choisissaient  une  excavation  natorellc  du  sol  qu'ils 
élargissaient  encore  quelquefois  et  qu'ils  entouraient  par  une  digue  élevée; 
ce  bassin,  ce  petit  lac  artiliciel  était  rempli  d'eau  qu'ils  tiraient  d'un  point 
supérieur  du  fleuve  voisin  au  moyen  d'un  canal  et  qui  s'écoulait  du  point 
opposé.  C'est  dans  ce  lac  artificiel  que  l'homme  élevait  les  palafittes  et  qu'il 
construisait  sur  le  plancher  en  bois  recouvert  d'une  couche  d'argile  ou  de 
sable  calcaire  des  cabanes  faites  eu  bois  et  en  paille. 

M.  Pigorini,  voulant  vérifier  cette  théorie,  s'est  heurté  contre  des  faits  qui 


Digitized  by  Google 


REVUE  PRÉHISTORIQUE 


le  conduisent  à  la  rejeter  en  partie.  En  effet,  l'étude  du  terrain  environ- 
nant lui  a  démontré  que  le  terramare,  au  lieu  de  reposer  dans  un  bassin 
naturel  ou  artificiel,  était  situé,  au  contraire,  sur  le  sommet  d'un  léger 
mamelon,  le  terrain  environnant  étant  partout  un  peu  au-dessous  du  niveau 
inférieur  du  terramare.  Mais  s'il  n'existait  pas  de  bassin  naturel  ni  arti- 
ficiel creusé  dans  le  sol  même,  il  n'en  existait  pas  moins  un  constitué  par 
une  digue  en  argile  assez  élevée  qui  entourait  tout  remplacement  occupé 
par  le  village.  M.  Pigorini  admet  encore  l'action  de  l'eau  dans  la  formation 
des  couches  inférieures  du  terramare  de  Castione,  mais  il  croit  que  celte 
eau  était  celle  des  pluies  ou  des  neiges  fondues;  il  suppose  que  le  bassin 
n'était  point  constamment  rempli  par  l'eau,  comme  le  veut  la  théorie  de 
M.  Chierici,  mais  qu'à  certaines  époques  le  fond  se  desséchait  complètement. 
Il  se  base  sur  les  faits  suivants:  d'abord,  dit-il,  s'il  y  a  eu  un  courant 
d'eau  continu,  les  particules  de  charbon  n'auraient  pas  pu  se  déposer  dans 
l'épaisseur  d^s  couches,  mais  auraient  été  entraînées  par  le  courant.  11  nous 
semble  cependant  qu'en  admettant  un  courant  très  faible  ou  en  supposant 
que  les  habitants  l'arrêtaient  de  temps  en  temps  complètement,  le  dépôt  de 
charbon  aurait  pu  avoir  lieu;  ne  voit-on  pas,  en  effet,  se  déposer  au  bord 
des  rivières,  même  à  courant  très  fort,  de  petits  morceaux  de  bois  et  de 
charbon. 

Un  autre  fait  sur  lequel  M.  Pigorini  se  base,  c'est  la  présence  d'un  grand 
nombre  de  larves  de  mouches  dont  plusieurs  espèces  ne  se  développent 
pas  dans  l'eau.  Or,  il  ne  uous  parait  point  impossible,  en  admettant  le  peu 
de  propreté  que  certains  indices  obligent  à  attribuer  aux  habitants  des 
terramares,  que  ces  larves  se  soient  développées  dans  des  restes  d'aliments 
laissés  sur  le  pont  des  palafittes.  D'ailleurs  M.  Pigorini  admet  lui-même 
que  les  conditions  du  pays  ne  pouvaient  présenter  ancune  difficulté 
sérieuse  à  ce  que  les  habitants  des  terramares  fissent  venir  l'eau  dans 
leur  bassin  d'un  fleuve  voisin  au  moyen  d'un  canal;  aujourd'hui  encore 
il  existe  tout  près  de  la  station  un  canal  dont  le  niveau  est  de  51)  centimè- 
tres au-dessus  du  niveau  inférieur  du  terramare.  Mien,  à  notre  avis,  ne 
s'oppose  donc  d'une  façon  sérieuse  à  appliquer  pour  le  terramare  de  Cas- 
tione  l'ingénieuse  théorie  de  M.  Chierici,  du  moins  dans  ses  traits  géné- 
raux. Nous  ajouterons  que  la  construction  d'une  digue  qui  a  dû  coûter  un 
travail  énorme  et  la  présence  des  palafittes  sont  des  faits  qui,  inévitable- 
ment exigent  l'admission  d'une  eau  constante  dans  le  bassin  ainsi  constitué, 
et  qui  sans  cette  supposition  n'auraient  aucune  raison  d'être. 

M.  Pigorini  suppose  que  les  constructeurs  des  terramares  sont  origi- 
naires de  la  Suisse  et  de  la  Haute-Italie,  d'où  ils  auraient  importé  l'habi- 
tude de  se  construire  leurs  habitations  sur  des  palafittes.  Cela  est  plus 
que  probable,  et  cette  supposition  ne  contredit  en  aucune  façon  la  théorie 
de  M.  Chierici:  au  contraire,  il  est  tout  naturel  que  les  constructeurs  des 
terramares,  habitués  qu'ils  étaient  à  vivre  dans  des  lacs  et  sur  des  pala- 
fittes, aient  continué,  sous  l'influence  de  celte  coutume  traditionnelle,  à 
se  bâtir  des  palafittes,  une  fois  arrivés  dans  les  plaines  de  l'Italie,  et  qu'ils  y 
aient  ajouté  la  construction  de  petits  lacs  artificiels  dans  un  pays  où  les  lacs 
naturels  font  défaut. 

C.  MtRF-aiiOWSKY. 
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Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris.  Aimée  1882.  Partie  préhistorique. 

Procédés  de  taille  du  xilc.r.  —  M.  Leguay,  au  cours  d'une  intéressante  dis- 
cussion sur  les  Fuégiens  du  Jardin  d'aeclimatation,  détermine  quels  sont 
les  divers  procédés  de  taille  employés  jadis  pour  façonner  les  silex. 

Il  rejette  tout  d'abord  l'expression  de  «  pierre  éclatée  »,  expression  im- 
propre qui  ne  saurait  caractériser  une  époque  où  la  pierre  était  parfaite- 
ment taillée  par  l'homme.  Les  éclats  produits  par  le  travail  de  celui-ci 
ont  tous  un  caractère  spécial  qui  les  différencie  parfaitement  de  ceux  pro- 
duits naturellement  soit  par  la  pression  du  sol,  soit  par  la  gelée,  soit  par 
le  feu. 

«  Le  premier  procédé  de  taille  qui  ait  constitué  une  industrie  humaine 
est  celui  dit  «  à  percussion  ».  11  procède  du  choc  de  deux  silex  l'un  contre 
l'autre  :  l'un  faisant  l'office  de  marteau,  dit  «  percuteur  »,  l'autre  de  matrice 
ou  «  nucléus  »,  sur  lequel  le  marteau  détache  les  éclats  pour  donner  à  la 
matrice  une  forme  voulue  ou  bien  pour  dégager  des  lames.  » 

Le  second  procédé,  dit  «  à  pression  »,  consistait  à  enlever  de  petits 
éclats  sur  les  bords  de  la  pièce,  afin  de  lui  donner  h  forme  voulue. 

Le  troisième  procédé,  dit  «  à  soulèvement  »,  consistait  à  soulever,  en 
se  servant  des  aspérités  laissées  sur  la  pierre  par  les  tailles  précédentes, 
des  éclats  ne  portant  pas  de  bulbe  de  percussion. 

«  Tous  les  silex  taillés  préhistoriques,  dit  en  terminant  M.  Leguay,  ont 
été  façonnés  au  moyen  de  ces  trois  procédés,  qui,  seuls,  suffisent  pour 
tailler  toutes  espèces  de  pièces,  même  les  haches  polies,  bien  que  pour  ces 
dernières,  comme  d'ailleurs  pour  beaucoup  d'autres  pièces,  le  métal  n'ait 
pas  toujours  été  étranger  à  leur  fabrication.  » 

Aa9  du  crâne  d'Engis.  — M.  de.Mortilletexpose  lesraisonsquilui  font  consi- 
dérer le  crâne  découvert  en  185."  par  Schmerling  dans  une  des  grottes 
d'Engis  (Belgique),  comme  appartenant  à  l'époque  robenhausieime.  Ce 
crâne  a  été  exhumé  d'une  brèche  osseuse  renfermant  des  débris  de  rhino- 
céros, de  cheval,  d'hyène,  d'ours,  et  d'autres  ossements  humains  provenant 
au  moins  de  trois  individus.  Mais  il  ne  saurait  être  regardé  comme  qua- 
ternaire, car  l'homme  des  temps  géologiques  n'enterrait  pas  ses  morts,  et  il 
est  probable  que  la  brèche  osseuse  a  été  remaniée. 

La  détermination  ethnique  de  ce  crâne,  que  l'on  a  généralement  consi- 
déré comme  raoustérien,  est  très  controversée  :  les  uns  lui  ont  trouvé  des 
caractères  uigritiques  ;  d'autres  l'ont  rapproché  des  crânes  australiens  ; 
d'autres  l'ont  assimilé  aux  races  européennes  actuelles.  Les  caractères 
d'infériorité  et  de  supériorité  présentés  par  ce  crAne  ont  été  une  nouvelle 
cause  d'erreur  pour  la  détermination  de  son  âge. 

En  résumé  les  grottes  d'Engis  et  la  grotte  voisine  d'Engihoul  «  sont  de 
simples  grottes  sépulcrales  de  l'époque  robenhausieniie,  qui  précédem- 
ment, dans  les  temps  géologiques  avaient  servi  de  repaires.  »  C'est  ce  que 
confirme  pleinement  l'étude  des  antres  ossements  humains  de  ces  grottes  : 
au  lieu  de  présenter  les  caractères  des  ossements  chelléens,  ils  se  rappor- 
tent à  ceux  du  robenhausien. 
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Fouilles  de  Breny  (Aisne).  —  H.  Millescamps  rend  compte  des  fouilles 
exécutées  par  M.  Frédéric  Moreau  à  Breny,  petit  village  de  l'arrondisse- 
ment de  Soissons,  dont  le  radical  Bren  semble  indiquer  une  origine  gau- 
loise. 

La  nécropole  de  Breny  renferme  deux  cimetières  parfaitement  distincts 
et  séparés,  l'un  réservé  aux  Gallo-Romains,  l'autre  aux  Francs.  Dans  le 
premier,  l'inhumation  simple  et  l'incinéralion  ont  été  concurremment 
employées  sans  distinction  apparente.  Dans  le  cimetière  franc,  dont 
I.'mO  tombes  ont  été  ouvertes,  on  a  retrouvé  les  armes,  les  ustensiles,  les 
bijoux,  qui  caractérisent  le  mobilier  funérairedes  tombes  mérovingiennes. 
Mais  on  y  a  également  constaté  un  certain  nombre  d'objets  d'un  type  par- 
ticulier dénotant  que  la  nécropole  franque  de  Breny  appartient  a  une  épo- 
que plus  ancienne  que  celles  de  Caranda,  de  Sablonnière  et  d'Arcy-Sainte- 
Hestitue. 

Trépanation  préhistorique.  —  M.  de  Hortillet  revient  sur  la  question  de 
la  trépanation  préhistorique.  11  montre,  en  se  basant  sur  deux  crânes  à 
demi  trépanés,  provenant,  l'un  de  la  collection  de  l'Académie  des  Scien- 
ces de  Lisbonne,  l'autre  du  tumulus  des  Lizières,  commune  de  Pamproux, 
(Deux-Sèvres),  «  que  les  plaques  crâniennes  s'obtenaient  en  coupant  ou 
sciant  le  crâne  au  moyen  de  silex  que  l'on  promenait  suivant  les  lignes  de 
la  coupure  que  l'on  voulait  produire,  en  leur  imprimant  un  mouvement  suc- 
cessif de  va-et-vient  jusqu'à  ce  que  l'os  du  crâne  fût  traversé.  »  On  sait  que 
M.  Broca  était  d'avis  contraire,  et  qu'il  admettait  que  la  trépanation  se 
faisait  par  le  raclage  au  moyen  de  lames  de  silex.  Il  avait  même  trépané 
ainsi  facilement  et  rapidement  des  crânes  de  sujets  apportés  au  laboratoire 
pour  la  dissection.  Il  est  probable  que  ces  deux  modes  de  trépanation,  par 
raclage  et  par  sciage,  étaient  usités  suivant  les  circonstances,  et  suivant 
qu'il  s'agissait  d'une  opération  chirurgicale  ou  de  la  fabrication  d'amu- 
lettes. 

Dans  une  séance  ultérieure,  M.  L.  Capitan  expose  que  parmi  les  crânes 
préhistoriques  trépanés  que  l'on  connaît,  certains  ont  été  opérés  par  raclage, 
tandis  que  sur  les  autres  la  trépanation  était  faite  par  enlèvement  d'une 
rondelle  crânienne.  Dans  certains  cas  on  enlevait  des  rondelles  sur  le  sujet 
vivant,  ainsi  que  l'atteste  le  travail  osseux  inflammatoire.  M.  Capitan  a 
cherché  à  reproduire  ces  lésions  sur  le  cadavre,  d'une  part,  afin  de  pouvoir 
démontrer  le  manuel  opératoire  probable,  puis  sur  le  chien  vivant,  afin 
d'en  étudier  des  effets  et  les  suites. 

Sépulture  sous  un  bloc  erratique.  —  A  Bordes  (Ariège),  M.  Félix  Begnault 
a  fouillé,  sous  un  bloc  erratique  en  granit  empâté  dans  une  moraine  à 
720  mètres  d'altitude,  deux  sépultures  superposées  renfermant  les  débris 
de  plusieurs  individus.  La  sépulture  inférieure  était  à  incinération  ;  la 
supérieure  contenait,  mêlés  aux  ossements,  des  fragments  d'une  poterie 
primitive  et  grossière  et  un  plat  en  terre  cuite  orné  de  dessins  géométri- 
ques. 

M.  Leguay  fait  observer  que  la  sépulture  de  Bordes  n'est  pas  la  première 
de  ce  genre  qu'on  ait  rencontrée  eu  France  ;  il  rappelle  que  des  blocs  erra- 
tiques ayant  servi  au  même  usage  ont  été  signalésdans  diverses  localités  des 
environs  de  Taris,  notamment  â  Crécy,  à  Meaux,  à  Meulan,  à  Saint-Maur-des- 
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Fossés.  Il  est  curieux  de  voir  un  procédé  de  sépulture  identique  employé  à 
des  distances  aussi  éloignées  et  par  des  populations  qui  n'avaient  proba- 
blement pas  de  relations  les  unes  avec  les  autres. 

Tumuli  de  l'arrondissement  de  Mascara.  —  M.  Tommasini  a  observé  dans 
les  environs  de  Mascara  une  quantité  innombrable  de  tumuli  échelonnés 
par  groupes  plus  ou  moins^importants  le  lomr  des  vallées  ou  sur  le  versant 
des  collines.  Quelques-uns,  les  plus  considérables,  sont  isolés  et  occupent 
le  sommet  des  mamelons.  Tous  sont  composés  d'un  amas  de  terre  et 
de  cailloux  et  ils  présentent  une  dépression  au  sommet.  Il  en  existe  detoutes 
les  dimensions,  depuis  3  jusqu'à  12  ou  15  mètresde  diamètre.  Quant  à  leur 
élévation,  elle  ne  dépasse  guère  1  mètre.  Quelques-uns  sont  entourés  à  la 
base  d'un  cercle  continu  de  grosses  pierres,  tandis  qu'un  autre  cercle  de 
pierres  plus  petites  couronne  la  dépression  du  sommet.  Dans  les  5  tombeaux 
fouillés  par  M.  Tommasini,  il  a  constamment  trouvé,  à  lm,50  au-dessous 
de  la  dépression  centrale  produite  par  le  tassement  des  terres,  des  osse- 
ments humains  presque  complètement  réduits  en  poussière.  Dans  une  des 
tombes,  il  a  trouvé  en  outre  un  fer  de  lance  entièrement  rougi  par  la 
rouille. 

Ces  tumuli  existent  dans  tout  l'arrondissement  de  Mascara,  et  on  en 
signale  de  semblables  dans  l'arrondissement  de  Tlemcen. 

Noie  sur  les  crânes  de  Cumières.  —  Le  12  mai  1875,  une  tranchée 
ouverte  pour  la  construction  delà  ligne  Lerouville-Sedan  mit  à  jour,  près 
de  Cuinières  (Meuse),  une  habitation  préhistorique  et  une  sépulture  en  forme 
de  puits,  renfermant  un  grand  nombre  de  squelettes  et  d'objets  en  os  et  en 
silex  taillés  ou  polis,  qui  furent  malheureusement  en  partie  détruits  par 
les  ouvriers.  Néanmoins  M.  Liènard  est  parvenu  à  sauver  7  crânes  en 
assez  bon  état,  quelques  os  brisés,  une  quarantaine  d'éclats  de  silex,  un 
poignard  de  15  centimètres  taillé  dans  un  radius  de  cheval  et  deux  haches 
polies,  dont  l'une  emmanchée  dans  un  morceau  d'humérus  de  cheval. 

M.  le  Dr  Collignon  a  pu  étudier  les  7  crânes  actuellement  déposés  au 
Musée  de  Verdun.  Ils  sont  incontestablement  de  l'époque  néolithique. 
Cinq  d'entre  eux  offrent  un  ensemble  de  caractères  comparables  â  ceux  de  la 
tète  n°  2  de  Furfooz;  mais  un  crâne  de  femme  a  certainement  des  analogies 
incontestables  avec  celui  de  la  Truchère,  tandis  qu'une  téte  d'homme, 
tant  par  ses  grandes  dimensions  que  par  le  beau  développement  de  sa 
partie  antérieure,  par  sa  hauteur  peu  ordinaire  et  par  la  forme  un  peu 
différente  du  maxillaire  inférieur,  peut  se  rappocher  des  crânes  deGrenelle, 
carrière  Hélie. 

o  Si  l'on  veut  résumer  en  quelques  mots  les  particularités  que  nous  avons 
rencontrées,  dit  M.  R.  Collignon,  on  peut  dire  que  l'homme  de  Cumières 
avait  une  sous-brachycéphalie  occipitale,  caractérisée  par  un  développe- 
ment en  longueur  du  frontal  et  en  largeur  des  pariétaux.  Dans  toute  la 
série,  en  effet,  on  remarque  la  grande  longueur  du  frontal  associée  à  une 
étroilesse  extrême.  Il  semblerait  que  la  région  ne  pouvant  s'accroître  dans 
un  sens,  il  y  ait  compensation  dans  l'autre.  » 

Ossuaire  néolithique  de  Liry,  près  Monthois,  Ardennes.  —  En  1881, 
dans  une  gravière  des  environs  de  Liry,  on  mit  à  jour  une  quantité  consi- 
érable  d'ossements  humains,  tous  sur  un  plan  horizontal,  tassés  pèle- 
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mêle  les  uns  sur  les  autres,  sans  ordre.  Il  y  avait  là,  enclavés  dans  un 
tuf  extrêmement  dur,  des  ossements  d'adultes  et  d'enfants,  malheureuse- 
ment trop  fragmentés  pour  qu'il  fût  possible  de  les  étudier.  Au  milieu, 
M.  le  Dr  Ilenrot,  de  Reims,  a  trouvé  des  haches  polies  en  silex,  quantité  de 
petits  couteaux,  des  grattoirs,  une  dent  perforée  à  la  base,  des  coquillages 
également  perforés,  etc. 

M.  de  Mortillet  fait  remarquer  que  la  sépulture  décrite  par  M.  Henrot 
est  bien  robeuhausienne  ;  c'est  l'équivalent  des  sépultures  sous  dolmens. 
«  Là  où  il  n'y  a  pas  de  grandes  pierres  pour  ériger  des  dolmens;  on  rem- 
plaçait ces  monuments  par  des  grottes  artilicielles  ou  de  vastes  fosses 
creusées  dans  le  sol.  » 

M.  Leguay  rappelle  qu'il  existe  des  sépultures  semblables  aux  environs 
de  Paris  :  telles  sont  celles  de  Luzarches,  de  Cliamant  près  Senlis,  de  Vau- 
réal  près  Pontoise,  de  la  Justice  à  Presles  et  de  l'Étang-la-Ville.  Dans 
toutes  ces  sépultures,  lorsque  les  grosses  pierres  dudessus  faisaient  défaut, 
elles  devaient  avoir  été  remplacées  par  des  couvertures  en  bois. 

Age  des  instruments  de  silex  trouves  dans  les  gravier»  de  Sarliève  (Puy- 
de-Dôme).  —  Les  principaux  types  de  silex  taillés  trouvés  par  M.  Pomme- 
roi  dans  les  sables  et  les  graviers  de  Sarliève,  sont  le  racloir,  la  pointe,  le 
grattoir,  le  couteau,  leperçoir  et  le  burin.  Ce  gisement,  postérieur  à  ceux 
de  Grenelle  et  de  Levallois,  doit  être  placé  à  la  fin  de  l'époque  monsté- 
riennc  et  dans  la  première  moitié  de  l'époque  solutréenne. 

M.  Poramerol  soumet  également  à  l'examen  de  la  Société  deux  boules  de 
pierre  découvertes  dans  le  gisement  de  Sarliève  dans  les  mêmes  conditions 
que  les  silex  précédents.  Il  pense  que  ces  boules,  analogues  aux  bolas 
américaines,  ont  dû  servir  à  confectionner  le  lasso  préhistorique.  «  Sans 
le  lasso,  ajoute  M.  Pommerol,  il  est  impossiblede  comprendre  pomment  les 
hommes  de  ces  temps  primitifs  pouvaient  s'emparer  des  grands  animaux, 
forts  et  agiles,  dans  les  chasses  si  nombreuses  et  si  fructueuses  qu'ils 
faisaient  chaque  jour.  » 

M.  de  Mortillet  continue  les  conclusions  de  M.  Pommerol  relativement  à 
l'âge  desalluvions  de  la  plaine  de  Sarliève  qui  représentent  toute  la  partie 
supérieure  du  quaternaire,  du  sommet  du  Moustérien,  jusque»  et  y  com- 
pris le  Magdalénien.  Quant  aux  boules  de  pierre,  il  suspend  son  jugement; 
mais  il  ne  pense  pas  qu 'elles  soient  quaternaires.  M.  Leguay  partage  la 
même  opinion. 

Les  mutilai  ions  dentaires  au  Merique  et  dan*  le  Yncalan. — Bien  que  Saha- 
gun,  Lancia  et  Mota-Padilla  aient  fourni  des  indications  très  précises  sur 
les  mutilations  dentaires  autrefoisen  usage  au  Mexique  etdans  leYucatan, 
les  ethnographes  modernes  ont  presque  tous  gardé  le  silence  sur  ce  sujet. 
M.  Ilamy  cherche  à  combler  cette  lacune.  Il  présente  le  crâne  découvert  en 
iKti.*»  dans  le  vieux  cimetière  toltèque  du  (lerro  de  las  Palmas  par  feu 
M  Doutrelaine  :  ce  crâne  montre  des  mutilations  sur  les  incisives  et  les 
canines  de  la  mâchoire  inférieure.  De  même  la  tête  de  statuette  en  terre 
cuite  trouvée  dans  les  ruines  du  Téjar,  près  Médellin,  a  les  incisives  supé- 
rieures  perforées  de  trous  cylindriques  réguliers  ayant  environ  7t  millimètres 
de  diamètre  et  1  millimètre  de  profondeur.  Une  mutilation  presque  iden- 
tique exisle  sur  un  fragment  «le  mâchoire  supérieure  trouvé  dans  l'Etat  de 
ntvit  DÀMiuioioLi^L.  "2*  stiut,  r.  VII.  £» 
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Gampéche  pendant  l'occupation  française  :  la  face  interne  des  incisives  et 
des  caninesest  habilement  creusée  de  trouscylindriques  mesurant  5  milli- 
mètres de  diamètre,  dans  lesquels  ont  été  insérées  des  pierres  dures,  sortes 
de  turquoises  de  couleur  bleu  verdûtre.  Ce  travail  a  été  exécuté  pust  mor- 
tem,  aucune  altération  pathologique  ne  se  montrant  au  voisinage  de  la  per- 
foration dentaire.  «  Qu'elle  se  pratiquât  d'ailleurs  par  le  vivant  ou  sur  le 
mort,  la  mutilation  est  exactement  la  même  au  Téjar  et  à  Campôche,  chez 
l'ancien  lluaxtèque  et  chez  le  vieux  Maya,  et  cette  ressemblance  si  frap- 
pante vient  s'ajouter  à  d'autres  pour  affirmer  une  fois  de  plus  l'unité  pre- 
mière des  deux  peuples.  »  Les  voyageurs  modernes  ne  signalent  aucune 
mutilation  dentaire  quelconque  chez  les  populations  actuelles  du  Yucatan 
ou  du  Mexique  oriental  et  central.  Il  était  donc  utile  de  faire  connaître  celles 
pratiquées  par  les  populations  anciennes,  et  qui  n'ont  laissé  de  traces  que 
dans  quelques  écrits  peu  lus  et  sur  un  petit  nombre  de  pièces  demeurées 
inédites. 

Association  française  pour  l'avancement  des  Sciences,  H'  session,  La  UocutiXE. 

Partie  préhistorique. 

Quelques  stations  préhistoriques  des  environs  de  Bergerac.  —  M.  François 
Daleau  a  découvert  et  exploré  sur  le  territoire  des  communes  de  Bergerac 
et  de  Creysse  (Dordogne),  divers  ateliers  ou  stations  en  plein  air  des 
époques  chellèenne ,  moustèrienne  et  robenhausienne ,  caractérisés,  sur- 
tout pour  les  deux  premières  époques,  par  un  outillage  à  peu  près 
complet.  Ces  ateliers,  situés  vers  la  rive  gauche  du  ruisseau  du  Caudou, 
étaient  la  plupart  placés  sur  des  points  culminants.  Ce  n'est  qu'à  la  partie 
inférieure  du  versant  que  M.  Daleau  recueillit  des  spécimens  de  la  pierre 
polie.  Il  en  conclut  naturellement  que  le  niveau  des  eaux  du  Caudou.  qui 
atteint  aujourd'hui  50  ou  35  mètres  d'altitude,  devait  s'élever  à  60  ou  70 
mètres  aux  époques  chellèenne  et  moustèrienne.  Plus  tard,  vers  l'époque 
magdalénienne,  les  eaux  baissèrent  et  les  naturels  de  la  période  néoli- 
thique se  rapprochèrent  du  cours  d'eau. 

Le  crâne  trépané  des  Lisières  (Deux-Sèvres).  — M.  Souche  a  découvert, 
le  27  juin  1881,  dans  un  tumulus  des  Lisières,  commune  de  Pamproux, 
(Deux-Sèvres),  un  squelette  de  vieillard,  dont  le  crâne  restauré  présente 
des  traces  bien  nettes  de  trépanation  posthume. 

M.  le  docteur  Iterchon  lait  observer  que  ce  crâne  a  subi  deux  opérations 
successives  :  une  première  trépanation  presque  circulaire,  et  une  autre 
rectangulaire,  simplement  commencée  autour  de  la  première  et  dont  les 
lignes  sont  nettement  accusées.  Le  travail  de  cicatrisation  ne  se  manifeste 
que  pour  l'une  des  opérations. 

M.  de  Quatrefages  ajoute  que  la  première  coupure  en  arc  porte  des 
traces  irrécusables  d'un  travail  inflammatoire  :  elle  a,  par  conséquent,  été 
pratiquée  sur  uu  individu  vivant.  Les  rainures  formant  un  commencement 
de  rectangle  autour  de  cet  arc  ont  été  tracées  pust  murtem  avec  un  in- 
strument de  métal. 

Au  sujet  du  crâne  des  Lizières,  M.  le  docteur  l'ruuièrcs  examine,  dans 
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une  séance  ultérieure,  les  procédés  de  trépanation  sur  le  vivant  et  la 
fabrication  des  rondelles  crâniennes  posthumes  à  1  époque  néolithique.  Il 
étudie  successivement  les  crânes  perforés,  trépanés  chirurgicalement,  et 
les  rondelles  crâniennes.  Les  cas  de  trépanation  se  présentent  sous  bien 
des  formes  différentes;  il  n'y  a  pas  deux  perforations  cicatrisées  qui  se  res- 
semblent exactement.  Toutes  varient  dans  leurs  formes,  leurs  contours, 
leurs  dimensions,  leur  siège  sur  la  voûte  crânienne.  Mais  le  plus  souvent 
les  perforations  ont  été  faites  par  le  raclement,1  parfois  peut-être  par  la 
térébration. 

On  peut  ramener  à  quatre  les  procédés,  employés  pour  détacher  post 
mortem  les  rondelles  du  crâne.  Le  premier  a  eu  lieu  par  raclement  ;  dans 
le  second,  on  reconnaît  un  bord  nettement  scié  par  le  silex  ;  dans  le  troi- 
sième, rarement  employé,  la  rondelle  a  été  éclatée  en  tout  ou  en  partie. 
Enlin,  dans  le  quatrième  mode  de  section,  les  bords  sont  taillés  en  biseaux 
réguliers,  polis,  sans  échappées  et  plus  ou  moins  obliquement  aux  dépens 
de  la  surface  externe  des  os. 

En  résumé,  les  chirurgiens  néolithiques  qui  ont  opéré  sur  les  crânes  et 
les  rondelles  n'avaient  pas  pour  leurs  opérations  un  procédé  unique,  fixe, 
immuable.  Ce  procédé  variait  d'une  pièce  à  l'autre,  de  même  que  les 
dimensions,  les  formes  et  le  siège  des  opérations. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  crâne  des  Lizières,  M.  Prunières  déduit,  de 
son  examen  attentif  et  approfondi,  les  importantes  conclusions  suivantes, 
dont  les  deux  premières  contribueront  à  fixer  la  science  sur  deux  points 
jusqu'ici  en  litige  : 

«  1°  L'opéré  était  un  vieillard;  donc,  on  ne  trépanait  pas  que  les  petits 
enfants. 

«  2°  Comme  celui  des  Incas,  le  crâne  des  Lizières  était  malade  sur  le 
point  opéré. 

«  5°  Nous  connaissions  la  trépanation  par  le  silextdès  le  début  de  l'époque 
néolithique.  Aujourd'hui  la  voici  exécutée  par  le  métal  avec  un  instru- 
ment agissant  comme  une  scie  droite  :  demain,  ce  sera  peut-être  par  la 
scie  en  couronne,  connue  seule  bien  longtemps  avant  Hippocrate.  » 

Et  M.  Prunières  ajoute  avec  émotion  :  «  Si  Broca  vivait,  si  ce  maître  tant 
aimé  et  tant  regretté  était  aujourd'hui  parmi  nous,  le  crâne  des  Lizières  le 
transporterait  de  joie,  car  c'est  bien  là  une  indéniable  trépanation  préhis- 
torique, et  nous  tous,  nous  serions  heureux  de  son  bonheur.  » 

Les  dolmens  de  la  Saussaie.  —  M.  Emile  Maufras  donne  la  description 
de  trois  monuments  mégalithiques  situés  à  la  Saussaie,  commune  de  Soubise 
(Charente-Inférieure),  qui  ont  été  fouillés  et  bouleversés  à  une  époque  où  la 
science  préhistorique  existait  à  peine.  Ces  dolmens  étaient  reliés  entre 
eux  par  un  souterrain  large  de  1  mètre  à  i  mètre  60  environ,  dont  les 
parois  avaient  été  empierrées  et  la  voûte  dallée. 

Sur  deux  instrument*  néolithiques.  —  M.  le  docteur  Pommerol  présente 
deux  instruments  néolithiques  d'un  usage  mal  déterminé.  L'un,  qui  pro- 
vient de  la  station  néolithique  des  Martres-de-Veyre  (Puy-de-Domek  est  une 
plaque  ovale  en  terre  cuite,  pesant  270  grammes,  perforée  près  de  l'un  de 
ses  bords,  et  qui  semble  avoir  servi  de  poids  à  un  métier  de  tisserand.  Le 
second  instrument  a  été  trouvé  dans  les  ulluvions  néolithiques  de  la 
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Limagne.  C'est  un  fragment  de  cote  de  bœuf,  long  de  12  centimètres,  hitidc 
à  Tune  de  ses  extrémités,  sorte  d'aiguille  à  double  pointe,  qui  doit  avoir 
servi  de  perforateur  pour  la  couture  des  peaux. 

Station  mottstérienne  de  la  Quina  (Charente).  —  M.  Gustave  Chauvet 
soumet  sur  cette  station  de  la  période  du  Moustier  quelques  observations 
qui  éclairent  d'un  jour  nouveau  le  régime  de  nos  fleuves  à  l'époque  qua- 
ternaire. Le  VouJtron,  petit  ruisseau  qui  arrose  aujourd'hui  celte  station, 
était,  au  début  de  l'époque  du  Moustier,  un  large  cours  d'eau  remplissant 
toute  la  vallée.  Or,  comme  le  Voultron  n'a  jamais  pu  avoir  que  quelques 
kilomètres  de  cours,  il  devait  être  alimenté  alors  par  des  pluies  extrême- 
ment abondantes  et  dont  nous  ne  pouvons  plus  nous  faire  qu'une  faible 
idée  aujourd'hui.  Si  donc  de  nouvelles  observations  viennent,  dans  d'au- 
tres régions,  confirmer  celles  de  M.  Chauvet,  il  faudra  placer,  au  début 
du  Moustier,  une  série  de  pluies  diluviennes  et  un  développement  consi- 
dérable de  nos  cours  d'eau. 

M.  Chauvet  donne  ensuite  quelques  détails  sur  les  dolmensen  bois  qu'il 
a  fouillés  à  Fouqueure  (Charente)  et  dont  nous  avons  parlé  précédemment 
dans  la  Revue  du  15  octobre  1885. 

Dolmens  du  Portugal.  —  M.  le  chevalier  Da  Silva  a  fouillé  quatre  dol- 
mens découverts  en  1881  dans  la  province  d'Alemléjo,  près  de  la  rivière 
Guadiana.  Dans  l'un  d'eux,  appelé  Pedra  da  Antas,  il  a  trouvé  des  ossements 
humains  et  animaux,  charbons,  cendres,  fragments  de  céramique,  flèches 
et  instruments  en  silex,  et  une  pointe  de  flèche  dentelée  en  bronze.  Ce  dol- 
men a  donc  servi  pendant  l'époque  de  transition  de  l'âge  néolithique  à  l'âge 
de  bronze. 

Bois  rongés  par  les  castors.  —  M.  le  docteur  Prunières  expose  des  rondins 
de  bois  encore  verts  rongés  par  les  castors  du  Kansas,  et  il  montre  com- 
bien leurs  incisions  caractéristiques  ressemblent  aux  incinous  des  bois 
lacustres  qu'il  a  extraits  du  lac  Saint-Andéol.  C'est  une  preuve  évidente 
en  faveur  de  l'idée  qui  lui  a  fait  obstinément  attribuer  à  des  ron- 
geurs qu'il  ne  connaissait  pas  de  visu,  les  incisions  qu'il  avait  remar- 
quées sur  des  bois  immergés  depuis  de  longs  siècles.  Il  fait  remarquer 
que  ces  mêmes  empreintes  sont  parfois  constatées  sur  certains  os  néoli- 
thiques et  qu'elles  peuvent  aisément  induire  en  erreur  les  observateurs 
superficiels. 

Objets  trouvés  dans  des  fouilles  aux  environs  de  Roche/'ort.  —  M.  Polony 
appelle  l'attention  de  la  section  d'anthropologie  sur  des  débris  d'animaux 
et  des  objets  de  l'industrie  humaine  trouvés  à  des  profondeurs  de  5  à 
17  mètres  dans  les  dépots  alluvionnaires  des  environs  de  Roehefort  et  de 
Tonnay-Charente.  Ces  objets  consistent  surtout  en  débris  des  poteries  qui 
paraissent  n'avoir  pas  subil'action  du  feu,  et  une  pointe  de  lance.de  flèche 
ou  de  poignard,  en  bronze  ayant  la  couleur  du  cuivre  rouge. 

Le  trou  Camatte  de  Saint-Céiairc  (Alpes- Maritimes).  —  Kn  1*79, 
M.  Emile  Rivière  a  exhumé  de  cette  grotte,  outre  quelques  ossements 
humains,  une  petite  hache  eu  serpentine,  un  certain  nombre  d'objets  en 
bronze  ornés  de  dessins  se  rapportant  à  deux  types  différents,  et  plusieurs 
fragments  de  poterie.  11  ressort  des  fouilles  qu'il  a  exécutées  depuis  plu- 
sieurs années  dans  ui;e  partie  de  l'arrondissement  de  Grasse.,  qu'il  existait 
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dans  celle  région,  à  l'âge  du  bronze,  une  race  brachycéphale,  à  laquelle 
les  grottes  servaient  d'habitation  ou  de  refuge,  parfois  môme  de  tombeau, 
les  campa  retranchés  de  moyens  de  défense,  les  dolmens  et  tumulus  de 
tombeaux. 

Découverte  d'une  ville  romaine  en  Portugal.  —  M.  le  chevalier  Da  Silva 
fait  l'historique  des  fouilles  qu'il  a  exécutées  près  de  Thomar,  dans  la  pro- 
vince de  l'Estramadure  portugaise,  et  qui  lui  ont  fait  mettre  à  jour  une  par- 
tic  des  ruines  de  l'ancienne  ville  romaine  de  Nabancia.  Cette  découverte 
est  un  événement  scientifique  de  la  plus  grande  importance  pour  les  anti- 
quités romaines  de  la  péninsule  ibérique. 

Station  préhistorique  <de  Cuevas  {Almeria).  —  En  4881,  on  a  découvert 
dans  la  Sierra  Almagro,  près  de  Cuevas,  54  sépultures  de  1  mètre  èl",60 
de  profondeur,  formées  de  grandes  dalles  en  schiste  ardoisier,  renfer- 
mant un  remarquable  et  intéressant  mobilier  funéraire  :  couteaux,  pointes 
de  lames  et  flèches  en  silex  ;  nombreux  objets  parfaitement  travaillés  en 
os  ;  poignards,  hallebardes,  épée  et  autres  instruments  en  cuivre  pur,  bra- 
celets en  bronze,  en  cuivre,  en  argent;  prodigieuse  quantité  de  céra- 
mique des  formes  les  plus  élégantes  et  les  plus  variées,  etc.  M.  Vilanova. 
qui  expose  cetle  découverte,  montre  tout  l'intérêt  présenté  par  le  cimetière 
de  Cuevas,  qui  contient  des  armes  et  des  ustensiles  en  cuivre  pur  mêlés  à 
des  objets  de  deux  époques  antérieures.  Ce  fait  confirme  la  thèse  par  lui 
soutenue  que  l'époque  des  métaux  a  commencé  par  le  cuivre  et  non  pas 
par  le  bronze,  et  que  l'industrie  de  cette  époque  est  tout  à  fait  indigène. 

M.  Leguay  ne  croit  pas  à  un  âge  du  cuivre  ;  il  pense  que  les  instru- 
ments en  cuivre  pur  sont  tels  uniquement  parce  que  les  populations  qui 
les  fabriquaient  manquaient  d'étain.  En  tout  cas,  l'espace  de  temps  pen- 
dant lequel  le  cuivre  pur  a  été  employé  est  trop  court  pour  constituer  une 
période  dans  l'existence  de  l'humanité. 

M.  de  Chastaigner,  de  son  côté,  fait  remarquer  que  les  haches  de  cuivre 
pur  ont  toujours  une  forme  analogue  aux  belles  haches  polies  ordinaires. 

Gravure  des  os  au  moyen  du  silex.  —  M.  Louis  Leguay  qui.  depuis 
de  longues  années,  étudie  les  procédés  employés  pour  la  gravure  et  la 
sculpture  des  os  aux  temps  préhistoriques,  est  arrivé  à  la  conclusion  évi- 
dente que  le  burin  préhistorique  n'était  autre  qu'un  couteau  en  silex  :  non 
point  le  couteau  entier  et  pointu,  mais  bien  le  couteau  cassé  vers  le  milieu 
et  sans  pointe  caractéristique  que  l'on  rencontre  partout  dans  toutes  les 
stations. 


Matériaux  pour  f  histoire  primitive  et  naturelle  de  r homme.  Revue  mensuelle  illustrée, 
dirigée  par  M.  Emile  Cartailhac.  Juillet-décembre  1881. 

Le  quaternaire  de  Chelles.  —  La  question  de  la  ballastière  de  Chelles  est 
encore  à  l'ordre  du  jour  malgré  les  belles  et  concluantes  recherches  de 
M.  Ameghino,  dont  j'ai  plusieurs  fois  déjà  entretenu  les  lecteurs  de  la 
Revue,  entre  autres  dans  le  fascicule  du  15  avril  1882,  p.  356.  On  se  rap- 
pelle que,  d'après  le  savant  argentin,  le  gisement  de  Chelles  est  parfaite- 
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ment  caractérisé  par  la  superposition  nettement  stratigraphique  de  trois 
époques  distinctes  :  leChellèen,  le  Moustérien  et  le  Robeuhausien,  et  que 
la  superposition  du  Moustérien  au  Chellcen  ou  Acheuléen  ne  se  présente 
nulle  part  aussi  évidente  que  dans  cette  localité. 

M.  Chouquet,  de  son  côté,  a  complété  les  intéressantes  découvertes  qu'il 
avait  faites  en  1878  avec  le  concours  de  M.  Le  Roy.  Ses  observations  ont 
porté  principalement  sur  la  ballastière  exploitée  par  l'administration  des 
chemins  de  1er  de  l'Est,  la  plus  importante  tant  par  sa  coupe  transversale 
que  par  son  étendue  et  la  superposition  de  toutes  les  couches  quater- 
naires de  la  localité. 

Les  alluvions  quaternaires  de  celle  ballastière* ont  une  épaisseur  de 
12  à  14  mètres.  On  peut  les  diviser  en  quatre  couches  principales,  repré- 
sentant quatre  formations  distinctes  et  successives. 

La  couche  la  plus  ancienne,  qui  reporte  au  quaternaire  immédiatement 
supérieur  à  Saint-Prest,  c'est-à-dire  à  la  transition  entre  le  tertiaire  et  le 
quaternaire,  est  caractérisée  par  la  présence  de  YElephtu  antiquut  et  par 
un  outillage  industriel  dans  lequel  domine  la  hache  du  type  de  Saint- 
Acheul,  associée  à  des  racloirs  et  à  quelques  pièces  grossières  retaillées 
parfois  d'un  seul  côté. 

La  seconde  couche,  dont  la  formation  diffère  complètement  de  celle  de 
la  première,  est  bien  plus  considérable  et  représente  une  époque  spéciale 
et  fort  longue,  qui  semble  avoir  débuté  par  un  phénomène  diluvien.  Les 
formes  et  la  nature  du  silex  employé  ne  sont  plus  les  mêmes  que  dans  la 
première  couche.  C'est  l'industrie  du  Moustier  qui  commence  cl  qui,  de  ce 
point  jusqu'à  sa  terminaison,  comprend  deux  phases  géologiques  distinctes  : 
l'une  chaude,  pluvieuse  et  humide  ;  1  autre  tempérée  et  plus  froide  vers  la 
fin. 

Dans  la  troisième  couche  sableuse  des  dépôts  alluvionnaires  de  Chelles, 
l'industrie  rooustérienne  prend  ses  formes  définitives.  Les  cours  d'eau 
deviennent  moins  [considérables  ;  le  climat  est  plus  sec  et  plus  froid  ; 
les  espèces  animales  et  végétales  se  fractionnent  et  se  cantonnent  graduel- 
lement ;  puis  les  hivers  devenant  de  plus  en  plus  longs  et  neigeux,  le 
renne  et  la  faune  froide  s'étendent  et  se  développent.  Alors  se  termine  la 
grande  époque  mouslérienne  et  commence  une  phase  industrielle  diffé- 
rente. 

La  quatrième  et  dernière  couche  est  le  diluvium  rouge,  qui  mesure 
1  mètre  à  lm,50  d'épaisseur.  Cette  formation,  dont  la  cause  et  l'origine  ne 
sont  pas  encore  bien  connues,  a  dû  être  de  courte  durée,  car  il  n'existe 
pas  de  stratification  dans  le  dépôt.  Les  haches  type  Saint-Acheul  qui  ont 
été  trouvées  à  la  base  de  ce  diluvium  ne  sont  pas  très  probantes  et  ne 
sauraient  en  rien  changer  l'ordre  de  succession  des  industries  constaté 
dans  les  couches  précédentes  :  elles  sont  erratiques,  elles  ne  font  pas 
partie  d'un  gisement  suivi,  et  elles  n'ont  pu  être  apportées  que  par  suite 
d'un  brusque  transport.  Aussi  M.  Chouquet,  revenant  sur  l'opinion  qu'il 
avait  formulée  en  1878,  croit  aujourd'hui  que  ces  pièces  n'indiquent  nul- 
lement la  présence  de  l'homme  à  cette  même  place. 

Les  Mouiid-Bttilders.  — Le  Nouveau  Monde  a  été,  bien  avant  sa  décou- 
verte par  les  Européens,  habile  par  des  races  nombreuses  et  probablement 
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d'origine  différente.  Ces  races  ont  disparu  sans  révéler  leur  nom,  sans  que 
nous  connaissions  leurs  descendants,  sans  que  nous  puissions  affirmer  ni 
d'où  elles  sont  venues,  ni  comment  elles  ont  fini.  Mais  elles  ont  laissé  des 
monuments  grandioses,  impérissables  témoins  d'une  civilisation  avancée. 

Parmi  ces  peuples  inconnus  étaient  les  constructeurs  de  tumulus. 
les  Mound-Builders,  comme  les  ont  appelés  les  Américains.  Leurs  gigan- 
tesques constructions,  toujours  en  pierre,  s'étendent  sur  des  pays  entiers 
dont  la  superficie  égale  celle  de  l'Europe.  On  trouve  leurs  mounds  dans 
les  vallées  de  la  Susquehannali,  du  YYyoming,  du  Missouri,  du  Mississipi, 
sur  les  rives  du  lac  Ontario  jusqu'au  Saint-Laurent,  dans  les  Etats  du 
Macliigan,  du  Tennessee,  du  YYisconsin,  d'Iowa,  de  Nebraska  et  une  partie 
de  celui  de  New-York.  Chaque  jour  ils  disparaissent  en  nombre  considé- 
rable sous  les  efforts  de  la  culture;  néanmoins,  aujourd'hui  encore,  ou  en 
connaît  plus  de  dix  mille  dans  le  seul  Étal  de  l'Ohio.  Ces  terres  s'éten- 
dent sur  toutes  les  eûtes  du  golfe  du  Mexique;  mais  ils  paraissent  être 
moins  anciens  dans  la  Louisiane  et  le  Texas  que  dans  l'Ohio,  le  Missouri 
et  le  Mississipi  :  là  ce  sont  surtout  des  tertres  coniques  ou  des  pyra- 
mides tronquées  qui  servent  comme  de  transition  avec  les  Téocallis  du 
Mexique.  On  sait  qu'avant  l'arrivée  des  Espagnols,  les  Mayas  du  Chiapas  et 
du  Yucalan  plaçaient  toujours  sur  des  tertres  artificiels  leurs  temples  et 
leurs  palais.  On  trouve  encore  des  mounds  sur  les  rives  du  grand  Lac  Salé, 
dans  les  déserts  de  l'L'tah  et  de  l 'Arizona,  dans  la  Californie,  l'Orégon,  les 
vallées  principales  et  affluentes  du  Colorado.  Leur  nombre  diminue  à 
mesure  qu'on  se  rapproche  de  l'Atlantique.  Us  deviennent  rares  au  delà 
des  Montagnes  Boeheuses  et  plus  encore  dans  l'Amérique  anglaise. 

M.  de  Nadaillae  étudie  l'industrie  des  Mound-Builders  d'après  l'autorité 
de  Bancroft,  Conant,  VYhittlesey,  Squier  et  Davis  et  autres  savants  qui  se 
sont  particulièrement  occupés  de  leurs  constructions  singulières.  Les 
vallées  de  l'Ohio  et  du  Missouri  semblent  avoir  été  le  centre  principal  d'où 
ont  rayonné  les  Mound-Builders  : 

«  Les  découvertes,  chaque  jour  plus  importantes,  permettent  d'affirmer 
que,  dans  des  temps  inconnus  et  probablement  très  anciens,  ces  vallées 
ont  été  habitées  par  des  hommes  ayant  des  demeures  fixes,  de  véritables 
villes  protégées  par  des  fortifications  souvent  importantes,  sachant  creuser 
des  canaux,  connaissant  la  culture,  habiles  dans  certains  arts  mécaniques, 
fabriquant,  par  exemple,  des  poteries  aussi  remarquables  par  leur  forme 
que  par  leur  qualité,  ayant  un  culte,  des  rites  funéraires,  des  goûts  artis- 
tiques, bien  autrement  avancés,  en  un  mot,  que  les  misérables  Indiens  qui 
occupaient  ces  mêmes  régions  lors  de  l'arrivée  des  Espagnols.  L'érection 
des  mounds  a  été  l'œuvre  de  longues  générations  :  l'immensité  du  territoire 
sur  lequel  ils  s'élèvent,  la  population  nombreuse  qu'ils  supposent,  en  sont 
une  preuve  certaine.  La  différence  des  objets  que  renferment  les  tertres 
sépulcraux  ou  ceux  que  l'on  attribue  à  un  rite  religieux,  celles  mêmes 
qu'il  est  facile  de  signaler,  dans  le  mode  de  construction,  dans  les  maté- 
riaux employés,  dans  le  type  même  des  enceintes,  tendent  à  une  conclu- 
sion identique  ;  mais  toujours  leur  analogie  est  telle  que  l'on  ne  peut 
douter  qu'ils  ne  soient  dus  à  une  même  race,  ayant  vécu  durant  des  siècles 
des  rives  de  l'Atlantique  aux  rives  du  Pacifique,  et  ayant  couvert  l'Amc- 
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rique  du  Nord  de  ses  lemples,  de  ses  sépultures  et  de  ses  travaux  défeu- 
sifs.  » 

Les  mouuds,  en  effet ,  semblent  avoir  été  tantôt  des  monuments  religieux, 
tantôt  des  monuments  funéraires,  tantôt  des  monuments  délénsifs.  Ce  sont 
des  monticules  artificiels  en  lerre,  toujours  construits  avec  une  régularité 
mathématique,  mais  affectant  les  formes  les  plus  diverses, parfois  les  plus 
bizarres.  Leurs  dimensions  varient  dans  des  proportions  considérables, 
depuis  quelques  centimètres  à  peine  jusqu'à  cent  pieds  de  hauteur  et  mille 
de  circonférence.  Quelques-uns  sont  figuratifs  et  représentent,  avec  des 
proportions  souvent  gigantesques,  des  hommes  ou  des  animaux. 

Le  plus  grand  nombre  des  moimds  a  été  édifié  dans  le  but  d'honorer  les 
morts;  plusieurs  sont  formés  de  véritables  chambres  sépulcrales  renfer- 
mant des  cendres,  de  la  terre  noire,  des  ossements  brûlés  d'hommes  et  . 
d'animaux;  mais  la  crémation  n'était  pas  seule  en  usage  et  l'on  constate 
aussi  l'ensevelissement  avec  les  modes  funéraires  les  plus  divers.  Presque 
toujours,  quel  que  fût  le  mode  de  sépulture  adopté,  on  plaçait  auprès  du 
mort  ses  armes,  ses  ornements  et  des  vases  renfermant  la  nourriture 
nécessaire  pour  le  grand  voyage. 

Tumulm  de  Bartrès  et  d  Ossun.  —  M.  Ed.  Pietle  a  fouillé  avec  succès  un 
certain  nombre  de  tumulus  recouvrant  des  dolmens  érigés  sur  le  vaste 
plateau  qui  s'étend  entre  Lourdes,  Bartrès,  Ossun,  Ger  et  Pontacq.  Parmi 
ces  tertres  funéraires,  les  uns  datent  des  temps  néolithiques,  les  autres 
des  temps  protosidériques.  Quelques-uns  paraissent  appartenir  à  une 
époque  intermédiaire.  La  particularité  intéressante  de  ces  fouilles,  c'est 
qu'elles  ont  mis  à  jour  une  amulette  en  or  pur,  une  lame  d'or  martelée  et 
les  grains  d'un  collier  de  Callais,  pierre  précieuse  qu'on  n'avait  pas  encore 
rencontrée  dans  les  dolmens  du  midi  de  la  France.  (Pour  la  Callais  dans 
l'Europe  occidentale,  voir  Revue  d'Anthropologie,  p.  510.) 


Mémoire  archéologique  sur  les  découvertes  d'IIerbord  dites  de  Satucay,  par  le  Père 
Camille  de  la  Croix,  S.  J.  Niort,  Clouzot,  1885. 

Les  découvertes  archéologiques  faites  par  M.  de  la  Croix  dans  la  vallée 
de  la  Boissière,  près  de  Sanxay  (Vienne),  sont  aujourd'hui  trop  connues 
pour  qu'il  soit  utile  d'en  faire  l'historique  et  de  remonter  a  leur  origine. 
Nous  nous  bornerons  donc  ici  à  décrire  rapidement  les  substructions  qui 
ont  été  mises  à  jour.  Les  principales  de  ces  substructions  se  composent 
d'un  Temple,  de  Thermes,  d'Hôtelleries  et  d'un  Théâtre.  Il  existait  en 
outre  des  substructions  secondaires  au  nombre  de  neuf,  qui  semblent  avoir 
servi  de  dépendances  aux  édifices  principaux.  Enfin  M.  de  la  Croix  classe 
sous  le  nom  de  substructions  accessoires  toutes  celles  romano-gauloises 
qu'il  a  retrouvées  dans  le  voisinage  et  à  quelques  kilomètres  du  grand 
ensemble  de  sa  découverte. 

Le  Temple  est  une  construction  cruciforme  dont  l'ensemble  et  les  dis- 
positions diffèrent  complètement  de  ceux  rencontrés  jusqu'ici  en  Gaule. 
Cependant,  s'il  offre  dans  ses  parties  principales  des  particularités  qui  ne 
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se  trouvent  dans  aucun  édifie»»  classique  de  même  nature,  il  est  néanmoins, 
de  même  qu'un  grand  nombre  de  temples  grecs  et  romains,  entouré  d'une 
vaste  enceinte  ou  peribolos,  composée  de  quatre  portiques  ou  galeries. 
Devant  la  façade  principale  de  ce  peribolos  s'étendait  une  immense  eour 
trapézoïdale,  entourée  de  murs  de  clôture  de  50  centimètres  d'épaisseur  et 
d'une  superficie  totale  de  7695  mètres  carrés,  tlelte  cour  contenait  deux 
portiques  couverts  l'un  de  42  mètres  de  long  sur  6m,50  de  large,  l'autre 
de  56  mètres  sur  7.  Les  colonnes  du  peribolos  étaient  faites  au  tour,  can- 
nelées et  rudentées  jusqu'au  tiers  de  leur  hauteur.  La  sculpture  est  ad- 
mirablement fouillée  et  rappelle  la  plus  belle  époque  des  Antonins.  Le 
nombre  des  objets  trouvés  dans  les  fouilles  est  petit  et  peu  important.  Le 
temple  et  ses  dépendances  occupaient  une  superficie  d'environ  15  000  mètres 
carrés.  Plus  de  8000  spectateurs  pouvaient,  sans  être  gênés,  assister  aux 
sacrifices  et  aux  cérémonies,  et  la  grande  cour  précédant  le  Temple  et  son 
peribolos  pouvait  contenir  presque  autant  de  personnes.  M  n'existait  aucune 
communication  directe  entre  le  Temple  et  les  Thermes;  le  public  ne  pou- 
vait entrer  dans  le  Temple  que  par  les  trois  escaliers  de  son  peribolos,  et 
il  ne  pouvait  arriver  à  la  grande  cour  que  par  les  Hôtelleries. 

Les  Thermes  se  composent  de  deux  constructions  distantes  l'une  de 
l'autre  d'une  vingtaine  de  mètres.  La  principale,  qui  couvre  une  superficie 
de  0600  mètres  carrés,  fait  suite  à  la  grande  cour  qui  précédait  le  peribolos 
du  Temple  ;  l'autre  est  située  plus  bas  et  sur  le  bord  de  la  rivière.  Une 
spacieuse  colonnade  occupait,  dans  toute  sa  largeur,  l'extrémité  Kst  des 
Thermes  et  servait  probablement  de  promenoir  couvert  aux  baigneurs.  La 
grande  salle  devait  être  fort  belle,  si  l'on  en  juge  d'après  ce  qui  en  subsiste. 
Klle  mesurait  23  mètres  de  long  sur  15  de  large  et  elle  avait  trois  niches 
demi-circulaires  de5m,40  de  diamètre  séparées  entre  elles  par  deux  niches 
rectangulaires.  Le  Balnéaire  proprement  dit  consistait  en  constructions 
solides  et  plus  soignées  que  les  autres  de  l'ensemble  des  Thermes;  il 
couvrait  une  superficie  de  1970  mètres  carrés  et  il  possédait  presque  dans 
toutes  ses  parties  un  rez-de-chaussée  et  un  premier  étage  avec  attique. 
(/aquarium  et  les  piscines  étaient  alimentés  pardeux  sources  sortant  d'une 
hauteur  voisine  et  dont  les  eaux  n'étaient  ni  minérales  ni  thermales.  Près 
de  ces  Thermes,  et  sur  les  bords  de  la  Vonne  s'élevaient  d'autres  construc- 
tions qui  semblent  avoir  servi  de  balnéaire  d'eau  de  rivière. 

Les  Hôtelleries  consistaient  en  habitations  particulières  agglomérées  et 
séparées  par  un  large  passage.  Elles  couvraient  un  espace  de  3  hectares 
environ.  L'une  de  ces  habitations,  située  à  côté  d'une  grande  piscine  de 
plus  de  400  mètres  cubes  se  faisait  remarquer  par  ses  vastes  proportions 
et  ses  dispositions  luxueuses.  Néanmoins  l'architecture  de  ces  habitations 
était  loin  d'avoir  le  grandiose  de  celle  que  présentaient  le  Temple  et  ses 
annexes,  ainsi  que  les  Thermes.  Quant  an  nombre  et  à  la  valeur  des  objets 
trouvés  dans  les  fouilles,  ils  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  s'y  arrête. 

Le  Théâtre  est  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Vonne  et  adossé  à  un  coteau 
de  15  mètres  de  hauteur.  Son  grand  axe  mesure  90  mètres  et  sa  façade 
84m,80.  La  superficie  couverte  par  les  gradins,  les  précinctions  et  les  es- 
caliers était  de  3285  mètres  carrés  pouvant  contenir  près  de  10000  spec- 
tateurs. Le  déblaiement  de  Varena  et  du  proscenium  de  cet  important 
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édifice  n'est  pas  encore  terminé;  mais  on  peut  dès  à  présent  le  considérer 
comme  un  des  monuments  roinano-gaulois  de  notre  pays  les  plus  intéres- 
sants à  étudier. 

Toutes  ces  substruclions  ont  subi  des  modifications  à  une  époque  ulté- 
rieure à  celle  de  leur  construction.  Les  vastes  substruclions  de  Sanxay sont 
évidemment  romaines.  Elles  ont  dû  être  édifiées  sous  le  règne  d'Hadrien  ; 
il  est  probable  que  les  remaniements  qu'on  leur  a  fait  subir  eurent  lieu 
avant  Constantin  I".  Quant  à  leur  destruction,  peut-être  doit-on  l'attribuer 
aux  Bagaudes  de  l'an  -456  à  459. 

Quelle  était  leur  destination?  Ainsi  que  le  prouve  M.  de  la  Croix,  elles 
ne  sont  pas  les  restes  d'une  ville;  elles  n'ont  pas  pu  servir  de  villa;  elles 
n'ont  jamais  appartenu  à  un  établissement  d'eaux  minérales.  Il  a  donc  fallu 
aux  Romains  des  raisons  bien  fortes  pour  les  décider  à  élever  à  grands 
frais  ees  importantes  constructions  dans  une  v.illée  éloignée  de  tout  centre 
de  population,  inbabitable  pendant  la  mauvaise  saison,  sauvage  et  ne 
possédant  pas  de  sources  minérales.  Ces  raisons  n'ont  pu  être  que 
d'ordre  purement  politique.  M.  de  la  Croix  regarde  la  vallée  de  la  Boissière 
comme  étant  Je  lieu  d'assemblée  des  Pictons  lors  de  leur  indépendance 
aussi  bien  que  sous  la  domination  romaine.  C'est  ce  qui  avait  sans  doute 
décidé  les  Romains,  afin  de  se  mieux  assimiler  la  tribu  piétonne,  à  lui 
faire  construire  un  temple  sur  le  lieu  même  de  ses  réunions  annuelles  et 
à  lui  procurer  dans  cet  endroit  tous  les  délassements,  toutes  les  distractions. 
Théâtre,  Thermes,  Balnéaire,  cours,  salles  de  jeux  et  de  réunions,  qui 
pouvaient  en  rendre  le  séjour  agréable. 


Les  chevaux  dans  les  temps  préhistoriques  et  historiques,  par  C.  A.  Piktrehfxt. 

Gmn.T  Bailli»  re,  IS83. 

«  De  tous  les  animaux  domestiques,  le  cheval  est  celui  dont  l'histoire  jette 
le  plus  de  lumière  sur  celle  de  l'homme,  parce  que,  après  avoir  été,  comme 
les  autres,  un  animal  domestique  purement  alimentaire,  il  est  devenu  le 
plus  utile  moteur  animé,  le  plus  précieux  auxiliaire  des  peuples  migrateur 
et  conquérants,  dont  il  a  partout  partagé  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune.  Il 
leur  a  même  donné  leur  meilleure  bête  de  somme,  le  mulet,  par  son  al- 
liance avec  l'âne  »  (p.  7r»k2).  En  effet,  le  cheval  est  un  des  sujets  d'étude 
les  plus  intéressants,  non  seulement  en  ce  qui  concerne  le  développement 
et  le  perfectionnement  progressifs  de  l'humanité  à  laquelle  il  a  rendu  les 
services  les  plus  signales ,  mais  aussi  au  point  de  vue  de  l'élucidation 
complète  et  irréfutable  des  phénomènes  évolutifs  chez  les  êtres.  Sous  ce 
dernier  rapport,  il  est  a  regretter  que  M.  Piètrement  se  soit  borné  à  l'exa- 
men des  races  chevalines  et  asines  depuis  le  commencement  de  l'époque 
quaternaire  jusqu'à  nos  jours.  On  eût  désiré  une  généalogie  plus  complète 
du  cheval.  Il  eût  été  intéressant,  au  début  de  cette  étude,  de  suivre  les  di- 
verses modifications  subies  par  les  périssodactyles,  depuis  le  Phenacodm 
éocène,  bunodonte  et  semiplantigrade  à  cinq  doigts,  jusqu'à  YEquu*  ac- 
tuel, sélénodonte  et  digitigrade  à  un  seul  doigt. 
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Leséquidésde  l'époque  actuelle  se  divisent  en  quatre  groupes:  les  Cft- 
ballins,  les  Asiuiens,  les  llémioniens  et  les  Zébrés.  Mais  le  cheval  et  l'âne 
sont  les  seuls  qui  aient  été  réellement  domestiqués,  bien  qu'on  ait  tenté 
d'en  assujettir  d'autres  dès  une  époque  assez  ancienne. 

Huit  races  chevalines  encore  subsistantes  ont  été  domestiquées  dans  leurs 
aires  géographiques  naturelles  :  deux  en  Asie,  la  race  mongolique  et  la 
race  aryenne;  six  en  Europe:  les  races  germanique,  frisonne,  belge,  bri- 
tannique, irlandaise  et  séquanaise.  Quant  aux  races  asines,  deux  seulement 
ont  été  réduites  en  servitude:  l'une  dans  la  vallée  du  haut  Nil,  et  non  en 
Asie,  où  il  n'a  jamais  existé  d'ânes  sauvages;  l'autre  dans  le  centre  His- 
pano-Atlantique, constitué  par  les  Etats  Barbaresques  et  l'Espagne. 

«  Il  a  été  impossible  de  constater  avec  certitude  l'existence  des  chevaux 
sauvages  dans  les  temps  historiques  ;  mais  la  période  quaternaire  n'en 
montre  pas  d'autres.  »  Ainsi  s'exprime  M.  Piètrement,  au  début  du  chapi- 
tre H  de  son  ouvrage.  Et  l'auteur,  après  avoir  établi  la  non-domeslicilë 
du  cheval,  durant  tout  l'âge  de  la  pierre  taillée,  aussi  bien  en  Belgique, 
que  dans  le  Péngord  et  dans  les  Pyrénées,  aborde  la  question  des  célè- 
bres chevaux  de  Solutré.  Il  cherche  à  réfuter  les  conclusions  du  mémoire 
de  M.  Toussaint  sur  «  le  cheval  dans  la  station  préhistorique  de  Solutré,  » 
et  il  nie,  sans  apporter  de  preuves  bien  convaincantes,  la  domesticité  du 
cheval  solutréen.  Pourtant,  après  avoir  relu  les  arguments  développés  en 
faveur  de  son  opinion  par  le  savant  professeur  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Toulouse,  on  reste  convaincu  que  l'homme  quaternaire  de  la  station  pré- 
historique de  Solutré  avait  déjà  réduit  le  cheval  tout  au  moins  aune  demi- 

La  race  chevaline  quaternaire  de  Solutré  semble  être  la  souche  de  la 
race  chevaline  belge  actuelle;  de  même  qu'une  tête  osseuse  de  cheval 
trouvée,  en  i868,  dans  les  sables  quaternaires  non  remaniés  de  Gre- 
nelle, est  identique  aux  crânes  des  chevaux  percherons  modernes.  On  peut 
donc  en  inférer  que  les  quatre  autres  races  chevalines  européennes  vivaient 
également,  dès  l'époque  quaternaire,  dans  leurs  aires  géographiques  res- 
pectives actuelles. 

M.  Piètrement  montre  ensuite  comment  la  race  chevaline  aryenne  a  été 
domestiquée  à  l'ouest  de  l'Alatau;  la  race  chevaline  mongolique  à  l'est  de 
cette  chaîne  de  montagnes,  et  la  race  asine  orientale  dans  la  vallée  du 
Nil. 

La  civilisation  aryenne  est  née  aux  environs  du  lac  Balkach  :  c'est  là  que 
les  Aryas  ont  passé  du  régime  pastoral  au  régime  agricole.  Les  documents 
philologiques  montrent  que  c'est  dès  l'époque  de  l'unité  que  les  Aryas  ont 
connu,  domestiqué  et  utilisé  le  cheval  comme  moteur.  Les  hymnes  du  Véda 
qui  parlent  du  cheval  se  comptent  par  centaines;  ils  prouvent  que  le  che- 
val était  déjà  le  plus  important  des  moteurs  animés  chez  les  Aryas  védiques. 
Les  couleurs  données  aux  chevaux  par  le  Véda  sont  très  variées  :  on  y  re- 
marque des  robes  blanches,  noires,  rouges,  rousses  et  rougeâtres,  ce  qui 
prouve,  dès  ce  moment,  la  fréquence  des  croisements.  Il  résulte  de  l'en- 
semble des  renseignements  fournis  par  la  philologie  comparée,  par  l'Avesta, 
parleVèdaetparies  épopées  hindoues,  que  les  Aryas  ont  conduit  avec  eux 
leurs  chevaux  dans  l'Iran  et  dans  l'Inde,  et  qu'ils  ont  trouvé  dans  ces  con- 
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tréos  d'autres  populations  possédant  elles-mêmes  dos  chevaux  :  ces  derniers 
étaient  de  race  mongolique;  ils  avaient  été  amenés  dans  l'Iran  et  dans 
l'Inde  par  des  peuplades  mongoliques.  Ile  ces  deux  races  chevalines  asia- 
tiques, c'est  celle  au  Iront  large  et  plat  qui  a  été  domestiquée  par  lesÀryas. 

La  race  chevaline  mongolique  à  front  bombé,  ainsi  que  le  prouvent  divers 
documents,  a  réellement  été  domestiquée  par  les  Proto-Mongols  dans  leur 
première  patrie,  c'est-à-dire  dans  cette  région  de  la  Mongolie  actuellement 
occupée  par  les  Kalkas.  C'estdelà  que  les  anciens  peuples  Mongoliques  l'ont 
emmenée  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  avant  les  migrations  aryennes. 
La  présence  du  signe  du  cheval  dans  les  caractères  primitifs  d'écriture  chi- 
noise prouve  que,  dès  les  temps  proto-historiques,  les  Chinois  ont  parfaite- 
ment connu  cet  animal, sinon  son  usage.  On  peut  admettre  que  les  Chinois 
se  sont  installés  eu  Chine  avec  leurs  chevaux  entre  l'an  54(38  à  2P>98  avant 
notre  ère.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  Chinois,  ce  sont  les  Proto-Mongols,  dont  les 
cent  familles  chinoises  étaient  une  simple  fraction,  qui  ont  domestiqué  les 
chevaux  dans  leur  première  patrie,  comme  les  Aryas  l'ont  fait  dans  la  leur. 
Chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  ainsi  que  le  montrent  les  traditions, 
l'assujettissement  du  cheval  a  précédé  l'invention  de  l'agriculture. 

Les  Proto-Mongols,  après  avoir  domestiqué  des  chevaux  dans  leur  pre- 
mière patrie,  dans  le  pays  actuel  des  Kalkas,  en  ont  emmené  naturellement, 
non  seulement  en  Chine,  mais  dans  les  autres  contrées  de  l'Asie  où  ils  ont 
pénétré.  Les  Sémites,  par  exemple,  n'ont  pas  assujetti  le  cheval  :  ils  l'ont 
reçu  tout  domestiqué  des  peuples  mongoliques  qui  ont  envahi  la  Mésopo- 
tamie. On  doit  également  cousidérer  comme  certaine  l'absence  des  chevaux 
en  Perse  avant  l'arrivée  des  Mongols,  qui  y  précédèrent  les  Iraniens.  De 
même  pour  la  Médie  et  pour  l'Arménie. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  chevaux  domestiqués  par  les 
Mongols  appartenaient  à  la  race  chevaline  asiatique  à  front  bombé,  et  si 
postérieurement  aux  migrations  aryennes,  les  chevaux  mongoliques  ont  été 
plus  ou  moins  supplantés  par  les  chevaux  aryens  dans  plusieurs  contrées, 
cela  s'explique  parles  conflits  et  conquêtes  des  anciens  peuples  asiatiques* 
par  leurs  relations  et  par  la  supériorité  du  cheval  aryen  sur  le  cheval  mon. 
golique  pour  le  service  de  la  guerre.  Ainsi,  le  cheval  ayant  été  introduit 
en  Mésopotamie  par  les  Mongols,  les  Sémites  de  cette  contrée  ou  Assyro- 
Chaldéens,  ont  possédé  des  chevaux  dans  les  temps  les  plus  anciens  aux- 
quels remontent  leurs  traditions.  Mais,  avec  la  dynastie  môde  de  Bérose, 
les  chevaux  aryens  ont  à  leur  tour  pénétré  en  Mésopotamie  et  ils  en  ont 
disputé  le  sol  aux  chevaux  mongoliques. 

Malgré  l'opinion  de  quelques  auteurs  qui  ont  avancé  que  le  cheval  est 
originaire  de  l'Arabie  et  que  toutes  les  races  chevalines  actuelles  sont  la 
postérité  plus  ou  moins  dégénérée  de  celle  qui  a  été  domestiquée  dans  cette 
contrée,  les  chevaux  n'existent  dans  la  péninsule  arabique  que  depuis  une 
époque  relativement  récente.  C'est,  en  somme,  Mahomet  qui,  comprenant 
l'importance  de  la  cavalerie  pour  l'exécution  de  ses  conquêtes,  éleva  chez 
les  croyants  les  soins  à  donner  aux  chevaux  à  la  hauteur  d'un  acte  reli- 
gieux. Quant  a  la  prédominance  presque  exclusive  du  sang  aryen  chez  les 
chevaux  de  la  péninsule  arabique,  elle  s'explique  parfaitement  quand  on 
sait  qu'ils  sont  en  majeure  patrie  les  descendants  d'ancêtres  amenés  de  la 
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vallée  du  Tigre  et  de  l'Kuphfate,  dont  la  population  chevaline  était  déjà 
aryanisée  sous  les  Sargonides. 

La  vallée  du  Nil  fut  d'abord  dépourvue  de  chevaux  :  ces  animaux  y  furent 
amenés  par  les  Pasteurs  ou  llyksos.  Ces  hordes  qui  envahirent  et  occupèrent 
l'Egypte  pendant  plus  de  six  siècles,  étaient  un  mélange  de  Mongols  et  de 
Sémites.  C'est  dire  que  leurs  chevaux  étaient  de  race  mongolique.  Il  en  fut 
de  même  pour  la  Syrie  où  lcsHyksos,  si  ce  n'est  antérieurement  les  Rephaïm- 
introduisirent  cette  race  chevaline.  Ainsi  les  anciens  chevaux  égyptiens, 
étaient  identiques  à  la  race  nubienne  ou  dongol.iwi  actuelle,  connue  en  di- 
vers pays  sous  les  noms  de  races  kirghise,  tekké,  turcomane,  barbe,  etc. 
Plus  tard,  les  dominations  successives  des  Perses,  des  Grecs  et  des  Romains 
introduisirent  des  chevaux  aryens  qui,  avec  Mahomet  et  ses  disciples,  ar 
rivèrent  en  masses  tellement  compactes  que  le  sang  des  chevaux  mongoli- 
ques  diminua  à  chaque  génération  et  finit  par  disparaître  presque  complè- 
tement de  l'Egypte. 

Dès  le  début,  le  cheval  fut  absolument  inconnu  des  Hébreux  ;  avant 
l'entrée  de  Joseph  en  Egypte,  il  n'en  est  pas  une  seule  fois  question  dans 
la  Genèse.  Non  seulement  Moise  n'a  pas  emmené  de  chevaux  d'Egypte,  mais 
il  n'a  pas  voulu  que  leur  race  se  répandit  chez  les  Israélites.  C'est  réelle- 
ment  Salomon  qui  leur  donna  le  droit  de  cité  chez  ce  peuple,  au  dixième 
siècle  avant  notre  ère. 

On  a  découvert  une  dizaine  de  crânes  de  chevaux  de  l'âge  du  bronze  pa- 
raissant attester,  dit  M.  Piètrement,  «  que  la  race  chevaline  aryenne  a  été 
introduite  dans  l'Europe  occidentale  par  le  peuple  des  dolmens.  >  Cette 
antiquité  de  l'arrivée  de  la  race  chevaline  aryenne  en  Occident  peut  seule 
expliquer  pourquoi  elle  occupe  tant  de  contrées  à  l'exclusion  des  races  che- 
valines indigènes.  L'existence  des  chevaux  germains  au  milieu  des  chevaux 
asiatiques  en  Espagne  et  dans  le  sud  de  la  France  s'explique  également 
par  les  conquêtes  des  peuples  tudesques  qui  détruisent  l'Empire  romain. 

Il  n'existe  pas  plus  de  race  chevaline  indigène  dans  les  Etats  Rarbares- 
ques  que  dans  le  sud-ouest  de  l'Europe.  A  part  quelques  sujets  importés 
en  Algérie  depuis  la  conquête,  la  population  chevaline  se  compose  exclu- 
sivement d'individus  appartenant  aux  deux  races  asiatiques  et  d'une  grande 
proportion  de  chevaux  germaniques:  ceux-ci  y  ont  surtout  été  introduits 
par  les  Vandales  qui  séjournèrent  dans  les  Etats  Barbaresques  de  l'an  429  à 
l'an  555.  Quant  aux  chevaux  mongoliqueset  aux  chevaux  aryens,  ils  ont  dû 
incontestablement  y  pénétrer  anciennement  et  à  de  nombreuses  reprises, 
avec  les  llyksos  et  les  Tahennou  d'un  côté,  de  l'autre  avec  les  populations 
pélasgiques  de  l'Asie  Mineure  et  les  peuples  des  dolmens  qui  traversè- 
rent le  détroit  de  Gibraltar.  Tout  porte  a  croire  que,  avant  l'arrivée  de  ces 
populations  étrangères,  aucune  race  chevaline  n'a  été  domestiquée  dans 
les  Etals  Rarbaresques.  Enfin  le  cheval  fut  introduit  dans  les  régions  habi- 
tuelles du  Sahara  et  dans  les  pays  qui  l'avoisinent  au  sud  et  au  sud-ouest 
par  la  conquête  musulmane  qui  refoula  vers  le  sud  une  partie  des  Ber- 
bères. 

M.  Piètrement  examine  ensuite  l'absence  initiale  des  chevaux  en  Austra- 
lie et  en  Amérique.  Pour  l'Australie,  celte  absence  n'est  plus  contestée. 
Pour  l'Amérique,  il  montre  successivement,  en  fournissant  les  preuves  à 
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l'appui,  que  le»  chevaux  n'existaient,  avant  la  découverte,  ni  au  Mexique, 
ni  dans  les  autres  contrées  de  l'Amérique  septentrionale,  ni  au  Canada, 
ni  dans  l'Amérique  centrale,  ni  au  Pérou,  ni  dans  les  pays  arrosés  par  le 
Rio  de  la  Plata,  le  Parana,  le  Paraguay  et  leurs  affluents,  ni  dans  le  Brésil, 
ni  dans  le  Chili,  la  Patagonie,  l'Araucanie.  Non  seulement  les  chevaux  n'é- 
taient pas  utilisés  par  les  Américains  lors  de  la  découverte  de  l'Amérique, 
mais  il  n'en  existait  pas  à  l'état  libre  sur  toute  la  surface  de  ce  continent. 
Quelles  que  soient  les  espèces  auxquelles  ont  appartenu  les  Equidés  dont 
les  ossements  quaternaires  ont  été  trouvés  dans  les  deux  Amériques,  ces 
espèces  avaient  certainement  disparu  du  continent  à  l'époque  de  sa  décou- 
verte par  les  Européens.  Actuellement,  les  diverses  races  chevalines  qui 
peuplent  les  différentes  contrées  de  l'Amérique  proviennent  de  France, 
d'Angleterre,  de  Hollande,  de  Portugal  et  surtout  d'Espagne. 

Malgré  l'opiniou  contraire  de  la  plupart  des  naturalistes  modernes,  on 
peut  affirmer  aujourd'hui,  avec  M.  II.  Milne-Edwards,  que  les  ânes  domes- 
tiques n'ont  pas  une  origine  asiatique,  mais  qu'ils  sont  essentiellement  afri- 
cains. Quoique  l'on  possède  beaucoup  moins  de  renseignements  anciens 
sur  les  ânes  et  les  mulets  que  sur  les  chevaux,  parce  que  leur  rôle  dans 
l'histoire  n'a  pas  été  aussi  important,  on  peut  conclure  avec  M.  Piètrement  : 
iu  que  les  deux  races  asines  sont  originaires  des  pays  chauds,  l'une  de  la 
région  du  haut  Nil,  l'autre  du  centre  hispano-atlantique  ;  que  l'Ane 
africain  ou  nilotiquc  s'est  très  anciennement  répandu  dans  une  aire  géo- 
graphique qui  s'étendait  au  moins  depuis  le  Gange  jusqu'à  l'océan  Atlan- 
tique, tandis  que  l'âne  européen  ou  hispano-atlantique  n'a  guère  dépassé 
les  limites  de  sa  première  patrie. 

Tel  esl  le  résumé  succinct  du  remarquable  et  consciencieux  travail  de 
M.  Piètrement.  L'auteur  y  a  fait  preuve  d'une  vaste  et  profonde  érudition; 
avec  une  patience  de  bénédictin,  il  a  compulsé  tous  les  documents  anciens 
et  modernes,  français  et  étrangers,  capables  d'élucider  le  sujet  qu'il  avait 
entrepris  de  traiter.  Mais  il  abuse  sensiblement  trop  des  citations,  surtout 
dans  la  première  moitié  de  son  étude;  en  outre,  il  s'égare  parfois  dans  de 
longues  digressions,  véritables  hors-d'œuvre,  qui  rendent  pénible  la  lecture 
de  l'ouvrage. 

En  somme,  ce  livre  érudit,  volumineux.de  prèsde  800  pages,  pourrait 
être  fort  efficacement  condensé.  11  est  désirable  que  l'auteur  en  rédige  un 
abrégé  accessible  à  tous  ceux  qu'intéresse  cette  question  de  la  domesti- 
cation du  cheval. 

Ludovic  Mahtihlt. 
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L.  Mmioivrikr.  —  lierherches  d'analomie  comparative  et  (ranatomie  philoso- 
phique sur  les  caractères  du  crâne  et  du  cerveau.  —  I"  mémoire  :  Sur  le  déve- 
loppement quantitatif  comparé  de  t encéphale  et  de  diverses  parties  du  squelette. 
(Bulletin  de  la  Société  zoolo^ique  de  France,  VII,  1882;  et  thèse  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  lï>82.) 


L'important  mémoire  que  nous  signalons  ici  à  toute  l'attention  de  nos 
lecteurs  est  le  fruit  de  longues  et  laborieuses  recherches,  poursuivies,  du- 
rant plusieurs  années,  au  laboratoire  d'anthropologie  de  l'Ecole  des 
Hautes-Etudes  fondé  par  Hroca.  Commencées  sous  les  yeux  de  ce  maître 
illustre,  inspirées  par  son  enseignement,  ces  recherches  font  honneur  et 
à  l'anthropologie  française,  dont  elles  reflètent  les  méthodes  sévères,  cl  au 
savant  distingué  qui  les  a  entreprises  et  menées  à  bien.  Ce  n'est  rien  moins, 
en  effet,  qu'une  des  questions  les  plus  complexes  et  les  plus  délicates  de 
lu  science  que  M.  Manouvrier  s'est  proposé  d'éelaircir,  à  savoir  l'interpré- 
tation des  caractères  anatomiques  présentés  par  le  crâne  et  le  cerveau, 
l'our  apprécier  l'ensemble  des  vues  que  ce  vaste  sujet  a  suggérées  à  l'au- 
teur, et  la  valeur  des  solutions  qu'il  propose,  il  convient  évidemment  d'at- 
tendre qu'il  nous  ait  donné  la  suite  de  ses  travaux;  mais,  sans  se  réserver 
aussi  longtemps,  nous  pouvons  dès  aujourd'hui  juger  de  la  solidité  du  tout 
par  celle  du  point  de  départ,  en  montrant  de  quelle  manière  le  problème 
a  été  conçu  et  posé  :  c'est  ce  que  les  lignes  suivantes  ont  pour  but  de  faire 
connaître. 

Dans  une  introduction  à  l'ensemble  de  son  travail,  l'auteur  expose  des 
considérations  générales  sur  l'étude  comparative  du  crâne  et  du  cer- 
veau et  sur  les  idées  qui  lui  ont  servi  de  base.  Ces  préliminaires  se  prêtant 
peu  à  l'analyse,  nous  aborderons  immédiatement  le  premier  mémoire. 

Dans  un  premier  chapitre,  l'auteur  s'est  attaché  à  déterminer  la  signi- 
fication physiologique  des  diverses  parties  du  squelette.  Le  crâne,  le  fémur 
et  la  mandibule  sont  celles  où  cette  signification  apparaît  la  plus  nette 
en  vertu  de  la  spécialité  de  leurs  attributions.  Ces  diverses  parties  osseuses, 
mesurées  dans  leur  développement  quantitatif,  fournissent  autant  de 
termes  de  comparaison,  qui,  mis  successivement  en  parallèle  entre  eux  et 
avec  le  poids  de  l'encéphale,  devront  permettre  d'apprécier  le  degré  d'in- 
fluence exercé  sur  le  développement  de  chacun  des  systèmes  considérés 
par  celui  des  autres,  et  notamment  d'établir  les  rapports  du  développement 
pondéral  de  l'encéphale  avec  le  reste  de  l'organisme. 
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Venant  ensuite  aux  preuves  des  vues  théoriques  dont  il  est  parti, 
.M.  Manouvrier  commence  par  établir  l'indépendance  relative  du  développe- 
ment de  l'encéphale,  du  crâne,  du  fémur  et  de  la  mandibule.  Un  tableau 
contenant  le  poids  de  onze  squelettes  entiers,  par  ordre  décroissant,  el,  en 
regard,  les  poids  du  crâne,  du  fémur,  de  la  mandibule  et  la  capacité  crâ- 
nienne, permet  de  constater  que  le  poids  du  fémur  diminue  graduellement 
et  assez  régulièrement  en  même  temps  que  le  poids  total  du  squelette,  tandis 
que  le  poids  de  la  mandibule  et  du  crâne,  ainsi  que  la  capacité  crâniene, 
suivent  un  ordre  très  irrégulier  et  beaucoup  plus  indépendant. 

En  ce  qui  concerne,  tout  d'abord,  les  variations  pondérales  du  fémur,  on 
voit  que,  conformément  à  la  théorie,  et  malgré  de  légères  aberrances 
individuelles,  qui  s'effacent  déjà  devant  de  très»  faibles  moyennes,  le  dé- 
veloppement de  cet  os  peut  être  considéré  comme  à  peu  près  proportionnel 
à  celui  du  squelette  entier.  Toutefois,  le  poids  du  fémur  suit  une  progres- 
sion beaucoup  plus  exactement  parallèle  à  celle  du  poids  des  membres 
seuls,  ainsi  qu'il  était  facile  de  le  prévoir,  et  il  ressort  évidemment  des 
chiffres  donnés  par  M.  Manouvrier  que  le  premier  poids  représente  le  se- 
cond d'une  façon  très  suffisamment  rigoureuse.  En  calculant,  en  effet,  sur 
deux  séries  de  quatre  individus  chacune,  ordonnées  d'après  le  poids  total 
décroissant  des  membres,  le  rapport  centésimal  du  poids  du  fémur  à  ce. 
dernier  poids,  on  trouve  que  le  rapport  reste  le  même,  à  une  différence  de 
4  millièmes  près,  ce  qui  semble  indiquer  que  le  développement  relatif  du 
fémur  ne  varierait  pas  sensiblement  suivant  le  développement  total  absolu 
des  membres. 

Il  était  également  utile  de  savoir  si  le  rapport  centésimal  du  poids  du 
fémur  au  poids  total  du  squelette  varie  suivant  la  valeur  absolue  de  ce 
dernier  poids,  étant  donné  qu'en  général  la  longueur  du  fémur  se  montre 
relativement  plus  grande  chez  les  individus  de  haute  taille  que  chez  les  in- 
dividus petits.  Or,  d'après  les  chiffres,  encore  trop  peu  nombreux  à  la 
vérité,  qu'a  pu  recueillir  l'auteur,  le  poids  relatif  du  fémur  varie  suivant 
les  individus,  mais  ne  parait  pas  varier  sensiblement  en  raison  du  poids 
total  du  squelette. 

En  ce  qui  concerne  l'influence  du  sexe  sur  le  rapport  centésimal  du 
poids  fémoral  au  poids  squelettique  total,  ce  rapport  serait  chez  la  femme 
un  peu  inférieur  au  rapport  moyen  des  hommes.  Bien  que  cette  conclu- 
sion ne  repose  que  sur  un  seul  chiffre  pour  la  femme,  il  semble  pourtant 
qu'elle  exprime  un  fait  général ,  car  il  résulte  des  recherches  faites  par 
.M.  Manouvrier,  sur  plusieurs  squelettes  incomplets,  que  le  crâne,  la  co- 
lonne vertébrale  et  les  os  iliaques  sont  plus  lourds  chez  la  femme  relati- 
vement au  fémur,  et, d'autre  part,  on  sait  que  les  membres  inférieurs  sont 
relativement  plus  courts  dans  le  sexe  féminin.  Au  contraire,  le  poids  du 
fémur,  relativement  au  poids  des  membres  .  serait  plutôt  supérieur  chez 
la  femme,  sans  toutefois  qu'on  puisse  encore  rien  affirmer  positivement  à 
ce  sujet. 

L'influence  de  la  race  sur  le  développement  relatif  du  fémur  n'a  pu  être 
non  plus  suffisamment  déterminée,  faute  de  matériaux  suffisants.  Quant 
au  rapport  centésimal  du  poids  du  fémur  au  poids  total  des  membres 
moins  les  extrémités,  il  s'est  montré,  chez  un  ftco-Calédoiiien  et  chez  un 
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Australien,  (respectivement  38  I  et  57.."),  inférieur  à  ce  qu'il  est  en 
moyenne  sur  les  squelettes  européens  (39.4),  et  ce  qui  tendrait  à  faire  ad- 
mettre que  ce  rapport  est,  en  effet,  moins  élevé  en  général  dans  les  races 
inférieures,  c'est  que  chez  elles  le  membre  supérieur  est  relativement  plus 
long  que  chez  nous,  tandis  que  le  fémur  est  moins  long  par  rapport  à  la 
jambe. 

Le  développement  relatif  du  fémur  diffère  tellement  suivant  l'âge  que 
deux  observations  suffisent  largement  pour  démontrer  que  le  poids  du 
fémur  est  très  faible  chez  les  enfants,  soit  relativement  au  poids  du  sque- 
lette, soit  relativement  au  poids  total  des  membres,  d'où  il  résulte  :  \°  que 
depuis  la  naissance  jusqu'à  l'âge  adulte,  le  fémur  s'accroît  relativement 
beaucoup  plus  que  le  reste  des  membres  et  que  l'ensemble  du  squelette, 
et  2°  que,  chez  l'enfant,  le  poids  du  fémur  ne  représente  point  le  dévelop- 
pement du  squelette  total  suivant  la  môme  proportion  que  chez  l'adulte. 

Un  chapitre  est  ensuite  consacré  à  l'étude  du  poids  du  crâne.  Les  moyen- 
nes obtenues  par  Broca  et  par  Morselli,  moyennes  calculées  sur  un  grand 
nombre  d'observations,  permettent  de  fixer  en  premier  lieu  la  différence 
sexuelle  de  ce  poids.  En  réunissant  les  moyennes,  relevées  dans  les  re- 
gistres de  Broca,  de  trois  séries  de  crânes  parisiens  d'époques  différentes, 
M.  Manouvrier  trouve  que  le  poids  du  crâne  féminin  est  au  poids  du  crâne 
masculin::  8<>.9:100.  La  série  mélangée  de  Morselli  avait  donné  le  rap- 
port 85.6  :  100. 

Les  variations  que  l'âge  fait  éprouver  au  poids  absolu  du  crâne  sont 
évidemment  très  grandes.  Cependant,  c'est  un  fait  fort  curieux,  et  déjà 
mis  en  lumière  par  M.  Sauvage,  que  dans  la  vieillesse  ce  poids  ne  varie 
pas  sensiblement,  si  l'on  considère  des  moyennes  suffisantes.  La  raison  en 
est  que  dans  ces  moyennes  des  variations  réelles  se  trouvent  dissimulés, 
par  suite  de  compensations,  certains  crânes  de  vieillards  subissant  une  ra- 
réfaction de  tissu  qui  en  diminue  considérablement  le  poids,  d'autres  au 
contraire  shyperostosant  et  s'éburnant.  La  conséquence  de  ce  fait  est  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  tenir  compte  de  l'âge  lorsqu'on  fait  usage  de  sé- 
ries renfermant  un  grand  nombre  de  crânes,  et  seulement  des  crânes  d'in- 
dividus adultes. 

D'autres  causes  d'erreur  peuvent  toutefois  intervenir  lorsqu'on  compare 
le  poids  du  crâne  dans  des  séries  de  provenances  diverses.  C'est  ainsi  qu'il 
est  bien  évident  que  l'on  ne  peut  comparer  le  poids  des  crânes  frais  avec 
celui  des  crânes  macérés,  soit  dans  l'eau,  soit  dans  la  terre  ;  mais  il  est  fort 
intéressant  de  constater,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Manouvrier  en  déterminant  le 
poids  moyen  de  trois  séries  de  crânes  parisiens  d'époques  diverses  et  ayant 
subi  l'action  de  milieux  différents,  que  lorsqu'une  fois  le  crâne  a  perdu  une 
certaine  partie  de  son  poids,  soit  par  macération,  soit  par  ensevelissement, 
ce  poids  reste  ensuite  à  peu  près  stationnaire  pendant  un  temps  extrême^ 
ment  long  qui  semble  pouvoir  atteindre  plusieurs  siècles.  Ce  temps  au- 
rait cependant  une  limite,  car  plusieurs  crânes  préhistoriques  ont  donné 
à  M.  Manouvrier  un  poids  peu  en  rapport  avec  leur  volume  et  leur  épais- 
seur. 

Ajoutons  qu'il  est  de  la  plus  extrême  importance  de  se  mettre  en  garde, 
dans  les  recherches  comparatives  sur  le  poids  du  crâne,  contre  les  causes 
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nombreuses  de  variations  individuelles,  et,  parmi  ces  influences  acciden- 
telles, les  causes  pathologiques  sont  au  nombre  des  plus  puissantes  :  on 
arrivera  à  les  faire  disparaître,  ou  tout  au  moins  à  les  atténuer  beaucoup, 
en  opérant  sur  des  séries  assez  considérables  et  sur  des  moyennes.  Une 
autre  cause  d'erreur  inévitable,  c'est  que  le  poids  du  crâne  comprend 
celui  des  os  de  la  face,  dont  la  signification  est  loin  d'être  la  même,  et  qui 
représente  un  facteur  variable  suivant  plusieurs  conditions  ;  ces  variations 
sont  même  assez  étendues  d'espèce  à  espèce,  pour  qu'elles  s'opposent  à 
ce  que  l'on  poursuive  dans  la  série  les  recherches  pondérales  faites  sur  le 
crâne  humain. 

Des  nombreuses  observations  mises  en  œuvre  dans  l'étude  du  poids  absolu 
du  crâne  par  M.  Manouvrier,  ne  se  dégage,  en  somme,  aucune  conclusion  bien 
précise  relativement  à  l'interprétation  de  ce  caractère.  On  voit  cependant  que 
les  variations  du  poids  crânien  sont  pour  beaucoup  sous  la  dépendance  des 
variations  du  développement  général  du  corps.  La  comparaison  des  races 
humaines  entre  elles  montre,  en  effet,  que  les  races  inférieures  ont  un 
poids  crânien  supérieur  au  nôtre,  lorsque  leur  stature  est  supérieure  à  la 
nôtre  (Ottolois;  nègres  océaniens),  un  poids  crânien  faible,  lorsqu'elles  sout 
de  petite  stature  (Hindous),  et  un  poids  moyen,  lorsqu'elles  sont  de  taille 
moyenne.  La  comparaison  des  deux  sexes  nous  fournit  des  différences 
pouvant  être  imputées  également  à  la  différence  sexuelle  du  développe- 
ment du  système  osseux. 

Cependant,  nous  savons  par  le  tableau  déjà  cité  que  le  poids  du  crâne 
montre  une  certaine  indépendance  vis-à-vis  de  celui  du  squelette  :  pour 
en  trouver  l'interprétation,  il  va  donc  être  nécessaire  de  recourir  à  un 
autre  ordre  de  comparaisons. 

Auparavant,  toutefois,  l'auteur  étudie  encore  le  poids  absolu  de  la  man- 
dibule et  les  influences  qui  en  déterminent  les  variations.  11  convient  ici 
de  borner  les  recherches  à  l'ordre  des  primates,  afin  que  les  conditions 
qui  font  varier  le  poids  de  la  mandibule  restent  comparables  entre 
elles. 

Quant  aux  autres  causes  de  variation  du  poids  mandibulaire  dans  l'espèce 
humaine,  les  conclusions  suivantes  de  M.  Manouvrier,  conclusions  repo- 
sant sur  un  grand  nombre  d'observations,  résument  elle  sens  de  leur  ac- 
tion, et  leur  part  d'influence  relative  : 

i°  Dans  toutes  les  races,  la  différence  sexuelle  du  poids  de  la  mandibule 
est  très  grande.  Le  rapport  centésimal  du  poids  masculin  au  poids  féminin 
varie  de  72.7  à  80.0  :  100; 

2°  La  taille,  ou  mieux  le  développement  général  du  corps,  influe  sur 
les  différences  ethniques  du  poids  mandibulaire.  Les  Parias  de  l'Inde, 
dont  la  stature  est  chétive,  présentent  une  moyenne  moins  élevée  que  celle 
des  nègres  et  des  Néo-Calédoniens  ; 

3'  Mais  l'influence  ethnique  contre-balance  l'influence  de  la  taille,  si  l'on 
compare  des  races  civilisées  aux  races  inférieures.  C'est  ainsi  que  les  Pa- 
rias de  l  lnde.  malgré  leur  petite  taille,  possèdent  une  mandibule  absolu- 
ment aussi  lourde  que  celle  des  Parisiens.  D'autre  part  les  Néo-Calédoniens 
et  les  nègres,  dont  le  développement  général  n'est  pas  supérieur  au  nôtre, 
présentent  un  poids  mandibulaire  beaucoup  plus  élevé. 
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Chez  les  anthropoïdes,  le  poids  de  la  mandibule  s'élève  encore  davan- 
tage, même  dans  des  espèces  d'une  taille  inférieure  à  la  notre.  Nous 
voyons  de  môme  les  microcéphales,  malgré  leur  faible  développement  gé- 
néral, avoir  une  mandibule  beaucoup  plus  pesante  que  celle  de  beaucoup 
de  femmes  de  taille  moyenne.  Ou  est  par  suite  amené  à  mettre  en  cause 
ici,  de  môme  que  pour  les  races  inférieures,  une  influence  atavique  indé- 
pendante du  développement  de  la  stature  et  du  mode  d'alimentation. 

En  comparant,  d'autre  part,  le  poids  de  la  mandibule  chez  2fi  assassins 
et  chez  iè  hommes  adultes  appartenant  à  la  classe  pauvre  et  inculte  de 
Taris,  M.  Manouvrier  a  mis  en  lumière  un  fait  remarquable,  qui  constitue 
tout  au  moins  une  forte  présomption  en  faveur  de  l'opinion  qui  précède. 
11  constate,  en  effet,  que  la  mandibule  est  plus  lourde  chez  les  assassins. 
A  défaut  de  renseignements  suffisants  sur  le  développement  physique 
des  assassins  en  général,  et  c'est  là  une  lacune  des  plus  regrettables,  il 
est  assurément  délicat  de  rejeter  à  priori  l'hypothèse  d'après  laquelle  le 
grand  développement  de  leur  mandibule  serait  en  rapport  avec  celui  de 
leur  système  musculaire;  mais,  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  on  ne  saurait  se 
refuser  à  voir  dans  le  caractère  en  question  une  réversion  vers  un  état 
ancestral  plus  ou  moins  lointain,  ou,  sans  aller  aussi  loin,  à  consi- 
dérer les  assassins  comme  représentant  dans  les  races  civilisées  la  portion 
retardataire,  au  point  de  vue  de  l'évolution  anatomique  comme  au  point  de 
vue  de  l'évolution  morale. 

On  constate,  en  somme,  que  le  poids  de  la  mandibule  varie  considérable- 
ment suivant  les  individus,  et  que  ces  variations  n'ont  qu'une  relation 
assez  éloignée  avec  celles  du  poids  total  du  squelette.  C'est  dans  le  déve- 
loppement des  muscles  masticateurs,  lui-même  en  rapport  avec  celui  de 
l'appareil  digestif,  qu'il  semble  donc  le  plus  rationnel  de  chercher  l'inter- 
prétation de  ce  poids:  nous  verrons  plus  loin  l'importance  de  cette  donnée, 
quand  il  s'agira  de  chercher  dans  le  squelette  des  termes  de  comparaison 
propres  à  faire  apprécier  l'influence  du  développement  du  corps  sur  celui 
de  l'encéphale. 

Sachant  maintenant,  par  l'étude  du  poids  absolu  du  crâne,  que  le  dé- 
veloppement de  cette  partie  du  squelette  suit  le  développement  du  sque- 
lette entier,  mais  non  parallèlement;  sachant,  d'autre  part,  que  la  cause 
de  ce  défaut  de  parallélisme  semble  devoir  être  recherchée  dans  l'influence 
que  possède  sur  le  poids  du  crâne  le  développement  de  l'encéphale  (lequel 
n'est  pas  proportionnel  au  développement  total  du  corps),  il  va  falloir, 
pour  déterminer  la  part  relative  d'influence  exercée  sur  le  poids  du  crâne 
par  le  développement  général  du  squelette,  et  par  celui  de  l'encéphale, 
comparer  successivement  ce  poids  au  poids  du  squelette,  ou,  à  défaut  de 
celui-ci,  au  poids  du  fémur,  puis  au  poids  de  l'encéphale  ou  à  la  capacité 
crânienne.  En  ce  qui  concerne,  d'nbord,  le  rapport  du  poids  du  crâne  au 
poids  du  reste  du  squelette,  M.  Manouvrier  résume  dans  les  propositions 
suivantes  les  résultats  de  ses  recherches: 

i°  Le  poids  du  crâne  augmente  en  général  avec  le  poids  du  squelette, 
mais  non  proportionnellement  à  ce  dernier; 

2°  Le  poids  du  crâne  est  d'autant  plus  grand  par  rapport  au  poids  du 
squelette  que  celui-ci  est  moins  élevé; 
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3o  Le  rapport  du  poids  du  crâne  au  poids  du  reste  du  squelette  augmente 
suivant  l'ordre  de  la  série  suivante:  anthropoïde,  -  homme  de  forte  sta- 
ture —  homme  de  faible  stature,  -  femme,  —  enfant. 

D'autre  part,  la  comparaison  du  poids  du  crâne  au  poids  des  fémurs 
aumoy  ndPe  œque  M.  Mauouvrier  appelle  Y  indice  cramo- fémoral  {^ 
ndke  est  le  rapport  centésimal  du  second  de  ces  pouls  au  premier),  ce  te 
comparaison  montre  que  le  poids  du  crâne  croît,  d'une  manière  générale 
avec  le  poids  des  fémurs,  mais  non  proportionnellement  à  ce  poids,  et 
nu'u  est  relativement  plus  élevé  chez  les  individus  à  fémurs  légers  que 
chez  les  individus  à  fémurs  lourds,  c'est-à-dire  chez  les  faibles  que  chez 
les  forts,  ce  qui  concorde  bien  avec  les  chiffres  qui  expriment  le  rapport 
du  poids  du  crâne  au  poids  du  squelette.  a0 
Un  autre  fait  non  moins  frappant,  mis  en  év.dence  par  les  tableaux  de 
M  Mauouvrier,  c'est  l'énorme  différence  qu'il  y  a  entre  les  deux  sexes, 
sous  le  rapport  de  l'importance  prise  par  le  crâne  dans  le  squelette  II  est 
rare  en  cflet,  que  le  poids  des  fémurs  dépasse  le  pouls  du  crâne  chez  la 
femme,  tandis  que  le  poids  du  crâne  atteint  rarement  le  poids  des  fémurs 
chez  l'homme;  cette  différence  apparaîtra  encore  p  11s  clairement  quand 
n  us  aurons  dit  que  le  poids  du  crâne  surpasse  le  poids  des  fémurs  8.»  fois 
Z  m  Z^  ^  'ému»»,  et  seulement  19  fois  sur  100  dans  le  sexe 
masculin.  Il  Y  a  incontestablement,  dans  cet  abaissement  de   indice  cramo- 
Loral  chez  la  femme,  un  caractère  sexuel  secondaire  des  plus  importants. 

(hiant  à  riniluence  qu'exerce  la  race  sur  l'indice  en  question,  elle  pa- 
rait se  confondre  avec  celle  de  la  stature  •  à  taille  égale,  cet  indice  ne 
varie  pas  en  effet  sensiblement  suivant  la  race.  Le  développement  général 
lu Squelette  manifeste,  d'ailleurs,  son  influence  de  la  môme  manière  dans 
rhauie  sexe.  La  différence  sexuelle  elle-même  parait  se  réduire  a  une  d.f- 
uîrence  de  taille  :  l'indice  féminin  serait  aussi  élevé  que  le  masculin,  s,  le 
noTds  des  fémurs  était  égal  dans  les  deux  sexes,  ce  qui  revient  à  dire  que 
le  rapport  du  poids  des  fémurs  au  poids  du  crâne  n  est  plus  faible  chez 
la  femme  que  parce  que  celle-ci  est  plus  petite. 

LWmble  de  ces  faits  montre,  en  définitive,  que  le  poids  du  crâne 
subit  une  influence  considérable,  indépendante,  au  moins  en  par  ,e,  du 
développement  général  du  squelette.  Il  est  rationnel  d  attribuer  cette  in- 
tence  au  développement  de  l'encéphale,  car  il  est  extrêmement  remar- 
auabïe  de  constater  que  le  rapport  du  poids  du  crâne  au  poids  du  «que- 
lle ou  au  poids  du  fémur  varie  précisément  dans  le  môme  sens  que  le 
nnil  relatif  de  l'encéphale.  Cependant  le  poids  du  crâne  et  le  poids  de 
Y  encéphale  sont  loin  de  se  correspondre,  et  l'on  est  par  suite  conduit  à 
LlnL'ure  uue  le  développement  du  crâne  est  influence  par  une  autre 
SïïetÏ Tie  développement  encéphalique.  C'est  dans  le  développement 
Serai  du  système  osseux  qu'il  y  a  lieu  de  rechercher  cette  influence 
ffran^ère,  en  examinant  si  l'action  de  ce  facteur  sur  le  poids  du  crâne 
ne  serait  pas  supérieure  à  celle  que  le  développement  du  corps  exerce  sur 
môme  poids  par  l'intermédiaire  du  développement  cérébral.  Dans  ce 
but  M  Manouvrier  étudie  le  rapport  du  poids  du  crâne  au  poids  de  1  en- 
céphale  ou  à  la  capacité  crânienne,  rapport  qu  il  désigne  sous  le  nom 
A' indice  cranio-cérèbral . 
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Ses  tableaux  montrent  que  ce  rapport  classe  les  différents  groupes  dans 
le  même  ordre  que  l'indice  cranio-fémoral,  avec  cette  différence  que  l'in- 
fluence ethnique  est  ici  très  évidente  : 

Enfant 
Femme 

Homme  adulte 
Races  inférieures 
Microcéphales 
Anthropoïdes 

De  là  résulte  un  fait  anatomique  très  important,  qui  va  nous  fournir  la 
clef  de  l'interprétation  du  poids  du  crâne  :  tandis  que  le  développement 
quantitatif  du  crâne  est  très  précoce  relativement  au  développement  quan- 
titatif du  fémur,  ainsi  que  le  démontre  l'indice  cranio-fémoral,  le  déve- 
loppement pondéral  du  crâne  est,  au  contraire,  en  relard  par  rapport  au 
développement  pondéral  de  l'encéphale,  de  sorte  que  ce  dernier  devance 
le  développement  du  crâne,  lequel  devance  le  développement  du  fémur. 
Ainsi  donc,  l'indépendance  partielle  que  semble  posséder  le  poids  du 
crâne  vis-à-vis  du  poids  de  l'encéphale,  aussi  bien  que  du  poids  du  fémur, 
n'est,  en  réalité,  que  le  résultat  de  sa  double  dépendance  de  l'une  et  de 
l'autre  de  ces  parties  :  le  poids  du  crâne  croit  plus  rapidement  que  le 
poids  du  fémur,  parce  qu'il  suit  le  poids  de  l'encéphale;  il  croît  moins 
rapidement  que  le  poids  de  l'encéphale,  parce  qu'il  suit  le  poids  du  fémur, 
De  même  que  nous  avons  vu  le  poids  du  crâne  être  assez  étroitement  lié 
au  développement  de  l'encéphale,  pour  que  les  variations  de  l'indice  cra- 
nio-fémoral aient  suivi  celles  du  rapport  de  l'encéphale  au  poids  du  corps, 
de  même  nous  voyons  le  poids  du  crâne,  qui  représentait  relativement 
au  fémur  le  poids  de  l'encéphale,  représenter  relativement  à  celui-ci  le 
poids  du  fémur  ou  du  squelette. 

Poursuivant  l'exposé  des  faits,  M.  Manouvrier  montre  que  chez  les  ado- 
lescents, qui  ont  atteint  ou  à  peu  près  le  maximum  de  leur  développe- 
ment encéphalique  (de  15  à  20  ans),  l'indice  cranio-cérébral  est  encore 
très  faible,  ce  qui  tient  à  ce  que  la  capacité  crânienne  présentant  déjà  un 
chiffre  voisin  de  la  moyenne,  le  poids  du  crâne  est  encore  très  inférieur 
à  ce  qu'il  sera  chez  l'adulte,  l'accroissement  de  la  taille  et  de  la  force 
musculaire  pouvant,  en  effet,  se  prolonger  jusque  vers  l'âge  de  50  ans.  Par 
là  aussi  on  peut  comprendre  la  cause  de  la  différence  sexuelle  de  l'indice 
cranio-cérébral,  la  femme  atteignant  plus  tôt  que  l'homme  le  terme  de  sa 
croissance,  et  restant  par  suite  dans  un  état  qui  se  rapproche  de  celui  des 
individus  masculins  de  15  à  "20  ans,  sous  le  rapport  du  développement 
pondéral  du  système  osseux.  Les  individus  masculins  de  petite  stature  se 
rapprochent  des  femmes  sous  ce  même  rapport 

Signalons  encore  un  tableau  dans  lequel  l'auteur  rapproche  les  trois 
rapports  étudiés  précédemment  :  le  cranio-fémoral,  le  cranio-cérébral,  le 
rapport  du  poids  de  l'encéphale  au  poids  des  fémurs,  et  montre  les  rela- 
tions réciproques  qui  existât  entre  ces  trois  rapports  ou  entre  eux  et  le 


Fortes  statures 
Faibles  statures. 
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développement  du  squelette.  Ce  dernier  influe  de  la  façon  la  plus  évidente 
sur  les  trois  indices  étudiés. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  les  caractères  fournis  par  celte  étude 
possèdent  une  valeur  au  point  de  vue  hiérarchique,  l'auteur  pense  que  sa 
solution  exigerait  celle  d'une  autre  question  :  l'homme  descend-il  d'une 
espèce  de  taille  plus  forte  au  moins  forte? 

A  Timporlant  chapitre  que  nous  venons  de  résumer,  en  succède  un 
autre  qui  traite  du  poids  relatif  de  la  mandibule.  C'est  au  moyen  de  la 
même  méthode  que  pour  le  poids  du  crâne,  c'est-à-dire  par  une  série  de 
comparaisons,  combinées  entre  elles  de  manière  à  faire  ressortir  une  à  une 
les  diverses  causes  qui  peuvent  déterminer  le  développement,  soit  absolu, 
soit  relatif,  de  l'organe  étudié,  que  l'auteur  cherche  l'interprétation  du 
poids  mandibulaire. 

Si  l'on  établit  tout  d'abord  le  rapport  du  poids  de  la  mandibule  au  poids 
du  crâne  =  100,  rapport  désigné  par  M.  Manouvrier  sous  le  nom  d'indice 
cranio-mandibulaire,  on  voit  cet  indice  s'élever  à  mesure  que  l'on  consi- 
dère des  races  moins  civilisées.  Une  série  d'assassins  français  nous 
montre  toutefois  un  rapport  moyen  beaucoup  plus  élevé  que  celui  de  leurs 
compatriotes  de  la  classe  pauvre  et  inculte,  et  se  rapproche  par  là  des 
races  inférieures.  Ajoutons  que  dans  toutes  les  séries  où  les  deux  sexes 
sont  en  présence,  la  mandibule  est  relativement  moins  lourde  dans  le  sexe 
féminin.  Quant  aux  anthropoïdes,  surtout  les  adultes,  ils  s'écartent  nota- 
blement de  l'homme  par  l'élévation  de  leur  indice  cranio-mandibulaire, 
et,  ici  encore,  ce  sont  les  microcéphales  qui  établissent  la  transition  entre 
eux  et  nous,  mais  il  importe  de  remarquer  que  la  signification  de  cet  in- 
dice n'est  plus  la  même  chez  les  anthropoïdes,  en  raison  de  l'importance 
qu'a  acquise  le  poids  de  la  face  dans  le  poids  total  du  crâne,  encore  bien 
que  sa  valeur  ne  soit  en  rien  diminuée,  le  nouveau  facteur  n'agissant  que 
sur  l'étendue  et  non  pas  sur  le  sens  des  variations  de  l'indice. 

En  somme,  l'indice  cranio-mandibulaire  marche  comme  l'indice  cranio- 
fémoral.  Il  pourrait  donc  être  interprété  de  même,  si  le  poids  de  la  man- 
dibule représentait  comme  le  poids  des  fémurs  le  développement  général 
du  système  osseux.  Or,  déjà  il  n'en  est  pas  ainsi,  si  l'on  considère  des  races 
et  des  espèces  différentes,  le  poids  de  la  mandibule  étant  bien  loin  alors 
de  suivre  le  développement  du  squelette.  Il  n'en  est  pas  non  plus  ainsi, 
bien  qu'on  eût  pu  supposer  le  contraire,  dans  des  séries  homogènes  com- 
posées d'individus  de  môme  sexe  et  de  même  race  :  le  poids  de  la  mandi- 
bule s'élève,  à  la  vérité,  avec  celui  des  fémurs,  mais  relativement  beaucoup 
moins. 

Il  est  donc  nécessaire  de  rechercher  par  une  analyse  poussée  plus  loin 
les  influences  contraires  qui,  agissant  sur  le  poids  mandibulaire,  masquent 
celle  du  développement  général  osseux.  Considérant  d'abord  le  rapport  du 
poids  de  la  mandibule  au  poids  du  squelette,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
au  poids  des  fémurs,  H.  Manouvrier  montre  que  les  variations  de  ce  rap- 
port ont  lieu  dans  un  sens  inverse  de  celui  de  tous  les  rapports  étudiés 
jusqu'ici.  Tandis  qu'on  a  vu,  en  effet,  par  tous  les  rapports  dont  l'un  des 
termes  représentait  directement  ou  indirectement  le  développement  céré- 
bral, les  individus  de  petite  taille  avoir  l'avantage  sur  les  individus  de 
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forte  stature,  le  développement  de  la  mandibule  est,  au  contraire,  visible- 
ment plus  considérable  par  rapport  au  développement  général  du  squelette 
chez  les  individus  petils  que  chez  les  grands,  ces  derniers  tendant  à  se 
différencier  davantage  des  anthropoïdes  par  ce  caractère. 

L'influence  ethnique  sur  le  rapport  en  question  parait  être  moins  ac- 
cusée que  l'influence  de  la  stature.  Quant  à  la  différence  sexuelle,  il  fal- 
lait s'attendre  à  la  trouver  assez  prononcée,  sachant  que,  sous  le  rapport 
du  développement  osseux,  la  femme  est  assimilable  aux  hommes  de  très 
faible  stature  ;  et,  en  effet,  malgré  la  faiblesse  du  poids  de  sa  mandibule, 
le  rapport  de  ce  poids  à  celui  des  fémurs  est  notablement  supérieur  à  celui 
des  nommes  de  petite  taille. 

11  reste  à  voir  comment  varient  les  rapports  du  poids  de  la  mandibule  au 
poids  du  crâne  et  au  poids  du  squelette  suivant  l'âge,  c'est-à-dire  depuis 
la  naissance  jusqu'à  1  âge  adulte.  Pour  le  rapport  cranio-mandibulaire,  son 
augmentation  avec  l'Age  est  manifeste  :  plus  l'individu  est  jeune  et  plus  le 
développement  de  son  crâne  est  en  avance  sur  celui  de  sa  mandibule,  mais 
le  poids  mandibulaire  paraîtrait  atteindre  de  bonne  heure  le  chiffre  pro- 
portionnel de  l'Age  adulte.  Quant  au  rapport  du  poids  de  la  mandibule  au 
poids  du  squelette,  ce  dernier  poids  ne  peut  plus  être  représenté  chez  l'en- 
fant par  celui  des  fémurs,  (fui  est  beaucoup  plus  faible  relativement  à  lui 
que  chez  l'adulte  ;  il  faut,  par  conséquent,  déterminer  le  poids  de  l'ensemble 
du  squelette  moins  le  crâne.  On  voit  immédiatement  ainsi  que  le  rapport 
en  question  est  beaucoup  plus  élevé  chez  l'enfant  que  chez  l'adulte. 

On  peut  donc  considérer  comme  un  fait  établi  que  le  développement  de 
la  mandibule  est  en  retard  par  rapport  à  celui  du  crâne,  mais  qu'il  est 
précoce  relativement  à  celui  du  reste  du  squelette.  Cette  loi  s'explique,  si 
l'on  considère  les  raisons  physiologiques  du  développement  des  mâchoires, 
ce  développement  se  rattachant  à  celui  des  muscles  masticateurs  et  des 
dents,  qui  est  lui-même  subordonné,  dans  une  même  espèce  et  dans  une 
même  race,  et  à  qualité  égale  des  aliments,  à  l'intensité  des  fonctions  di- 
gestives  et  des  fonctions  de  nutrition  en  général  :  or,  on  sait  que  dans 
l'enfance  la  nutrition  est  extrêmement  active  et  la  quantité  des  aliments 
beaucoup  plus  considérable  relativement  au  poids  du  corps  que  dans  l'âge 
adulte. 

Bien  que  la  mandibule  soit  très  développée  chez  l'enfant  par  rapport  à  l'en- 
semble du  squelette,  son  poids  est  cependant  moins  considérable  relative- 
ment au  poids  de  l'encéphale,  en  vertu  de  l'énorme  développement  de 
celui-ci  par  rapport  à  l'ensemble  de  l'organisme.  Chez  les  femmes  et  chez 
les  hommes  de  petite  taille,  le  développement  proportionnel  de  cette  partie, 
soit  par  rapport  au  poids  des  fémurs,  soit  par  rapport  au  poids  de  l'encé- 
phale, peut  recevoir  la  même  interprétation  que  chez  l'enfant. 

Nous  sommes  conduits,  en  somme,  à  considérer  le  rapport  du  poids  de 
la  mandibule  au  poids  du  crâne  comme  représentant  l'intensité  des  fonc- 
tions digestives  relativement  au  volume  du  corps,  mais  on  ne  saurait  con- 
sidérer l'élévation  de  ce  rapport  dans  une  race  donnée  comme  marquant 
une  phase  moins  avancée  de  l'évolution,  et  cela  d'autant  moins  que  nous 
l'avons  vu  s'élever  en  même  temps  que  s'abaissaient  les  indices  cranio- 
fémoral,  cranio-cérébral  et  cranio-mandibulaire  (enfants,  femmes,  hommes 


Digitized  by  Google 


152 


REVUE  u'Ayninoi'oLOCiE. 


de  faible  stature),  c'est-à-dire  avec  l'élévation  du  poids  de  l'encéphale  re- 
lativement au  poids  des  fémurs,  du  crâne  et  de  la  mandibule  elle-même. 
II  en  est  différemment,  en  ce  qui  concerna  les  variations  ethniques  du 
poids  relatif  de  la  mandibule,  à  lu  condition  de  comparer  des  races  de 
taille  égale  :  dans  les  races  non  civilisées  (Nègres,  Indiens-Mexicains, 
Piirias),  en  effet,  l'élévation  de  ce  poids  peut  être  considérée  comme  un 
véritable  caractère  d'infériorité  rappelant  une  phase  antérieure  de  l'évolu- 
tion. A  cet  égard,  les  assassins  français,  considérés  en  général,  paraissent 
se  comporter  comme  les  races  inférieures,  bien  qu'à  un  moindre  degré. 

M.  Manouvrier  étudie  en  dernier  lieu  l'épaisseur  des  parois  du  crâne. 
Sans  entrer  dans  les  détails  de  ce  chapitre,  il  nous  suffira  de  dire  que 
l'épaisseur  absolue  et  l'épaisseur  relative  varient  sous  l'influence  des  mômes 
causes  que  le  poids  absolu  et  le  poids  relatif  du  crâne.  Il  en  est  de  même 
de  Y  indice  cubique  du  crâne.  Du  reste,  tous  les  caractères  dont  il  a  été 
question  dans  ce  mémoire  sont  subordonnés  étroitement,  dit  l'auteur,  au 
développement  relatif  de  l'encéphale,  dont  l'interprétation,  qui  fera  l'objet 
spécial  d'un  second  mémoire,  domine  également  celle  d'un  très  grand 
nombre  de  caractères  morphologiques  du  crâne  et  du  cerveau. 

Indiquons,  en  terminant  cette  analyse,  l'une  des  conclusions  générales 
relatives  à  la  contradiction  apportée,  par  la  précocité  du  développement 
encéphalique  chez  l'enfant,  à  la  loi  qui  préside  à  l'évolution  ontogénique 
d'après  la  théorie  transformiste.  Cette  précocité  de  l'encéphale  revêt  l'en- 
fant d'un  grand  nombre  de  caractères  supérieurs,  alors  que  la  jeunesse  rap- 
pelle, par  une  autre  classe  de  caractères,  des  phases  antérieures  de  l'évo- 
lution phylogénique.  L'auteur  pense  qu'il  n'y  a  là  qu'une  contradiction 
apparente  devant  conduire,  au  contraire,  à  compléter  la  loi  biogénétique. 

Georges  Hervé. 

Stêatopygie  et  tablier  des  Hotlentotes.  Observation*  sur  le  tablier  desfemmes  hotten- 
tutes,  par  F.  Péron  et  C.  A.  Lemkir,  avec  une  note  sur  l'expédition  française  aux 
terres  australes  par  (i.  Lermkh  et  une  étude  critique  sur  la  stèatopygie  et  le  tablier 
des  femmes  boschimanes  par  Raphaël  BuhcHJUU)  ». 

Le  19  octobre  1800,  une  expédition  scientifique  française  partit  du 
Havre  pour  les  terres  australes  sur  les  navires  le  Géographe  et  le  Natu- 
raliste. Cette  expédition  passa  par  de  cruelles  vicissitudes  et  revint 
en  1804,  rapportant  une  foule  de  documents  précieux  qui  ne  purent  être 
publiés  par  le  gouvernement  français  et  sont  restés  la  propriété  du  mu- 
séum du  Havre  dont  le  directeur,  M.  Lennier,  s'efforce  de  les  tirer  de 
l'oubli. 

C'est  dans  ce  but  qu'il  publie,  dans  le  Bulletin  de  la  Société'  zoologique 
de  France,  grâce  à  l'initiative  prise  par  M.  le  Dr  R.  Blanchard,  secrétaire 
général  de  cette  société,  le  catalogue  des  manuscrits  et  dessins  originaux 
laissés  par  Péron  et  Lesueur. 

Ce  catalogue  ne  comprend  pas  moins  de  1299  dessins  magnifiques  re- 

«.  Bull,  de  la  Société  u>ologique  de  France,  Pari»,  1883. 
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latifs  à  l'ethnographie,  à  la  géographie  et  à  la  zoologie,  un  très  grand 
nombre  de  notes  et  mémoires  inédits,  sans  compter  40  portefeuilles  (ma- 
nuscrits et  dessins)  offerts  au  Muséum  de  Paris  par  un  des  membres  de 
la  famille  Lesueur. 

La  Société  zoologique  de  France  vient  de  commencer  la  publication 
d'une  partie  de  celte  importante  collection  par  un  mémoire  des  natura- 
listes Féron  et  Lesueur  sur  le  tablier  des  femmes  hottentotes,  mémoire  lu 
par  Péron  en  1805  (an  XIII)  à  la  séance  de  la  classe  des  sciences  physiques 
et  naturelles  de  l'Institut  de  France,  mais  tombé  dans  l'oubli  comme  les 
autres  travaux  des  deux  naturalistes  français. 

Voici  les  conclusions  de  Péron  relatives  au  tablier  : 

1°  Cette  partie  singulière  qu'on  connaît  généralement  et  très  faussement 
sous  le  nom  de  tablier  des  Hottentotes  existe  bien  incontestablement  chez 
certaines  femmes; 

2°  Elle  se  retrouve  chez  les  jeunes  filles  de  même  que  chez  les  vieilles 
femmes,  avec  la  seule  différence  des  proportions  déterminées  par  la  diffé- 
rence des  âges; 

3U  Elle  constitue  un  organe  tout  à  fait  particulier,  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  diverses  parties  de  l'appareil  sexuel  ordinaire  aux  femmes 
des  autres  peuples; 

4°  Ce  n'est  point  un  repli  de  la  peau  du  ventre,  ainsi  que  l'ont  avancé 
quelques  voyageurs  anciens  trop  peu  versés  dans  ce  genre  d'observations  ; 

î»°  Ce  n'est  pas  non  plus  un  prolongement  artificiel  ou  naturel  des  gran- 
des lèvres,  ainsi  que  plusieurs  autres  observateurs  l'ont  écrit; 

6°  Le  tablier  se  trouve  exclusivement  dans  une  nation  particulière  et 
très  nombreuse  qui  habite  au  nord  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  qui 
diffère  essentiellement  des  Hottentots  proprement  dits  par  les  mœurs,  par 
le  langage  et  pnr  la  constitution  physique  elle-même.  Elle  est  connue  des 
Européens  sous  le  nom  de  Boschimam,  et  des  Hottentots  sous  celui  de 
Houzwànas,  suivant  M.  Le  Vaillant  ; 

7°  Cet  organe,  parfaitement  indépendant  de  toute  affection  maladive, 
de  toute  espèce  de  tiraillement  mécanique,  est  un  des  caractères  parti- 
culiers à  ces  femmes;  il  s'observe  dès  l'enfance,  croit  avec  l'âge;  il  dis- 
parait par  le  croisement  des  races  hottentotes  et  boschimanes; 

8°  Son  existence  se  lie  constamment  dans  les  mômes  individus  à  un 
développement  extraordinaire  des  fesses  et  peut-être  encore  à  une  forme 
particulière  du  sein  ; 

9°  Suivant  que  les  observateurs  ont  eu  l'occasion  d'examiner  des  fem- 
mes hottentotes  eu  boschimanes,  ils  ont  affirmé  ou  nié  l'existence  de  cet 
organe,  et  telle  est  la  raison  évidente  de  leurs  contradictions  à  cet  égard; 

Quant  à  l'usage  du  tablier,  Péron  considère  comme  futile  l'explication 
d'après  laquelle  cet  appendice  serait  destiné  à  remplacer,  comme  organe 
de  protection,  les  poils  dont  les  parties  sexuelles  des  Boschimanes  sont 
presque  absolument  dépourvues.  D'après  lui,  cette  partie  singulière  n'est 
point  indifférente  dans  l'union  des  deux  sexes,  ce  qui  parait  assez  évident 
en  effet. 

Après  avoir  reproduit  le  mémoire  de  Péron  et  Lesueur,  M.  Raphaël 
Blanchard  a  entrepris  une  étude  critique  très  complète  et  très  soignée  sur 
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le  tablier  et  sur  la  stéatopygie,  en  consultant  tous  les  documents  et  toutes 
les  publications  qui  concernent  ces  particularités  anatomiques. 

Avant  Péron  et  Lesueur,  Thunberg,  puis  Le  Vaillant  et  Barrow  attirèrent 
l'attention  sur  la  stéatopygie.  De  Blainville  en  donna  une  description 
d'après  la  Vénus  hottentote  dont  l'autopsie,  faite  par  Cuvier,  démontra  que 
les  protubérances  fessières  des  Boschimanes  ne  consistent  que  «  dans  une 
masse  de  graisse  traversée  en  tous  sens  par  des  fibres  cellulaires  très 
fortes  et  qui  se  laisse  aisément  enlever  dessus  les  muscles  grands  fessiers 
f.eux-ci  reprennent  alors  leur  forme  ordinaire  et  le  squelette  du  bassin  no 
présente  aucune  modification  ».  Les  travaux  ultérieurs  n'ont  fait  que  con- 
firmer ces  conclusions. 

Cuvier  déclara,  sur  la  foi  de  la  Vénus  hottentote,  que  le  développement 
de  la  stéatopygie  ne  commençait  qu'après  la  première  grossesse,  mais  les 
auteurs  les  mieux  informés  s'accordent  à  dire  que  cette  difformité,  consi- 
dérée comme  un  charme  de  plus  chez  les  peuples  où  elle  existe,  com- 
mence à  apparaitre  chez  les  petites  filles. 

Chez  les  llottentotes,  toutefois,  les  gibbosités  fessières  se  développent 
moins  rapidement  et  moins  complètement,  ce  qui  peut  s'expliquer  par 
l'influence  du  métissage.  Péron  et  Lesueur,  puis  Knox,  affirment  en  effet 
que  la  stéatopygie  disparaît  par  le  croisement  des  Boschimanes  avec 
d'autres  races. 

Les  hommes  ne  la  possèdent  jamais,  quoi  qu'en  ait  dit  Armand,  qui  a 
repris  récemment  (18621  et  propagé  l'erreur  d'après  laquelle  la  partie 
postérieure  du  bassin  serait  déviée  horizontalement  pour  servir  de  char- 
pente aux  protubérances  fessières. 

La  stéatopygie  a  été  constatée  à  un  faible  degré  chez  un  certain  nom- 
bre de  peuples  de  l'Afrique  et  récemment  chez  quelques  femmes  Somalis 
par  M.  Révoil.  M.  de  Rochebrune  l'a  constatée  au  Sénégal  à  l'état  rudi- 
mentaire.  Pour  lui,  cette  saillie  serait  simplement  due  à  l'exercice  pro- 
longé, les  femmes  et  les  jeunes  filles  ayant  l'habitude  de  porter  sans  cesse 
leurs  enfants  ou  leurs  frères  sur  le  bas  des  reins. 

Quant  au  tablier  des  Boschimanes,  M.  Blanchard  établit  qu'il  a  été  si- 
gnalé dès  1676  par  Dapper,  voyageur  hollandais  et,  dix  ans  plus  tard,  par 
Ten  Rhyne,  qui  en  signala  le  premier  la  véritable  nature  en  disant  que  les 
deux  appendices  qui  pendent  au-dehors  de  la  vulve  ne  sont  autre  chose 
que  les  petites  lèvres  très  allongées. 

A  cette  opinion  succédèrent  de  nombreuses  assertions  plus  ou  moins 
fantaisistes.  M.  Blanchard,  après  les  avoir  discutées  et  après  avoir  com- 
pulsé les  auteurs  les  plus  compétents  et  les  plus  autorisés,  conclut  ainsi  : 

«  Le  tablier  des  femmes  boschimanes  est  constitué  simplement  par  une 
hypertrophie  des  nymphes  et  du  prépuce  du  clitoris,  hypertrophie  plus 
ou  moins  considérable  suivant  les  individus,  mais  toujours  fort  nette  et  se 
montrant  déjà  dès  l'enfance.  Concurremment,  les  grandes  lèvres  s'effacent 
et  le  mont  de  Vénus  se  déprime  au  point  de  passer  inaperçu.  » 

Les  poils  du  pubis  sembleraient  être  disposés  en  buissons  séparés  par 
des  espaces  glabres,  bien  qu'il  soit  démontré  aujourd'hui  que  l'implan- 
tation et  la  dissémination  des  cheveux  sont  au  contraire  tout  à  fait  régu- 
lières. 
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Comme  la  stéatopygie,  le  tablier  se  rencontre  chez  toutes  les  Boschi- 
manes,  chez  un  grand  nombre  de  Hottentoles  et  parfois  aussi  dans  cer- 
taines autres  races.  Plusieurs  cas  d'hypertrophie  considérable  des  nymphes 
ont  même  été  constatés  en  Europe.  Diverses  peuplades  chez  lesquelles  les 
petites  lèvres,  le  prépuce  du  clitoris  et  le  clitoris  lui-même  atteignent  un 
grand  développement,  pratiquent  l'excision  de  ces  parties. 

Iteste  à  étudier  la  signification  de  la  stéatopygie  et  du  tablier.  M.  Blan- 
chard conclut  de  son  étude  critique  que  la  stéatopygie  n'est  pas  un  carac- 
tère ancestral.  Ce  serait  simplement  une  conformation  acquise  dénuée  de 
toute  importance  phylogénique  et  sans  rapport  avec  les  gibbosités  fes- 
sières  des  cynocéphales. 

Les  conclusions  de  M.  Blanchard  sont  tout  à  fait  différentes  en  ce  qui 
concerne  le  tablier  : 

«  Chez  les  singes  anthropoïdes,  dit-il,  les  grandes  lèvres  et  le  clitoris 
font  à  peu  près  complètement  défaut;  chez  l'orang-outang,  où  ils  sont  le 
moins  atrophiés,  ils  sont  encore  insignifiants  par  rapport  aux  dimensions 
qu'ils  atteignent  chez  la  femme.  Le  clitoris  est  au  contraire  toujours  très 
gros  et  son  gland  fait  toujours  une  forte  proéminence;  il  est  toujours 
fendu  à  sa  face  inférieure.  Les  petites  lèvres  sont  bien  développées  chez 
le  chimpanzé,  mais  le  sont  moins  chez  les  trois  autres  espèces. 

«  La  plupart  de  ces  caractères  sont  communs  aux  femmes  boschimanes 
et  aux  femelles  des  singes  anthropomorphes;  sauf  des  nuances  indivi- 
duelles, ou  plutôt  spécifiques,  la  conformation  des  grandes  lèvres,  du 
mont  de  Vénus  et  du  clitoris  est  identique;  ce  dernier  organe  n'est  pour- 
tant point  fendu  en  dessous  chez  la  Boschimane.  Enfin,  les  petites  lèvres 
peuvent  rester  de  petites  dimensions,  elles  sont  néanmoins  toujours  bien 
plus  volumineuses  que  les  grandes. 

«  Tous  ces  caractères,  qui  rapprochent  la  femme  boschimane  de  la  fe- 
melle des  singes  anthropoïdes  et  l'éloignent  par  contre-coup  des  femmes 
des  autres  races  humaines,  sont  donc  bien  véritablement  des  caractères 
simiens.  » 

L.  Manouvrikr. 

Les  anomalie*  musculaire*  chez  rhomme,  expliquées  par  l'aiiatoinie  comparée.  Leur 
importance  en  anthropologie,  par  le  l)' L.  Testit,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Bordeaux. 

Cet  important  ouvrage,  dont  les  trois  premiers  fascicules  ont  été  pré- 
sentés successivement  à  la  Société  d'anthropologie,  comprendra  deux  autres 
fascicules  et  formera  un  volume  de  800  à  900  pages.  La  partie  achevée 
est  assez  considérable  pour  que  nous  ne  tardions  pas  davantage  à  la  faire 
connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue  déjà  au  courant  des  belles  recherches 
de  M.  Chudzinski  sur  le  même  sujet  (1873,  1874  et  1882). 

Chef  des  travaux  anatomiques  à  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux, 
M.  Testut  s'est  trouvé  dans  des  conditions  exceptionnelles  pour  étudier  les 
variations  si  nombreuses  que  présentent  les  muscles,  soit  dans  leur  forme 
et  dans  leurvolume,  soit  dans  leurs  points  d'attache,  soit  dans  leur  nombre 
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même  qui,  on  le  sait,  est  loin  d'être  le  même  chez  tous  les  individus.  Il  a 
pu  étudier  environ  800  sujets  disséqués  soit  par  lui  soit  par  ses  élèves,  sans 
compter  un  certain  nombre  de  nègres  et  un  très  grand  nombre  de  mam- 
mifères. 

Les  recherches  de  M.  Testut  ont  pour  objet  deux  groupes  distincts  d'ano- 
malies musculaires  :  1°  celles  qui  concernent  les  muscles  surnuméraires; 
2°  les  variations  morphologiques  des  muscles  existant  normalement.  Si 
l'importance  de  ce  genre  d'études  a  été  reconnue  depuis  longtemps  par 
quelques  anatomistes,  elle  a  été  singulièrement  méconnue  par  certains 
autres.  C'est  ainsi  que  Chassaignac  regardait  les  faisceaux  musculaires 
trouvés  en  plus  ou  en  moins  chez  l'homme  comme  des  anomalies  de  peu 
d'importance. 

Toute  autre  est  l'opinion  que  l'on  se  fait  aujourd'hui  sur  ces  anomalies, 
bien  plus  fréquentes  qu'on  ne  le  pensait  récemment  encore.  «  11  n'y  a  peut- 
être  pas  un  cadavre,  dit  M.  Testut,  qui  n'en  présente  quelques-unes. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  les  étudier  dans  leurs  plus  minutieux  dé- 
tails; il  s'agit  aussi  de  rechercher  si  elles  ne  reproduisent  pas  des  dis- 
positions normales  chez  quelque  animal  voisin  de  l'homme  ou  occupant  un 
rang  quelconque  dans  la  série  des  mammifères.  Ce  point  de  vue  conduit  à 
des  recherches  d'anatomie  comparée  très  étendues  que  l'auteur  a  voulu 
mener  de  front  avec  ses  dissections  humaines,  complétant  au  besoin  ses 
résultats  personnels  par  des  recherches  bibliographiques. 

La  conclusion  générale  à  laquelle  aboutit  M.  Testut  et  que  son  livre  tout 
entier  est  destiné  à  établir  est  la  suivante  :  «  Les  anomalies  musculaires 
observées  chez  l'homme  ne  sont  que  la  reproduction  cfwt  type  qui  est  normal 
dans  la  série  zoologique.  »  Quelques  cas,  à  la  vérité,  semblent  ne  pouvoir 
rentrer  que  difficilement  dans  une  formule  aussi  catégorique,  mais  dans  cette 
question  comme  dans  beaucoup  d'autres  tout  n'est  pas  dit  encore,  et  tel  cas 
difficile  à  interpréter  aujourd'hui  trouvera  demain  une  explication  facile. 

Non  content  de  rechercher,  à  propos  de  chaque  anomalie  musculaire,  le 
type  homologue  existant  à  l'état  normal  dans  telle  ou  telle  espèce,  l'auteur 
a  voulu  rechercher  le  pourquoi  de  ces  anomalies.  Cette  partie  de  son  tra- 
vail n'a  pas  encore  paru,  mais  on  peut  déjà  pressentir  qu'elle  apportera  de 
nouvelles  et  éclatantes  preuves  en  faveur  des  théories  évolutionnisles. 

M.  Testut  a  divisé  son  livre  en  5  parties  :  Dans  la  première,  il  a  étudié 
les  anomalies  musculaires  du  tronc;  dans  la  seconde,  celles  du  cou,  de  la 
tête,  de  la  nuque  et  des  gouttières  vertébrales;  dans  la  troisième  celles  du 
membre  supérieur.  Il  étudiera,  dans  la  quatrième  partie,  les  anomalies  mus- 
culaires du  membre  supérieur,  et  la  cinquième  partie  sera  consacrée  à 
l'étude  générale  des  anomalies  musculaires. 

Un  tel  travail  se  prête  trop  difficilement  à  l'analyse  pour  qu'il  nous  soit 
possible  d'en  entreprendre  ici  un  compte  rendu  détaillé.  Nous  sommes 
obligé  de  renvoyer  le  lecteur  au  livre  lui-môme  qui  doit  paraître  sous  peu 
de  mois  chez  l'éditeur  Masson.  Qu'il  nous  suffise  de  mentionner  ici  que, 
pour  chacun  des  muscles  précisés  l'auteur  étudie  scrupuleusement,  mais 
aussi  d'une  façon  très  sommaire,  toutes  les  variations  anatomiques  obser- 
vées par  lui-même  ou  décrites  par  d'autres;  qu'il  les  classe  en  groupes 
méthodiques  et  en  cherche  l'explication  dans  l'anatomie  comparée,  tou- 
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jours  préoccupé  de  celle  pensée,  de  placer  à  côlé  du  muscle  anormal,  chez 
l'homme,  le  même  type  normal  dans  la  série  zoologique.  Voici,  pour  donner 
un  exemple  choisi  au  hasard,  l'analyse  sommaire  du  chapitre  consacré  à 
l'un  des  muscles  les  plus  intéressants  du  corps  humain,  le  biceps  bra- 
chial; il  donnera  une  idée  de  la  marche  suivie  par  M.  Testut  : 

gl.  —  Séparation  complète  des  deux  corps  musculaires.  Anatomie  comparée . 

g  II.  —  Biceps  réduit  à  sa  portion  coracoulienne.  (Muscle  coraco-radial.) 

—  Anatomie  comparée:  rhinocéros,  cochon,  Echidna  hystrix —  autruche, 
grenouille,  Lacerta  agilis,  iguane  —  orycteropus. 

g  III.  —  Biceps  réduit  à  sa  portion  glénoidienne.  (Muscle  gléno-radial.) 

—  Anatomie  comparée. 

g  IV.  —  Absence  totale  du  muscle. 

g  V.  —  Faisceau  surnuméraire  coracoïdien.  —  Anatomie  comparée  : 
ornithorynque,  etc. 

g  VI.  —  Faisceau  surnuméraire  partant  du  corps  de  l'humérus  (chef 
humerai  du  biceps,  muscle  brachio-radial).  —  Celte  anomalie  est  des  plus 
Iréquentes  :  on  la  rencontre  en  moyenne  1  fois  sur  10  sujets  :  Theile  l'a 
constatée  1  fois  sur  9,  Pallet  1  fois  "sur  15,  Wood  18  fois  sur  175,  Testut 
1 1  fois  sur  1 U5  sujets.  —  Signification  et  anatomie  comparée. 

g  VII.  —  Autres  faisceaux  d'origines  surnuméraires  du  biceps  brachial. 

i°  Insertion  sur  l'extrémité  supérieure  de  l'humérus.  —  Anatomie 
comparée. 

2°  Insertion  sur  la  capsule  articulaire.  —  Signification  anatomique  et 
anatomie  comparée. 

5°  Insertion  sur  le  tendon  du  grand  pectoral.  —  Anatomie  comparée, 
g  VIII.  —  Biceps  à  trois,  quatre  et  cinq  têtes. 

g  IX.  —  Faisceau  anastomolique  jeté  entre  les  deux  portions  du  biceps. 

g  X.  —  Faisceau  terminal  surnuméraire  pour  le  radius.  —  Anatomie 
comparée  :  dromadaire. 

g  XI.  —  Faisceau  terminal  surnuméraire  pour  le  cubitus  et  la  région 
cubitale.  —  Anatomie  comparée. 

g  XII.  — Faisceau  terminal  surnuméraire  pour  l'aponévrose  brachiale; 
variations  morphologiques  de  l'expansion  aponévrotique.  —  Description  de 
4  types  différents.  Anatomie  comparée. 

g  XIII.  —  Union  du  biceps  avec  quelques  muscles  voisina  :  petit  pectoral, 
grand  pectoral,  coraco-brachial,  brachial  antérieur,  grand  palmaire  et 
rond  pronateur,  long  supinateur.  A  la  suite  de  chaque  muscle,  l'auteur 
donne  un  index  bibliographique  très  complet  et  fort  détaillé. 

Une  chose  qui  frappe  le  lecteur,  c'est  qu'il  faut  souvent  remonter  très 
loin  dans  la  série  zoologique  pour  trouver  le  type  chez  lequel  existe,  à  l'état 
normal,  telle  anomalie  musculaire  de  l'homme  et  que  souvent  cetje  ano- 
malie, qu'on  s'attendrait  à  trouver  plus  fréquente  chez  les  anthropoïdes,  n'a 
pas  été  signalée  chez  eux.  —  Il  en  serait  autrement  sans  doute  si  les  singes 
étaient  nos  ancêtres  directs,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  sont  tout  au 
plus  nos  cousins,  et  que  la  souche  qui  a  produit  l'homme  se  trouve  au 
delà.  Il  faut  aussi  faire  la  part  du  nombre  des  individus  disséqués  avec  soin 
et  ce  nombre  est  encore  minime,  en  dehors  de  notre  race. 

L.  Majoi  vriea. 
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S.  H.  Mas.  Sur  les  aborigènes  des  iles  Anâaman  (On  the  aboriKiual  inhaliiUinls  of 
of  the  Andaman  Islands).  Journ.  of  Ihe  Anthropolo^ical  Institute  of  Great  Britain 
aud  Ireland,  vol.  XII.  p.  60.  117  ol  327. 

Dans  le  tome  XI  du  Journal  de  l' Institut  anthroi>ologiquc,  M.  Man  a  déjà 
donné  des  détails  très  intéressants  sur  les  habitants  des  lies  Andaman.  De 
nombreux  auteurs  ont  également  écrit  sur  ces  singuliers  insulaires,  et 
même  sans  être  d'accord  sur  le  nom  à  leur  donner. 

En  1872,  M.  de  Quatrefages  (Revue  d'anthropologie  \,  p.  r»7),  les 
appelle  Mincopies  ou  bien  Andamaniens;  tout  récemment  M.  Élie  Reclus 
(Revue  internationale  des  science*  biologiques,  1882,  p.  120)  se  sert  in- 
différemment du  mot  Mincopies  et  par  du  mot  Andamènes.  Or,  M.  Man  dé- 
clare que  le  nom  de  Mincopies  est  tout  à  fait  inconnu  des  indigènes;  que 
les  habitants  de  l'Ile  du  sud  se  nomment  eux-mêmes  Bo-jig-ngni-ji  ; 
et  que  le  seul  vocable  que  l'on  pourrait  rapprocher  du  mot  Mincopies, 
serait  Min-Koiek  qui  signifie  «  viens  ici  I  »  M.  Man  écrit  Andamanèses. 
Nous  adopterons  Andamènes. 

M.  Man  s'est  trouvé  dans  les  meilleures  conditions  pour  étudier  ces  po- 
pulations; il  est  resté  onze  ans  dans  le  pays,  il  a  appris  une  partie  des  dia- 
lectes qui  s'y  parlent,  et  par  ses  fonctions  administratives,  il  s'est  trouvé  en 
contact  direct  avec  les  indigènes  et  a  pu  les  voir  dans  les  moindres  cir- 
constances de  leur  vie.  C'est  précisément  cette  richesse  de  détails  qui  va 
rendre  notre  tâche  un  peu  difficile;  le  mémoire  de  M.  Man  contient 
220  pages. 

L'auteur  commence  par  étudier  l'origine  du  mot  Andaman,  question 
que  M.  de  Quatrefages  avait  déjà  traitée,  i .  Ce  nom  viendrait  de  Ptolémée 
qui  aurait  connu  ces  îles  sous  le  nom  de  Iles  de  la  Bonne  fortune  a  Aga* 
Ihoudaimonos  ».  2.  Le  Col  Vule  le  fait  venir  d'une  forme  oblique  de 
l'arabe,  Angaïuanim  qui  signifierait  la  grande  et  la  petite  Angaman.  Le 
mot  aurait  passé  par  les  formes  Angaman,  Agdaman  et  finalement  Andaman. 

Le  travail  de  M.  Man  est  surtout  ethnographique;  toutefois  dans  un 
appendice  il  fait  figurer  les  mesures  anthropométriques  prises  sur 
48  H.  et  41  F.  Nous  donnerons  les  moyennes  que  l'auteur  n'a  pas  calculées. 

Démarche.  —  L'allure  des  Andamènes  est  aisée,  mais  avec  un  certain 
balancement  du  corps  (cf.  Annamites).  Us  posent  le  pied  bien  d'aplomb  et 
font  des  pas  de  0m,75  en  moyenne.  Pour  grimper,  ils  se  servent  de  leurs 
pieds,  le  gros  orteil  étant  très  opposable.  S'ilsont  un  objet  pesant  à  trans- 
porter à  une  certaine  dislance,  ils  préfèrent  le  pousser  devant  eux  que 
de  le  traiuer.  Le  maximum  de  la  charge  d'un  homme  ne  dépasse  pas  18  à 
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20  kilogrammes;  mais  si  le  voyage  doit  durer  plus  de  deux  ou  trois  jours, 
il  est  moindre.  Us  ne  portent  pas  les  fardeaux  sur  la  téte,  mais  sur  les 
épaules  ou  sur  le  dos.  Les  femmes,  que  leurs  seins  généraient,  fixent  des 
cordes  qui  maintiennent  les  fardeaux  sur  le  front.  Chez  les  femmes  adultes 
il  y  a  un  développement  considérable  du  tissu  adipeux  de  la  région  du 
bassin;  mais  ce  n'est  pas  la  sléatopygie  proprement  dite. 

Caractère  moral.  —  L'auteur  énumère  longuement  les  diverses  expres- 
sions du  visage  des  Andamèncs,  selon  leurs  sensations  et  leurs  impressions. 
Leur  principale  façon  d'exprimer  leur  contentement  est  de  se  frapper  le  plat 
de  la  cuisse  avec  la  paume  de  la  main  ;  ce  geste  est  surtout  familier  aux 
femmes.  Le  rire  est  fréquent  et  presque  convulsif.  L'auteur  reconnaît  aux 
Andarnènes  une  honnêteté  primitive,  mais  qui  semble  avoir  considéra- 
blement diminué  au  contact  des  Européens  ;  un  grand  amour  de  la  vérité 
et  un  grand  respect  de  soi-même.  Bien  que  courageux  dans  certaines  cir- 
constances, en  temps  de  guerre,  comme  tous  les  peuples  sauvages,  ils  em- 
ploient la  ruse.  Ils  ont  une  idée  profonde  de  la  justice  et  l'auteur  cite  à 
cet  égard  un  fait  curieux.  Au  début  de  rétablissement  des  Anglais  à  Port- 
Dlair,  les  Andarnènes  se  rendirent  vite  compte  que  les  convicts  enchaînés 
étaient  des  victimes  ;  aussi  dirigeaient-ils  toutes  leurs  flèches  contre  les  sur- 
veillants, et  ceux-ci,  poursp  mettre  à  l'abri,  durent  revêtir  la  livrée  des 
condamnés  et  porter  des  chaînes. 

Physiologie.  —  Les  Andarnènes  supportent  très  difficilement  le  jeûne; 
la  soif  également  les  tourmente  beaucoup.  Très  sensibles  au  froid,  ils  ne 
le  sont  pas  moins  à  l'action  directe  des  rayons  'solaires  contre  lesquels 
ils  se  garantissent  avec  le  plus  grand  soin  ;  c'est  même  dans  ce  but  qu'ils 
s'enduisent  le  corps  de  craie  blanche. 

Mariage.  —  Il  a  lieu  en  général  entre  16  et  20  ans  pour  les  filles 
et  entre  18  et  22  pour  les  garçons;  souvent  même  bien  plus  tard  pour 
ceux-ci. 

Fécondité.  —  Il  n'y  a  guère  que  trois  ou  quatre  enfants  par  ménage  ; 
selon  l'auteur  il  naîtrait  plus  de  filles  que  de  garçons.  Le  maximum  des 
naissances  a  lieu  pendant  la  saison  des  pluies.  Les  jumeaux  sont  très  rares. 
Pendant  leur  grossesse  les  femmes  mangent  peu,  mais  varient  beaucoup 
leur  nourriture;  vers  la  fin  elles  prennent  de  l'exercice  pour  faciliter  l'ac- 
couchement ;  on  retrouve  chez  elles  cette  coutume  répandue  un  peu  par- 
tout d'absorber  dans  la  journée  de  petites  boulettes  d'argile  blanche. 

Accouchement.  —  Il  se  fait  dans  la  position  assise,  M.  de  Quatrefagos  dit 
dans  la  station  debout  (loco  citatof  p.  77).  Le  mari  soutient  sa  femme  par 
derrière  et  deux  matrones  servent  d'aides.  On  coupe  le  cordon  avec  une 
coquille  (l'auteur  ne  parle  pas  de  la  ligature)  ;  puis  l'enfant  est  plongé 
dans  l'eau  froide  et  on  le  débarrasse  de  son  enduit  sébacé  en  le  raclant 
avec  une  coquille  mousse.  Quelques  heures  après  on  lui  rase  la  téte,  et 
souvent  la  mère  lui  mouille  préalablement  les  cheveux  avec  du  lait  qu'elle 
fait  jaillir  de  ses  mamelles.  Après  la  délivrance  la  femme  boit  de  l'eau 
chaude,  puis  du  bouillon  de  viande  ou  de  poisson,  mais  elle  doit  s'abstenir 
de  fruits  et  de  viandes.  Elle  reste  assise  seulement  pendant  les  deux  ou 
trois  jours  qui  suivent  l'accouchement,  qui  du  reste  semble  être  fort  peu  pé- 
nible. Bien  que  beaucoup  de  mariages  n'aient  lieu  qu'alors  qu'une  fille  est 
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enceinte,  les  enfants  naturels  sont  rares,  et  il  en  rejaillit  une  sorte  de 
honte  sur  la  mère.  La  femme  andamène  nourrit  tant  qu  elle  a  du  tait,  et 
l'on  voit,  suspendus  souvent  chacun  à  un  sein,  deux  enfants  de  couches 
différentes.  L'allaitement  dure  souvent  trois  ou  quatre  ans.  Du  reste,  avec 
leur  lait,  elles  donnent  de  bonne  heure  des  aliments  solides  à  leurs  en- 
fants, que  parents  et  amis  bourrent  à  qui  mieux  mieux;  aussi  la  mortalité 
infantile  est-elle  très  considérable.  11  y  a  peu  de  mort-nés  et  peu  de  vices 
de  conformation. 

Maladies.  —  Les  affections  du  système  nerveux  sont  fort  rares,  il  n'y  a 
pas  de  cas  de  folie,  mais  on  rencontre  quelques  épileptiques;  on  soigne 
ceux-ci  par  les  affusions  froides  et  les  scarifications  au-dessus  des  sourcils. 
On  peut  dire  toutefois  que  la  vitalité  des  Andamènes  est  peu  énergique, 
car  une  maladie  un  peu  grave  les  fait  mourir,  taudis  qu'un  individu 
mieux  constitué  aurait  résisté.  Ils  sont  très  sensibles  à  la  malaria  et  beau- 
coup meurent  phthisiques,  car,  bien  que  la  phthisie  existât  déjà,  elle  est 
devenue  bien  plus  fréquente  depuis  1  occupation  anglaise.  Naturellement 
les  Anglais  ont  importé  la  variole  et  la  rougeole  et  aussi,  parait-il, 
l'ophtalmie  purulente.  \  part  quelques  tisanes,  presque  toute  leur  médi- 
cation est  externe;  ainsi  dans  le  rhumatisme  ils  emploient  les  lotions 
chaudes  et  les  scarifications.  Les  maladies  de  la  peau  sont  rares  et  bé- 
nignes, et  l'éléphantiasis  semble  inconnu,  bien  qu'on  l'observe  aux  îles 
Nicobar.  Les  plaies  et  les  blessures  sont  ordinairement  soignées  par  l'ap- 
plication d'une  coquille  chauffée.  Pour  les  morsures  de  serpent,  le  blessé 
tâche  de  s'emparer  de  l'animal  pour  l'ouvrir  et  se  frotter  la  partie  atteinte 
avec  la  graisse  qui  entoure  les  reins;  ces  morsures  du  reste  entraînent 
rarement  la  mort. 

Rapports  sociaux.  —  Les  Andamènes  sont  très  affectueux  entre  eux,  et 
une  fois  qu'ils  ont  confiance,  leurs  relations  sont  amicales  av«c  les  étran- 
gers. Les  jeunes  enfants,  les  vieillards,  les  malades,  les  infirmes  sont 
l'objet  de  soins  dévoués;  et  pour  l'éducation  des  premiers  on  n'emploie 
jamais  les  châtiments  corporels.  L'hospitalité  est  largement  pratiquée,  et 
généralement  ils  offrent  ce  qu'ils  ont  de  meilleur;  il  est  vrai  qu'il  est 
sous-entendu  qu'on  leur  en  rendra  au  moins  la  valeur. 

Quand  deux  amis  se  revoient  après  une  absence  un  peu  prolongée,  ils 
se  regardent  fixement  pendant  quelques  minutes,  et  c'est  tout.  Si  ce  sont 
des  parents,  ils  se  passent  les  bras  autour  du  cou  en  sanglotant,  comme 
s'ils  éprouvaient  le  plus  violent  chagrin  ;  d'autres  viennent  se  joindre,  et 
quand  tout  le  monde  a  pleuré,  on  se  met  à  danser  hommes  et  femmes 
mêlés.  Le  retour  d'un  mari  est  plus  curieux  :  s'il  n'a  pas  eu  d'enfants  de 
sa  femme,  il  va  d'abord  chez  ses  parents  où  il  pleure,  puis  il  rentre  chez 
lui,  mais  sans  faire  aucune  démonstration  ;  mais  s'il  a  des  enfants,  il  va 
d'abord  chez  lui;  sa  femme  lui  donne  l'accolade  et  sanglote;  quant  au 
mari,  il  attend  tranquillement  que  sa  femme  ait  fini,  puis  il  se  rend  chez 
ses  parents  où  alors  il  pleure  de  tout  son  cœur. 

Intelligence.  —  A  propos  de  l'éducation  des  jeunes  Andamènes,  M.  Mail 
constate  que,  jusqu'à  l'âge  de  douze  ou  quatorze  ans,  ils  apprennent  avec 
beaucoup  de  facilité  ;  mais  que  cette  faculté  d'assimilation  disparaît  vite 
après  cet  âge.  Le  désir  de  retourner  dans  leurs  forêts  ne  les  abandonne 
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jamais,  et  dés  qu'ils  y  sont  revenus,  ils  oublient  vite  tout  ce  qu'ils  ont 
appris.  J'ai  noté  le  même  fait  chez  les  jeunes  nègres  (V.  l\evue  danOiro- 
pologie,  2«  série  III,  p,  621  ;  IV,  p.  73).  Les  Andamènes  sont  poètes  et  il 
n'y  a  pas  de  féte  sans  un  chant  quelconque  composé  pour  la  circonstance  ; 
mais  ils  sacrifient  la  grammaire  et  souvent  le  sens  au  rythme. 

Numération.  —  Los  Andamènes  sont,  sous  ce  rapport,  une  des  popu- 
lations les  plus  arriérées  ;  ils  n'ont  que  deux  chiffres  :  4  et  2.  Pour  les 
nombres  supérieurs  ils  se  frappent  le  nez  avec  le  bout  des  doigts  en  com- 
mençant par  le  petit  doigt  de  l'une  des  mains  en  disant  d'abord  :  ou  ba- 
toul  h  un  »  ;  ikj)or  «  deux  »  ;  et  pour  les  nombres  suivants,  ils  disent  sim- 
plement pour  chacun  d'eux  :  anka  «  plus  ceci  ».  Pour  dix,  qui  est  le  plus 
grand  nombre  qu'ils  expriment  ainsi  :  ils  joignent  les  deux  mains  et 
étendent  le  pouce  de  celle  qui  a  servi  à  terminer  le  nombre,  et  ils  disent 
ordourou  «  c'est  tout  ».  Pour  compter  ils  ne  se  servent  ni  des  orteils,  ni 
de  pierres,  ni  d'entailles  faites  dans  un  morceau  de  bois. 

Ils  n'ont  ni  signes  hiéroglyphiques  ni  écriture. 

Superstitions.  —  Les  Andamènes  ont  la  plus  grande  confiance  dans  les 
rêves;  c'est  leur  esprit  qui,  sorti  par  les  narines,  éprouve  réellement  tout 
ce  qu'eux  croient  éprouver  en  dormant.  Ils  ont  des  sortes  de  sorciers  que 
l'on  pourrait  appeler  «  songeurs  »,  et  qui  exploitent  hardiment  la  crédu- 
lité de  leurs  concitoyens.  Chose  curieuse,  les  femmes  ne  possèdent  pas 
ce  pouvoir. 

Tribus.  —  Les  îles  Andaman  renferment  au  moins  neuf  tribus  distinctes 
ayant  un  dialecte  et  peut-être  une  langue  particulière,  et  dans  ce  nombre 
on  ne  comprend  les  Ja-ra-oua  du  sud  Andaman  que  pour  une  seule  tribu. 
Or  ces  Ja-ra-oua  diffèrent  entre  eux  et  diffèrent  encore  plus  des  huit 
tribus  de  la  grande  Andaman.  En  effet,  ils  ne  se  rasent  pas  la  téte  et  ils 
ne  se  tatouent  pas.  H  y  a  du  reste  plusieurs  points  à  éclaircir  touchant  les 
habitants  de  la  grande  Andaman  elle-même,  qui  se  divisent  en  deux  grandes 
classes,  selon  leur  habitat:  les  E-rem-ta-ga,  qui  habitent  l'intérieur;  les 
A  ryoto,  sur  le  littoral.  La  plus  connue  de  ces  tribus  est  celle  des  Bo-jig- 
ngi-ji.  C'est  elle  qui  a  servi  à  évaluer  la  population  des  Iles  ;  lors  de  l'ar- 
rivée des  Anglais  ils  étaient  près  d'un  millier  (ils  ne  sont  plus  que  400)  ; 
cela  ferait  donc  environ  4000  âmes  pour  le  groupe  entier. 

Villages.  —  Les  villages  ou  campements  sont  de  trois  sortes  :  1°  Le 
Chang  te  pinga,  construit  par  les  hommes;  la  population  y  est  sédentaire. 
2°  Les  Chang  lôrnga,  habitations  temporaires  pour  un  ou  plusieurs  mois  ; 
quand  on  a  abandonné  le  village  proprement  dit  pour  la  pêche,  pour  un 
deuil,  etc.,  etc.  ;  elles  sont  construites  également  par  les  hommes.  3#  Les 
Chang  der  nga,  sortes  d'abri  que  les  femmes  installent  pour  les  haltes 
dans  les  voyages  ou  pour  un  très  court  séjour.  Les  grands  villages  per- 
manents sont  toujours,  autant  que  le  terrain  le  permet,  construits  de  la 
façon  suivante  (en  rond  ou  en  ellipse)  :  au  centre  est  la  place  réservée 
pour  la  danse,  puis  autour,  de  chaque  côté,  les  cases  des  gens  mariés 
séparant  les  cases  des  veuves  et  des  lilles  de  celles  des  veufs  et  des  gar- 
çons; à  l'une  des  extrémités  est  la  cuisine  publique. 

Gouvernement.  —  Le  territoire  est  partagé  entre  les  diverses  tribus  et 
chaque  lot  est  commun  a  tous  les  membres  de  la  môme  tribu.  Celle-ci  est 
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régie  par  un  chef,  mai'a  igla  et  un  conseil  d'anciens.  La  tribu  elle-même 
est  subdivisée  en  communautés  ayant  chacune  leur  chef,  et  composées  de 
vingt  à  cinquante  individus.  Ce  chef,  du  reste,  n'a  pas  d'autres  fonctions 
que  de  diriger  les  expéditions  de  chasse  ou  de  pêche,  d'apaiser  les  dis- 
putes, mais  il  ne  peut  infliger  aucune  peine.  Si,  dans  une  même  tribu,  il 
y  a  des  .1  ryoto  et  des  E  rem  ta  ga,  chacun  de  ces  groupes  a  son  chef  par- 
ticulier. Le  chef  a  toujours  près  de  lui  une  sorte  de  lieutenant,  son  fils 
aîné  ou  quelque  autre,  et  c'est  en  général  ce  lieutenant  qui  lui  succède. 

Lois.  —  La  loi  se  borne  à  autoriser  la  partie  lésée  à  se  faire  justice  elle- 
même.  Le  suicide,  qui  était  inconnu  autrefois,  a  lieu  dans  des  cas  rares  : 
c'est  encore  une  importation  anglaise.  L'adultère  est,  dit-on,  peu  fréquent 
entre  gens  de  la  même  communauté,  et  généralement,  par  crainte  des 
représailles,  le  mari  n'ose  pas  se  venger.  L'ivrognerie  a  été  aussi  intro- 
duite par  les  Anglais,  de  même  que  l'usage  du  tabac,  qui  est  en  train  d'al- 
térer profondément  la  constitution  physique  de  la  population. 

Anthropophagie.  —  iNous  arrivons  à  une  question  très  controversée  ;  les 
Andamènes  sont-ils  anthropophages?  Bien  que  M.  Man  nie  le  fait,  il  est 
obligé  d'avouer  que  les  Andamènes  du  sud  et  ceux  du  centre  assurent  que 
les  habitants  du  Nord-Andaman  le  sont. 

Famille.  —  Nous  avons  vu  que  les  Andamènes  aiment  beaucoup  leurs 
enfants;  cela  n'empêche  pas  l'adoption  de  se  pratiquer  sur  une  grande 
échelle.  Quand  quelqu'un  vient  vous  faire  une  visite,  c'est  une  politesse 
que  de  lui  demander  d'adopter  un  de  ses  enfants,  ce  à  quoi  il  répond  par  une 
demande  analogue  pour  des  enfants  de  son  hiMe.  Souvent  même  le  père 
adoptif  cède  un  de  ces  enfants  à  une  autre  personne;  il  n'a  qu  à  prévenir 
la  famille  de  l'enfant  de  ce  changement  de  résidence.  Cette  adoption  cepen- 
dant crée,  pour  ainsi  dire,  une  parenté  entre  les  enfants  nés  du  père  et 
de  l'enfant  adopté  par  celui-ci  ;  ils  ne  peuvent  se  marier  ensemble. 

Puberté,  initiation.  —  Vers  leur  douzième  année,  les  Andamènes  des 
deux  sexes  sont  soumis  à  une  initiation  qui  comprend  trois  périodes  carac- 
térisées, la  première  par  l'abstinence  de  viande  de  tortue,  la  seconde  par 
l'abstinence  de  miel  et  enfin  pendant  la  troisième  l'initié  ne  doit  pas 
manger  de  porc.  Quand  le  temps  fixé  pour  ce  jeûne  est  terminé,  il  y  a  une 
cérémonie  assez  compliquée  que  l'auteur  décrit  en  détail. 

Mariage.  —  Nous  avons  vu  plus  haut  à  quel  âge  en  général  se  faisaient 
les  mariages,  nous  allons  maintenant  décrire  brièvement  la  cérémonie. 
D'abord  le  mariage  chez  les  Andamènes  est  bien  plus  sérieux  qu'on  ne  l'a 
dit,  et  il  n'y  a  pas  de  causes  de  divorce  admises.  La  bigamie,  la  polygamie, 
la  polyandrie,  l'infanticide  sont  inconnus.  Il  faut  dire  que  les  jeunes  gens, 
avant  le  mariage,  jouissent,  de  la  plus  grande  liberté  ;  seulement  même  ces 
relations,  pour  ainsi  dire  autorisées  par  les  parents,  sont  défendues  entre 
individus  ayant  un  lien  de  parente  même  éloigné.  La  chose  n'acquiert  de 
gravité  que  si  la  jeune  fille  devient  enceinte;  alors  les  parents  cherchent  â 
savoir  à  peu  près  quel  est  l'auteur  du  méfait  ;  pour  s'en  assurer,  les  deux 
familles  s'entendent  pour  peindre  le  même  jour,  et  à  l'insu  l'un  de  l'autre, 
le  garçon  en  blanc  et  la  fille  en  rouge.  Comme  les  rendez-vous  n'ont  lieu 
que  la  nuit,  dès  l'aube  le  mystère  est  éclairci  et  le  jeune  homme  épouse 
sans  difficulté.  Du  reste  ce  sont  les  parents  réels  ou  adoplils  qui  font  les 
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mariages,  les  amoureux  n'ont  pas  le  droit  de  le  demander;  ils  peuvent 
seulement  faire  comprendre  leur  désir.  La  cérémonie  est  assez  simple  : 
le  fiancé  et  la  fiancée  s'enfuient  chacun  de  leur  côté,  les  amis  les  ramènent 
de  force,  et  le  chef  prend  les  assistants  à  témoin  que  tout  s'est  passé  selon 
la  coutume.  Après  quoi  le  nouveau  couple  se  rend  dans  une  case  qui  lui  a 
élé  préparée,  et  pendant  quinze  jours  il  n'a  qu'à  s'aimer,  les  voisins  et  les 
amis  se  chargeant  de  fournir  amplement  à  tous  les  besoins. 

Il  parait  que  ce  tète-à-téte  est  peu  récréatif,  les  nouveaux  mariés  restant, 
dit  M.  Man,  plusieurs  jours  sans  s'adresser  la  parole  et  sans  même  se  regar- 
der. Il  n'y  a  entente  et  confiance  que  lorsque  la  femme  est  devenue  enceinte 
et  surtout  quand  elle  a  accouché.  Les  secondes  noces  sont  autorisées;  mais 
les  hommes  se  remarient  tard  ;  les  femmes  au  contraire,  sous  peine  de 
rester  veuves  toute  leur  vie,  doivent  dès  que  leur  deuil  est  fini,  épouser,  si 
elles  n'ont  pas  eu  d'enfant  de  leur  mari,  le  frère  ou  le  cousin  de  celui-ci. 

Mort;  enterrement;  deuil.  —  Les  démonstrations  de  douleur  sont  vives 
quand  il  y  a  un  décès  dans  une  famille.  Après  avoir  pleuré  un  certain 
temps,  on  rase  la  tète  du  défunt;  on  le  barbouille  d'argile  olivâtre  (ôg)\  on 
l'enveloppe  de  feuilles  et  on  l'enterre  dans  la  position  accroupie.  Les 
jeunes  enfants  seuls  sont  enterrés  sous  le  foyer  de  la  case  ;  les  adultes  plus 
ou  moins  loin  du  village  et  selon  deux  modes  différents,  dans  une  fosse  ou 
sur  une  plate-forme.  Les  femmes,  qui  n'ont  pas  le  droit  d'assister  à  la 
sépulture  font  leurs  adieux  au  mort  en  lui  soufflant  trois  lois  sur  la  tète. 
Quand  le  deuil  est  fini,  c'est-à-dire  quand  on  croit  que  le  squelette  est  à 
peu  près  dégarni  de  chair,  les  hommes  vont  le  déterrer,  puis  laver  et 
nettoyer  les  os  sur  le  bord  de  la  mer  ou  d'une  mare  et  ensuite  les  rap- 
portent à  la  maison.  La  mère  ou  la  femme  prend  le  crâne,  l'orne  de 
coquilles,  le  peint  en  rouge  et  le  suspend  à  son  cou.  Pendant  ce  temps 
le  père  ou  le  mari  casse  les  os  des  membres  pour  en  faire  des  colliers  que 
l'on  distribue  aux  amis'et  connaissances. 

Le  crâne  passe  de  la  mère  au  père  et  ensuite  à  tous  ceux  qui  ont  connu 
le  défunt  et  demandent  à  porter  son  crâne  à  leur  tour.  Quand  il  survient 
un  nouveau  décès,  le  premier  crâne  est  mis  de  côté.  Les  corps  des  étran- 
gers et  des  enfants  captifs  sont  jetés  à  la  mer. 

Feu.  —  On  a  dit  que  les  anciens  Andamènes  n'ont  pas  su  se  procurer 
du  feu  ;  selon  Man,  la  chose  est  peu  croyable,  étant  donnée  l'existence  dans 
ces  îles  d'un  volcan  éteint  et  d'un  volcan  encore  en  activité.  Il  y  a  du 
reste  des  légendes  sur  la  façon  dont  ils  l'ont  eu;  mais  l'auteur  se  con- 
tente d'indiquer  le  soin  avec  lequel  ils  conservent  actuellement  le  feu, 
sans  dire  comment  ils  peuvent  se  le  procurer  à  l'occasion.  M.  Élie  Reclus 
dit  naturellement  que  c'est  en  frottant  deux  morceaux  de  bois,  mais  il 
n'indique  pas  non  plus  le  procédé.  Quant  aux  soi-disant  arbres  à  foyer 
que  M.  Iteclus  appelle  des  «  autels  de  Vesta  »,  ce  ne  sont,  d'après  M.  Man, 
que  les  cendres  de  divers  feux  allumés,  pendant  les  haltes,  entre  les 
racines  du  Pterocarpu*  dalbergio'ides.  —  Ce  sont  les  femmes  qui  sont 
chargées  de  ramasser  le  bois  nécessaire;  mais  ce  sont  les  hommes  qui 
entretiennent  le  feu  dans  les  habitations  et  en  voyage. 

Mythologie,  Religion.  —  Hien  que  M.  Man  s'étende  fort  longuement  sur 
ce  sujet,  nous  serons  bref.  En  effet,  toute  la  légende  de  Pou-lou-gat  créa- 


Digitized  by  Google 


4(J4  REVUE  D'ANTHUOPOLfMîlE. 

leur  universel,  celle  du  premier  homme  et  de  la  première  femme,  y 
compris  l'arbre  défendu,  semble  n'être  qu'un  souvenir  d'anciennes  his- 
toires contées,  soit  par  des  musulmans,  soit  par  des  chrétiens,  à  une 
époque  indéterminée.  Naturellement  les  Andamènes  ont  beaucoup  de 
superstitions,  en  voici  quelques-unes  :  4«  I/arc-en-ciel  annonce  la  mort 
d'un  homme  de  la  tribu.  2°  Brûler  de  la  cire  irrite  Pou-lou-ga,  qui  rend 
la  chasse  et  la  pèche  dangereuses.  Quand  un  orage  les  surprend  en  mer, 
ils  ont  l'habitude  de  dire  :  «  Quelqu'un  brûle  de  la  cire  ».  3°  Les  tremble- 
ments de  terre  sont  causés  par  leurs  ancêtres  qui,  voulant  aller  dans  le 
ciel  avant  le  temps  prescrit,  ébranlent  le  palmier  qui  soutient  la  terre. 
4°  Tout  enfant  qui  naît  a  eu  une  existence  antérieure,  mais  seulement 
comme  enfant;  et  quand  une  femme  en  a  perdu  un  très  jeune  et  qu'elle 
devient  enceinte  de  nouveau,  elle  est  persuadée  que  c'est  le  premier  qui 
est  revenu,  et  la  chose  devient  hors  de  doute  si  l'enfant  qui  naît  a  le  même 
sexe  que  celui  qui  est  mort.  5°  L'éternuement  est  de  bon  augure. 

Vie  intérieure.  —  Si  les  femmes  et  les  enfants  travaillent  beaucoup,  les 
hommes  ne  restent  pas  oisifs.  Il  y  a  pour  ainsi  dire  égalité  parfaite  el 
affection  réciproque  entre  les  époux.  L'homme  chasse,  pêche,  va  à  la  re- 
colle du  miel,  construit  la  case,  ses  canots,  ses  armes,  et  de  plus  il  aide 
la  femme  à  veiller  les  enfants  et  dans  quelques  autres  travaux.  Toutes  les 
femmes  sont  censées  savoir  raser,  tatouer,  faire  des  scarifications:  ce  sont 
elles  qui  préparent  les  argiles  colorées  dont  elles  enduisent  elles  et  leurs 
maris;  elles  font  la  cuisine  et  approvisionnent  le  ménage  de  certains  ali- 
ments, de  bois  et  d'eau.  Pour  les  changements  de  résidence  les  femmes 
ne  sont  pas  consultées,  et  cependant  ce  sont  elles  qui  portent  les  plus 
lourds  fardeaux  ;  mais  cela  simplement  pour  que  l'homme  puisse  chasser 
et  poursuivre  un  animal  qu'on  rencontrerait  sur  la  route. 

Vêtements.  —  Les  enfants  vont  nus,  car  on  ne  peut  appeler  vêtement  les 
cercles,  les  jarretières,  les  colliers  d'ossements  ou  de  bois  ou  de  coquilles 
dont  ils'  sont  couverts.  Les  hommes  ont,  quand  ils  sont  en  fête,  aux  genoux 
et  aux  poignets  des  feuilles  de  pandanus  déchiquetées,  puis  autour  de  la 
tête  une  autre  feuille  enroulée;  en  plus  une  ceinture  de  feuilles,  le  bod; 
ces  deux  derniers  sont  communs  aux  deux  sexes.  Mais  les  femmes  sont 
beaucoup  plus  décemment  vêtues;  jamais  une  Andamène  ne  sort  sans  son 
o  bounga  ou  petit  tablier  de  feuilles  maintenu  en  position  par  une  cein- 
ture- de  plus,  tandis  (pie  les  hommes  n'ont  qu'un  seul  bod,  les  femmes 
en  ont  souvent  quatre  et  même  plus.  Ce  que  Colebrooke  dit  du  peu  de 
pudeur  des  femmes  andamènes  doit  être  rapporté  aux  femmes  qu'il  appelle 
Yc-reoua,  les  Jaraoua  actuels,  qui  semblent  aller  complètement  nues. 

Tatouage .  —  Ce  sont  les  femmes  qui  le  pratiquent.  L'opération  ne  s'ac- 
compagne d'aucune  cérémonie.  Très  peu  d'enfants  atteignent  l'âge  de  huit 
ans  sans  avoir  subi  quelque  tatouage,  mais  celui-ci  n'est  guère  complet 
oue  vers  la  seizième  ou  la  dix-septième  année,  et  l'opération  se  fait  par 
intervalles  durant  tout  ce  temps.  Autrefois  on  se  servait  d'un  morceau  de 
ciuartz  on  emploie  maintenant  des  fragments  de  verre  tenus  simplement 
entre  le  pouce  et  l'index.  Les  parties  ordinairement  tatouées  sont  le  dos, 
les  épaules,  la  nuque,  la  poitrine,  le  ventre,  le  dos  du  pied  et  de  la  main. 
Bien  que  les  femmes  fassent  la  plus  grande  partie  du  tatouage,  les  trois 
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incisions  du  dos  sont  prolongées  par  un  homme  ami  du  patient,  avec  la 
pointe  d'une  ela  (flèche  à  cochons).  Sauf  trois  lignes  sur  le  front,  les 
femmes  n'ont  pas  de  marques  particulières,  mais  elles  ont  le  corps  couvert 
de  petitps  cicatrices  élevées.  L'auteur  donne  les  diverses  dispositions  de 
latouage  qui  sont  particulières  à  telle  ou  telle  tribu. 

Enduit*  colorés.  —  On  peut  rapprocher  du  tatouage  les  dessins  colorés 
que  font  les  femmes  sur  leurs  maris  et  sur  elles-mêmes.  Trois  substances 
sont  employées  :  1°  le  Og,  argile  de  couleur  olive  pâle;  2°  le  Ta  la-ôg, 
argile  blanche;  3°  le  Koiole,  ocre  d'un  jaune  brun.  Les  deux  premières 
sont  délayées  dans  l'eau,  la  troisième  est  broyée  avec  de  la  graisse  de 
tortue  ou  de  cochon. 

Déformation*.  —  En  dehors  du  tatouage  et  de  cette  sorte  de  peinture, 
on  ne  trouve  aucune  déformation  artificielle;  et  cependant  leurs  voisins 
les  Nicobariens  aplatissent  le  derrière  de  la  tète  de  leurs  enfants,  leur 
noircissent  les  dents  et  leur  perforent  le  lobule  des  oreilles.  —  Les  femmes 
seules  présentent  une  dépression  du  frontal  due  à  l'habitude  qu'elles  ont 
de  porter,  dès  le  jeune  âge,  les  fardeaux  suspendus  à  une  corde  qui  passe 
sur  le  front. 

Les  Andamène8  n'ont  ni  poids  ni  mesures. 

Du  Temps.  —  Bien  que  le  jour  soit  par  eux  partagé  en  trois  grandes 
parties,  la  journée  entière  est  subdivisée  en  treize  périodes  que  l'on  pour- 
rait comparer  à  nos  heures.  L'année  est  divisée  en  :  1°  pa-par,  saison 
froide;  2°  ye  te  bo  do,  saison  chaude;  3°  you-numé,  saison  des  pluies.  Ces 
trois  grandes  divisions  sont  elles-mêmes  partagées  en  vingt  plus  courtes 
qui,  la  plupart,  prennent  leur  nom  de  celui  de  l'arbre  qui  fleurit  en  cha- 
cune d'elles.  Ils  ont  un  terme  distinct  pour  chacune  des  phases  de  la  lune 
et  établissent  la  relation  de  celles-ci  avec  les  hautes  et  les  basses  marées. 
Les  quatre  points  cardinaux  sont  désignés  d'après  la  position  du  soleil. 
—  Une  seule  constellation,  Orion,  a  reçu  un  nom  particulier,  Beîa;  il  en 
est  de  même  de  la  voie  lactée. 

Le  commerce  se  borne  à  quelques  échanges;  quant  à  l'agriculture, 
malgré  l'exemple  des  Anglais,  ils  trouvent  que  le  rapport  ne  vaut  pas  la 
peine  qu'on  doit  se  donner. 

Alimentation.  —  Quoi  qu'en  aient  dit  les  anciennes  relations,  les  Anda- 
mènes  ont  des  vivres  en  quantité  très  suffisante:  il  est  vrai  qu'ils  mangent 
un  peu  tous  les  animaux,  et  un  de  leurs  mets  favoris  sont  les  larves  de 
Carambyx  héros  et  celles  de  deux  autres  insectes  (ce  dont  on  ne  peut  les 
blâmer,  le  ver  palmiste,  larve  d'un  charançon,  étant  un  de  nos  grands 
régals  en  Gochinchine).  Toutes  les  viandes  sont  mangées  cuites.  Les  Anda- 
mènes  ne  font  que  deux  repas  par  jour;  les  deux  sexes  mangent  ensemble; 
toutefois  un  homme  marié  ne  peut  manger  qu'avec  les  femmes  de  sa 
famille;  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  mangent  séparément.  La  boisson 
ordinaire  est  l'eau,  mais  ils  boivent  du  rhum  dès  qu'ils  peuvent  s'en  pro- 
curer. Ils  conservent  peu  d'aliments  et  les  seules  graines  qu'ils  recueillent 
pour  provision  sont  celles  du  Semocarpus  et  de  VArtocarpus,  ce  qu'ils  font 
de  la  manière  suivante  :  On  nettoie  les  graines  en  les  suçant,  puis  on  les 
fait  bouillir  et  on  les  enveloppe  ensuite  de  feuilles  pour  en  faire  des 
paquets  que  l'on  enterre  dans  un  terrain  humide;  au  bout  de  quelques 
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semaines  on  les  retire,  on  les  monde,  puis  on  les  fait  sécher  au  soleil  et 
l'on  conserve  pour  l'usage.  Ils  font  dans  un  enlre-nœuds  de  bambou  une 
préparation  de  viande  qui  peut  se  conserver  quatre  ou  cinq  jours. 

Pour  la  récolte  du  miel  ils  chassent  les  abeilles  en  se  frottant  le  corps 
avec  le  jus  de  l'écorce  mâchée  de  XEpicarpus  orienlalis  (ji  ni),  et  en 
envoyant  avec  la  bouche,  de  ce  même  liquide,  sur  les  abeilles. 

Ils  ont  quelques  aliments  dont  telle  famille  ou  tel  individu  ne  doit 
jamais  manger,  c'est  la  plupart  du  temps  un  mets  qui  aura  déterminé  la 
mort  ou  une  maladie  chez  un  membre  de  la  famille. 

Rapports  des  deux  sexes.  —  Un  homme  qui  veut  parler  à  une  femme 
mariée  qui  n'est  pas  de  sa  famille  ne  peut  le  faire  directement,  il  lui  faut 
un  intermédiaire.  Un  homme  ne  peut  toucher  une  partie  du  corps  de  la 
femme  ou  de  la  cousine  d'un  de  ses  frères  cadets.  Les  femmes  doivent 
agir  de  même  vis-à-vis  du  frère  aîné  de  leur  mari,  de  son  cousin  et  de 
son  beau-frère. 

Guerre.  —  Les  Andaraans  sont  peu  braves,  et  quand  il  y  a  une  guerre 
de  tribu  à  tribu,  ils  n'attaquent  que  quand  ils  se  sentent  très  supérieurs 
en  nombre. 

Les  blessés  sont  généralement  achevés  par  les  vainqueurs. 

Les  femmes  et  les  enfants  courent  le  môme  risque  que  les  hommes. 

Armes.  —  Ils  ont  deux  sortes  d'arcs  :  l'un,  de  deux  mètres  de  haut,  sert 
pour  la  pèche;  l'autre,  plus  court,  pour  la  chasse.  Leurs  flèches  sont  de 
quatre  longueurs  et  de  formes  différentes  suivant  le  gibier  qu'ils  veulent 
atteindre.  Une  variété  a  deux  ailettes  au-dessous  de  la  pointe.  Celle-ci 
est  simplement  durcie  au  feu,  ou  formée  d'une  arête  de  poisson,  d'un 
piquant  de  pastenague  ou  d'un  morceau  de  fer. 

Canots.  —  On  a  beaucoup  exagéré  la  solidité  et  la  rapidité  des  pirogues 
des  Andamènes.  Us  ne  peuvent  en  effet  s'éloigner  de  la  rote  dans  ces 
embarcations  peu  stables  et  simplement  creusées  dans  un  tronc  d'arbre  ; 
cependant  ils  les  manient  fort  adroitement. 

Poteries.  —  Les  Andamènes  semblent  posséder  l'art  de  faire  des  vases 
de  terre  allant  au  feu  depuis  des  siècles.  Bien  que  les  deux  sexes  con- 
courent  à  cette  fabrication,  ceux  faits  par  les  hommes  sont  mieux  condi- 
tionnés. Ils  superposent  des  bandes  d'argile  longues  de  15  à  20  centimètres 
et  larges  de  îO;  unissent  l'extérieur  avec  une  coquille  d'arca  et  font 
quelques  dessins  avec  une  coquille  ou  une  pointe.  Le  vase  est  séché  au 
soleil,  puis  on  place  autour  et  dans  l'intérieur  des  charbons  allumés.  Ils 
peuvent  construire  de  cette  façon  des  vases  de  toute  dimension,  quelques- 
uns  d'une  capacité  de  vingt  litres. 

Ustensiles  divers.  —  Ils  se  servent  de  pierres  comme  enclumes  et  comme 
marteaux.  Leur  principal  outil  est  une  coquille  de  cyrénée  qui  leur  sert 
de  hache  et  de  couteau,  la  coquille  d'arca  à  faire  des  dessins,  celles  de 
pecten  d'assiettes  et  celles  du  nautilus  de  vases  à  boire.  Quant  aux  usten- 
siles de  pierre,  il  semble  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  a  eu  un  âge  de 
pierre  aux  Andamans;  il  y  avait  bien  quelques  pointes  de  flèches,  des 
lames  de  quartz  pour  se  raser,  mais  les  principaux  instruments  semblent 
toujours  avoir  été  les  coquilles.  Avant  de  fragmenter  leurs  pierres,  ils  les 
font  chauffer  et  quand  elles  sont  refroidies,  ils  frappent  dessus  perpendi- 
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eulairement,  puis  choisissent  les  éclats  qui  leur  semblent  le  plus  conve- 
nables. Aujourd'hui  ils  font  la  même  chose  avec  les  fonds  de  bouteilles* 
Us  savent  faire  des  corbeilles  et  des  filets  à  mailles  très  régulières. 

Jeux.  —  On  a  retrouvé  chez  les  jeunes  Andamènes  beaucoup  de  jeux 
ayant  de  l'analogie  avec  ceux  de  nos  enfants  européens,  le  collin-maillard, 
le  cheval  fondu,  l'imitation  de  la  chasse  et  môme  des  funérailles,  et  les 
petites  filles  faisaient  la  dînette  aussi  sérieusement  que  les  nôtres;  ils  ne 
connaissaient  pas  le  cerf-volant,  qui  les  amuse  beaucoup  aujourd'hui. 

Caractères  anthropologiques.  —  M.  Man,  après  avoir  rappelé  les  opi- 
nions contradictoires  émises  sur  les  caractères  extérieurs  des  Andamènes, 
déclare  «  qu'ils  sont  bien  faits  et  bien  proportionnés,  qu'un  petit  nombre 
seulement  d'entre  eux  ont  le  ventre  proéminent  et  que  leurs  extrémités  sont 
petites  ;  mais  que  toutefois  le  talon  fait  une  légère  saillie  en  arrière.  » 

Avant  de  donner  les  mesures  que  M.  Man  a  prises  sur  48  hommes  et 
-il  femmes,  nous  ferons  remarquer  que  l'auteur  n'a  donné  aucune  moyenne, 
et  que  j'ai  dû  réduire  en  mesures  françaises  les  pouces  et  les  pieds  du 
tableau. 

Hommes.  Femme* 

Poids   44*,510  42^180 

Taille   1-483  1-.41Î 

Le  Dr  Doblon  {Journ.  Anthr.  Instit.  ofGreat  Britain  and  Ireland,  IV,  464), 
dit  qu'il  y  a  une  différence  considérable  entre  la  taille  de  l'homme  et 
celle  de  la  femme;  mais  il  citait  un  couple  tout  à  fait  exceptionnel. 
On  voit  d'après  les  mensurations  ci-dessus  que  la  différence  n'est  que 
de  71  millimètres. 

Nombre  de  pulsations,  64;  —  de  respirations,  21,2. 

Couleur  de  la  peau.  —  Très  variable,  généralement  bronze  ou  cuivre 
foncé,  assez  souvent  couleur  de  suie  et  même  tout  à  fait  noire.  A  la  face 
et  aux  épaules  elle  répond  à  27  et  28  des  Instructions,  sur  le  tronc  aux 
n°«  27  et  49. 

Couleur  des  yeux,  n°  16.  Une  seule  fois  le  n°  1. 

Cheveux.  —  Leur  coupe  transversale  n'est  pas  toujours  elliptique,  et 
.  cependant  ils  semblent  crépus  et  pousser  par  touffes.  Leur  longueur,  une 
fois  déroulée,  est  de  0,12  chez  les  hommes,  et  de  0,18  à  20  chez  la 
femme.  Us  sont  rasés,  sauf  deux  bandes  allant  du  front  à  l'occiput.  Les 
hommes  laissent  croître  les  quelques  poils  du  visage. 

Le  développement  des  Andamènes  est  tardif;  la  puberté  arrive  pour  les 
garçons  à  16  ans  et  pour  les  filles  à  45  ans.  —  La  vie  moyenne  ne  serait 
que  de  22  ans.  —  La  muqueuse  buccale  est  parsemée  de  taches  pigmen- 
taires  plus  encore  que  chez  les  Malabars.  —  Dents  excellentes;  ce  sont 
les  incisives  inférieures  qui  paraissent  d'abord;  la  première  dentition 
serait  plus  précoce  que  chez  nous.  —  Pas  d'odeur  sui  generis.  —  Les 
métis  qui,  tous,  proviennent  de  relations  avec  les  convicts  indiens,  sont  peu 
aimés  et  mal  soignés. 

Principales  mensurations  : 
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Circonférence  occipite-frontale  (H.  Man  ne  donne  pas 

de  diamètres)   0.513.00  0.472.00 

Circonférence  du  thorax  sous  les  aisselles   0.773.00  0.724.00 

—              —     à  la  ceinture   0.023.00  0.713.00 

Longueur  du  dos  (?)   0.450.00  0.421.00 

Membre  supérieur.  Longueur  totale   0.073.00  0.055.50 

-  Bras   0.314  20  0.290.80 

-  Avant-bras   0.247.20  0.220.00 

-  Main   0.111.60  0.135.10 

D'où  les  rapports  : 

Avant-bras  à  bras,  100.  .    78.676  73.5X0 

Main  à  longueur  totale  du  membre   16.582  20.610 

Longueur  totale  du  membre  à  taille,  100  .....  45.590  46.420 

Membre  inférieur.  Longueur  totale  (hanche,  cheville).  0.787.10  0.771.30 

-  Cuisse   0.388.24  0.384.20 

-  Jambe   0.309.16  0.387.10 

D'où  les  rapports  : 

Jambe  à  cuisse,  100   102.84  99.25 

longueur  totale  du  membre  inférieur  à  taille,  100.  .  53.09  54.62 

—  du  pied   0.23(5.55  0.217.45 

Rapports.  Pied  à  taille.  100    15.85  15.29 

—  Jambe   26.98  27.42 

—  Cuisse   26.18  27.22 


Les  conclusions  de  M.  Man  sont  les  suivantes  : 

i°  Les  Andaraènes  sont  des  Négritos  et  non  des  Papous  ;  2°  ils  sont  abo- 
rigènes et  occupent  les  îles  depuis  les  temps  préhistoriques;  3°  ils  sont 
proches  parents  des  Sémangs  de  la  péninsule  malaise  et  des  Aëtas  des 
îles  Philippines;  4°  toutes  les  tribus  appartiennent  à  la  môme  race,  et  sont 
exemptes  de  croisement  ;  5°  s'il  existe  une  différence  assez  sensible  entre 
les  habitants  de  la  grande  Andaman  et  ceux  de  la  petite,  c'est  que  ces 
derniers  ont  fait,  au  siècle  dernier,  plusieurs  incursions  dans  les  îles 
Nieobar;  6°  enfin,  M.  Man  est  obligé  de  convenir  que  la  présence  des 
Anglais  tend  à  produire  aux  iles  Andaman  le  même  effet  destructeur 
qu'en  Tasmanie,  et  il  estime  que,  dans  un  demi-siècle,  toute  la  population 
de  la  grande  Andaman,  qui  se  trouve  en  contact  avec  eux,  aura  disparu. 

Je  ne  ferai  qu'une  seule  remarque,  c'est  que  la  tribu  des  Ja  ra  oua  est 
peut-être  la  plus  ancienne  et  qu'elle  a  peut-être  été  dépossédée  et  refoulée 
par  les  Andamènes.  C'est  donc  cette  tribu  qui  est  surtout  à  étudier  comme 
les  Yeddahs  de  Ceylan,  les  Bhils  des  Ghâls  et  tant  d'autres  peuplades  infé- 
rieures confinées  maintenant  dans  l'intérieur  des  iles  et  des  continents 
de  l'extrême  Orient. 

A.  Mondikre. 
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G.  Mallery.  Langage  par  ligne*  chez  les  Indiens  de  l  Amérique  du  Nord  comparé 
avec  celui  des  autres  peuples  et  celui  des  sourds-muets.  (Sign  Language  amoug 
North-American  Indian  compared  witfa  that  araong  other  peoples  aud  Deaf- 
mutes.)  Report  of  the  Bureau  of  ethnology  to  the  secretary  of  the  Sinithsoniaii 
lnstitute.  Washington,  1881,  p.  203. 

L'auteur  a  mis  deux  ans  à  réunir  et  à  classer  les  matériaux  qu'il  a  pu 
se  procurer  de  divers  côtés;  quant  aux  divers  ouvrages  publiés  sur  ce 
sujet,  et  dont  l'intérêt  est  surtout  historique,  ils  sont  très  vagues  et 
pauvres  de  détails.  En  ce  qui  touche  le  mémoire  de  H.  Mallery,  il  est 
plein  de  descriptions  et  de  figures,  et  nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer  les 
personnes  que  l'étude  détaillée  peut  intéresser.  M.  Mallery  commence  par 
établir  que  les  divers  mouvements  qui  constituent  le  langage  par  signes 
comprennent  les  attitudes  du  corps,  les  diverses  positions  prises  par  les 
doigts,  et,  de  plus,  certaines  expressions  du  visage,  et  que  l'on  doit 
étudier  simultanément  ces  diverses  manifestations.  La  seule  distinction 
que  l'on  peut  établir,  c'est  que  les  diverses  expressions  des  traits  sont 
sous  la  dépendance  d'une  cause  émotionnelle,  tandis  que  les  gestes  sont 
dus  à  une  cause  intellectuelle.  Et,  en  effet,  les  premières  et  un  très  petit 
nombre  des  seconds  qui  sont  nettement  de  cause  émotionnelle,  se 
retrouvent,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  chez  tous  les  hommes,  bien 
que  la  cause  physiologique  qui  les  produit  n'affecte  pas  de  la  même  façon, 
chez  tous,  la  marche  des  idées.  Un  retrouve  cette  analogie  dans  l'expres- 
sion des  sentiments  que  l'on  pourrait  appeler  généraux  :  crainte,  colère, 
honte,  surprise,  etc.  Toutefois,  bien  que  le  langage  par  signes  et  les  dis- 
cours par  gestes  se  compliquent  de  modifications  dans  l'expression  du 
visage,  ils  doivent  plus  particulièrement  être  rattachés  aux  mouvements 
et  aux  attitudes  du  corps;  et  ce  que  dit  Darwin,  «  Expression  des  émotions 
chez  l'homme  et  les  animaux  »,  n'est  pas  directement  applicable  au  langage 
par  signes. 

Origines  du  langage  par  signes.  —  Si  l'on  veut  étudier  les  rapports 
qui  existent  entre  ce  langage  et  le  langage  parlé,  il  faut  d'abord  écarter 
l'opinion  si  répandue  qu'un  langage  oral  quelconque,  analogue  à  celui  en 
usage  aujourd'hui  chez  le  genre  humain,  est  naturel  à  celui-ci.  A  mesure 
que  l'on  a  avancé  dans  l'étude  de  la  constitution  des  langues,  on  a  dû  se 
convaincre  que  toutes  proviennent  d'un  langage  parlé  antérieur  plus  im- 
parfait. Les  sons  vocaux  qui  servent  à  exprimer  la  pensée  d'un  individu 
ne  peuvent,  en  effet,  constituer  une  langue  que  si  ces  sons  transmettent  la 
même  pensée  à  un  autre  individu.  Une  autre  croyance  non  moins  erronée, 
c'est  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  pensée  s'il  n'y  a  pas  un  langage  oral  pour 
l'exprimer;  et  cependant  c'est  cette  croyance  qui  a  fait  admettre  que 
l'homme,  à  son  origine,  ayant  été  doté  de  la  faculté  de  penser,  avait  dû, 
en  même  temps,  recevoir  le  don  du  langage  ;  et  l'on  a  fait,  du  don  de 
celte  double  faculté,  une  preuve  de  la  séparation  complète  de  l'homme 
d'avec  les  animaux  ;  ces  derniers  étant  déclarés  incapables  d'avoir  une  de 
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ces  idées  abstraites  dont  la  formation  est  tout  entière  subordonnée  à  la 
faculté  du  langage.  Il  faut  dire  toutefois  que  le  vrai  fond  du  débat  n'est 
pas  tant  de  savoir  s'il  a  existé  une  langue  primitive  que  de  savoir  quelle 
était  cette  langue. 

Voyons  d'abord  ce  que  sont  les  geste»  chez  les  animaux.  Chez  l'homme, 
la  grande  variété  des  expressions  du  visage  est  due  à  l'énorme  quantité  de 
nerfs  qui  animent  la  face  autour  de  laquelle  sont  groupés  les  divers  sens; 
or,  nous  retrouvons  la  même  disposition  chez  les  animaux  supérieurs,  et 
nous  voyons  leur  face  exprimer  leurs  émotions  aussi  bien  que  les  mouve- 
ments de  leur  corps.  De  plus,  beaucoup  de  leurs  gestes  sont  analogues  à 
ceux  des  populations  primitives,  et  M.  Mallery  en  tire  la  conclusion, 
peut-être  un  peu  hasardée  jusqu'à  présent,  que  l'homme  a  dû  faire  les 
mêmes  gestes  à  l'époque  où,  comme  les  animaux,  il  ne  possédait  pas  de 
langage  articulé.  Certes,  comme  il  le  dit  fort  bien,  les  jappements  d'un 
chien  expriment  nettement  la  crainte,  la  défiance,  l'irritation  et  même 
l'avertissement,  mais  ces  nuances  semblent  ne  s'être  montrées  que  depuis 
la  domestication  de  l'animal.  Graham  Bell  assure  même  être  parvenu  à 
faire  aboyer  distinctement  à  un  chien  les  mots  de  grand' maman.  Les 
gestes  du  chien  sont  également  expressifs  et  sont  aisément  compris  par 
quiconque  vit  dans  l'intimité  avec  un  de  ces  animaux.  Et  M.  Mallery  con- 
clut que  si  les  animaux  ne  parlent  pas,  la  seule  cause  en  est  dans  l'im- 
perfection ou  l'impuissance  de  leur  cerveau  ;  ainsi  le  perroquet,  qui  parle 
si  bien,  pourrait  exprimer  ses  pensées  si  son  cerveau  avait  été  développé 
au  delà  du  point  d'expression  par  gestes.  Il  cite  les  divers  moyens  que  les 
autres  animaux  ont  de  se  communiquer  entre  eux  leurs  idées,  et  ne  se 
refuse  pas  à  admettre  que,  très  probablement,  beaucoup  d'entre  eux  com- 
prennent les  gestes  de  l'homme,  de  même  que  beaucoup  aussi  sont  arrivés 
à  faire  comprendre,  par  leurs  gestes,  leurs  besoins  à  l'homme.  Montant 
d'un  degré,  l'auteur  étudie  les  gestes  des  jeunes  enfants.  Pour  exprimer 
ses  sensations,  l'enfant  n'a  à  sa  disposition  qu'un  très  petit  nombrede  sons  ; 
mais,  par  contre,  il  possède  une  grande  variété  de  gestes  et  d'expressions 
du  visage.  Bien  que  l'on  cherche  à  lui  apprendre  le  langage  parlé  au 
détriment  de  celui  par  gestes,  c'est  à  ce  dernier  qu'il  revient  naturelle- 
ment même  lorsqu'il  sait  déjà  quelques  mots,  et  c'est  aussi  par  l'étude  des 
gestes  de  ceux  qui  vivent  avec  lui  qu'il  cherche  à  comprendre  le  sens 
exact  des  mots.  Et,  chose  curieuse,  quelle  que  soit  la  race,  les  gestes  des 
enfants  sont  les  mêmes  dans  toutes.  La  moue  exprimée  par  l'allongement 
des  lèvres  se  retrouve  partout,  même  chez  les  singes  anthropomorphes. 
Aussi,  pour  M.  Mallery,  presque  tous  les  signes  employés  par  les  sourds- 
muets  ont  été  inventés  par  eux,  et  l'abbé  de  l'Epêe  et  l'abbé  Sicard  n'ont 
fait  que  les  généraliser  et  les  appliquer  méthodiquement.   On  sait  du 
reste  que  les  sourds-muets  furent  longtemps  considérés  comme  de*  insen- 
sés, et,  tout  récemment  encore,  on  les  a  déclarés  incapables  de  penser  tant 
qu'ils  n'avaient  pas  appris  le  langage  des  signes.  Nous  ne  suivrons  pas 
l'auteur  dans  sa  description  des  divers  inodes  de  salutation  qu'il  fait 
rentrer  dans  le  langage  par  signes.  Quant  à  savoir  si  le  langage  primitif 
fut  le  langage  par  gestes  ou  le  langage  parlé,  l'auteur  admet  que  l'homme, 
en  possession  de  toutes  ses  facultés,  n'a  pas  eu  a  opter  entre  les  deux, 
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car  tous  les  deux  sont  instinctifs,  et  il  en  voit  la  preuve  dans  ce  fait  que 
l'homme  se  sert,  encore  aujourd'hui,  concurremment  de  tous  les  deux. 

Historique  du  langage  par  gestes  ou  par  signes.  —  M.  Mallery  ne  remonte 
pour  cette  étude  qu'à  Platon,  Chrysippe,  Athénée...;  il  rappelle  que  les 
gestes  en  rapport  avec  la  comédie  constituaient  la  Cordace  ;  ceux  pour  la 
tragédie,  l'Eumélia,  et  ceux  pour  la  satire,  Sicinnis  ;  puis  il  passe  au  traité 
de  Bède  (700  ans  après  J.-C.)  :  «  De  loquelâ  per  gestum  digitorum  »  ;  il  cite 
celui  plus  important  de  Dalgorno  (1661),  un  passage  des  Arcana  cœlestia 
de  Swedenborg  (1730),  et  enfin  l'ouvrage  d'Auslin,  Chironomia  (1806). 
Si  l'on  cherche,  à  l'époque  actuelle,  les  lieux  où  les  gestes  remplacent  la 
parole  ou  lui  viennent  en  aide,  on  trouve  la  France  méridionale,  l'Italie,  la 
Sicile.  Les  Napolitains  ont  toute  une  série  de  gestes  remplaçant  le  dis- 
cours, et  l'auteur  en  décrit  et  en  figure  un  grand  nombre;  mais,  en  aucune 
contrée,  le  langage  par  gestes  ou  signes  n'a  atteint  le  développement  et 
la  variété  qu'il  présente  chez  les  Indiens  du  nord  de  l'Amérique.  Cela  tient 
à  deux  causes,  l'absence  d'une  écriture  autre  que  les  hiéroglyphes  et  sur- 
tout le  nombre  considérable  de  langues  différentes  (on  en  connait 
soixante-cinq  ayant  chacune  peut-être  une  vingtaine  de  dialectes).  Pour  se 
comprendre  de  tribu  à  tribu,  il  a  donc  fallu  un  langage  général,  et  ce  lan- 
gage fut  celui  des  gestes.  Une  autre  raison  a  pu  encore,  selon  nous,  faire 
adopter  ce  système,  c'est  l'état  de  guerre  presque  continuel  dans  des 
régions  plates  où  la  voix  se  serait  facilement  entendue  et  eût  ainsi  dévoilé 
la  présence  d'un  parti  à  un  parti  ennemi.  Et  cette  dernière  raison  semble 
être  appuyée  par  ce  seul  fait  que,  lors  de  l'arrivée  des  Européens  dans  le 
Nord-Amérique,  tous  les  Indiens  se  servaient  du  langage  par  signes, 
tandis  qu'à  mesure  qu'ils  ont  été  soumis  ou  qu'ils  se  sont  ralliés,  ils  l'ont 
plus  ou  moins  abandonné,  et  qu'on  ne  le  retrouve  répandu  à  l'heure 
actuelle  que  chez  les  tribus  des  plaines  qui  ont  pu  se  procurer  des  che- 
vaux et  ainsi  continuer  la  lutte.  L'auteur  cherche  à  prouver  ensuite  que 
les  signes  se  transmettent  toujours  avec  la  même  signification,  et  il  s'ap- 
puie sur  ce  que  les  signes  employés  par  les  Napolitains  d'aujourd'hui  sont 
analogues  à  ceux  que  l'on  trouve  figurés  sur  les  vases  grecs  et  romains  de 
Pompéi  et  d'Herculanum.  Mais  cela  doit  s'entendre  seulement  des  signes 
représentant  des  choses  naturelles  et  usuelles.  Dés  qu'il  s'agit  de  repré- 
senter un  objet  ou  un  animal  nouveau,  une  idée  nouvelle,  les  signes 
varient  de  tribu  à  tribu  selon  le  génie  particulier  à  chacune  d'elles.  Et  ici 
l'auteur  ouvre  une  parenthèse  intéressante  où  il  combat  énergiquement  la 
croyance  à  l'homogénéité  de  race  des  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  La 
couleur  de  la  peau,  car  on  ne  peut  dire  la  couleur  de  la  race,  n'est  pas 
rouge  ni  encore  moins  cuivrée  ;  l'usage  du  scalp,  la  disposition  de  la  che- 
velure, la  peinture  de  guerre,  le  langage  par  signes,  etc.,  etc,  varient  con- 
sidérablement de  tribu  à  tribu.  Si  les  tribus  se  comprennent  entre  elles, 
c'est  que  ,ici  comme  dans  les  Échelles  du  Levant,  il  y  a  un  jargon  général, 
une  sorte  de  langue  sabir.  Mais  une  circonstance  rend  souvent  fort  difficile 
à  un  Européen  de  bien  comprendre  le  langage  par  signes  des  Indiens,  c'est 
que  beaucoup  de  signes  usuels  sont  abrégés  et  ne  consistent  plus  qu'en 
une  partie  du  signe  primitif. 

Origine  des  signes.  —  La  formation  des  signes  est-elle  une  véritable 
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invention,  ou  bien  ces  signes  ne  sont-ils  que  la  représentation  de  l'idée 
qu'on  se  fait  de  l'objet  qu'ils  désignent  ?  Les  avis  sont  très  partagés  à  cet 
égard  ;  l'auteur  estime,  pour  son  compte,  que  la  forme  des  signes  est 
chose  instinctive,  que  tous  les  signes  qui  représentent  une  action  naturelle 
(voir,  écouter,  manger,  boire,  etc.)  sont  les  mêmes  partout;  que  toutefois 
les  signes  eux-mêmes  ont  ce  qu'on  pourrait  appeler  des  synonymes,  ceux 
qui  indiquent  un  animal  par  exemple,  car  on  peut  figurer  celui  des  ca- 
ractères physiques  de  cet  animal  qui  semble  prédominant  ;  et,  enfin, 
qu'un  même  signe  peut  avoir  des  significations  différentes,  mais  qu'alors 
le  reste  de  la  phrase  en  indique  le  vrai  sens. 

Utilité  de  l'étude  du  langage  par  signes.  —  Quant  aux  services  que  peut 
rendre  l'étude  du  langage  par  signes,  ils  ont  trait  :  !  A  son  application 
pratique,  car  ce  n'est  pas  une  simple  répétition  de  mouvements  toujours 
les  mêmes,  mais  un  art  véritable  fondé  sur  des  principes  fixes,  et  qu'on 
peut  s'assimiler  facilement.  La  preuve  en  est  que  des  sourds-muets,  ne 
sachant  pas  un  mot  des  différents  dialectes  des  Indiens,  ont  pu  converser 
par  signes  avec  ceux-ci.  2°  Cette  étude  peut  éclairer  beaucoup  de  points 
de  philologie  et  surtout  d'étymologie  ;  en  effet,  ce  qui  distingue  surtout 
le  langage  par  signes,  c'est  le  nombre  très  restreint  des  radicaux  et  les 
combinaisons  presque  infinies  dans  lesquelles  entrent  ces  radicaux  sans 
pour  cela  cesser  de  rester  distincts,  et  l'auteur  cite  a  ce  propos  une  ana- 
logie fort  curieuse  :  le  mot  time  «  temps  »  lui  semble  être  dérivé  du 
verbe  teinô  «  allonger  »  ;  or,  dans  le  langage  par  signes  Kinché,  pour 
exprimer  l'idée  longtemps,  on  joint  les  extrémités  des  deux  pouces  et  des 
deux  index  comme  si  l'on  tenait  les  deux  bouts  d'un  fil,  puis  on  les  éloi- 
gne lentement  comme  si  l'on  voulait  allonger  un  morceau  de  gomme  élas- 
tique. L'auteur  cite  d'autres  exemples  où  le  geste  indique  assez  nettement 
l'étymologie  du  mot;  mais  l'analogie  est  peut-être  un  peu  forcée. 

Le  langage  par  signes  est  donc  réellement  une  langue  peinte,  mais  aussi 
une  langue  qui  s'écrit  au  moment  actuel;  et  M.  Mallery  compare  les  signes 
faits  par  les  Indiens  avec  les  écritures  représentatives  des  Aztèques,  des 
Egyptiens  et  des  Chinois,  et  il  trouve  :  que  le  signe  de  la  négation  est 
identique  ;  que  le  mot  enfant  est  représenté  presque  de  la  même  façon  par 
les  Indiens  Arapajns  que  par  les  sourds-muets,  et  dans  les  hiéroglyphes 
égyptiens  et  l'écriture  chinoise  archaïque;  que  le  geste  dakota  exprimant 
naissance  est  très  analogue  au  caractère  chinois  exprimant  la  même  idée  ; 
tous  les  deux  représentent  la  courbe  que  suit  l'enfant  pour  sortir  de  l'uté- 
rus. 11  en  est  de  même  pour  les  gestes  et  les  caractères  indiquant  l'homme 
et  la  femme  qui  représentent  tous  les  deux  la  forme  des  organes  génitaux 
des  deux  sexes.  —  Pour  les  signes  de  comparaison,  les  Indiens,  comme  les 
sourds-muets,  ajoutent  le  signe  grand  ou  petit.  —  Pour  les  noms  propres, 
comme  les  Indiens  portent  généralement  le  nom  de  leur  totem  (animal  ou 
plante),  ils  font  le  signe  représentant  celui-ci  et  ensuite,  pour  éviter  toute 
confusion,  ils  éloignent,  en  ligne  droite,  l'index  de  la  bouche  en  disant  : 
Tel  est  son  nom.  Les  noms  des  Européens  sont  transformés  en  celui  d'un 
objet  à  peu  près  équivalent;  ainsi  le  gouverneur  Montmagny  était  appelé 
«  grande  montagne  »,  le  gouverneur  Fletcher,  «  grande  flèche  rapide  ». 

Les  genres  sont  représentés  de  diverses  manières.  Pour  les  hommes  et  les 
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femmes,  c'esl  le  plus  souvent  par  la  disposition  de  la  chevelure  ;  pour  les 
mâles  et  les  femelles  des  animaux,  par  un  signe  caractéristique,  ou,  à 
défaut,  par  le  signe  mâle  ou  femelle.  Les  temps  des  verbes  sont  exprimés 
peu  clairement  par  les  signes  qui  veulent  dire  jour,  mois,  année.  L'inter- 
rogation se  fait  par  le  signe  demander  :  la  main  droite,  la  paume  en  haut, 
est  dirigée  vers  la  personne  interrogée  avec  ou  sans  mouvements  de  laté- 
ralité. 

2"  Au  point  de  vue  archéologique,  l'intérêt  est  de  comparer  les  signes 
actuels  avec  ceux  représentés  dans  les  anciennes  peintures  hiérogly- 
phiques. 

5°  En  ce  qui  touche  l'ethnologie,  M.  Mallery  cite  peu  de  faits.  Une  chose 
curieuse  toutefois,  c'est  la  différence  qui  existerait  entre  les  femmes  des 
diverses  tribus  au  point  de  vue  de  l'initiation  à  la  pratique  du  langage  par 
signes.  Il  semble,  du  reste,  que  les  hommes  eux-mêmes  ne  l'apprennent 
que  lorsqu'ils  ont  atteint  l'âge  adulte. 

M.  Mallery  indique  ensuite  les  principaux  points  que  devront  examiner 
les  voyageurs  qui  voudraient  compléter  cette  étude  du  langage  par  signes  : 
1°  l'invention  de  signes  nouveaux;  2°  se  garder  de  confondre  les  signes 
proprement  dits  avec  les  symboles,  bien  que  l'on  substitue  souvent  les 
uns  aux  autres  ;  3°  étudier  séparément  les  signes  faits  par  les  femmes  et 
par  les  enfants,  car  on  a  déjà  noté  de  grandes  différences  à  cet  égard 
selon  les  tribus  ;  4°  bien  décrire  la  position  des  doigts,  ce  qui  est  difficile, 
car  le  langage  par  signes  des  Indiens  consiste  bien  plus  en  mouvements 
qu'en  positions;  5°  pour  bien  se  rendre  compte  de  la  valeur  des  signes,  il 
ne  suffit  pas  de  désigner  un  objet  et  de  se  le  faire  représenter  par  un 
signe,  mais  il  faut  se  faire  raconter  une  histoire  tandis  qu'un  bon  inter- 
prête dit  successivement  les  mots  à  l'observateur  ;  6°  ne  pas  chercher  à 
faire  un  vocabulaire  d'abord,  parce  que  les  signes  sont,  pour  ainsi  dire, 
innombrables,  et  ensuite  parce  que  l'on  ne  peut  établir  aucune  relation 
directe  entre  les  mots  et  les  signes,  et  que,  de  même  qu'un  seul  signe 
peut  exprimer  tout  un  groupe  de  mots,  un  mot  seul  peut  représenter  une 
idée  complexe  qui  exigera  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  signes  pour 
être  rendue. 

A.  T.  Mondibre. 
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R^it;  nRi-ii  iiAM 

L'exposition  anthropologique  de  Rio  Janeiro  (flevista  da  exposiçao  antliropologica 

Brazileira.  Rio  de  Janeiro,  1882.) 

Au  mois  de  juillet  4881  s'ouvrait  à  Rio-Janeiro  une  exposition  anthro- 
pologique, la  première,  croyons-nous,  qui  ait  eu  lieu  dans  l'Amérique 
méridionale.  Cet  événement  ne  pouvait  manquer  d'attirer  l'attention  et  de 
provoquer  les  applaudissements  sympathiques  des  anthroj>ologistes  fran- 
çais. On  sait,  en  effet,  les  cordiales  relations  qui  existent  entre  les  labora- 
toires de  Paris  et  ceux  de  Rio-Janeiro;  en  outre,  il  témoigne  de  l'impor- 
tance que  prennent  au  Brésil  les  recherches  sur  l'homme  américain,  et  il 
montre  de  quelle  manière  on  entend  y  mettre  à  profit  les  immenses  maté- 
riaux épars  de  l'Amazone  à  la  Plata  et  de  l'Océan  aux  Indes. 

Le  souvenir  des  belles  collections  du  muséum  de  Rio-Janeiro  nous  avait 
fait  entrevoir  tout  l'intérêt  de  cette  exposition.  La  lecture  de  la  «  Revista 
Antliropologica  Rrazilcira  »  vient,  en  quelque  sorte,  de  nous  en  faire  par- 
courir les  différentes  galeries,  dette  publication  est  due  à  la  collaboration 
de  MM.  Ladislau  Netto,  Lacerda,  Barboza  Rodriguez,  Couto  de  Magalhens, 
Mello  Moraes  et  autres  naturalistes  et  voyageurs  brésiliens.  Parue  d'abord 
par  livraisons,  elle  forme  un  volume  de  160  pages,  orné  d'un  grand  nom- 
bre de  dessins  représentant  des  types  d'indigènes  brésiliens,  des  armes, 
des  ustensiles,  des  instruments  de  musique,  des  urnes  funéraires,  des 
idoles  et  différentes  scènes  de  la  vie  sauvage.  Le  texte,  qui  comprend  sur- 
tout des  articles  sur  les  différentes  peuplades,  leurs  caractères  descriptifs, 
leurs  mœurs,  leurs  costumes,  leurs  langues,  leurs  légendes  et  leurs 
poésies,  passe  en  revue  à  peu  près  toute  l'ethnographie  brésilienne. 

Voici  d'abord  les  Botocudos,  auxquels  leurs  bizarres  ornements  de  la 
lèvre  inférieure  et  des  oreilles  donnent  une  physionomie  si  farouche.  Quel- 
ques individus  de  YAldeia  du  Mutiim  figuraient  à  cette  exposition  et  ont 
vivement  excité  la  curiosité  du  public. 

Puis,  viennent  les  nombreuses  tribus  du  bassin  de  l'Amazone,  avec  leurs 
riches  ornements  de  plumes,  leurs  j>agèsy  leurs  ma raca$  et  les  danses  guer- 
rières aux  sons  du  Bore.  Parmi  elles  se  distinguent  les  Mundurucus  du 
Rio-Tnpajoz  avec  leur  tatouage  bizarre  et  leur  trophée  de  guerre,  le  Pa- 
ritt-a,  tète  momifiée  de  l'ennemi.  Le  Partuati-ran  est  un  collier  de  dents 
humaines  que  le  Tuchau  remet  aux  guerriers  pour  prix  de  leur  valeur,  ou 
à  leurs  veuves.  Chez  les  Mauhcx,  leurs  voisins,  les  jeunes  gens  ne  se  marient 
qu'après  avoir  subi  avec  courage  les  terribles  épreuves  du  Tocandyra.  Les 
Tupinambas,  les  Aroaquis  et  les  Pariquis,  qui  brûlent  leurs  morts  dans  la 
fête  du  Corocono,  sont  riverains  des  affluents  du  Rio-Negro  ;  les  Ticunas, 
les  plus  habiles  préparateurs  du  curare,  sont  riverains  des  aflluents  sep- 
tentrionaux de  l'Amazone. 

Dans  le  haut  Amazone,  les  C.onibos  du  Rio-Ucayale,  originaires  du  Pérou, 
ont  conservé  la  coutume  de  déformer  Je  crâne  chez  le  nouveau-né. 

Parmi  les  peuplades  qui  habitent  le  grand  plateau  amiral  brésilien,  il 
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faut  signaler  les  Guaycurus,  habiles  cavaliers,  de  Matlo-Grosso  et  detioyaz, 
et  les  tribus  échelonnées  sur  les  rives  du  Rio-Guaporé. 

Peu  de  renseignemenfs  sur  les  caractères  descriptifs  de  ces  indigènes, 
et  surtout  peu  de  mensurations.  Un  des  auteurs,  M.  Barbosa  Rodriguez, 
cependant,  a  formé  un  tableau  de  quelques  mesures  prises  sur  un  cer- 
tain nombre  d'individus.  D'après  lui,  la  taille  est  bien  au-dessous  de  la 
moyenne.  Ainsi,  chez  20  Mundurucus  mâles,  elle  est  de  l^GO,  et  c'est  le 
chiffre  le  plus  élevé.  —  20  femmes  de  la  môme  tribu  donnent  1,58.  — 
7>0  Mantés  mâles  donnent  1,58.  —  30  Mantès  femmes  —  1,57.  La  plus 
petite  taille  est  de  1,47  chez  4  Conibos  du  Rio-Ucayale. 

Mais  la  plupart  de  ces  peuplades,  autrefois  puissantes,  sont  aujourd'hui 
bien  affaiblies.  Les  unes  sont  réduites  à  un  petit  nombre  de  tribus  mena- 
cées d'une  destruction  plus  ou  moins  prochaine  ;  les  autres  se  sont  mêlées 
aux  colons  et  ont  produit  ces  variétés  de  croisement  connues  sous  les  noms 
deMameluco*  et  deCuriboco',  les  types  qui  en  dérivent  et  qui  forment  la 
base  de  la  population  amazonienne.  Aussi,  le  côté  de  l'exposition  de  Rio- 
Janeiro  incontestablement  le  plus  important  est  consacré  aux  populations 
anciennes  représentées  par  les  découvertes  de  Lund,  le  enine  de  Lagoa- 
Sanla  et  une  série  de  crânes  des  Sambaquis,  étudiée  par  M.  de  Lacerda. 

A  ce  sujet,  il  convient  de  citer  un  intéressant  article  de  M.  Orville 
Derby  sur  les  peuples  antiques  de  l'Amazone,  que  les  recherches  archéo- 
logiques du  professeur  llartt  ont  permis  de  diviser  en  cinq  groupes.  Le 
premier,  le  plus  important,  est  le  groupe  des  anciens  habitants  du  Marajo, 
constructeurs  des  Mound-Builders  ou  monticules  qui  leur  servaient  de  de- 
meures et  de  sépultures.  Un  grand  nombre  de  poteries,  urnes  funéraires, 
idoles,  où  se  trouve  la  représentation  de  la  figure  humaine,  indiquent  que, 
chez  ce  peuple,  l'art  décoratif  était  aussi  avancé  que  chez  les  peuples  an- 
ciens de  l'Europe. 

Les  habitants  des  cavernes  du  Rio-Maraca  forment  le  deuxième  groupe. 
Us  enterraient  leurs  morts  dans  des  urnes.  L'art  décoratif  est  chez  eux 
moins  avancé.  Le  troisième  groupe  comprend  les  habitants  des  hauteurs 
de  Santarem.  Le  quatrième  avait  pour  habitat  le  territoire  qui  forme  au- 
jourd'hui la  province  des  Amazones;  il  se  distingue  par  1  élégance  de  ses 
urnes  funéraires.  Enfin,  le  cinquième  groupe  est  celui  des  constructeurs 
des  .Sambaquis.  Les  Sambaquis,  dans  la  vallée  des  Amazones,  sont  formés 
par  des  amas  de  coquillages  d'eau  douce;  ils  n'ont  fourni  que  quelques 
fragments  de  poteries  extrêmement  grossières. 

La  présence  de  quelques  ornements,  tels  que  spirale  grecque,  la 
croix,  etc.,  sur  les  poteries  de  l'Amazone,  avait  fourni  au  professeur  llartt 
les  éléments  d'une  étude  sur  l'origine  de  l'art  ou  l'évolution  des  orne- 
ments. La  Revista  donne  un  extrait  de  ce  travail.  Elle  contient  aussi  quel- 
ques articles  touchant  à  des  questions  plus  générales  et  qui  n'ont  que  des 
rapports  indirects  avec  le  programme  de  l'exposition.  Telle  est,  entre  autres, 
une  question  bien  intéressante  :  celle  des  croisements  entre  les  trois  races 
en  présence  sur  le  sol  Brésilien,  la  race  américaine,  la  race  européenne  et 
la  race  africaine.  Dans  un  court  article  sur  l'atavisme,  M.  Ladislau  Netto  a 

1.  Mameluco,  produit  du  croisement  de  l'Indien  et  du  lllanc. 

2.  Cunboco,  produit  du  croisement  de  l'Indien  et  du  Nègre. 
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indiqué  les  bases  des  recherches  fructueuses  à  faire  sur  l'un  des  points 
les  plus  importants  de  l'anthropologie  du  Brésil  actuel. 

Nous  ne  pouvons  citer  le  nom  de  M.  Ladislau  Netto,  l'habile  organisateur 
de  l'exposition  anthropologique,  sans  le  féliciter  de  la  pleine  réussite  de 
cette  première  tentative.  Souhaitons  que  son  appel  soit  entendu  et  queRio- 
Jaueiro.  l'antique  Guanarabà,  soit  bientôt  le  siège  d'un  congrès  d'Améri- 
canisles  et  le  théâtre  d'une  nouvelle  exposition,  comprenant  cette  fois  tout 
ce  qui  touche  à  l'histoire  du  Nouveau  Monde. 

D'  Philippe  Rky. 

Koi.j.mann.  Relevas  statistiques  sur  la  couleur  des  yeux,  des  cheveux  et  de  la  peau  dr* 
Suisses.  (Die  slalistischen  Erhebungeu  iiber  die  Farbe  der  Atigen,  etc.  Mémoires 
de  la  Société  Suisse  de  science*  naturelles  :  in  beukschiïften  der  Schweizerischen 
Uesellschaft  lûr  die  gesamniten  >aturwissenschaflen,  Vol.  XVIII,  Abth.  1  (mai 
1881). 

Dans  l'été  de  1876,  les  naturalistes  suisses,  réunis  au  congrès  de  Bex,  ré- 
solurent de  dresser  la  statistique  des  caractères  physiques  des  enfants  fré- 
quentant les  écoles.  On  sait  qu'à  cette  même  époque  en  Allemagne  on  com- 
mençait déjà  un  grand  travail  de  ce  genre,  dont  les  résultats,  basés  sur 
0  750000  observations,  ont  été  publiés  il  y  a  quelques  années. 

Depuis  on  a  entrepris  de  semblables  travaux  dans  plusieurs  pays. 
M.  Beddoc,  dans  un  article  récent1,  résume  tout  ce  qui  a  été  fait  en  Europe 
concernant  la  statistique  des  caractères  physiques  et  principalement  la 
couleur  des  cheveux  et  des  yeux.  Cependant  le  savant  Anglais  déclare  ne 
pas  connaître  les  résultats  de  la  statistique  suisse,  publiés  précédemment 
en  1881  ;  c'est  pourquoi  nous  croyons  utile  de  donner  ici  un  court  résumé 
de  l'ouvrage  qui,  parait-il,  passa  inaperçu  de  plusieurs  savants. 

Les  statistiques  suisses  comprennent  les  observations  sur  40.*)  609  enfants, 
soit  14,5  pour  100  de  la  population  totale  (estimée,  en  1880,  à  2  841 118 
habitants.) 

Les  données  ont  été  recueillies  par  des  maîtres  d'école,  d'après  une  for- 
mule rédigée  par  le  comité  de  statistique  présidé  par  Hoffmann,  et,  depuis 
sa  mort,  par  Kollman.  Plusieurs  savants  et  médecins  dans  différents  can- 
tons, comme  MM.  Yogt  (Genève),  Forel  (cant.  de  Vaud),  Guillaume  (cant.  de 
Neuchâtel),  Studer,  (cant.  de  Berne),  et  autres  ont  également  aidé  le  co- 
mité, en  surveillant  les  relevées  et  en  leur  donnant  ainsi  le  caractère  d'une 
exactitude  irréprochable.  Le  nombre  d'élèves  examinés  varie  dans  chaque 
canton,  mais,  dans  5  seulement,  il  descend  au-dessous  de  6000;  dans  les 
autres  cantons,  il  varie  depuis  7000  jusqu'à  58  650,  chiffre  maximum 
fourni  par  le  canton  de  Berne 

Le  minimum  de  458  est  fourni  par  le  canton  de  Unterwalden-iNidwalden. 

Suivant  les  instructions  données,  les  élèves  ont  été  répartis  en  15  catégo- 

1.  Journal  ofthe  anlhropological  Institute,  188.". 

2.  Le  canton  de  Berne  a  été  divisé,  vu  son  étendue,  en  trois  régions  :  Jura  Bernois. 
Plaine  centrale.  Obcrland  Bernois. 
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ries  oublies  d'après  les  combinaisons  de  la  couleur  des  yeux,  des  cheveux 
et  de  la  peau. 

Ainsi  il  y  a  une  catégorie  aux  cheveux  blonds,  yeux  bleus,  peau  blan- 
che ;  une  deuxième  aux  cheveux  bruns,  yeux  bleus,  peau  blanche  ;  une 
troisième  aux  cheveux  bruns,  yeux  bleus,  peau  foncée,  etc. 

En  outre,  dans  chaque  catégorie,  les  enfants  ont  été  divisés  en  deux 
groupes:  l'un  au-dessus  et  l'autre  au-dessous  de  II  ans. 

En  résumant  les  résultats  de  ces  observations,  M.  Kollman  a  dressé  deux 
cartes,  représentant  d'une  façon  évidente  et  facile  à  saisir  la  distribution 
des  deux  types  prédominants,  blond  et  brun.  Le  type  blond  est  caractérisé 
parles  yeux  bleus,  cheveux  blonds,  et  peau  blanche,  et  le  type  brun,  par 
les  yeux  bruns  ou  noirs,  les  cheveux  bruns  ou  noirs  et  la  peau  foncée. 

L'accroissement  du  nombre  d'élèves  appartenant  aux  divers  types  est 
indiqué,  par  cantons  et  sur  chacune  de  ces  cartes,  au  moyen  de  teintes 
de  plus  en  plus  intenses. 

Sur  chaque  carte,  un  ton  de  plus  en  plus  foncé  représente,  dans  chaque 
canton,  le  nombre  de  plus  en  plus  grand  d'élèves  d'un  de  ces  types,  à  rai- 
son de  tant  pour  cent  sur  le  nombre  d'élèves  examinés. 

Un  coup  d'œil  sur  ces  cartes  fait  voir  que  les  blonds  et  les  bruns  sont 
distribués  dans  des  régions  bien  distinctes  et  n'ayant  rien  de  commun  ni 
avec  les  divisions  linguistiques,  ni  avec  avec  celles  résultant  de  la  confi- 
guration du  sol.  Ainsi  dans  les  cantons  français  (Vaud,  Neuchâtel)  le  nom- 
bre des  blonds  (11  pour  100)  égale  celui  de  plusieurs  cantons  allemands 
(Soleure  12,  Appenzell  11,  Thurgovie  11  pour  100)  et  du  canton  italien 
du  Tessin  (12  pour  100).  Même  chose  pour  la  configuration  du  sol;  dans 
le  canton  de  Berne,  le  nombre  des  bruns  dans  les  régions  montagneuses  est 
tantôt  plus  petit  (22  pour  100  dans  l'Oberland),  tantôt  plus  grand  (26  pour 
100,  dans  le  Jura  bernois)  que  dans  la  plaine  (24  pour  100). 

Dans  les  cantons  des  hautes  montagnes,  on  trouve  les  chiffres  très  di- 
vers pour  la  fréquence  des  bruns:  23  dans  le  Valais,  22  dans  l'Oberland- 
Bernois,  20  et  16  dans  l'Unterwald,  54  dans  les  Grisons,  26  danslri,  etc.; 
de  même,  dans  les  plaines,  ces  chiffres  varient  dans  les  cantons  limitro- 
phes :  Bâle-Campagne  26,  Argovie  25,  Zurich  27,  etc. 

Il  est  à  présumer  que  ces  régions  d'après  les  types  physiques  seraient 
encore  mieux  circonscrites,  si  Ton  prenait  pour  unité  non  le  canton,  mais 
les  districts  de  chaque  canton,  comme  l'a  fait,  pour  le  canton  de  Berne, 
M.  Studer*. 

Il  est  donc  évident  que  la  distinction  des  races,  dans  le  sens  anthro- 
pologique du  mot,  ou  des  types  physiques,  est  toute  différente  de  celle 
des  nations,  division  basée  sur  la  communauté  de  langue,  d'intérêts  ou 
d'habitudes.  La  statistique  suisse  confirme  donc  la  manière  de  voir  de 
M.  Kollmann,  dont  nous  avons  parlé  dans  cette  même  revue*.  On  sait  que, 
d'après  l'hypothèse  de  ce  savant,  les  nations  sont  formées  du  mélange  de 
plusieurs  types  physiques  (5  ou  6  en  Europe),  et  ce  n'est  que  la  prépon- 

1.  Studer,  Th.  ueber  die  statist.  Aufoahme  der  Farhe  der  Haut,  elc.  (Mittheilungcn  der 
bernischen  naturforsch.  Gesellschaft), Berne,  1880. 

2.  Revue  d'Anthropologie,  1882,  p.  130. 
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dérance  d'un  type  dans  telle  ou  telle  région  qui  donne  à  la  population 
une  physionomie  spéciale. 

Sous  le  rapport  physique  on  peut  distinguer  en  Suisse  (et  les  cartes 
le  montrent  d'une  façon  saisissante)  plusieurs  régions. 

Le  type  brun  prédomine  dans  les  cantons  des  Grisons,  du  Tessin  et  de 
Glaris  (31  à  54  pour  100  des  bruns  sur  7  à  12  pour  100  des  blonds);  il 
prédomine  encore,  mais  à  un  moindre  degré,  dans  deux  autres  régions  dis- 
tinctes: l  une  à  l'Est,  formée  des  cantons  de  Schaflbuse,  Thurgovie,  Saint- 
Gall.  Zurich,  Uri  (26  à  29  pour  100  des  bruns  sur  9  à  44  pour  100  des 
blonds);  l'autre,  à  l'Ouest,  formée  des  cantons  de  Vaud,  Fribourg,  Ncu- 
châtel,  Berne  (Jura  bernois)  Baie-Campagne  (26  à  27  pour  100  des  bruns, 
sur  8  à  1 1  pour  100  des  blonds). 

Entre  ces  deux  régions  est  située  une  large  zone  où  les  blonds  prédo- 
minent (10  à  43  pour  100  sur  22  à  25  pour  100  des  bruns):  elle  est  for- 
mée de  tout  le  reste  des  cantons  suisses,  excepté  le  canton  d'Uri  (avec  ses 
deux  divisions)  et  celui  de  Lucerne.  Ces  deux  cantons  diffèrent  des  autres 
par  le  nombre  restreint  des  blonds  (2  à  8  pour  400)  ou  des  bruns  (16  à  24 
pour  100);  mais,  en  dressant  une  autre  carte,  d'après  les  chiffres  de 
M.  Kollmann,  nous  avons  pu  constater  qu'un  curieux  type  y  prédomine  : 
c'est  celui  dex  blonds  aiLr  yeux  gri*  ;  il  est  représenté  par  30  à  48  pour 
400,  tandis  que  dans  tous  les  autres  cantons  (excepté  celui  de  Berne-Plaine, 
limitrophes  et  présentant  30  pour  400  des  blonds  aux  yeux  gris),  ce  nom- 
bre ne  s'élève  guère  au  delà  de  28  pour  100  et  descend  le  plus  souvent 
jusqu'à  23,  21  et  même  47  pour  400. 

Parmi  les  cantons  qui  présentent  encore  un  certain  intérêt,  il  faut  signa- 
ler Bàle-Ville  et  Genève.  Ces  deux  cantons  se  joignent  aux  deux  extrémités 
de  la  région  des  bruns  du  Jura;  mais  tous  les  deux  présentent  un  nom- 
bre de  bruns  moindre  (25  à  24  pour  100)  que  dans  cette  région,  mais  plus 
grand  cependant  que  celui  de  la  région  des  blonds;  d'autre  part,  ces  deux 
cantons  présentent  le  maximum  de  blonds:  M.  Kollmann  déclare  ne  pas  pou- 
voir expliquer  cette  anomalie:  selon  nous,  on  devrait  peut-être  en  cher- 
cher l'explication,  du  moins  pour  Genève,  dans  sa  population  très  mixte, 
formée  en  grande  partie  de  Suisses  d'autres  cantons  et  d'étrangers. 

En  comparant  les  données  de  la  statistique  suisse  avec  celle  de  l'Alle- 
magne, nous  voyons  que  les  blonds  sont  beaucoup  plus  nombreux  en  Alsace 
(45  à  20  pour  400)  et  surtout  dans  l'Allemagne  du  Sud,  Bade,  Wurtemberg 
et  Bavière  (21  à  50  pour  400),  que  dans  n'importe  quel  canton  suisse;  le 
maximum  suisse  est  de  14  pour  100  dans  les  cantons  de  Zurich  et  de  Ge- 
nève. Pour  le  nombre  de  bruns,  également,  un  canton  suisse  (excepté  Uri)  ne 
descend  pas  aussi  bas  que  l'Allemagne  du  Sud  (10  à  21  pour  400)  et  sur- 
tout que  l'Allemagne  du  Nord  (47  à  8  pour  400).  Quant  au  type  blond  aux 
yeux  gris,  on  ne  le  rencontre  en  Allemagne  (et  encore  dans  des  propor- 
tions moindres)  que  dans  les  provinces  de  la  Lou  salie  (Lauzilz)  du  royaume 
de  Saxe,  habitées,  comme  on  le  sait,  par  les  Slaves-Vendes.  Commentexpli- 
quer  celte  similitude  de  types,  dans  des  populations  aussi  éloignées  l'une 
de  l'autre  et  si  distinctes  sous  d'autres  rapports?  11  serait  bien  intéressant 
de  comparer  la  forme  crânienne  de  ces  deux  groupes  ethniques.  11  serait 
également,  et  peut-être  même  plus  intéressant  encore,  de  voir  si  la  fré- 
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quertce  des  blonds  du  canton  du  Valais  correspond  à  quelque  chose  d'ana- 
logue en  Savoie»  et  si  les  bruns,  si  nombreux  dans  le  canton  des  Grisons  et 
du  Tessin,  le  sont  également  dans  les  contrées  voisines  :  le  Tyrol  et  la  haute 
Italie,  etc.  Mais  malheureusement  les  statistiques  et  les  renseignements  de 
ce  genre  manquent  encore  dans  tous  les  pays,  et  nous  ne  pouvons  qu'émet- 
tre le  vœu  qu'on  s'occupe  de  faire  en  France,  en  Autriche  et  en  Italie  ce 
qu'on  vient  de  faire  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  Belgique,  c'est-à-dire  de 
recueillir  les  statistiques  scolaires  des  caractères  physiques  de  la  popula- 
tion. 

Hais  revenons  à  la  statistique  suisse.  Nous  laissons  de  côté  les  autres 
catégories  de  types,  comme  présentant  moins  d'intérêt  ;  notons  cepen- 
dant que  les  cheveur  roux  se  rencontrent  parmi  les  enfants  suisses  pres- 
que trois  fois  sur  cent,  le  plus  souvent  combinés  avec  les  yeux  gris  (moi 
tié  des  cas).  Parmi  les  quatre  cent  mille  enfants  on  n'en  compte  que  quinze 
ayant  les  yeux  jaunes,  quarante-trois  les  yeux  verts  et  trente-cinq  les  yeux 
rouges  (albinos). 

Voici  maintenant,  sous  forme  de  tableau  et  en  chiffres  ronds,  le  résumé 
des  principaux  résultats  des  statistiques  suisses  se  rapportant  à  l'ensemble 
des  élèves,  au-dessus  et  au-dessous  de  1 1  ans  : 


Nombre 

Sur  100  élève»  on  corai 

pie  ayant  : 

d'élèves  exa- 

Cantons. 

le  type 

bioml 
Yeux  gris. 

le  type  brun. 

miné». 

Yeux  bleu». 

52.50*2 

15 

28 

23 

8.421 

Appenzcl  (Aussen  Rhoden).  .  . 

9 

20 

25 

t.7«1 

—     (    in    Rhoden).  .  . 

11 

27 

24 

7.458 

14 

26 

24 

9.039 

15 

20 

20 

18.539 

8 

28 

20 

58.056 

—    (pl.  ent.  Jura  et  Oberland) 

10 

50 

24 

20  097 

13 

28 

22 

30.901 

0 

26 

27 

10.198 

10 

20 

20 

7.005 

14 

27 

25 

5.991 

17 

24 

31 

15.433 

8 

21 

34 

15.225 

7 

30 

25 

11.000 

11 

25 

27 

0.006 

10 

29 

27 

6.550 

13 

25 

25 

10.320 

12 

20 

24 

18.591 

12 

17 

31 

14.792 

12 

24 

27 

438 

Unterwalden  (Nidwalden) .  .  . 

8 

48 

10 

1.900 

—        (Obwalden)  .  .  . 

2 

34 

20 

2.708 

Uri  

13 

25 

20 

23.b87 

11 

21 

29 

15.898 

11 

22 

23 

43.401 

14 

25 

27 

3.189 

10 

23 

23 

Tolal  pour  la  Suisse.  .  . 

H 

20 

20 

Le  tableau  général  suivant  nous  montre  la  distribution  des  dilïérenles 
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catégories  dans  toute  la  Suisse  ;  en  môme  leraps  elle  fait  voir  les  catégo- 
ries adoptées. 

N**  Catégories. 

1  Yeux  bleus,  cheveux  blonds,  peau  claire . 

2  —      —        —    roux,     —  — 

3  —      —        —    bruns,  — 

5  Yeux  gris,  cheveux  blonds, 

6  —  —        —    roux,  —  — 

7  —  —        —    bruns,  —  — 

8  —  —        —       —  peau  foncée. 
0  —  —  cheveux  noirs,  —  — 

10  Yeux  bruns,  cheveux  blonds,  peau  claire. 

11  —      —        —    roux,     —  — 

12  —      —        —     bruns,    —  — 
15     —      —        —       —     peau  foncée. 

14  —      —    cheveux  noirs,     —  — 

15  Autres  combinaisons  

Totaux   100         100  100 


-dessous 

Au-dessus 

de  11  ans. 

12.1 

9.8 

11.1 

O.fi 

0.5 

0.5 

5.4 

5.6 

5.5 

1 

1 

1 

26.5 

25 

25.8 

1.5 

1.3 

1.5 

10 

12.8 

11.5 

2.0 

5.6 

3.2 

1.2 

1.7 

1.4 

14.5 

11.6 

15.1 

1 

0.9 

0.9 

15.1 

16.2 

15.6 

6.5 

6.7 

6.6 

5 

4.1 

5.5 

1.1 

1.2 

1.2 

Acuité  de  la  vision  chez  différents  peuples,  par  M.  le  Dr  Segcel  (Archiv  fûr  Anthro- 
pologie, 1883,  fasc.  IV). 

M.  Seggel,  de  Munich,  vient  de  publier  un  travail  intéressant  sur  l'a- 
cuité de  la  vision  chez  différents  peuples.  11  a  profilé  des  travaux  des 
médecins  russes  et  allemands  qui  ont  mesuré  l'acuité  de  la  vision  chez  les 
conscrits  et  des  expériences  faites  sur  les  Nubiens.  La  vision  normale,  telle 
que  l'établit  la  formule  de  Snellen,  c'est-à-dire  la  faculté  pour  l'œil  de  voir 
certaines  lettres  de  son  tableau  à  une  distance  délimitée  et  sous  un  angle 
de  vision  inférieur  à  5  minutes,  est  trop  petite,  d'après  les  observations  et 
les  expériences  faites  par  Mauthner,  fiurchard,  le  médecin  russe  Talkoa,  et 
Seggel  lui-même  ;  car  on  trouvait  parmi  les  soldats  plus  de  la  moitié  ayant 
la  vision  double  de  cette  normale,  et  5  ou  4  pour  100  d'hommes  ayant  la 
vision  triple. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  prenant  la  formule  de  Snellen,  et  en  exprimant  la 
vision  normale  par  i,  nous  aurons  l'acuité  de  la  vue  chez  différents  peu- 
ples, échelonnée  ainsi  qu'il  suit  : 

Acuité  de  la  vision  Anglo 

par  rapport  de 
à  la  normale  =1.  la  vision. 

Indiens  des  Andes  (d'après  llumboldt)   5  12* 

Nubiens  (Kortelmann)   3  20" 

Géorgiens,  garde  impériale  russe.j  j      06  J  34 

garnison  de  Kiew  j  Ta,co  ^        f  {j2 

Armée  russe  du  Caucase  (Reich)   i  1/2  40* 

Artilleurs  prussiens  (Burchardt)   12/5 

des  provinces  centrales  (Reich) .  .  H/5 
/  Godieke. .  .  .  \ 

 ]  Seggel.  .  .  .  [  H/10  54» 

(  Herter.  .  .  .  ) 

Volontaire*  allemands  (Seggel)   0.95           >  1' 
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La  conclusion  à  tirer  de  ce  tableau  est  bien  simple  :  ces  hommes  ont  la 
vue  d'autant  meilleure  qu'ils  sont  moins  habitués  à  voir  les  objets  de  près. 
La  proportion  des  illettrés  dans  l'armée  russe  est  presque  la  même  que 
celle  des  individus  ayant  une  vue  double  de  la  normale  ;  les  volontaires 
allemands,  qui  sont  pour  la  plupart  des  étudiants  ou  des  gens  dont  l'occu- 
pation principale  est  de  lire  ou  d'écrire,  ont,  môme  en  moyenne,  la  vue 
inférieure  à  la  normale. 


Virchow.  Les  Fuégient  (Die  Feuerlànder  in  Zeitsch.  f.  Ethnologie,  1881.  Verch.). 
Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Berlin,  p.  375. 
BiscHorp.  Les  conditions  sexuelles  des  Fuégiens  (Bemerkungen  iiber  die  Geschlechts- 
verhâltnisse  der  Feuerlànder  in  Sitzungsberichte,  etc.)  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Munich,  1882,  fasc.  11.  —  Note*  sur  les  Fuégiens 
(Weitere  Bemerkungen  ûher  die  Feuerlànder),  avec  planche;  même  recueil, 
1882,  fasc.  III. 

Les  Fuégiens,  que  le  public  parisien  a  pu  voir,  il  y  a  deux  ans.  et  qui  ont 
été  étudiés  par  nos  anthropologistes  ont  eu,  comme  on  le  sait,  un  mal- 
heureux sort  ;  après  un  court  séjour  en  Allemagne,  cinq  d'entre  eux  sont 
morts  d'une  maladie  catarrhale,  à  Zurich.  Deux  femmes  et  un  homme 
seulement  ont  pu  être  rapatriés,  et  M.  le  D'  Hyades,  récemment  revenu  de 
la  Terre  de  Feu,  nous  a  fait  savoir  qu'il  les  a  vus  à  l'uni  a-Arec  nus. 

Cependant,  M.  Virchow  a  profité  de  leur  séjour  à  Berlin  pour  faire  plu- 
sieurs observations  et  prendre  des  mesures.  Ces  observations  concernent 
principalement  leur  type  physique,  et  nous  sommes  très  heureux  de  con- 
stater que  le  savant  professeur  de  Berlin  a  obtenu  des  résultats  presque 
identiques  à  ceux  des  anthropologistes  français.  La  correspondance  des 
mesures  parle  en  faveur  de  l'exactitude  des  méthodes  employées,  les  dif- 
férences constatées  ne  dépassant  pas  en  général  2  à  3  millimètres.  Voici, 
par  exemple,  la  comparaison  de  quelques  mesures  moyennes  se  rappor- 
tant aux  4  hommes.  (Les  mesures  concernant  les  femmes  ne  peuvent  être 
comparées,  car  M.  Virchow  n'en  a  mesuré  que  deux.) 

Manouvrier.  Virchow. 


TiU.  mm  m» 

Diamètre  antéro-postérieur  de  la  tête   196.7  199.5 

—  transf erse  maximum   157.2  157.6 

Indice  cépbalique   79.97  79.02 

Du  point  mentonien  a  la  naissance  des  cheveux.  183.5  180.1 

Largeur  bixygomatique   149  150 

Corps. 

Taille   1612  1611 

Grande  envergure   1656  1650 

Longueur  du  pied   246.5  243 

—  de  la  main   182.5  180.2 

De  la  fourchette  sternale  à  l'ombilic   394. 7  391 .2 


1.  Voir  le  rapport  de  M.  Hanouvrier  et  la  disscusion  qui  l'a  suivi,  dans  les  Bulletins  de 
la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  1881,  p.  760  et  seq.  841  et  seq.;  même  recueil,  1881, 
p.  12  ;  Revue  scientifique  du  8  octobre  1881,  etc. 
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La  différence  la  plus  grande  se  trouve  dans  la  mesure  du  nez  ;  elle  est 
de  plus  de  5  millimètres,  ce  qui  est  énorme  pour  une  dimension  de  cet 
ordre;  aussi  les  indices  nasaux  diffèrent-ils  sensiblement  :  77.6  (Manou- 
vrier);  67.3  (Virchow). 

Quant  aux  différences  constatées  dans  les  mesures  des  membres,  elles 
proviennent  de  la  diversité  des  méthodes  de  mensurations  employées. 

M.  Virchow  prend  les  mesures  par  projection  ;  M.  Manouvrier  les  me- 
sures directes.  De  là,  la  différence  de  chiffres  très  notable,  comme  on 
peut  le  voir  d'après  le  petit  tableau  qui  suit  : 

Manœuvrier.  Virchow. 

Membre  supérieur   735.5  756.5 

Bras   297.2  311 

Avant-bras   255.7  250 

Main   182.5  175 

• 

On  y  remarque  en  outre  que  les  mesures  par  projection  peuvent  varier, 
suivant  qu'on  les  prend  directement  sur  le  segment  du  corps,  ou  bien 
qu'on  les  obtient  par  soustraction.  Ainsi,  chez  M.  Virchow,  la  longueur  de 
la  main  est  de  180.2  millimètres,  d'après  la  mesure  directe;  elle  est  de 
175  millimètres,  calculée  par  soustraction.  Les  mesures  individuelles  ne 
se  correspondent  pas  également,  comme  on  peut  le  vérifier  pour  la  main. 

Mesures  directes   183         175         1*0  183 

-    par  projection.  ...     190        1  70        160  172 

Pendant  le  séjour  des  Fuégiens  a  Munich,  M.  Bischoff  a  fait  quelques 
observations  sur  leurs  organes  génitaux  ;  il  a  pu  constater  l'absence  com- 
plète de  poils  sur  le  pubis  et  sous  les  aisselles,  sans  pouvoir  trouver  de 
traces  d'épilation.  Quant  aux  menstruations,  M.  Bischoff  a  appris  du  gar- 
dien de  la  troupe  que,  depuis  son  départ  de  la  Terre  de  Feu  (plus  d'une 
année),  il  n'en  a  jamais  pu  constater  chez  les  femmes,  ce  qui  serait  cepen- 
dant très  facile,  surtout  depuis  le  temps  qu'elles  ont  commencé  à  se  vêtir. 
Il  serait  donc  possible  que  chez  les  Fuégiennes  l'ovulation  se  produisit 
sans  écoulement  de  sang,  comme  c'est  le  cas  chez  beaucoup  de  mammi- 
fères. 

Chez  les  hommes,  les  organes  génitaux  ne  présentent  rien  de  particu- 
lier. «  Cependant,  dit  M.  Bischoff,  il  semble  que  les  besoins  sexuels 
sont  peu  développés  chez  eux  ;  car  on  les  dit  froids  et  peu  excitables.  Les 
femmes  ont  un  caractère  tout  autre,  et  préfèrent  par  conséquent  les  blancs 
aux  gens  de  leur  race.  D'après  le  gardien,  le  coït  se  ferait  ab  anteriore.  » 

M.  Bischoff  n'a  pu  examiner  que  superficiellement  les  organes  génitaux 
des  femmes,  mais  il  a  eu  occasion  de  les  voir  avec  attention  après  l'au- 
topsie d'une  des  Fuégiennes  nommée  Lise.  Il  en  donne  une  description 
détaillée,  accompagnée  d'un  dessin.  Voici  les  principales  particularités 
que  présentent  ces  organes  :  le  pubis  est  peu  proéminent  et  n'est  pas  re- 
couvert de  poils;  Cependant,  rien  ne  fait  voir  que  les  poils  aient  été  épilès 
ou  rasés;  les  grandes  lèvres  et  le  clitoris  ne  présentent  rien  de  particu- 
lier ;  les  petites  lèvres  se  perdent  dans  le  vestibule  du  vagin,  sans  se  réunir 
ni  former  la  fosse  navieulaire;  du  coté  droit,  une  des  petites  lèvres 
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envoie  un  prolongement  en  haut  vers  la  grande  lèvre,  au-dessus  du  capu- 
chon du  clitoris;  des  deux  côtés  du  méat  urinaire,  on  voit  des  replis  de 
la  muqueuse  former  des  fossettes. 

M.  Bischoff  a  également  examiné  les  organes  digestifs  de  la  même  Fué- 
gienne  Lise,  et  n'a  pas  trouvé  de  grandes  particularités  ;  il  faut  cependant 
signaler  l'extrême  longueur  du  canal  digestif  (1075  millim.),  6  fois  la  lon- 
gueur du  corps,  tandis  que  chez  les  Huropéens,  il  n'est  que  de  1172  mill. 
en  moyenne,  ou  5  fois  la  longueur  du  corps;  la  petitesse  de  l'estomac, 
longueur  25  millim.  (52  chez  les  Européens),  capacité  1800  centim. 
cubes  (5750  chez  les  Européens).  11  est  à  remarquer  que  les  Fuégiens  ont 
un  régime  principalement  animal,  mais  qu'en  Europe  ils  eurent  une  nour- 
riture mixte. 

La  peau  a  été  également  étudiée  par  M.  Bischoff  et  M.  Ilohm.  L'analyse 
microscopique  y  a  montré  quelques  particularités,  notamment  la  rareté, 
presque  l'absence,  de  poils  et  des  glandes  sudoi  ipares;  cependant,  on  a  pu 
observer  à  Paris  et  à  Munich  que  les  Fuégiens  transpirent  assez  vite  dès 
qu'ils  ont  un  effort  corporel  à  faire1. 

Les  cerveaux  des  trois  Fuégiens  ont  été  pesés  par  M.  Heyer  a  Zurich;  les 
chiffres  qu'il  a  communiqués  à  M.  Bischoff  sont  les  suivants  : 


Noms.  Poids  du  ri'rreau. 

Henrico   1430  grammes. 

Lise   1340  — 

Catherine   1335  — 


Ainsi  donc,  tout  en  tenant  compte  des  variations  individuelles,  il  faut 
constater  que,  d'après  le  poids  du  cerveau,  les  Fuégiens  sont  égaux  aux 
Européens. 

.1.  Deniker. 

REVUE  ITALIENNE 

Sur  la  crâniologie  des  anomalies  de  réfraction  de  f ml.  —  Sulla  craniologia  délie 
anomalie  di  refrazione  delP  occhio,  del  D'  Ciiskpi'e  Amadei.  {Estr.  dayl.  Annali 
di  Ottalmologià.  F.  1.  1882). 

D'après  M.  Amadei,  il  faut  remonter  au  moins  jusqu'à  Boêrhaave  pour 
trouver  exprimée  pour  la  première  fois  l'opinion  d'après  laquelle  il  exis- 
terait une  relation  entre  la  forme  du  crâne  et  les  indices  de  réfraction  de 
l'œil.  «  Infantes  omnes  myopici  sunt  quando  lenelli  hactenu»  tiabent  caput 
oblongum »  Voilà,  en  effet,  une  phrase  catégorique,  mais  qui  n'exprime 
point  un  fait  exact. 

Les  premières  recherches  sur  ce  sujet  furent  faites  par  Emmert5  sur 
cinq  groupes  de  crânes,  mais  d'une  façon  peu  correcte  eraniologique- 
ment.  Toutefois  ces  recherches  fournirent  un  commencement  de  démons- 
tration relativement  à  l'existence  d'un  rapport  entre  la  profondeur  des 
orbites  et  l'indice  céphalique. 

1.  Voir  D'  Nicolas,  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie.  1881.  p.  863. 

2.  De  morbis  oculorum  Prtelectione*  publicœ.  1708. 

3.  Auge  und  Schàdel.  Berlin,  1880. 
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Celte  question  fut  de  nouveau  soulevée  en  1881  par  M.  Sormani1.  Cet 
auteur,  étudiant  la  distribution  de  la  myopie  en  Italie,  fut  surpris  de  voir 
que  le  nombre  des  conscrits  exemptés  pour  ce  défaut  ne  correspondait 
nullement  avec  le  degré  d'instruction,  mais  présentait  au  contraire  une 
distribution  géographique  opposée  à  celle  de  l'instruction  élémentaire. 

Or,  la  dolichocéphalie  étant  prédominante  dans  les  provinces  méridio- 
nales et  dans  les  îles,  tandis  que  la  brachycéphalie  domine  dans  le  Centre 
et  dans  le  Nord,  ou  l'instruction  est  plus  répandue,  M.  Sormani  pensa 
qu'il  pouvait  bien  exister  un  rapport  entre  l'indice  céphalique  et  la  pro- 
fondeur des  orbites,  entre  celle-ci  et  la  myopie. 

Sans  attaquer  ce  rapport,  H.  Amadei  discute  le  point  de  départ  de 
M.  Sormani  et  montre  que,  géographiquement,  il  n'est  nullement 
prouvé  que  la  distribution  de  la  myopie  coïncide  avec  celle  de  l'indice 
céphalique. 

L'auteur  de  la  Geografia  nosobgica  invoquait  également,  à  l'appui  de 
son  opinion,  des  recherches  directes  sur  6  crânes  très  brachycéphales 
(indice  moyen  =  92.2)  et  G  très  dolichocéphales  (indice  moyen  =  74.7). 
Chez  les  premiers  la  profondeur  moyenne  des  deux  orbites  était  de  43  mil- 
limétrés, tandis  que,  chez  les  dolichocéphales,  elle  s'élevait  à  48  milli- 
mètres. Mais  ces  résultats,  fait  observer  M.  Amadei,  ne  sont  pas  suffisam- 
ment démonstratifs,  à  cause  du  nombre  trop  restreint  des  observations,  qui 
comprend  un  cas  contradictoire  en  dépit  de  la  grande  différence  des 
indices. 

C'est  pourquoi  M.  Amadei  a  entrepris  des  recherches  plus  complètes  sur 
44  crânes  de  Modène  et  de  Reggio  Ernilia  groupés  différemment  :  1  crânes 
longs  et  crânes  courts;  2°  brachycéphales  et  dolichocéphales;  3°  dolichocé- 
phales longs  et  brachycéphales  courts.  Observons  en  passant  que  ce  dernier 
mode  de  groupement  répond  à  deux  des  subdivisions  établies  par  Broca 
dans  les  groupes  basés  sur  l'indice  céphalique 

Voici  le  résumé  du  tableau  obtenu  par  M.  Amadei  : 


Nombre  pou 

r  10U  de»  orbite* 

Crine». 

Courte». 

55 

45 

46 

54 

20 

45 

55 

59.00 

40.91 

36.50 

63  64 

Dolichocéphales  longs  .  .  . 

9 

66.66 

33.33 

43.75 

56.25 

Le  fait  entrevu  par  Sormani  se  trouve  ainsi  vérifié,  bien  qu'il  existe  de 
nombreuses  exceptions. 

Les  recherches  de  H.  Bono 5  sont  peut-être  plus  concluantes  encore,  car 
cet  auteur  a  comparé  les  diamètres  encéphaliques  sur  4  U  individus  dont 

1.  Geografia  notologica  delV  Italie.  An»,  di  statistica.  S.  II.  1881.) 

2.  Voyei  Revue  d'anthropologie,  1881,  p.  14. 

3.  Del  rapporto  tra  la  forma  del  cranio  e  la  refraione  oculare.  (Gioru.  délia  Soc. 
lia!.  dlgiene.  OU.  1881.) 
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il  connaissait  la  réfraction  oculaire.  Il  conclut  que  l'hypermétropie  est 
en  rapport  avec  la  brachycéphalie  ;  que  la  myopie  est  rare  chez  les  indi- 
vidus fortement  brachycéphales  ;  que  la  plupart  des  dolichocéphales  exa- 
minés étaient  myopes;  que  les  emmétropes  ont  un  indice  céphalique  à 
peine  supérieur  à  celui  des  myopes  et  de  beaucoup  inférieur  à  celui  des 
hypermétropes.  Ce  dernier  fait  s'expliquerait  en  admettant  qu'un  certain 
nombre  d'yeux  myopes  ont  été  originairement  emmétropes. 

Pourquoi  la  myopie  serait-elle  en  rapport  avec  la  longueur  des  orbites? 
C'est  ce  qu'il  est  assez  difficile  de  dire,  et  M.  Amadei  ne  parait  pas  être 
suffisamment  convaincu  lui-même  par  toutes  les  explications  proposées. 

Quant  à  la  question  de  fait,  elle  parait  être  désormais  résolue.  L'auteur 
recommande  aux  incrédules  l'observation  de  Landolt».  D'après  cet  oph- 
thalmologiste.  dans  l'anisométropie  congénitale  coïncidant  avec  une  asy- 
métrie exagérée  du  crâne,  le  front  proémine  du  côté  de  l'œil  dont  l'indice 
de  réfraction  est  le  plus  élevé. 

Quand  un  œil  est  emmétrope  et  l'autre  myope,  celui-ci  appartient  au 
côté  le  plus  proéminent.  La  comparaison  de  la  longueur  des  deux  globes 
oculaires  tendrait  à  faire  croire  que  la  différence  de  réfraction  est  un  elîet 
de  la  différence  de  longueur  des  yeux  et  non  de  la  différence  du  pouvoir 
réfringent. 

Plusieurs  faits  du  même  genre  ont  été  rapportés  récemment  par  le  doc- 
teur Horner  *.  Cet  auteur  a  rencontré  des  individus  extrêmement  myopes 
dont  le  rapprochement  des  deux  yeux,  l'étroitesse  du  front  et  du  crâne 
étaient  surprenants. 

Concluons,  â  l'exemple  de  M.  Amadei,  que  cette  question  s'est  enrichie 
de  faits  incontestables  et  qu'elle  mérite  d'être  étudiée  plus  à  fond  par  les 
ophthalmologistes  et  les  crâniologistes. 

L.  Manouvrier. 

!>'  Paul  Ricardi.  —  De  f accroissement  de  la  taille,  particulièrement  chez  les  ha- 
bitants de  Modène  et  des  alentours.  —  De  la  taille  par  rapport  à  la  grande  en- 
vergure. (Studi  intorno  allo  accressimeento  délia  statura  in  ispice  m- lia  città  en 
nei  dintorni  di  Modeaa.  Délia  statura  umana  in  rapporte  alla  grande  aperlura 
délie  braccia.  Florence.  1882. 

Dans  ces  deux  remarquables  travaux  pleins  d'enseignements,  de  détails 
et  de  chiffres  intéressants,  nous  aurions  beaucoup  à  prendre  si  nous  vou- 
lions citer  tout  ce  qui  nous  a  paru  digne  d'appeler  l'attention  des  anthro- 
pologues, nous  nous  bornerons  à  donner  les  conclusions  où  l'auteur  a 
résumé,  condensé  le  résultat  de  ses  laborieuses  études. 

La  taille  moyenne  du  peuple  le  plus  grand  de  l'humanité  est  celle 
des  Tehuelchesde  la  Palagonie,  qui  est  d'environ  1781  millimètres. 

Les  tailles  moyennes  des  peuples  les  plus  petits  sont  celles  des  États 
Mincopes,  Samangs,  Boschimans,  qui  sont,  environ  et  respectivement,  de 
1445,  1436,  1404  et  1400  millimètres. 

1.  Rclaiioni  Ira  la  conformation*  del  cranio  e  quella  dell'  occhio.  (Gaiz.  med.  ital.) 

2.  De  la  myopie  conginilaU.  [Revue  médicale  de  la  Suisse  romande,  1881,  n»  1.) 
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La  différence  entre  les  moyennes  ethniques  de  la  taille  la  plus  grande 
et  la  plus  petite  chez  l'homme,  serait  d'environ  35  a  40  centimètres. 

La  taille  moyenne  de  l'homme  en  général  est  comprise  entre  1645  et 
1660  millimètres. 

La  taille  du  nouveau-né  est  sujette  à  des  variations  dont  l'amplitude 
peut  être  d'environ  100  millimètres,  et  qui  dépendent  de  la  race,  de  la 
(aille  des  générateurs,  de  la  plus  ou  moins  grande  vigueur  du  nouveau- 
né,  du  sexe,  etc.  Pour  les  nouveau-nés  masculins,  on  peut  admettre  une 
taille  moyenne  de  500  millimètres,  et  pour  les  féminins  une  taille  un  peu 
inférieure,  mais  dont  la  différence  ne  peut  se  déterminer. 

Les  maies  modénais  de  5  ans  ont  une  taille  moyenne,  ethnique  et  phy- 
siologique, de  100  à  110  cent.;  les  filles,  de  97  à  102. 

Les  enfants  de  six  ans,  garçons  :  de  105  à  107  ;  filles  :  10."  à  106. 

A  7  ans,  garçons  :  102  à  112;  filles  :  la  même. 

A  8  ans,  garçons:  114 à  119;  filles  :  115  à  120. 

A  9  ans,  garçons  :  120  à  127;  filles:  119  à  126. 

A  10  ans,  garçons  :  121  à  128;  filles  •  124  &  129. 

A  1 1  ans,  garçons  :  129  à  135;  filles  :  la  même. 

A  12  ans,  garçons  :  155  à  142;  filles  :  152  à  158  ou  à  140. 

A  15  ans,  garçons  :  158  à  148;  filles  :  138  à  150. 

A  14  ans,  garçons  :  140  à  156;  filles  :  146  à  154. 

A  15  ans,  garçons  :  150  à  165;  filles  :  1 47  à  156. 

A  16  ans,  garçons  :  152  à  165  ou  166:  filles  :  147  à  156. 

A  17  ans,  les  garçons  :  163  a  169;  et  à  20  ans,  taille  moyenne  de  166. 

Après  vingt  ans,  les  femmes  modénaisoa  ont  une  taille  moyenne  de 
1556  millimètres. 

L'indice  d'accroissement  (annuel)  est  le  plus  grand  chez  les  garçons  de 
13  à  14  ans;  chez  les  filles,  à  11,  12  et  15  ans. 

La  taille  définitive  des  Modénais  peut  être  considérée  comme  très  peu 
plus  élevée  de  celle  de  vingt  ans  (166,9)  et  est  donnée  par  les  individus 
compris  entre  25  et  35  ans.  Celle  des  femmes,  en  movenne  de  155,6. 
Mais  le  nombre  limité  d'observations  peut  faire  considérer  ce  chiffre 
comme  un  peu  bas. 

La  plus  grande  différence  de  taille  à  égalité  d'âge,  entre  la  plus  grande 
et  la  plus  petite  absolue,  aussi  bien  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes 
(Modène),  se  trouve  dans  la  période  qui  précède  la  puberté. 

La  taille  définitive  de  la  femme  est  en  moyenne  inférieure  à  celle  de 
Thomme  de  même  race  et  de  même  âge.  —  Dans  la  même  race  et  au  même 
âge,  la  taille  moyenne  de  la  femme  est  supérieure  à  celle  de  l'homme 
entre  11  et  14  ans. 

Les  citadins  de  Modène  ont  une  taille  inférieure  aux  villageois  jusque 
vers  9  ans.  Après  cet  âge,  c'est  le  contraire.  Les  femmes  de  la  ville  ont 
une  taille  supérieure  aux  villageoises  jusqu'à  12  ans,  ainsi  que  de  17  à  20; 
mais  entre  17  et  20,  c'est  le  contraire. 

La  taille,  à  égalité  d'âge  et  de  sexe,  est  supérieure  en  moyenne  chez  les 
enfants  riches. 

L'âge,  le  sexe,  la  race,  le  genre  de  vie,  sont  les  plus  grands  et  les  plus 
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importants  facteurs  de  modification  de  la  taille  dans  la  race  humaine. 

11  y  a  une  constante  relation  entre  la  taille  et  la  grande  ouverture  des 
bras.  Celle-ci,  par  rapport  à  la  taille,  est  beaucoup  plus  grande  chez  les 
singes  que  chez  l'homme;  elle  est  plus  grande  chez  les  IVègres,  Négritos, 
Papouas,  etc.,  que  dans  la  race  caucasique. 

A  la  naissance,  il  ne  parait  pas  y  avoir  grande  différence  entre  la  taille 
et  la  grande  ouverture. 

Jusqu'à  7  ou  8  ans  la  grande  ouverture  est  presque  toujours  inférieure 
à  la  taille.  Après  8  ans,  la  grande  ouverture  augmente  et  dépasse  la 
taille. 

Le  rapport  entre  la  taille  et  la  grande  ouverture  a  atteint  presque  tou- 
jours son  état  stable  chez  la  femme  d'environ  20  ans. 

La  taille  étant  100,  la  grande  ouverture  est  chez  l'homme  adulte  1,045, 
chez  la  femme  adulte  1,015. 

La  taille  a  dépassé  la  grande  ouverture  de  10  cent,  au  maximum.  Et  au 
maximum  aussi,  la  grande  ouverture  a  dépassé  la  taille  de  10, 14,  19  cen- 
timètres. 

Les  cas  exceptionnels  de  taille  en  plus  prédominent  dans  le  premier 
âge,  ceux  de  taille  en  moins  dans  le  second  (de  8  à  16  ans). 

Peu  de  différence,  à  cet  égard,  entre  enfants  de  la  ville  et  de  la  cam- 
pagne, on  en  trouve  plutôt  entre  les  pauvres  et  les  riches. 

La  grande  ouverture  et  la  taille,  chez  les  riches,  sont  toujours  supérieurs 
à  celles  des  pauvres  à  égalité  d'Age,  de  sexe,  de  condition  sociale. 

La  grande  ouverture,  chez  les  riches,  est  presque  constamment  supé- 
rieure à  la  moyenne  normale.  C'est  le  contraire  chez  les  pauvres. 

C.  1.SSADRAT. 
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HENRI  MARTIN. 

Henri  Martin,  que  la  Revue  d'anthropologie  avait  l'honneur  de  compter 
parmi  ses  collaborateurs1,  est  mort  à  Fassy  le  15  décembre  1883.  Voici  les 
paroles  qui  ont  été  prononcées,  au  cimetière  de  l'Ouest,  par  le  secrétaire 
général  de  la  Société  d'anthropologie,  M.  Topinard  : 

Messieurs, 

Je  viens,  au  nom  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  dire  un  dernier 
adieu  à  l'un  de  ses  anciens  présidents  les  plus  vénérés. 

On  vous  a  parlé  du  membre  de  l'Institut,  du  sénateur,  de  l'ardent  patriote, 
du  spiri  tua  liste  sans  culte  extérieur;  je  n'ai  à  vous  rappeler  que  l'anthropo- 
logiste. 

Henri  Martin,  Messieurs,  a  été  président  de  la  Société  d'anthropologie 
en  1878,  l'année  où  la  France,  relevée  de  ses  désastres,  témoignait  de  sa 
vitalité  incomparable.  A  cette  heure  solennelle  la  Société  a  pensé  qu'au  sein 
même  de  la  science  et  à  sa  téle  devait  se  retrouver  l'idée  française.  En 
1874,  elle  avait  eu  pour  président  le  général  Faidherbe,  anthropologisle 
éminent;  en  1878,  elle  choisit  Henri  Martin. 

Henri  Martin  est,  en  effet,  le  dernier  représentant  de  cette  phalange  illustre 
d'historiens  qui,  au  lendemain  des  dislocations  territoriales  du  premier 
empire,  où  les  peuples  étaient  traités  comme  des  troupeaux,  s'efforcèrent 
de  donner  une  base  au  principe  des  nationalités  et  eurent  pour  chef  Amédée 
Thierry.  Est-elle  dans  le  vrai  et  la  race  est-elle  bien  la  base  désirée?  Ce 
n'est  pas  le  lieu  de  s'en  occuper.  Si  nos  origines  sont  multiples,  si  les 
généalogies  de  nos  ancêtres  retracées  par  Henri  Martin  sont  complexes  et 
lointaines,  il  est  positif  que  dans  le  présent  et  depuis  la  Révolution  de  89, 
nous  constituons  une  grande  race,  une  par  le  cœur  et  par  les  intérêts. 

Henri  Martin  n'était  pas,  du  reste,  de  ces  esprits  qui  s'immobilisent,  il 
marchait  avec  son  temps,  et  savait  renoncer  aux  idées  vieillies.  H  acceptait 
les  données  nouvelles  de  la  science  sur  les  races  préhistoriques  et  suivait 
nos  congrès  anthropologiques.  J'ai  gardé  le  souvenir  touchant  d'une  impro- 
visation a  la  fois  d'histoire  et  d'anthropologie  qu'il  nous  fit  au  congrès  de 
Reims,  il  y  a  deux  ans. 

C'était  sur  les  hauteurs  qui  surplombent  le  principal  défilé  de  l'Argonne. 

1.  Les  Tradition*  irlandaises .  par  M.  Henri  Martin,  —  in  Revue  d anthropologie,  1879, 
pape  193.  —  M.  Henri  Martin  nous  avait  promis  un  travail  analogue  sur  les  Légendes  gal- 
loises; c'est  une  réelle  perte  pour  la  Hevue. 
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A  nos  pieds  serpentait  la  célèbre  route  de  Varenne,  à  notre  gauche  était 
le  moulin  de  Valmy,  à  droite,  perdue  dans  la  brume,  l'Alsace-Lorraine.  Il 
rappela  les  événements  dont  ces  lieux  avaient  été  les  témoins,  traça  le  pa- 
rallèle des  hommes  de  89  et  de  ceux  d'aujourd'hui,  et  arriva  à  nos  fautes 
récentes,  à  nos  pertes.  Nous  étions  profondément  émus,  l'âme  de  la  pa- 
trie planait,  les  paysans  pleuraient,  c  Oui,  dit-il,  Strasbourg  a  démontré 
une  grande  vérité  historique  :  c'est  que  l'identité  de  sentiments  et  d'idées 
unit  les  hommes  et  les  peuples  plus  que  l'identité  de  race  et  de  langage.  » 
Ce  cri  du  cœur  était  la  renonciation  à  des  idées  longtemps  soutenues, 
c'était  la  constatation  d'un  fait  anthropologique,  supérieur  à  toutes  les 
doctrines. 

Henri  Martin,  malgré  ses  soixante-treize  ans,  est  mort  prématurément.  Il 
prenait  part  à  nos  discussions  et  travaillait  encore  pour  l'anthropologie. 
Depuis  plusieurs  années,  il  se  consacrait  à  la  tâche  de  conserver  aux  géné- 
rations futures  les  monuments  mégalithiques  les  plus  importants  de  la 
Bretagne,  ces  premières  étapes  de  notre  civilisation.  Son  activité  était 
excessive,  un  jour  en  Irlande  ou  dans  le  pays  de  Galles,  un  autre  dans 
les  champs  de  Carnac  ou  dans  le  grande  Kabylie;  il  a  succombé  en  plein 
mouvement. 

Henri  Martin,  mon  cher  maître  et  collègue,  merci  pour  la  part  que  tu  as 
prise  à  la  prospérité  de  notre  Société  et  au  développement  de  notre 
science,  si  éminemment  française,  de  l'anthropologie. 
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Société  d'anthropologie  de  Pari». 

Le  bureau  est  ainsi  constitué  pour  l'année  1884  : 

Président,  Dr  Hamy;  vice-président»,  D"  Dureau  et  Lelourneau;  secré- 
taire général.  Dr  P.  Topinard  (renouvelé  pour  trois  ans);  secrétaire  général 
adjoint,  M.  Girard  de  Rialle;  secrétaires  annuels,  Dr  Prat  et  M.  Issaural; 
conservateur  du  musée,  Dr  Collineau  ;  bibliothécaire,  M.  Vinson  ;  trésorier, 
M.  Leguay;  comité  de  publication,  D"  de  (juatrefages,  Mathias  Duval  et 
Thulié. 

Société  d'anthropologie  de  Bordeaux  et  du  Sud-Ouest. 

Le  secrétaire  général  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris  a  donné 
communication,  dans  la  séance  du  20  décembre  1885»  du  télégramme  sui- 
vant qu'il  avait  reçu  le  18  : 

c  Société  anthropologie  Bordeaux  fondée  hier.  Azam,  président;  Test  ut, 
secrétaire  général.  » 

La  Société  de  Paris  a  répondu  immédiatement  par  un  télégramme  de  féli- 
citation  auquel  nous  nous  associons  personnellement  de  tout  cœur.  La 
fondation  de  cette  Société  était  l'une  des  espérances  de  Broca.  Bordeaux 
était  en  quelque  sorte  sa  patrie,  comme  Saint-Foy-le-Grande  ;  le  Dr  Azam, 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux,  était  l'un  de  ses  meil- 
leurs amis. 

L'association  de  ces  deux  noms,  le  Dr  Azam  et  le  Dr  Testut,  professeur 
agrégé  d'anatomie  à  la  Faculté  de  Bordeaux,  dont  les  derniers  travaux 
sur  les  anomalies  musculaires  sont  analysés  dans  ce  numéro  même,  est 
une  garantie  de  succès  pour  la  nouvelle  Société. 

Une  trentaine  de  membres  assistaient  à  la  séance  de  fondation;  près 
d'une  centaine  ont  donné  leur  adhésion. 

Aux  noms  précédents  s'ajoutent  ceux  de  notre  collaborateur  M.  Daleau, 
vice-président;  et  de  MM.  Espinas,  Faure,  D»  Guillaud,  de  Mensignac  et 
Cabannes,  membres  du  Conseil  d'administration. 

Faculté  des  sciences  de  Toulouse.  Cours  libre  rf anthropologie  de  M.  Cartaillac. 

Ces  leçons  porteront,  en  1884,  sur  les  sujets  suivants  : 
Embryologie  de  l'homme;  rapports  entre  l'origine  et  le  développement 
embryonnaire  de  l'homme  et  des  animaux.  —  Rapports  de  l'homme  et  des 
animaux.  Les  singes  anthropomorphes.  —  Les  temps  tertiaires  et  la  pa- 
renté ancestrale  de  l'homme;  traces  de  l'homme  ou  de  son  précurseur.  — 
Les  temps  quaternaires;  changements  des  terres  et  des  mers;  glaciers  et 
volcans;  faune  et  flore.  Les  hommes  contemporains.  —  Origine  géogra- 
phique de  l'homme,  peuplement  du  globe;  formation  des  races;  leur  dé- 
nombrement, leur  distribution. —  Races  humaines  actuelles;  caractères 
physiques,  physiologiques,  pathologiques,  intellectuels. 
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Les  Matértaux  pour  f histoire  primitive  de  l'homme. 

Les  «  Matériaux  pour  l'histoire  primitive  et  naturelle  de  l'homme  », 
illustrée  et  paraissant  tous  les  mois,  fondée  en  1865  par  M.  G.  de  Mortillet, 
subit  une  transformation.  Elle  paraîtra  à  Lyon  sous  la  direction  de 
MM.  Cariaiilac  et  Chantre,  avec  le  concours  de  MM.  Beauvois,  Cazalis 
de  Fondouce,  Paul  de  Chatellier,  L.  Martinet,  Adrien  de  Mortillet,  marquis 
de  Nadaillac,  Pillon,  Rames  et  Salmon. 

Le  dernier  numéro  de  la  Philosophie  positive. 

Cette  Revue,  fondée,  il  y  a  quinze  ans,  par  Littré  et  G.  Wyruuboff,  an- 
nonce sa  fin  en  ces  termes  : 

«  Ce  numéro  sera  le  dernier  les  études  philosophiques  sont  discré- 
ditées        nous  disparaissons  devant  l'indifférence  générale  pour  les 

questions  générales;  ceux  qui  écrivent  et  ceux  qui  lisent  s'occupent  de 
toute  autre  chose  que  des  hautes  synthèses  scientifiques.  1 

Les  ateliers  de  silex  de  Percherioux. 

M.  Emile  Cartaillac  nous  adresse  de  Toulouse  la  note  suivante  : 
«  Vous  dites,  page  750  de  la  Revue  d'anthropologie,  année  1885,  que  les 
ouvriers  de  Percherioux  obtiendraient  avec  un  très  bon  silex  des  lames 
aussi  parfaites  que  celles  de  M.  Carbonier.  Détrompez-vous.  L'expérience 
a  été  faite  plusieurs  fois  et  j'en  connais  tous  les  détails.  M.  A.  de  Chas- 
teigner  ayant  chez  lui  en  Touraine  le  meilleur  silex  de  France  et  dans  son 
voisinage  les  plus  habiles  tailleurs  de  pierres  à  fusil,  n'a  pu  leur  faire 
exécuter  des  lames  comparables  aux  belles  moyennes  de  l'âge  de  la  pierre. 
Les  résultats  matériels  de  cette  enquête  et  de  ces  expériences  ainsi  que 
tout  l'outillage  que  vous  décrivez  ont  été  donnés  par  lui  à  ma  prière  au 
muséum  de  Toulouse.  Nous  essayerons  de  nouveau  lors  du  congrès  de 
Blois.  Votre  idée  d'excursion  à  la  fabrique  de  Percherioux  est  excel- 
lente. » 

L'Atlantide  et  la  mer  des  Sargasses. 

M.  Alphonse  Milne  Edwards  a  donné,  à  la  séance  de  la  Société  de  géogra- 
phie du  21  décembre  dernier,  la  relation  de  ses  dragages  à  grande  profon- 
deur à  bord  du  Talisman  dans  la  partie  de  l'Atlantique  comprise  entre  la 
côte  d'Afrique  et  la  mer  des  Sargasses.  Nous  y  relevons  les  passages  inté- 
ressant l'anthropologie. 

De  la  côte  d'Afrique  à  l'ouest  du  Maroc  et  du  Sahara,  les  fonds  s'abais- 
sent en  pente  douce  et  régulière  jusqu'à  1000  et  5000  mètres,  quelquefois 
5000.  Toute  la  zone  est  de  nature  volcanique  et  forme  une  vaste  dépres- 
sion du  sein  de  laquelle  émergent  les  points  les  plus  élevés  d'une  chaîne 
dont  la  direction  est  indiquée  par  les  Açores,  les  Canaries,  Madère  et  les 
îles  du  Cap-Vert.  Rien  ne  s'oppose  donc  à  considérer  cette  région  de  l'Océan 
comme  le  résultat  d'un  affaissement  du  sol  d'une  partie  de  continent  plus 
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ou  moins  adhérente  à  l'Afrique  répondant  à  l'Atlantide  de  Platon  à  une 
époque  antérieure  à  la  dernière  époque  glaciaire. 

M.  Milne  Edwards  a  en  effet  recueilli  a  de  grandes  profondeurs  des  cail- 
loux striés  de  glaciers  qui  n'ont  pu  y  être  apportés  que  par  des  glaces 
flottantes  à  une  époque  où  l'hémisphère  boréal  plus  froid  permettait  à 
celles-ci  de  descendre  plus  au  sud. 

Ne  pourrait-on  croire  que  l'exhaussement  de  la  mer  Saharienne  ait  été 
la  compensation  par  bascule  de  cet  affaissement,  ce  qui  alors  placerait  les 
deux  phénomènes  parallèlement  après  l'époque  crétacée?  En  prenant  la 
moyenne  des  deux  époques  ainsi  indiquées,  ce  serait  donc  vers  l'époque 
miocène  que  se  serait  produit  l'affaissement  de  l'Atlantide  par  un  phéno- 
mène brusque  analogue  à  celui  de  Krakatoa  dans  le  détroit  de  la  Sonde 
ou  lent  comme  celui  dont  diverses  parties  du  globe  sont  le  siège  sous 
nos  yeux. 

M.  Milne  Edwards,  décrivant  les  animaux  vivants  qui  habitent  les  îlots, 
plaques  et  traînées  de  sargasses  et  sont  de  la  même  couleur  que  celles-ci, 
singularité  que  les  darwinislcs  attribuent  à  la  sélection  due  aux  couleurs 
protectrices,  fait  observer  que  les  animaux  contre  lesquels  ceux-ci  ont  à 
se  défendre  revêtent  les  mêmes  couleurs.  C'est  une  objection  sérieuse  à 
l'explication  proposée. 


Les  journaux  quotidiens  ont  publié  le  poids  du  cerveau  du  poète 
russe  Tourgueniev  II  était  si  extraordinaire  que  nous  n'avons  pas  voulu 
en  parler  sans  remonter  aux  sources. 

Ce  poids  est  de  2012  grammes.  L'autopsie  a  été  faite  par  les  docteurs 
Iirouardel,  Paul  Segond,  Descout  et  Magnin. 

Après  les  articles  et  revues  que  nous  avons  publiés  ici  sur  le  sujet, 
tout  commentaire  est  inutile.  Ce  cerveau  était  remarquable  également, 
nous  dit-on,  par  la  symétrie  de  ses  formes  et  la  richesse  de  ses  circon- 
volutions. Tourgueniew  était  de  haute  taille,  mais  pas  extraordinairement. 
Rien  n'explique  ce  chiffre  énorme  qui  n'est  dépassé  que  par  un  seul 
autre  cas  suffisamment  authentique,  celui  de  Iludolphi.  On  sait  que  la 
symétrie  des  circonvolutions  est  une  circonstance  défavorable! 


Poidt  du  cerveau  de  Tourgueniew. 


Le  Directeur  :  Paul  Topinarb.  ■  '  1 


Le  Gérant  :  G.  Massoii. 


ntl.  —  Imprimerie  A.  Uhure,  9,  rue  de  Fleurus,  à  Paris, 
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I.  —  En  terminant  son  mémoire  sur  le  poids  du  cerveau, 
d'après  ces  mêmes  registres,  M.  Topinard  s'exprimait  ainsi  : 
«  La  seconde  partie  de  dépouillement  du  registre  de  lîroca  que 
j'ai  eu  en  main  et  qui  a  trait  au  poids  de  chacune  des  parties 
composanles  de  l'encéphale  :  bulbe,  protubérance,  cervelet,  hémi- 
sphères, lobes  frontaux,  pariétaux,  occipitaux,  à  droite  et  à  gau- 
che, fournira  déjà  quelques  renseignements  sur  ce  grave  sujet,  le 
nœud  peut-être  de  la  physiologie  cérébrale1.  » 

En  nous  faisant  l'honneur  de  nous  confier  cette  lâche,  le  direc- 
teur de  cette  Revue  a  pensé  qu'il  n'était  besoin,  pour  la  mener 
à  bonne  fin,  que  d'un  esprit  exempt  de  toute  idée  théorique  et 
bien  résolu  à  s'en  tenir  scrupuleusement  aux  résultats  fournis 
par  les  chiffres.  C'est  avec  cette  ferme  intention  que  nous  nous 
sommes  mis  à  l'œuvre. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  du  poids  du  cervelet,  du  bulbe, 
de  la  protubérance,  des  hémisphères  et  de  la  sérosité  et  des  mem- 
branes. Ce  travail,  comme  on  le  verra,  ayant  principalement 
pour  objet  la  publication  des  précieux  documents  recueillis  par 
notre  illustre  maître,  nous  ne  parlerons  pas  des  recherches,  du 

1.  Le  poids  du  cerveau,  d'après  les  registres  de  Droca,  par  Paul  Topinard.  Revue 
ff  Anthropologie,  2*  série.  Tome  V.  l'a^e  1. 

HKVL'E  D'AMIJr.OFOLOGlE.  k2'  SKMK,  T.    VII.  1.', 
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reste  peu  nombreuses,  qui  ont  été  faites  dans  cettte  voie,  et  nous 
laisserons  au  lecteur  le  soin  de  comparer  nos  résultats  à  ceux 
qu'ont  obtenus  les  différents  auteurs  qui  nous  ont  précédé  *. 

Le  nombre  des  pesées  contenues  dans  le  registre  de  Broca  est, 
pour  l'encéphale,  de  152  dont  292  pour  le  sexe  masculin  et  140 
pour  le  sexe  féminin.  Elles  ont  été  faites  à  Bicêtre,  à  la  Salpêlrière, 
à  Saint-Antoine  et  à  la  Pitié.  Pour  chaque  sexe,  il  y  a  trois  listes 
comprenant  l'âge  et  la  taille  des  sujets,  le  poids  de  l'encéphale  et 
de  ses  différentes  parties  dans  l'ordre  suivant  :  cervelet,  bulbe, 
protubérance,  hémisphères,  membranes  et  sérosité,  lobes  frontaux, 
et  lobes  occipitaux  droits  et  gauches,  le  reste  du  cerveau,  et  hémi- 
sphères droit  et  gauche. 

Puis  viennent  pour  chaque  sexe,  et  pour  chaque  hôpital  et  hos- 
pice, les  séries  par  âge  et  par  taille,  avec  les  différentes  pesées 
correspondantes.  Rappelons  aussi  que  toutes  les  moyennes  pour 
chaque  Ji^te  et  pour  chaque  série  ont  été  calculées  par  M.  Drouaull. 

Malgré  noire  intention  de  ne  rien  perdre  de  ces  précieux  maté- 
riaux, nous  avons  dû  faire  quelques  éliminations  dans  le  but  d'avoir 
exactement  le  même  nombre  de  pesées  pour  chacune  des  parties 
de  l'encéphale  que  nous  avons  à  examiner.  C'est  pourquoi  nous 
avons  retranché  17  numéros  de  la  liste  de  Bicêtre,  où  manquent 
quelques  pesées  soit  du  cervelet,  soit  du  bulbe,  soit  de  la  protubé- 
rance. Dans  ces  17  cas,  le  poids  de  l'encéphale  varie  de915à  1421. 

Deux  cas  seulement  ont  été  éliminés  delà  liste  de  Saint-Antoine 
et  de  la  Pitié,  chez  les  hommes.  Pour  les  femmes,  un  seul  cas  a 
a  été  retranché  à  la  liste  de  la  Salpêtrière  et  deux  à  la  Pitié.  Ces 
éliminations  ont  naturellement  nécessité  un  nouveau  calcul  des 
moyennes  et  voici  le  tableau  qui  en  résulte  : 

TABLEAU  I.  —  Vue  d'ensemble.  —  Homme*. 


Uicètrc. 

Sl-Antoine. 

Pi  lié. 

Total. 

N'ombre  de  cas  

91 

1280.09 

84 

45.50 
1.07 
1558.25 

98 

45.51 
1.04 
1557.40 

275 
50.94 
1.05 
1552.11 

158.45 
.  .  7.12 

144.44 

6.85 

19.40 

145.51 

0.55 
18.85 

142.10 

0.83 
19.67 

100.41 

170.75 
1187.50 
42.70 

108.91 
1188.70 
54.19 

168.60 
1161.26 
53.06 

1.  Ces  matériaux  laissés  par  bïoea  ont  été  déjà  utih'séi  par  plusieurs  auteurs.  M.  Ma- 
noufti»  r  s'en  est  servi  pour  des  recherches  dont  les  résultais,  comuiuuiqués  par  lui  au 
congrès  de  Rouen,  n'ont  pas  encore  élé  publiés. 
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Id.  —  Femmes. 


Salpètrit-re. 

St-Antoinc. 

Pitié. 

Total. 

76 

14 

47 

137 

50.79 

49.87 

01.33 

Encéphale  

1.55 

1.59 

1.51 

1115.49 

1150.21 

1187.44 

1151.02 

121.01 

129 

151.19 

127.07 

5.91 

0.14 

0.30 

0.08 

Protubérance  

17.1" 

18 

18.02 

17.38 

• 

144.07 

153.14 

155.57 

150.55 

997.07 

1051.87 

1000.03 

Membranes  et  sérosité  

.  .  53.81 

40.23 

41.43 

45.9 

On  remarquera  d'abord  que,  chez  les  hommes,  le  nombre  des 
cas  dans  chaque  liste  est  à  peu  près  égal  et,  par  suite,  compara- 
ble. Les  éliminations  n'ont  pas  très  sensiblement  modifié  les 
moyennes  primitives.  Le  poids  de  l'encéphale  s'est  un  peu  abaissé 
chez  les  hommes;  il  en  résulte  que  la  différence  entre  les  deux 
sexes,  les  trois  listes  étant  réunies,  et  toujours  au  détriment  de  la 
femme,  s'est  aussi  un  peu  abaissée.  En  réunissant,  dans  chaque 
sexe,  les  listes  de  Saint-Antoine  et  Pitié,  on  a,  chez  les  hommes, 
pour  le  poids  moyen  de  l'encéphale,  1557,82.  L'écart  entre  ce 
poids  et  celui  qui  est  fourni  par  la  liste  de  Bicétre,  est  de  77gf,  I5. 
Chez  les  femmes,  le  poids  des  61  cas  de  Saint-Anloine  et  Pitié 
réunis,  est  de  1178,00.  L'écart  entre  ce  poids  et  le  poids  moyen 
de  la  Salpètrière  est  de  63,  47.  La  différence,  toujours  en  faveur 
des  cas  recueillis  dans  les  hôpitaux,  est  donc  moins  grande  chez 
les  femmes.  Notons  encore  que  la  différence  sexuelle  du  poids 
moyen  de  l'encéphale  est,  pour  les  listes  des  hospices,  de  165,26, 
en  faveur  de  Bicétre.  Elle  est  de  178,90  pour  les  autres  hôpitaux, 
et  toujours  en  faveur  du  sexe  masculin.  On  voit  donc  que  l'écart 
est  moindre  entre  les  deux  hospices.  Ces  quelques  remarques  nous 
ont  paru  nécessaires. 

Désormais,  nous  ne  nous  occuperons  du  poids  de  l'encéphale 
que  pour  lui  comparer  le  poids  de  chacune  de  ses  parties  com- 
posantes, que  nous  allons  examiner  successivement. 

Cervelet.  —  Le  poids  moyen  du  cervelet,  chez  les  hommes, 
est  plus  faible  à  Bicétre  qu'à  Saint-Anloine  et  à  la  Pitié,  où  il  est, 
pour  les  deux  hôpitaux  réunis,  de  145,95  (diff.  5,48).  Pour  les 
femmes,  ils  est  également  plus  faible  à  la  Salpètrière  que  dans  les 
deux  autres  hôpitaux  réunis,  où  il  est  de  150,69  (diff.  9,65).  La 
différence  entre  les  deux  sexes,  les  trois  listes  étant  réunies,  est 
de  15,05  au  détriment  du  sexe  féminin.  Elle  est  de  17,41  entre 
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les  deux  hospices  de  vieillards  et  de  15,24  seulement  pour  les  au- 
tres hôpitaux.  On  voit  donc  que  l'écart  est  plus  grand  dans  le  pre- 
mier cas,  contrairement  à  ce  qui  a  été  déjà  noté  pour  l'encéphale 
total. 

Bulbe.  —  Son  poids  moyen  est  plus  fort  à  Bieètre  qu'à  Saint- 
Antoine  et  à  la  Pitié  réunis,  où  il  est  de  6,68.  Chez  les  femmes, 
au  contraire,  c'est  la  Salpètrière  qui  donne  le  chiffre  le  plus  fai- 
ble; celui  des  deux  hôpitaux  réunis  est  de  6,51.  Dans  ce  sexe,  les 
trois  listes  réunies,  la  moyenne  reste  inférieure  à  celle  des  hommes 
(différence  =  0,76).  L'écart  est  encore  ici  plus  grand  entre  les 
deux  hospices. 

Protubérance.  —  Chez  les  hommes,  son  poids  moyen  est  plus 
fort  à  Bicétre  (diff.  :  1,09  entre  cet  hospice,  et  les  deux  hôpitaux 
réunis  :  19,15).  Chez  les  femmes,  c'est  la  Salpêlrière  qui  donne  le 
chiffre  le  plus  faible;  mais  l'écart,  entre  cet  hospice  et  les  deux 
hôpitaux  réunis,  n'est  que  de  0,88.  La  moyenne  portant  sur  le 
total  des  trois  listes,  est  plus  faible  chez  les  femmes  (diff.  :  2,29). 
L'écart  est  plus  grand  entre  les  deux  hospices. 

En  réunissant  le  cervelet,  le  bulbe  et  la  protubérance,  nous 
trouvons  que  leur  poids  moyen  diffère  peu  chez  les  hommes. 
L'écart  entre  Bicêlre  et  les  deux  hôpitaux  réunis  n'est  que  de  5,55, 
en  faveur  de  ces  derniers.  Cet  écart  est  bien  plus  grand  chez  les 
femmes  :  9,94,  en  faveur  de  Saint-Antoine  et  Pitié  réunis  (154,01); 
et  la  différence  sexuelle,  les  trois  listes  réunies,  est  de  18,07  au 
détriment  du  sexe  féminin.  Notons  encore  que  l'écart  entre  ces 
hospices  est  plus  grand  qu'entre  les  autres  hôpitaux  :  la  différence 
est  respectivement  de  22,54  et  14,75. 

Hémisphères.  —  Les  remarques  auxquelles  donne  lieu  le  poids 
moyen  des  hémisphères  découlent  évidemment  de  ce  qui  vient 
d'être  exposé.  Po  urehaque  sexe,  et  dans  chaque  groupe  les  chiffres 
suivent  les  chiffres  correspondant  de  l'encéphale  total.  Quant  aux 
membranes  et  à  la  sérosité,  leur  poids  est  plus  fort  dans  les  listes 
de  Bicêtreelde  la  Salpêlrière,  c'est-à-dire  correspondant  aux  poids 
de  l'encéphale  les  plus  faibles.  Il  est  plus  faible  chez  les  femmes, 
et  l'écart  est  plus  grand  entre  les  chiffres  des  hôpitaux. 

Tels  sont,  croyons-nous,  les  quelques  faits  les  plus  importants 
qui  surgissent  de  la  comparaison  des  poids  moyens.  Nous  avons 
ensuite  calculé  le  rapport  centésimal  du  cervelet,  du  bulbe,  et  de 
la  protubérance  à  l'encéphale  total,  ainsi  qu'aux  hémisphères,  et 
le  même  rapport  du  bulbe  et  de  la  protubérance  au  cervelet. 
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TABLEAU  II.  —  bapport  centésimal.  —  Hommet. 


V  Encéphale  =  100 

Bicétre. 

St-Antoine. 

Pitié. 

Tous. 

91 

84 

98 

273 

10.81 

10.05 

10.55 

10.66 

0.55 

0.50 

0.48 

0.51 

1.02 

1.42 

1.38 

1.47 

Les  deux  hémisphères  

86.98 

87.41 

87.57 

87.40 

4  60 

3.14 

3.99 

3.98 

ir  Les  deux  hémisphères  mm  100. 

12.42 

12  16 

12  07 

12.20 

0.63 

0.57 

V  •  v  S 

0  55 

0.58 

1.80 

1  63 

1  58 

1.09 

3*  Cervelet  =  100. 

5.14 

4.70 

4.57 

4.81 

10.03 

1^.43 

13.  lo 

à  t  oa 

|J  mm 

la.  —  Femmt 

i'  Encéphale  =  100. 

Snlpé  trière. 

St-Antoiue. 

Pitié. 

Tous. 

76 

14 

47 

137 

10.85 

11.21 

11  04 

11 .07 

0.52 

53 

52 

o2 

1.55 

m       m.  mr 

1  .o5 

1  .>0 

1  ..)U 

87.08 

86.68 

0.55 

80.87 

4.58 

4.10 

3.47 

5.98 

2*  Les  deux  hémisphères  =  100. 

12.46 

12.93 

12.71 

12.59 

0.60 

0.61 

0.61 

0  61 

1.70 

1.80 

1.74 

1.76 

3*  Cervelet  =  100. 

4.87 

4.75 

4.84 

4-85 

14.15 

15.95 

13.73 

15.64 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ce  tableau  pour  en  voir  toute  l'im- 
portance. Sans  entrer  dans  de  minutieux  détails,  nous  devons 
mettre  en  lumière  quelques-unes  des  particularités  qu'il  présente, 
en  suivant  le  même  ordre  que  précédemment. 

Cervelet.  —  Chez  l'homme,  le  rapport  centésimal  du  cervelet 
à  l'encéphale  est  plus  fort  dans  la  liste  de  Micètre.  Le  môme  rap- 
port pour  les  listes  réunies  de  Saint-Antoine  et  Pitié  :  10,60. 
Chez  les  femmes,  c'est  au  contraire  dans  la  liste  de  la  Salpèlrièrc 
qu'il  est  le  plus  faible,  il  est  de  11,09  pour  les  deux  autres  hô- 
pitaux. Mais,  nous  trouvons,  entre  les  deux  sexes,  et  pour  chaque 
liste,  une  différence  constamment  à  l'avantage  du  sexe  féminin. 
L'écart  est  de  0,29  pour  le  total  général.  11  est  très  faible  entre 
les  deux  hospices  de  vieillards  ;  0,05  et  beaucoup  plus  sensible 
entre  les  autres  hôpitaux. 

Bulbe.  —  Chez  les  hommes,  le  rapport  centésimal  du  bulbe  à 
l'encéphale  est  plus  élevé  à  Bicêtre.  L'écart  est  de  0,00  en  fa- 
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veur  de  cet  hospice.  Les  variations  que  présentent  les  chiffres 
chez  les  hommes  sont  assez  sensibles,  tandis  que,  chez  les  femmes,  # 
elles  sont  à  peu  près  insignifiantes.  L'écart  entre  les  deux  sexes 
n'est  que  de  0,02  en  faveur  du  sexe  féminin.  Mais,  pour  les 
deux  hospices  de  vieillards,  la  différence  est  de  0,03  au  profit  du 
sexe  masculin. 

Protubérance.  —  Son  poids  relatif  est  plus  fort  à  Ihcèlrc. 
L'écart  entre  les  chiffres  extrêmes  chez  les  hommes  est  de  0,21. 
Il  n'est  que  de  0,05  chez  les  femmes,  où  le  poids  total  des  trois 
listes  l'emporte  encore  sur  celui  des  hommes.  Cette  différence  est 
plus  grande,  et  dans  le  même  sens  pour  les  hôpitaux  de  Saint- 
Antoine  et  Pitié,  mais  pour  les  deux  hospices,  elle  est  au  profit  du 
sexe  masculin  ==  0,09  où  il  est  respectivement  de  1.5,15  et  12,50. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  (pie  le  poids  relatif  du  cervelet,  du 
bulbe  et  de  la  protubérance  réunis  est  plus  élevé  chez  la  femme 
que  chez  l'homme,  en  ne  considérant  que  les  listes  de  Saint-An- 
toine  et  de  la  Pitié,  où  il  est  respectivement  de  15,15  et  12,50, 
et  la  totalité  des  cas,  où  il  est  de  15,05  et  12,65.  liicètre  et 
la  Salpêlrière  font  exception.  Ce  poids  est  en  effet  un  peu  plus 
élevé  à  Dicêlre:  12,98, et  c'est  par  suite  de  la  supériorité  du  poids 
relatif  du  bulbe  et  de  la  protubérance  dans  cet  hospice,  l'écart 
est  du  reste  bien  faible  =  0,07.  Une  autre  remarque,  c'est  que 
le  poids  relatif  du  cervelet  du  bulbe  et  de  la  protubérance  réunis 
dans  la  liste  de  la  Salpêlrière  est  plus  faible  que  dans  les  listes 
des  deux  autres  hôpitaux;  celle  différence  porte  surtout  sur  le 
poids  du  cervelet  seul.  Aurons-nous  plus  loin  l'explication  de  ces 
divergences?  Le  rapport  centésimal  du  cervelet  «lu  bulbe  et  de  la 
protubérance  aux  hémisphères  suit  le  rapport  à  l'encéphale  total. 

Quant  au  même  rapport  centésimal  du  bulbe  et  de  la  protubé- 
rance au  cervelet,  nous  signalerons  seulement  les  chiffres  fournis 
par  la  Salpêlrière  où  ils  sont  un  peu  plus  élevés  que  dans  les 
autres  groupes  féminins.  C'est  la  confirmation  de  ce  fait  que  la 
différence  porte  principalement  sur  le  cervelet. 

Hémisphères.  —  Leur  poids  relatif  est  en  raison  inverse  du 
poids  du  cerveiet  du  bulbe  et  de  la  protubérance  réunis.  Aussi 
est-il  un  peu  plus  élevé  à  la  Salpêlrière  qu'à  Bicêtre,  bien  que  le 
poids  relatif  du  cervelet  seul  soit  plus  élevé  dans  le  premier 
de  ces  deux  hospices. 

II.  —  En  parcourant  les  listes  et  en  ne  considérant  que  les 
poids  absolus  de  l'encéphale,  du  cervelet,  du  bulbe  et  de  la 
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protubérance,  on  trouve  une  discordance  parfois  très  grande 
entre  ces  différents  poids.  Cette  remarque  nous  a  amené  a  cher- 
cher si  ces  variations  du  poids  du  cervelet,  du  bulbe  et  de  la  pro- 
tubérance étaient  dans  un  rapport  direct  avec  les  variations  du 
poids  de  l'encéphale  total.  Nos  premières  recherches  dans  ce  sens 
ont  consisté  à  diviser  dans  chaque  liste  les  poids  de  l'encéphale 
en  deux  groupes  comprenant  l'un  les  poids  les  plus  forts  et  l'autre 
les  plus  faibles. 

Chez  les  hommes,  à  Bicétre,  les  poids  maximum  de  l'encé- 
phale varient  de  1650  à  1275  et  les  poids  minimum  de  1 264  à 
1005.  Pour  Saint-Antoine  et  Pitié  réunis,  le  maximum  varie  de 
1040  à  1505  et  le  minimum  de  1545  à  940.  Chez  les  femmes,  à 
la  Salpêtrière,  le  maximum  est  de  1592  à  1150,  le  minimum  de 
1150  à  952.  Enfin,  pour  le  groupe  de  Saint-Antoine  et  Pitié,  le 
maximum  est  de  1579  à  1190,  et  le  minimum  de  ce  dernier 
chiffre  à  955.  Les  groupes  ainsi  formés  comprennent  à  peu  près 
le  même  nombre  de  cas. 

TABLEAU  III.  —  MAXtMii*  r.r  wr mm.  —  Hommes. 


Bicétre.  Saint-Antoine  f»t  Pilit'. 

Poids  mas.     Poids  min.  Poids  mai.  Poids  min. 

Nombre  de  cas                                     46             45  94  88 

Encéphale                                        1407.08      1188.27  1452  1278.76 

Cervelet                                             149            130.88  150.28  130  50 

Bulbe                                                   7.45           7.20  6.95  6  46 

Protubérance                                      22-51         19.55  19.97  18.05 

Les  deux  hémisphères                         122H.68      1051.28  1275.19  1107.28 

Membranes  et  sérosité                           00.97        50.4  53.07  47.56 

Id.  —  Femmes. 

Salpétriérc.  Saint-Antoine  et  Pilic. 

Poids  mai.     Poids  min.  Poids  max.  Poids  min. 

Nombre  de  cas                                   37            39  31  30 

Encéphale                                        1240. 2X      1054.21  1260.06  1101.86 

Cervelet                                             135.20        114.52  138.73  123.20 

Bulbe                                                   6.51          5.55  0.68  0.03 

Protubérance                                       19.02        16.21  19.13  17 

Les  deux  hémisphères                          1077.77       917.76  1092.30  955.56 

Membranes  et  sérosité                            52.00         50.28  41.53  40.23 


Les  chiffres  ainsi  obtenus  nous  montrent  que,  d'une  manière 
absolue,  les  poids  du  cervelet,  du  bulbe  et  de  la  protubérance 
s'élèvent  avec  les  poids  maxima  de  L'encéphale  et  s'abaissent 
dans  les  minima.  Mais  tout  autre  est  le  résultat  fourni  par 
l'examen  du  poids  relatif,  ainsi  qu'on  le  voit  en  comparant  les 
chiffres  dans  les  tableaux  ci-dessous  : 
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TABLEAU  IV.  - 

M  VXIMI'M  ET  M 

isturi.  —  Hom 

me». 

Bicétre. 

Saint-Antoine  et  Pitié. 

Maximum. 

Minimum. 

Maximum. 

Minimum 

44 

45 

94 

87 

Enci  pliale  m  100. 

10-58 

1 1 .01 

10.34 

10  05 

0.55 

0.00 

0.47 

0.50 

1  .  09 

1  04 

1  .ol 

1 .4a 

87.28 

80.79 

87  ."08 

80.39 

4  ..»2 

4.  la 

3.  (M 

3.71 

Cervelet  -  100. 

5.00 

5.50 

4.02 

4.75 

15.12 

14.80 

13.20 

13.00 

BémUphères  =  100. 

12. 12 

12.08 

11.80 

12.30 

0.GO 

0.00 

0.54 

0.58 

1.83 

1.89 

1.51 

1.08 

On  voit  que,  à  Bicètre, 

dans  les 

maxima,  l 

e  rapport 

centési- 

mal  du  cervelet  à  l'encéphale  est  un 

peu  plus  f 

aible  que 

dans  les 

minima.  L'écart  entre  les  deux  chiffres  est  de  0,40.  Le  rapport 
aux  hémisphères  donne  un  écart  de  0,50.  Pour  Saint-Antoine  et 
Pitié,  ces  différences  sont  moins  sensibles.  Pour  le  bulbe  et  la 


protubérance,  les  variations  dans  le  minimum  et  le  maximum 
suivent  les  variations  du  cervelet. 

là.  —  Femmes. 


Salpétriére.  Saint-Antoine  et  Pitié. 

Maximum.     Minimum.         Maximum.  Minimum. 


37 

59 

51 

50 

Encéphale  =  100. 

10.90 

10.80 

11.00 

11.18 

0.52 

0.32 

0.52 

0.54 

1.53 

1.53 

1.51 

1.50 

80.89 

87.01 

80.08 

80.72 

4.24 

4.70 

5.53 

5.05 

Cervelet  =  100. 

4.81 

4.84 

4.77 

4.>9 

14.00 

14.14 

13.78 

13.70 

Hémisphères  ~  100. 

12.54 

12.47 

12.70 

12.89 

0.00 

0.60 

0.60 

0.04 

1.70 

i . 

1.75 

1.77 

Notre  attention  se  porte  tout  de  suite  sur  les  chiffres  de  la  Sal- 
pétriére. On  voit  que  le  poids  relatif  du  cervelet  s'élève  et  s'abflisse 
avec  les  variations  correspondantes  de  l'encéphale.  L'écart  n'est 
que  de  0,04.  A  Saint-Antoine  et.  Pitié,  mêmes  résultats  que  chez 
les  hommes,  mais  l'écart  entre  les  poids  extrêmes  n'est  ici  que  de 
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0,18.  Pour  le  bulbe,  à  la  Salpêtrière,  le  rapport  est  le  môme  dans 
les  maxima  et  dans  les  minima.  A  Saint-Antoine  et  Pitié,  l'écart 
entre  les  deux  chiffres  est  beaucoup  moins  sensible  que  chez  les 
hommes.  Les  mêmes  remarques  s'appliquent  au  rapport  de  la 
protubérance. 

11  semble  résulter  de  l'examen  de  ces  chiffres  que  le  poids  du 
cervelet,  du  bulbe  et  de  la  protubérance  et  les  membranes  est 
plus  élevé  dans  la  série  des  encéphales  les  plus  faibles.  Chez  les 
hommes,  le  poids  relatif  de  ces  différentes  parties  de  l'encéphale 
s'est,  en  effet,  élevé  dans  les  colonnes  des  minima;  mais,  il  est  fa- 
cile de  voir  que  ce  résultat  provient  de  ce  que  la  perte  de  poids 
subie  par  l'encéphale  total  atteint  principalement  les  hémisphères 
cérébraux.  Chez  les  femmes,  au  contraire,  et  surtout  dans  la  liste 
de  la  Salpêtrière,  il  semble  que  la  perte  de  poids  porte  aussi 
bien  sur  le  cervelet  que  sur  les  hémisphères. 

11  nous  a  paru  nécessaire  de  connaître  le  poids  moyen  du  cer- 
velet, du  bulbe  et  de  la  protubérance  et  leur  poids  relatif  dans 
des  séries  plus  nombreuses,  et  toujours  d'après  le  poids  de  l'encé- 
phale. Les  séries  qui  sont  de  100  en  100  grammes,  des  cerveaux 
les  plus  forts  aux  cerveaux  les  plus  faibles,  sont  malheureusement 
très  inégales,  et  ne  comprennent  trop  souvent  qu'un  petit  nom- 
bre de  cas.  Elles  fournissent  cependant  des  résultats  intéressants. 


TABLEAU  V. 

-  Hi 

ymmes. 

—  Bicitre. 

Nombre 

Protubé- 

Poids  rel.encéph 

=  100. 

Encéphale. 

de  ca». 

Cervelet.  Bulbe. 

rance. 

Hémisphères. 

Cervelet. 

Bulbe.  Protuh. 

1700  à  1600.  .  .  . 

2 

153 

9 

25 

1446.5 

9.36 

0.54 

1.55 

1000  à  VMM).  .  .  . 

5 

158.4 

8 

25.6 

1344.0 

10.30 

0.52 

1.66 

1500  à  1400.  .  .  . 

7 

152.5 

6.8 

22.1 

1253.1 

10.63 

0.47 

1.54 

1400  à  1500.  .  .  . 

23 

142.6 

7 

21.4 

1161.6 

10.67 

0.52 

1.60 

1300  *  1200.  .  .  . 

32 

135  9 

7.1 

iO.Ô 

10X2.9 

10.90 

0.57 

1.62 

1200  a  1100.  .  .  . 

18 

127.5 

7 

19.6 

995.3 

11.09 

0.60 

1.71 

1100  à  1000.  .  .  . 

4 

126.2 

6.5 

18.5 

905.5 

11.74 

0.61 

1.75 

Id.  —  Saint-Antoine  et  Pitié. 

1700  a  4000.  .  .  . 

5 

163 

7.8 

21.2 

1438.2 

9.99 

0.47 

1.30 

1600  à  1500.  .  .  . 

13 

157.4 

7.2 

20.8 

1340.2 

10.27 

0.46 

1.55 

1500  à  1400.  .  .  . 

55 

152.4 

7.1 

20.0 

1204.3 

10.55 

0.49 

1.38 

1400  à  1300.  .  .  . 

56 

140.9 

6.5 

19.3 

1173.3 

10.49 

0.48 

1.44 

1500  i  l'200.  .  .  . 

43 

137.1 

6.5 

18.3 

1104.6 

10. 90 

0.51 

1.45 

1300  à  1100.  .  .  . 

11 

129 

5.8 

16.5 

1025.2 

11.02 

0.50 

1.41 

1100  et  au-dessous. 

2 

113 

5.5 

15 

844 

11.56 

0.56 

1.53 

Nous  exposerons  plus  loin  les  quelques  remarques  que  nous 
suggère  l'examen  des  tableaux. 
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TABLEAU  VI  -  Femme.  _  Salpétrière. 


Nombre 

Protubé- 

Poids  rcl.  encénh. 

=  100. 

r  B  »  jt  n.  W  M  1  A 

Lncépnale. 

de  cas. 

Cervelet.  Bulbe. 

raiice. 

Hémisphères. 

Cervelet. 

bulbe.  F 

'rotub. 

1400  à  1500.  . 

5 

138 

7.0 

20.6 

1176 

li.iO 

il  KR 
V.oO 

1 .53 

1500  à  1-200.  .  .  . 

14 

135.2 

6.2 

19.5 

1078.7 

4n  on 

lu.  w 

V.M) 

1  :.)( 

1200  à  1100.  .  .  . 

20 

122.3 

6.05 

17  1 

999.9 

in  a: 

1U.OI 

UiOI 

1 .40 

noo  à  looo.  .  .  . 

32 

110.1 

5.5 

16.0 

885.1 

11.01 

0.52 

1 .08 

1000  à  900.  ..  . 

7 

104 

5.2 

14.4 

845.2 

10.73 

0.54 

1.48 

Id.  —  Saint-Antoine  et  Pitié. 

1400  et  au-defsus. 

1 

145 

7 

19 

1256 

10.16 

0.49 

1.33 

1400  à  1500.  .  .  . 

6 

142.6 

9 

20.1 

117 

10.58 

0.66 

1.49 

130;)  à  1*21».  .  .  . 

19 

138.7 

6.5 

18.8 

1074.8 

11.24 

0.52 

1.52 

1200  I  1100.  .  .  . 

21 

126.4 

6.1 

17.5 

1015.1 

10.82 

0.52 

1.50 

1100  a  1000.     .  . 

11 

120.8 

5.8 

17.3 

918.3 

11.48 

0.55 

1.04 

1000  à   900.  ..  . 

3 

116.6 

5 

17 

824.6 

12.10 

0.52 

1.76 

On  voit  qu'à  Bicètre,  la  première  ligne  exceptée,  le  poids  absolu 
du  cervelet  décroît  avec  le  poids  de  l'encéphale.  Il  en  est  de  même 
pour  la  protubérance;  mais,  non  pour  le  bulbe.  On  voit  aussi 
que  le  poids  relatif  du  cervelet  suit  un  ordre  absolument  inverse. 
Pour  le  bulbe  et  la  protubérance,  cet  ordre  également  inverse  ne 
s'établit  qu'à  partir  de  la  troisième  ligne,  correspondant  aux 
poids  de  l'encéphale  de  1500  à  1400. 

Nous  avons  réuni  ensemble  les  listes  de  Saint-Antoine  et  de 
la  Pitié.  Dans  ce  tableau,  les  trois  colonnes  contenant  les  poids 
absolus  du  cervelet,  du  bulbe  et  de  la  protubérance  présentent  la 
plus  grande  régularité  et  la  plus  grande  concordance.  Les  poids 
relatifs  suivent  encore  une  marche  inverse,  mais  un  peu  moins 
régulièrement. 

Chez  les  femmes,  à  la  Salpétrière,  l'ordre  est  parfait  dans  les 
trois  colonnes  des  poids  absolus.  Quant  au  poids  relatif,  nous  le 
voyons  aussi  suivre  une  marche  assez  régulièrement  descendant, 
contrairement  à  ce  que  nous  montrent  les  mêmes  rapports  chez 
les  femmes  de  Saint-Antoine  et  de  la  Pilié.  Chez  celles-ci  en  effet, 
nous  relrouvons  encore  la  disposition  que  présentent  les  tableaux 
dans  le  sexe  masculin.  Les  poids  absolus  et  les  poids  relatifs  du 
cervelet  viennent  donc  confirmer  les  résultats  fournis  par  les  ta- 
bleaux des  maxima  et  minima.  Quant  au  bulbe  et  à  la  protu- 
bérance, les  chiffres  présentent  des  oscillations  nombreuses  et  trop 
irrégulières  pour  qu'il  soit,  nous  semble- t-il,  possible  d'en  tirer 
un  fait  général. 

III.  —  Nous  nous  occuperons  maintenant  du  poids  du  cerve- 
let, du  bulbe,  de  la  protubérance,  des  hémisphères  et  des  mem- 
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branes,  selon  l'âge  et  selon  la  taille  des  sujets,  dont  jusqu'ici 
nous  n'avons  pas  tenu  compte.  Les  mêmes  éliminations  ont  été 
faites  dans  ces  nouvelles  séries,  et  les  moyennes  ont  été,  par  con- 
séquent, de  nouveau  calculées. 

Influence  de  l'âge.  —  Les  premières  séries  que  nous  avons 
formées  par  périodes  de  cinq  en  cinq  nns,  nous  ont  paru  ne 
donner  lieu  à  aucune  remarque  importante.  Nous  croyons  devoir 
cependant  les  placer  sous  les  yeux  des  lecteurs. 


TABLEAU  VIH.  - 

Homme». 

—  Dicétre. 

Ages. 

Nombre 
de  cas. 

A*e 
moyen 

Cer»elet. 

Bulbe. 

ProtnM- 
rance. 

HY'noi- 
spliéref . 

Toids  rel.cncÉpl 
Cervelet.  Bulbe. 

i.-ICO 
Prolub. 

15  à  20. 

.  1 

19 

147 

7 

20 

1301 

9.96 

0.47 

1.37 

20  h  25. 

•  3 

22.0 

150  6 

6.6 

20 

1161.6 

11.25 

0.49 

1.49 

25  à  30. 

.  1 

28 

152 

6 

25 

1364 

9.82 

0.38 

1.01 

51»  à  55. 

.  2 

35.5 

102.5 

— 

/ 

23 

1177.5 

11.86 

0.51 

1.67 

55  à  40. 

.  2 

37.5 

140.5 

8.5 

22 

1225  5 

10.00 

0.60 

1.57 

40  à  45. 

.  5 

42.6 

140  8 

6.6 

22.6 

1143.2 

10.72 

0.50 

1.72 

45  à  50. 

.  4 

49.5 

132.2 

6.7 

18.7 

1021.7 

10.75 

0.54 

1.52 

50  à  55. 

4 

54 

150 

9 

23.7 

1255.7 

10.45 

0.62 

1.65 

55  à  60. 

.  8 

57.6 

138.5 

8 

23.1 

1145.2 

10.53 

0.60 

1 .75 

00  à  05. 

.  13 

63.3 

141.7 

7.3 

21.0 

1150.5 

10.89 

0.56 

1.61 

65  i  70. 

.  12 

68.3 

154.2 

6.3 

19.1 

1150.5 

10.94 

0.51 

1.56 

70  à  75. 

.  12 

73.8 

132.1 

7.1 

19  08 

1112.3 

10.47 

0  50 

1.50 

75  a  80. 

.  11 

77  4 

158.4 

7 

19.8 

1055.2 

12.48 

0.63 

1.78 

80  à  85. 

.  0 

82.3 

120.5 

6.6 

20.6 

1057.2 

10.62 

0.56 

1.73 

85  à  90. 

.  S 

87.6 

150 

6. 

21.3 

1086 

11.87 

0.49 

1.68 

90  .  .  . 

.  1 

91 

137 

10 

23 

1130 

10.53 

0.76 

1.76 

Id.  - 

Saint-Anloine  et 

Pitié. 

15  à  20.  . 

13 

18.1 

142.4 

7 

18.7 

1191.08 

10.48 

0.51 

1.38 

20  à  25.  . 

11 

23.5 

147.9 

6.5 

19.2 

1191.2 

10.85 

0.47 

1.41 

25  à  90.  . 

13 

28  3 

148.7 

6.5 

20 

1258.9 

10.51 

0.46 

1.41 

30  a  35.  . 

24 

33 

148.5 

6.8 

19 

1246.9 

10.45 

0.48 

1.53 

35  à  40.  . 

19 

38 

144.8 

6.7 

19.3 

12i0.4 

10.26 

0.47 

1.56 

40  à  45.  . 

23 

42.6 

145.3 

6.2 

18.8 

1170.1 

10.84 

0.46 

1.40 

45  à  50.  . 

14 

48.3 

139.5 

i 

18.2 

1141.2 

10.66 

0.53 

1.59 

50  à  55.  . 

12 

53.5 

141.3 

6.7 

19.08 

1174.0 

10.53 

0.49 

1.42 

55  à  60.  . 

17 

57.5 

141.0 

6.7 

19.6 

1115.4 

10.78 

0.51 

1.49 

60  à  65.  . 

19 

63.5 

144.05 

7 

19.8 

1172.6 

10.72 

0.52 

1.47 

65  à  70.  . 

7 

67.7 

135 

7 

18.1 

1151 

12.12 

0.53 

1.38 

70  a  75.  . 

5 

73.4 

141.0 

6.4 

19.4 

1121.2 

10.96 

0.40 

1.50 

75  à  80.  . 

4 

77.5 

131.7 

6.25 

19 

1085.5 

10.00 

0.50 

1.52 

80  à  85.  . 

1 

85 

142 

8 

19 

1261 

9  93 

0.55 

1.52 

On  voit  que  les  poids,absolus  et  les  poids  relatifs  du  cervele!. 
du  bulbe,  de  la  protubérance  et  des  hémisphères  présentent  de 
continuelles  oscillations  où  il  est  difficile,  si  non  impossible  de 
saisir  l'influence  de  l'âge  sur  ces  différents  organes. 
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TABLEAU  IX.  -r  Femme*.  —  SalpUrière. 


Ages. 

Nombre  Age 
de  cas.  moyen. 

certelel. 

s.i  a  ou  . 

•  1 

9B 
la 

îoo 

01  i  a  oo . 

.  1 

34 

1DO 

.  1 

37 

lOZ 

40  à  45. 

.  1 

44 

127 

45  à  50. 

4 

46.5 

135.2 

50  k  55. 

9 

«  m 

54 

112 

55  à  60. 

.  2 

59.5 

122.5 

60  à  65. 

4 

62.5 

125.7 

65  à  70. 

5 

68.4 

m 

70  à  75. 

.  17 

72.4 

121.5 

75  4  80. 

.  14 

78.4 

116.8 

80  à  85. 

.  r> 

M. 5 

120.6 

85  à  00. 

9 

88.3 

115.7 

90  4  95. 

2 

92.5 

10*  5 

7 
6 
7 

6 
6 
5 

5.5 

7.25 

6.20 

5.71 

5.93 

5.92 

5.4 

6 


rance.  sphères. 

19 
19 
18 

20 
17 

15.5 
15.5 
18.5 
16.4 
17.5 
17 

17.08 
16.3 
17 


Poids  rel.  encéph.  =  100 
Cervelet.  Bulbe.  Protub. 


1087 

10.81 

0  56 

1 .52 

1022 

13.61 

0.49 

1.56 

888 

12  63 

0.66 

1.72 

1000 

11.01 

0.52 

1.73 

1062.2 

11.08 

0.49 

1.3 

906.5 

10.77 

0  47 

1.49 

969 

11.01 

0.49 

1  39 

907 

10.94 

0.65 

1.81 

1012.8 

10.4 

0.53 

1.41 

968.4 

10.92 

0.51 

1.57 

968.7 

10.54 

0.53 

1.53 

943.7 

11.09 

0.54 

1.57 

950.2 

10.64 

0.50 

1.49 

962.5 

9.58 

0.54 

1.55 

Id.  —  SaiiU-Anloine  et  Pitié. 


15  a  20.  . 

>2 

17.5 

130.5 

6.5 

17.5 

1096.5 

10.43 

0.51 

1.39 

20  k  25.  . 

4 

24 

139.25 

6.25 

18 

1094.5 

11.06 

0.49 

1.43 

25  à  30.  . 

7 

28.4 

142.43 

6.57 

19.2 

1023.8 

11.94 

0.55 

1  bl 

30  k  35.  . 

3 

33 

132.67 

7 

18.6 

1110.6 

10.25 

0.54 

1.44 

59  à  40.  . 

4 

37.1 

128.5 

5.75 

17.5 

1010.7 

11.05 

0.40 

1.50 

40  à  45.  . 

5 

42.4 

137.8 

6.6 

18.6 

1084.8 

11.04 

0.52 

1.49 

45  à  50.  . 

6 

49.5 

125.67 

6.17 

19 

1037.6 

10.57 

0.51 

1.59 

50  à  55.  . 

2 

53 

119.5 

5.5 

16.5 

979.5 

10.66 

9.49 

1  47 

55  à  69.  . 

7 

57.8 

132.57 

7 

17.8 

1059.7 

10.89 

0.57 

1.46 

60  à  65.  . 

1 

62 

132 

6 

21 

1092 

10.55 

0.47 

1.67 

65  *  70.  . 

6 

67.8 

127.7 

6.5 

17.1 

986 

10.30 

0  57 

1.51 

70  à  75.  . 

7 

73.1 

124.86 

5.8 

17.2 

947.4 

11.39 

0.53 

1.57 

75  à  80.  . 

4 

77.5 

124.5 

5.75 

17.7 

9519.7 

10.84 

0.50 

1.54 

80  à  85.  . 

3 

83.3 

122.67 

6 

16.6 

892.6 

11.81 

0.57 

1.60 

Nous  trouvons,  chez  les  femmes,  des  oscillations  encore  plus 
grandes,  et  dont  l'interprétation  nous  paraît  également  difficile. 

Voici  maintenant  les  séries  par  périodes  de  dix  en  dix  ans,  qui 
ont,  entre  autres  avantages,  celui  de  comprendre,  pour  chacune 
d'elles,  un  plus  grand  nomhre  de  cas. 


TABLEAU  X.  -  Homme*.  -  Bicilre. 


Nombre  Age. 
de  cas.  moyen. 


Cervelet.  Bulbe. 


Protubé- 
rance. 


Hémi- 
sphère! 


Poids  rel.  encéphale  =  100 
Cervelet.  Bulbe.  Protub. 


15  à  25.  .  . 

4 

21.7 

149.7 

6.7 

20 

1196.5 

10.00 

0.48 

1.45 

25  à  33.  .  . 

5 

31.6 

159 

6  6 

23.6 

1259.6 

11.12 

0.46 

1.65 

35  à  45.  .  . 

7 

41.1 

140.7 

7.1 

22  4 

1166.7 

10.51 

0.53 

1.67 

45  k  55.  .  . 

X 

51.7 

141.1 

7.8 

21 .2 

1163.7 

10.57 

0.58 

1  59 

5:,  à  65.  .  . 

21 

61.0 

140.5 

7.6 

21.8 

1156.1 

10.76 

0.58 

1.67 

65  4  75.  .  . 

24 

71.0 

133.2 

6.7 

19.1 

10S9.7 

10.66 

0.54 

1 .53 

75  à  85.  .  . 

17 

79.8 

136 

6.8 

20.1 

1055.5 

11.35 

0.57 

1.67 

85  et  au-des. 

4 

88  5 

146.7 

7 

21.7 

11)97 

11.19 

0.62 

1.72 
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Id.  -  Saint-Antoine  et  Pitié. 

kwMt      Nombre    A«e         c<J„e|e.  Bulbe    Protubé-   Bémis-  Poids  rel.  encêph.  =  100 

A*€S-       ,1p  rai.  moven.                     BUID6.                 Dh#re».  Cervelet.  Bulb«  Proluh 


de  cas.  moyen.  e    "  *  rance.  phércs.  Cervelel.  Bulbe.  Protub 

15  à  25.  .  .  24  20.0  144.9  0.7  1  9  1191. 1  10.04  0.49  1.32 

25  à  55.  .  .  37  31.3  148.0  6.4  19.3  1241.1  10.48  0.47  1.37 

35  à  45.  .  .  42  40.3  145.1  0.5  19.8  1205.2  10.54  0.51  1.43 

45  à  55.  .  .  26  50.9  1  40.4  6.8  18.6  1157.9  10.00  0.51  1.40 

55  4  65...  36  60.5  142.8  6.8  19.7  1159.0  10.75  0.52  1.41 

65  4  75...  12  70.5  138.3  6.7  18.7  1137  11.05  0.53  1.49 

75  au-dessus  4  77.5  131.7  6.2  19  1  085.5  1  0.60  0.50  1.52 


Nous  ne  dirons  rien  ici  de  l'encéphale,  si  ce  n'est  que  1  écart 
entre  les  poids  extrêmes  est  pour  Bicétre  de  008,65  et  seulement 
de  175,48  pour  Saint-Antoine  et  Pitié. 

Nous  voyons  dans  les  séries  de  Bicèlrc  que.  pour  le  cervelet,  le 
poids  le  plus  fort  se  trouve  dans  la  période  de  25  à  55  ans, 
Il  s'abaisse  dans  la  période  suivante,  et  reste  à  peu  près  station- 
nairede  55  à  65  ans.  Le  poi'ls  le  plus  faible  correspond  à  la  pé- 
riode de  65  à  75  ans,  l'écart  entre  ces  deux  chiffres  est  de  0,26. 
lie  poids  relatif  qui  s'élève  dès  la  période  de  20  à  55  ans,  comme 
le  poids  absolu  de  l'encéphale,  semblerait  indiquer  que  le  cervelet 
augmente  d'abord  avec  les  progrès  de  l'âge.  Mais,  plus  tard,  il 
suit  une  marche  opposée,  c'est-à-dire  qu'à  une  diminution  du 
poids  de  l'encéphale  correspond  une  augmentation  du  poids  relatif 
du  cervelet,  comme  nous  l'avons  vu  dans  les  séries  par  poids 
maximum  et  minimum. 

Pour  le  bulbe,  les  variations  de  son  poids  absolu  sont  peu  sen- 
sibles, et  son  poids  relatif,  suit  une  marche  parallèle  au  poids  re- 
latif du  cervelet.  Pour  la  protubérance,  il  y  a  plus  de  variations, 
dans  le  poids  absolu  et  dans  le  poids  relatif.  Cependant,  ici  en- 
core nous  voyons  le  poids  relatif  le  plus  élevé  correspondre  aux 
périodes  de  75  à  85  et  au-dessous. 

Pour  les  hommes  de  Saint-Antoine  et  de  la  Pitié  que  nous  avons 
réunis,  le  poids  absolu  du  cervelet,  malgré  des  variations  sen- 
sibles, diminuent  dans  la  vieillesse,  et  le  plus  faible  (151,7)  se 
trouve  encore  à  la  période  de  75  à  85,  et  le  plus  élevé  (148,6)  à 
la  période  de  25  à  55,  l'écart  entre  ces  deux  chiffres  est  plus 
faible  à  Bicêtre  :  0,16.  On  voit  encore  que  le  poids  relatif  s'élève 
avec  les  progrès  de  l'âge. 

Le  poids  absolu  du  bulbe  varie  peu.  Son  poids,  relatif  est  plus 
élevé  dans  les  dernières  périodes.  Il  en  est  de  même  pour  la  pro- 
tubérance, qui  présente  cependant  une  marche  plus  irrégulière 
que  les  autres  parties. 
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Pour  les  femmes,  l'examen  des  séries  par  âge  donne  lieu  à 
quelques  remarques. 

TABLEAD  XI.  —  Femme».  —  Salpêtrière. 

w         Nombre  Age.  ,     ...     Pralabt-    Ilémi-    Poids  rel.  encéphale  =  100 

^  de  cas  moyen.  rancc.   sphère».  Cervelet.  Bulbe.  Prolub. 


zu  a  35. 

2 

o\ 

150 

6.5 

19 

1054.5 

12.19 

0.52 

1.54 

35  à  45. 

2 

45.5 

129.5 

6.5 

19 

944 

12.34 

0.62 

1.81 

45  à  55. 

6 

49  3 

128.5 

5.6 

15.5 

1010.4 

11.0 

0.48 

1.35 

55  à  65. 

6 

60.15 

124.6 

6.6 

17.5 

989 

10.97 

0.56 

1.50 

65  à  75. 

22 

71.5 

121.45 

5.8 

17.5 

933.09 

10.81 

0  52 

1.54 

75  à  85. 

27 

80.3 

118.7 

5.9 

17.04 

936.2 

10.81 

0.53 

1.55 

85  à  95. 

•  • 

11 

90.4 

110.1 

5.7 

16.6 

956.5 

10.11 

0.52 

1  52 

Id.  —  Saint-Antoine  et  Pitié. 

15  A  25. 

0 

20.7 

136.3 

6.3 

17.8 

1096 

10.85 

0.50 

1  41 

25  à  35. 

•  • 

10 

30.7 

ir.9.5 

6.7 

19.1 

1049.9 

11.48 

0.55 

1.57 

35  à  45. 

9 

40.07 

135.6 

6  2 

18.1 

1031.8 

11.01 

0.51 

1.49 

45  à  55. 

8 

51.2 

124.1 

5.6 

18.3 

1023.1 

10.59 

0.51 

1.58 

55  à  65. 

8 

59.8 

132.5 

6.8 

18.2 

1063.7 

10.84 

0.56 

1.40 

65  à  75. 

13 

70.4 

123.9 

6.1 

17.2 

963.2 

11.50 

0.55 

1.34 

75  à  85. 

7 

80.4 

123.0 

5.8 

17.2 

953.8 

11  23 

0  53 

1.56 

A  la  Salpêtrière,  le  poids  absolu  du  cervelet  diminue  très  ré- 
gulièrement avec  les  progrès  de  l'âge,  l'écart  entre  les  deux 
chiffres  extrêmes  est  de  0,599;  mais  contrairement  à  ce  que 
nous  avons  noté  chez  les  hommes,  son  poids  relatif  diminue 
également  à  partir  de  la  troisième  période  de  45  à  55  ans.  Le 
bulbe  et  la  protubérance  donnent  encore  lieu  a  la  même  re- 
marque, malgré  les  nombreuses  variations  que  présentent  les 
poids  absolus  et  les  poids  relatifs.  Ajoutons  que  le  poids  absolu 
le  plus  élevé  est  pour  le  cervelet  le  bulbe,  et  la  protubérance 
dans  la  période  de  25  à  55  ans. 

Aux  deux  hôpitaux  réunis  de  Saint-Antoine  et  de  la  Pitié,  le 
poids  absolu  le  plus  fort  se  trouve  pour  le  cervelet  et  le  bulbe, 
et  la  protubérance,  dans  la  période  de  25  à  55;  le  maximum 
est  atteint  par  conséquent  un  peu  plus  lard  que  pour  l'encéphale, 
dans  cette  catégorie  de  femmes.  Là  encore,  le  poids  absolu  du 
cervelet  diminue  avec  les  progrès  de  l'âge.  Après  celte  période 
le  bulbe  et  la  protubérance  suivent  une  marche  à  peu  près 
parallèle.  Le  poids  relatif,  surtout  pour  le  cervelet,  est  plus  fort 
dans  les  dernières  périodes.  Mais  on  voit  que  ses  variations  sont 
fréquemment  dans  un  rapport  direct  avec  les  variations  du  poids 
absolu,  notamment  de  15  à  55. 

Influence  de  la  taille.  —  outre  les  éliminations  précé- 
dentes, nous  avons  dû  retrancher  encore  certains  cas,  du  reste 
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peu  nombreux,  où  la  taille  n'était  pas  connue.  Les  tableaux 
suivants  comprennent  des  séries  très  inégales  et  souvent  insuffi- 
santes. Elles  nous  paraissent  cependant  donner  quelques  résultats 
intéressants. 


TA  RLE  AU  XII.  —  Homme*.  —  Bicilre. 


«r  :n—       Nombre  Taille  m  «...i,-  Prohibé- 

Ta,I,M-       de  es.   moy.  Cfirve,el-  Bu,,»<>-  r«nce. 


1  45  à  1.50.  .  2  1.49 

1.50  *  1.55.  .  4  1.52 

1  55  à  1.60.  .  15  1.59 

1.00  i  1.85.  .  24  1  03 

1.65  à  1.70.  .  24  1.67 

1.70  à  1.75.  .  11  1.71 

1.75  à  1.80.  .  2  1.77 

1.80  i  1.85.  .  1  1.85 


131  9  52.5 

134  6.2  17.7 

136.4  7.7  21.4 
136.7  6.8  19.3 
140.3  7.2  21.5 

144.5  7.09  19.4 
138  8  22.4 
152  6  19 


Hémi-  '>,,ilis  1  ' 1  '  ^c^ph*16  =  100 

sphères.  Cervelet.  Bulbe.  Prutub. 

1059.5  10.7    0  73  1.84 

100».  5  11.5    0.53  1.52 

1114.2  10.0    0.60  1.67 

1077.04  11       0.55  1.56 

1117.2  10.9    0.56  1.67 

1210.3  10.3  0.50  1.39 
1165  10.3  0.59  1.68 
1070  10.7    0.49  1.54 


IJ.  —  Saint- Antoine  et  Pitié. 


1.50  1  1.55.  . 

2 

1  54 

117 

0 

15.5 

1038 

9.9 

0.50 

1.31 

1.55  à  1  GO.  . 

22 

1.58 

141.6 

0.64 

19.09 

1186 

10.4 

0.49 

1.41 

1.60  à  1.65.  . 

34 

1.63 

139.9 

6.68 

18.9 

1166 

10.5 

0.50 

1.419 

1.65  à  1.70.  . 

56 

1.68 

141.2 

6.73 

19.2 

1175.8 

10.4 

0.50 

1.43 

1.70  à  1.75.  . 

54 

1.72 

147 

6.75 

19.3 

1215.09 

10.5 

0.48 

1.39 

1.75  à  1.80.  . 

9 

1.78 

149.6 

7.33 

19.6 

1254.3 

10.4 

0.51 

1.37 

1.80  i  1.85.  . 

3 

1.82 

150.3 

7 

18.3 

1150.6 

11.3 

0.52 

1.58 

À  Bieètre,  le  cervelet  le  plus  faible  correspond  à  la  plus  petite 
taille;  le  poids  le  plus  fort  se  trouve  chez  les  individus  de  1,70 
à  1.75.  Entre  ces  deux  extrêmes  le  poids  absolu  s  élève  réguliè- 
rement avec  la  laille  pour  diminuer  dans  les  deux  séries  sui- 
vantes. L'écart  n'est  que  de  0,13  entre  les  chiffres  extrêmes. 

Le  bulbe  le  plus  fort  correspond,  au  contraire,  à  la  taille  la  plus 
petite;  mais  le  plus  faible  lui  succède  immédiatement.  Quant  aux 
chiffres  suivants,  ils  traduisent  de  continuelles  oscillations.  Il  en 
est  de  même  pour  la  protubérance  dont  le  poids  le  plus  fort 
répond  encore  à  la  taille  la  plus  petite. 

Quant  au  rapport  des  différentes  parties  de  l'encéphale,  il  pré- 
sente de  fréquentes  oscillations,  tantôt  s'élevant  avec  la  taille, 
tantôt  s'abaissant  avec  elle,  mais  elles  ne  suivent  pas  le  mémo 
ordre  dans  les  trois  colonnes.  Pour  le  cervelet,  le  rapport  centé- 
simal à  l'encéphale  semblerait  indiquer  une  augmentation  de 
poids  jusqu'à  la  taille  de  1,55,  5  partir  de  laquelle  il  semblerait 
rester  stationna  ire. 

K  Saint-Antoine  et  à  la  Pitié,  le  cervelet  le  plus  lourd  corres- 
pond à  la  taille  la  plus  élevée,  et  le  plus  faible  à  la  laille  la  plus 
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hevue  d'anthropologie. 


petite;  l'écart  entre  ces  deux  extrêmes  est  de  0,53.  Le  poids  ab- 
solu, à  pari  la  phase  de  1,55  à  1,60  où  il  mi  un  peu  fort,  s  élève 
avec  la  taille.  Le  bulbe  et  la  protubérance  suivent  la  même  mar- 
che, mais  avec  des  variations  qui  l'interrompent,  surtout  en  ce 
qui  concerne  la  protubérance.  Le  poids  relatif  du  cervelet  s'élève 
assez  régulièrement  avec  la  taille  de  1,50  à  1,60,  à  partir  de  la- 
quelle le  rapport  varie  fort  peu.  Le  bulbe  et  la  protubérance  pré- 
sentent à  cet  égard  des  oscillations  plus  sensibles. 


Tailles. 


Nombre  Taille 
de  cas.  moy. 


TABLEAU  XIII.  -  Femme$.  —  Salpêtrière . 

Poids  rel.  encéph.  m  100 
Cervelet.  Dulbe.  Piolub 


Cervelet.  Bulbe. 


Protubé- 
rance. 


Hémi- 
sphères. 


1.40  à  1.45.  . 

5 

1.44 

110.2 

4.0 

16.4 

958 

10.30 

0.13 

t.  54 

1.45  h  1.50.  . 

16 

1.40 

117  4 

5.8 

10. 06 

927.8 

11 

0  54 

1.50 

1.50  à  1.55.  . 

17 

1.52 

120.5 

6 

18.06 

980.2 

10.71 

0.53 

1.51 

1.55  à  1.60.  . 

14 

1.50 

121.4 

fi 

16  4 

970 

10.90 

0.53 

1.47 

1.00  i  1.65.  . 

12 

1.63 

124.3 

0 

17.5 

1003.2 

10.80 

0.52 

1.52 

1.65  à  1.70.  . 

4 

1.67 

128.5 

6.5 

18.7 

1062.2 

10.56 

0.53 

1.54 

1.70  à  1.75.  . 

2 

1.75 

11K 

5.5 

17 

869.5 

11.68 

0.54 

1.06 

Id.  —  Saint-Antoine  et  Pitié. 


1.40  à  1.45.  . 

3 

1.45 

114 

5.3 

17.6 

910 

10.88 

0.30 

1.08 

1.45  à  1.50.  . 

9 

1  49 

123.4 

6.4 

17.1 

1005.2 

10.73 

0.55 

1.48 

1.50  i  1.55.  . 

10 

1.53 

120.0 

6.1 

17.5 

993.5 

11.06 

0.53 

1.53 

1.55  à  1.00.  . 

20 

1 .01 

134.2 

6.45 

18.4 

1039.9 

11.19 

0  53 

1.53 

1.00  à  1.05. 

10 

1.02 

135.8 

0.44 

18.1 

1001.3 

11.11 

0.52 

1.48 

1.05  à  1.70.  . 

2 

1.07 

120 

6 

18 

937 

11.59 

0.55 

1.05 

1.70  à  1.75.  . 

1 

1.72 

140 

6 

21 

1110 

10.93 

0.40 

1.04 

A  la  Salpêtrière,  il  y  a  entre  la  taille  et  le  poids  absolu  du  cer- 
velet un  rapport  direct,  jusqu'à  la  série  de  1,65  à  1,70  qui  donne 
la  moyenne  la  plus  élevée.  Dans  le  poids  qui  suit,  un  des  plus 
faibles  correspond  à  la  taille  la  plus  élevée  :  l'écart  entre  les  chif- 
fres extrêmes  est  de  0,18.  Le  même  rapport  à  la  (aille  s'observe 
pur  le  poids  absolu  du  bulbe.  11  est  moins  conslani,  pour  la  pro- 
tubérance. 

Le  poids  relatif  du  cervelet  s'élève  d'abord  avec  la  taille  :  «le 
plus  faible,  10,50,  est  donné  par  la  série  des  tailles  les  plus  fai- 
bles, et  le  plus  fort  11,68  par  les  tailles  les  plus  élevées.  Mais 
entre  ces  deux  chiffres  extrêmes,  le  rapport  centésimal  du  cervelet 
à  l'encéphale  accuse  de  fréquentes  oscillations.  Il  en  est  de  même 
pour  le  bulbe  et  pour  la  protubérance. 

Les  séries  de  Saint-Antoine  et  de  la  Pitié  présentent  pour  le  poids 
absolu  et  le  poids  relatif  du  cervelet,  du  bulbe  et  de  la  protubé- 
rance, la  plus  grande  analogie  avec  les  séries  précédentes. 
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Les  séries  par  périodes  de  10  ans,  n'apportent  aucun  change- 
ment à  cet  ensemble.  Ainsi  qu  on  le  voitdans  les  tableaux  suivants: 

TABLEAU  XIV.  —  Hommes.  —  Bicétre. 

TlillM  Nombre  Taille  rp_„lot  RllIh.  Protube-  Hémi-  Poidsrel-  encéph.=  100 
1,,l,es-        de  cm.  moy.  rance>     spllères.     Cervelet.  Bulbe.  Protub. 


1.45  4  1.55..  6  1.50  133  7.16  19.33  1022.8  11.11  0.63  1.63 

1.55  |  1.65.  .  39  1.61  136.3  7.18  20.2  1091.7  10.84  0  57  1.61 

1.65  à  1.75.  .  35  1.69  142.4  7.17  20.47  1163.7  10.63  0.53  1.52 

1.75  à  1.85.  .  5  1.81  135.7  7  20.72  1117.5  10.59  0.54  1.01 


Id.  -  Saint-Antoine  et  Pitié. 


1.50  à  1.55.  . 

2 

1.54 

117 

6 

15.5 

1038 

9.94 

0.50 

1  30 

1.55  à  1.65.  . 

56 

1.00 

140.7 

6.6 

19 

1176.1 

10.48 

0.49 

1.41 

1.65  à  1.75.  . 

110 

1.70 

141.1 

6.7 

19.2 

1195.4 

10.54 

0.49 

1.41 

1.75  à  1.85.  . 

12 

1.80 

145 

7.1 

19 

1202.5 

10.51 

0.51 

1.30 

TABLEAU  XV.  —  Femmes.  —  Salpélriere. 


Tailles. 


Nombre  Taille 
de  cas.  moy. 


Cervelet.  Bulbe. 


Protubé-  Hémi- 


Poids  rel.encéph.=  100 
Cervelet.  Bulbe.  Protub. 


1.45,au-dessous 

5 

1.4-4 

110.2  4.6 

16.4 

938 

10  30 

0.43 

1.54 

1 .4~>  à  1 .55.  . 

33 

1.50 

118  99  5.9 

17.06 

954.08 

10.88 

0.53 

1.56 

1.55  a  1.65.  . 

26 

1.60 

122.8  6 

17.005 

986.62 

9.29 

0.53 

1.51 

1.65  &  1.75.  . 

6 

1.70 

123.2  0 

17.87 

965.87 

11.07 

0.53 

1.60 

Id.  —  Saint-Antoine  et  Pitié.] 

1.45,au-dessous 

3 

1.43 

114  5.3 

17.6 

910 

10.88 

0.50 

1.68 

1.45  à  1.55.  . 

19 

1.51 

123.02  6.2 

17.30 

998.7 

10.9 

0  54 

1.50 

1.55  à  1.65.  . 

36 

1.01 

134.5  6.4 

18.3 

1050.6 

11.11 

0.53 

1.51 

1.65  à  1.75.  . 

3 

1.69 

133  6 

19.5 

1023.5 

11.27 

O.bO 

1.65 

Malgré  l'importance  des  matériaux  que  nous  avons  eus  à  notre 
disposition,  nous  nous  abstiendrons  de  conclure. 

Nous  devons  nous  borner  à  cette  courte  analyse  de  nos  différents 
tableaux  et  à  celle  indication  des  faits  qu'ils  nous  paraissent 
mettre  en  évidence.  Peut-être  même  nous  sommes-nous  trop  hâtés 
quelquefois  d'en  tirer  des  déductions,  l'insuffisance  de  plusieurs 
séries  ayant  pu  amener  des  résultats  factices. 

Mais  nous  espérons  que  les  nombreux  tableaux  que  nous  avons 
dressés  et  dont  les  chiffres  ont  été  revus  avec  soin,  pourront  être 
utilisés.  C'est  là  le  véritable  but  de  ce  travail. 


«Kvofi  d'awtukopologie,  2«  série,  ».  VU.  J4 
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(Suite  ») 
PAR    ÉLIE  RECLUS. 


VIII.  —  C'est  ainsi  que  la  souveraineté  politique  tend  à 
prendre  un  caractère  religieux  et  à  se  faire  divine  ;  c'est  ainsi  que 
la  Confédéral  ion  des  Immortels  se  hiérarchise  et  se  calque  sur  le 
modèle  fourni  par  les  lerricoles.  Le  Conseil  Suprême  *.u  ciel  se 
recrute  incessamment  par  l'accession  des  chefs  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  décès.  Au  déhut,  tel  que  le  racontent  les  légendes,  l'Olympe 
se  constitua  par  les  fondateurs  mêmes  de  la  race.  Le  congrès 
divin  régit  un  peuple  de  morts,  plèbe  d'ombres,  composées  d'une 
substance  vaporeuse  qui  se  confond  avec  l'atmosphère,  et  ces 
ombres  sont  toutes  des  déités,  plus  ou  moins  perverses,  plus  ou 
moins  puissantes,  dont  l'appellation  *  se  confond  aussi  avec  celle 
des  revenants,  des  orages  et  tempêtes.  C'est  un  va-et-vient  de  la 
terre  au  ciel  par  la  porte  de  la  mort,  et  du  ciel  à  la  terre  par  la 
foudre,  le  vent  et  la  pluie;  les  météores  sont  bel  et  bien  des  inter- 
ventions spirites.  Tout  phénomène  dont  on  ignore  les  causes  — 
cl  ils  sont  nombreux  en  Cafrérie  —  est  dû  à  l'action  d'un 
démon  ou  d'une  diablesse.  Une  indisposition  qui  survient,  une 
maladie  qui  se  déclare,  les  songes,  cauchemars,  autant  d'ingé- 
rences manifestes  des  lutins  et  farfadets  qui  rodent,  des  Mânes 
qui  voltigent  à  l'enlour;  frissons,  indigestions,  toux,  bourdonne- 
ments d'oreille,  autant  d'effets  qui  trahissent  les  agents  invisibles. 
L'éternuement,  le  simple  éternuement  est  causé  par  l'inspiration 
d'un  esprit,  et  spécialement,  d'un  aïeul  ;  aussi  est-il  de  bon  augure, 
cl  on  félicite  l'enfant  qui  renâcle  :  —  «  Va,  tu  grandiras  !  va,  tu 
nous  feras  un  bon  drille  !»  —  En  pareille  occasion,  l'individu 

1.  Voir  page  79,  fascicule  précédent. 

2.  Inichlogou,  Dumchogou,  Idhloii. 
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favorisé  a  des  renseignements  qui  lui  permettent  de  reconnaître 
l'ancêtre  visiteur,  sans  s'y  tromper. 

Ces  diverses,  ces  innombrables  influences,  chacun  voudrait  en 
tirer  parti  pour  ses  petites  affaires  particulières;  et  tout  aussitôt 
les  magiciens 'de  se  présenter  et  d'offrir  leurs  services,  les  prêtres 
et  sorciers  de  se  mettre  à  l'œuvre.  Nous  les  confondons,  car  leur 
doctrine  est  la  même,  leurs  procédés  identiques.  Si  les  Barolongs  et 
les  Batlapis  sont  en  guerre,  le  même  événement  favorable  aux 
premiers,  défavorable  aux  seconds,  sera  dit  bon  par  les  uns,  et 
mauvais  par  les  autres.  Aux  bons  esprits  et  aux  bons  magiciens  les 
actions  propices,  et  les  impropices  aux  vilains  démons  et  méchants 
sorciers.  Les  jeteurs  de  sorts  poussent  tout  seuls,  mauvaise  graine; 
l'Enfer  les  inspire,  même  à  leur  insu.  Mais  les  prêtres  reconnus 
ont  pour  la  plupart  reçu  la  consécration  officielle,  après  avoir 
étudié  en  un  collège  sacré.  Cependant,  pour  tous  magiciens  quels 
qu'ils  soient,  toutes  les  instructions  du  monde  n'y  feraient  rien, 
s'ils  n'étaient  doués  de  l'aptitude  native,  de  la  faculté  spéciale. 
On  a  le  «  génie  »  ou  on  ne  l'a  pas. 

Le  pouvoir  magique  —  le  don  de  sympathie  —  la  névrose  — 
le  magnétisme  (on  ne  sait  trop  quel  nom  donner  à  cette  obscure 
faculté,  tant  étudiée  et  si  peu  comprise,  que  les  uns  affirment 
avec  persistance,  et  que  les  autres  nient  résolument)  cette  faculté 
quelle  qu  elle  soit,  talent  ou  maladie,  passe  pour  être  répandue 
chez  les  peuples  de  sang  bantou.  Sur  ce  point  délicat, nous  avouons 
notre  incompétence;  nous  nous  bornerons  à  transcrire  le  dire  de 
nos  auteurs,  et  en  premier  lieu  celui  de  Callaway,  qui  raconte  *  : 

«  Au  lieu  de  garder  leur  bétail,  comme  ils  le  devraient,  sou- 
vent les  gamins  sont  à  jouer,  en  un  coin  delà  forêt.  Et  le  soir,  il 
leur  manque  bœufs  ou  vaches.  Us  les  cherchent  de  tous  côtés, 
mais  sans  résultat.  Que  faire  ?  D'un  commun  accord,  ils  s'asseyent, 
se  dégagent  l'esprit  de  toute  préoccupation  extérieure,  et  quand 
ils  se  sont  enfoncés  dans  un  état  particulier  d'abstraction,  ils  per- 
çoivent, où  l'un  d'eux  perçoit  une  intimation  que  ranimai  man- 
quant est  en  tel  ou  tel  endroit.  L'intimation  est  nette,  la 
créance  complète,  l'impulsion  irrésistible;  le  garçon  détale, 
court  à  l'endroit  signalé  et  trouve  sa  bète.  Certains  jouissent 
d'une  lucidité  exceptionnelle,  et  les  camarades  les  suivent  avec 
la  confiance  que  met  la  meule,  quand  elle  se  range  derrière  le 

1.  Engaka. 

S.  Journal  ofthe  Anthropological  InstUutt. 
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chien  expérimenté,  lorsque  par  un  jappement  particulier  il  an- 
nonce avoir  trouvé  la  piste.  Les  conducteurs  de  wagons  recourent 
aux  mêmes  pratiques  pour  mettre  la  main  sur  leurs  bêtes  éga- 
rées. Ainsi  font  aussi  les  devins  de  profession.  » 

Remarquons-le  en  parenthèse,  les  Cafres  Banos  sur  le  Lovango 
recourent  à  l'extase  que  procure  une  danse  échevelée  pour  re- 
trouver les  objets  perdus.  Mais  reprenons  le  récit  du  missionnaire. 

«...  Le  chef  qui  médite  une  invasion,  laisse  ignorer  à  ses  trou- 
pes le  but  assigné  à  leur  course.  Mais  en  pareille  occurrence,  il 
n'est  point  rare,  nous  dit-on,  que  le  chef  menacé  n'ait  alors  le 
pressentiment  du  danger  qui  approche.  Inquiet,  ne  pouvant 
tenir  en  place,  il  finit  par  se  douter  de  quoi  il  retourne.  Alors,  il 
s'assied,  se  recueille,  pratique  lui  aussi  la  divination  intérieure, 
l'auto-magnélisme,  qu'il  avait  peut-être  appris  alors  qu'il  était 
pastouret  dans  la  montagne,  et  il  a  la  vision  de  l'armée  qui  s'est 
mise  en  marche.  11  se  lève,  et  intime  à  son  peuple  l'ordre  de 
fuir  aussitôt  dans  les  bois.  » 

Aux  approches  de  la  puberté  la  disposition  spéciale  se  révèle 
chez  des  mélancoliques  et  bilio-nerveux.  Ils  passent  par  une  pé- 
riode singulière,  entendent  des  sons  étranges,  voient  des  visions 
extraordinaires,  frissonnent  et  tressaillent  inopinément  ;  une 
étincelle  les  fait  tomber  en  rêverie,  le  bruit  d'uue  feuille.  Trou- 
blés, mal  à  leur  aise,  ils  souffrent  de  tout  et  de  rien,  ils  sont 
agacés,  mais  de  quoi  ?  Ils  n'ont  libre  qui  ne  soit  endolorie,  mais 
sans  cause  apparente.  Ils  ont  les  sensations  d'un  fou,  et  des  per- 
ceptions d'une  lucidité  incomparable  ;  ils  passent  de  la  colère  aux 
sanglots.  Ne  tenant  pas  en  place,  ils  errent  dans  les  champs,  s'en- 
foncent dans  les  fourrés,  dégringolent  parles  ravins, courent  sans 
but,  s'arrêtent  sans  motif.  Froid  ou  chaud,  soif  ou  faim,  veille 
ou  sommeil,  tout  à  contretemps.  On  sait  alors  de  science  certaine 
que  le  patient  est  «  visité.  »  Le  chef  est  informé  de  l'occurrence; 
depuis  longtemps  les  prêtres  observaient  le  sujet,  le  tâtaient, 
l'éprouvaient,  lui  faisaient  danser  certaine  danse,  en  sifflantet  tam- 
bourinant sur  un  rhythme  bizarre,  dont  les  esprits  raffolent,  dit-on. 
Le  novùîe  s'emplit  de  bruit,  s'enivre  de  mouvement,  bondit,  saute 
et  tressaute,  la  frénésie  le  gagne,  il  charabie  langue  inconnue, 
annonce  pluie  ou  sécheresse,  prophétise  l'avenir,  évente  les  se- 
crets, indique  où  se  trouveront  des  objets  volés  ou  perdus,  donne 
des  consultations.  Quand  les  performances  sont  à  la  satisfaction 
des  juges,  ceux-ci  prononcent  le  Diynm  es  intrarc,  incorporent 
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le  jeune  lévite  et  l'initient  aux  derniers  mystères  dans  une  céré- 
monie dont  le  secret  est  resté  bien  gardé. 

Il  n'est  pas  peu  curieux  qu'au  dire  des  missionnaires,  cette 
maladie  dont  on  sort  magicien  et  faiseur  de  pluie,  attaquait 
aussi,  à  un  moindre  degré,  les  indigènes  qui  allaient  se  con- 
vertir au  christianisme;  le  cœur  était  touché  et  l'âme  travaillée  à 
peu  près  de  la  même  manière,  mais  ici  par  la  grâce  divine,  là 
par  l'influence  des  démons. 

Sur  ce  mystérieux  phénomène  de  la  conversion,  —  intéressant 
problème  qu'ignorent,  bien  entendu,  tous  les  psychologues  offi- 
ciels, mais  qu'ont  profondément  étudié  les  prédicateurs  itinérants 
des  «  réveils  »  américains,  les  orateurs  des  Camp  Meetings  nè- 
gres, et  dont  des  observateurs  sagaces,  tels  que  Prime,  Binney  et 
Finney,  ont  formulé  les  curieuses  recettes,  —  il  y  a  profit  et 
intérêt  à  écouter  les  missionnaires  eux-mêmes,  et  en  premier 
lieu  Callaway1  : 

...  «  Fait  notable,  dans  la  première  période  de  leur  conver- 
sion, celle  du  réveil,  les  indigènes  sont  presque  toujours  sujets  à 
des  visions,  ils  subissent  d'étranges  illusions  des  sens....  » 

Une  vague  frayeur,  une  inquiétude  insurmontable  obsède  les 
sujets  que  travaille  la  grâce.  Ecoutez  cette  conversation  qui  avait 
lieu  à  ThabaBossiou 

—  «  Je  n'ai  rien  à  objecter,  mais  ne  trouvez  pas  mal  que  je 
n'aille  pas  au  baptême,  j'ai  peur  !  —  Mofouka.  Que  crains-tu? 
—  Ramaka,  Vos  cantiques  me  font  peur.  Lorsque  je  les  entends, 
je  sens  que  je  vais  pleurer.  Mes  cheveux  se  dressent,  ma  poitrine 
se  soulève.  —  Mofouka.  Voilà  précisément  ce  qui  doit  te  con- 
vaincre. Pourquoi  ne  pleurerais-tu  pas?  nous  devons  tous  pleu- 
rer! Si  nous  ne  pleurons  ici-bas,  nous  pleurerons  au  delà  de  la 
tombe,  mais  alors  il  n'y  aura  plus  de  miséricorde!  —  Ramaka. 
Je  vous  en  supplie,  dites  que  j'y  suis  allé,  mais  je  resterai  à  la 
maison.  J'ai  peur!  —  Mofouka.  Non,  viens!  le  baptême  aura 
lieu  dans  notre  village. —  Ramaka.  C'est  possible,  mais  je  tremble 
déjà  de  tout  mon  corps.  J'enverrai  mon  fils;  oui,  lui,  il  ira  » 

Le  réveil  se  propageait  comme  par  contagion,  sévissait  jusque 
sur  des  populations  encore  ignorantes  des  évangélistes  européens. 
Ainsi,  on  écrivait  de  Morija  3  : 

1.  Journal  of  the  Anlhropologieal  lnstilule. 
'2.  Journal  de*  MUtions  évangéliques,  18-47. 
3.  Journal  des  Mutions  évangéltque*,  1855. 
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...  «  Un  esprit  de  contrition  souffle  sur  les  femmes.... 

«  ...  Ayant  un  jour  gravi  la  montagne,  pour  ramasser  un 
fagot  de  bois,  une  telle  fut  soudain  saisie  d'un  grand  tremble- 
ment, et  rentra  à  la  maison  sanglotante,  défaite,  proférant  des 
paroles  dedouleur,  entrecoupées  et  obscures,  où  nous  ne  comprimes 
rien.  Les  osselets  divinatoires  furent  consultés,  et  prescrivirent 
des  sacrifices,  que  nous  offrîmes  aussitôt  pour  apaiser  les  Mânes. 
Mais  ellene  guérîtpas;  une  vingtaine  d'autres  personnes  furent  sai- 
sies chacune  à  son  tour.  Un  certain  Hottentot  et  ensuite  un  con- 
verti de  Bcerséba  ayant  passé  par  ce  lieu,  nous  leur  exposâmes  le 
cas;  et  leur  opinion  fut  quel* Esprit  de  la  Prière  mouvait  ces  fem- 
mes; nous  cessâmes  nos  purifications,  et  nous  nous  mîmes  à 
chanter  des  cantiques  et  à  invoquer  le  Dieu  Jéhovah,  mais  sans 
bien  savoir  comment  on  devait  s'y  prendre.... 

Les  Actes  des  Apôtres  1  racontant  le  a  réveil  »  qui  eut  lieu  en 
Asie  Mineure,  quand  la  foi  chrétienne  y  fut  prèchée  pour  la  pre- 
mière fois,  mentionnent  une  pythonissc  qui  se  fit  à  Phi  lippes 
l'écho  de  Paul  et  de  ïimothée.  Yoici  un  trait  qui  frappa  l'imagi- 
nation des  missionnaires,  celui  d'une  sorcière  cafrc,  laquelle, 
tout  en  restant  sorcière,  se  mit  aussi  à  évangéliser,  et  même  très 
correctement.  Nous  sommes  toujours  à  Morija  : 

«...  Son  pied  n'a  jamais  foulé  le  seuil  d'une  église  ;  aucun  mis- 
sionnaire ne  l'a  vue.  Elle  n'en  exhorte  pas  moins  la  nation  à  se 
rendre  à  la  prière,  à  se  montrer  moins  ingrate  envers  l'Evangile, 
prédisant  des  jugements  tels  qu'on  croirait,  en  les  entendant  pro- 
noncer, lire  le  Livre  Divin  '.  Sa  parole  est  claire,  précise,  souvent 
poétique,  ses  discours  suivis  d'un  silence  parfait.  Cette  femme 
annonce  comme  très  prochain  un  temps  de  paix  «  où  personne 
n'exercera  plus  autorité  sur  ses  frères,  le  Fils  de  Dieu  ré- 
gnant en  Maître  souverain  sur  les  peuples.  Mantsoupa  n'a 
recours  ni  aux  incantations,  ni  aux  «  osselets  divinatoires  », 
ni  à  aucun  sacrifice,  elle  ne  reçoit  pas  non  plus  de  présent. 
En  tout  cela  rien  ne  la  rapproche  des  lingakas  ordinaires. 
Mochech  a  été  deux  ou  trois  fois  prévenu  par  elle  et  admonesté. 
De  tous  les  alentours,  les  chefs  la  visitent  pour  recueillir  ses 
paroles,  et  ils  reviennent  bouche  close,  déterminés  à  ne  rien  ré- 
véler de  ce  qu'elle  a  dit.  —  Esaïe  Schélé  qui  l'a  plusieurs  fois 

1.  XVI,  16-18. 

2.  Saint-Marc,  XIII,  7-8,  et  Saint-Pierre,  III,  7-10. 


Digitized  by  Google 


ÉTUDES  SUR  LES  POPULATIONS  PRIMITIVES 


'm 


consultée,  a  consigné  par  écrit  une  foule  de  choses  curieuses 
qu'elle  lui  a  dites  en  style  très  relevé  pour  une  Bassoutote1.  » 

Far  fonction  très  spéciale,  le  sorcier  cafre  s'occupe  à  sa  ma- 
nière des  idées  générales,  et  cherche,  avec  les  moyens  dont  il 
dispose,  à  expliquer  les  grands  phénomènes  de  la  nature.  Chacun 
fait  ce  qu'il  peut.  En  tant  que  savant  et  philosophe,  il  a  trouvé 
divers  trucs  et  maintes  recettes  :  ainsi  il  conseille  à  l'acheteur  de 
mâcher  un  bois  entre  ses  dents,  afin  d'amollir  le  cœur  du  vendeur 
de  bœufs,  et  pour  obtenir  des  conditions  plus  douces  *.  En  tant 
que  théologien,  il  s'ingracic  auprès  des  dieux,  pour  les  tromper 
et  les  suborner  le  plus  souvent,  et  leur  faire  consentir  des  marchés 
avantageux  aux  dévots. 

Faciles  à  duper,  ces  pauvres  dieux  !  au  moins  s'il  faut  en  croire 
leurs  familiers.  Les  prêtres  ont  enseigné  au  Dassouto  qui  maraude 
d'imiter  les  cris  et  les  sifflements  des  bouviers  quand  ils  poussent 
devant  eux  le  bétail.  Les  déités,  gardiennes  des  troupeaux,  enten- 
dant les  sons  bien  connus,  ne  manqueront  pas  de  se  figurer  qu'on 
leur  amène  bœufs  et  vaches,  et  seulement  quand  la  razzia  aura 
été  opérée,  ils  comprendront  qu'ils  ont  eu  affaire  à  plus  malins 
qu'eux5. 

N'étaient  les  revenants,  et  n'étaient  les  méchants  jeteurs  de 
sorts  qui  exploitent  la  colère,  la  rancune  et  tous  les  mauvais 
instincts  des  Esprits,  la  bienheureuse  Cafréric  ignorerait  tout  ce 
qui  a  nom  rhumatisme,  paralysie,  douleur  et  infirmité,  ignore- 
rait jusqu'à  la  mort;  car  les  Bantous  sont  faits  pour  vivre  à  per- 
pétuité. Tout  décès  est  le  résultat  d'un  accident,  ou  d'un  crime  ; 
et  toute  maladie  le  fait  d'un  empoisonnement,  Affaire  du  prêtre 
de  trouver  le  principe  peccant  et  d'en  débarrasser  l'organisme; 
à  lui  de  mettre  dehors  le  farfadet  morbide,  le  démon  assassin. 

Il  faut  aussi  pourvoir  à  la  prospérité  des  cultures,  au  croît  des 
prairies,  lesquelles  en  nourrissant  les  vaches  nourrissent  la  tribu. 
Pour  empêcher  les  déprédations  de  la  gent  oiselle,  une  ingénieuse 
sorcière  n'avait-ellc  pas  imaginé  de  faire  prendre  certaine  méde- 
cine aux  champs*?  La  terre,  ainsi  droguée,  devrait  donner  au 
grain  une  saveur  plaisante  aux  hommes,  déplaisante  aux  moi- 
neaux. Ce  n'était  pas  plus  difficile  que  cela. 

1.  Journal  de»  Million»  évangélique»,  1855. 

2.  Tylor,  Early  Culture. 

3.  Casalis,  Bauouto». 

4.  Journal  de»  Mittion»  évangélique»,  1856,  224. 
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En  un  pays  où  les  ondées  se  transforment  en  lait,  le  lait  en  vie, 
il  est  naturel  que  les  averses  se  confondent  avec  l'idée  de  bonheur 
et  môme  avec  celle  de  justice;  que  l'homme  de  Dieu,quele  prêtre, 
le  pontife  soit  essentiellement  un  faiseur  de  pluie.  La  grande 
préoccupation  de  ceux  qui  communient  avec  le  monde  des  morts 
est  de  tenir  en  main  la  porte  des  nues,  soit  pour  l'ouvrir,  soit 
pour  la  fermer.  Toute  la  science  et  toute  la  subtilité  tendent  à 
s'emparer  de  la  clé.  A  quoi  n'a-t-on  pas  pensé?  que  n'a-t-on 
pas  essayé?  Certes,  ce  n'est  point  la  faute  du  Cafre,  si  l'homme 
n'a  pas  encore  trouvé  le  moyen'  de  traire  les  nuages  comme  on 
fait  d'une  vache,  s'il  ne  sait  pas  tourner  les  robinets  du  ciel.  En 
attendant,  les  sorciers  indigènes,  ayant  observé  que  l'embryon 
humain  nage  dans  les  eaux  de  l'amnios,  et  ayant  appris  par  Tan- 
tique  tradition  que  la  plante  est  un  fœtus  végétal,  et  la  terre  une 
énorme  femelle,  ont  combiné  ces  diverses  données  pour  en  tirer 
le  procédé  de  faire  pleuvoir  à  volonté  —  mais  prenez  garde!  il 
s'agit  d'un  secret  d'État,  voire  d'un  sacro-saint  mystère! 

...  «  Les  plus  grands  chefs  et  les  plus  illustres  faiseurs  de 
pluie  garantissent  une  heureuse  végétation,  à  condition  qu'ils 
aient  sous  la  main  le  cadavre  d'une  femme  enceinte,  tout  récem- 
ment décédée,  ils  ouvrent  l'utérus,  en  retirent  le  fruit  et  précieu- 
sement recueillent  le  liquide  ambiant  en  une  ou  plusieurs  cornes 
qu'ils  introduisent  (mais  que  personne  ne  s'en  doute!),  au  som- 
met de  leur  hutte  ou  de  quelque  oratoire,  la  pointe  en  haut. 
La  corne  ne  manquera  pas  d'attirer  les  eaux  du  ciel  quand  le 
prêtre  sifflera  ou  fîûlera  certain  air  qu'on  ne  nous  dit  pas,  mais 
qui  est  assurément  analogue  à  celui  que  nos  cochers  et  bouviers 
jouent  pour  le  bénéfice  de  l'attelage  —  vous  savez,  quand  ils 
s'arrêtent  pour  une  minute  ou  deux.  Nul  ne  doit  soupçonner 
quelle  opération  est  pratiquée  sur  le  cadavre  ;  le  corps  gravide  est 
donc  déterré  la  nuit,  dans  le  plus  grand  silence.  Pour  plus  de 
sûreté  il  a  été  ordonné  en  haut  lieu  que  les  femmes  qui  meurent 
en  état  de  grossesse,  soient  transportées  loin  du  village  dans 
la  forêt  ou  la  montagne,  car,  ensevelies  aux  champs,  a-t-on  dit 
au  bon  peuple,  elles  causeraient  la  stérilité  du  sol  et  l'avortement 
des  nuages.  Les  chefs  et  les  pluviaires  trouvent  moyen  de  s'en- 
tendre avec  la  sage-lemme  ;  elle  leur  apporte  le  magique  liquide 
qu'ils  versent  dans  leur  corne  d'abondance,  et  pour  la  remercier 
lui  glissent  un  petit  mot  d'avis  :  La  vieille,  tais  ton  bec,  ou  t'es 
morte.  » 
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...  «  Moi  aussi,  raconte  Komapé,  j'ai  employé  la  recette  pour 
faire  de  la  pluie.  Je  te  l'ai  communiquée  parce  que  je  suis  devenu 
chrétien,  mais  compte  bien  que  le  chef  me  tuerait  s'il  avait  vent 
de  ma  confidence1. 

Naturellement,  l'indigène  ne  pouvait  manquer  de  s'adresser 
aux  missionnaires,  porteurs  de  la  grande  «  Médecine  Blanche  » 
pour  avoir  toujours  les  ondées  en  bonne  saison.  Leur  influence 
avait  monté  très  haut  quand  on  les  avait  vu  arrêter  les  ravages  de 
la  petite  vérole  par  des  vaccinations  préventives  *,  et  l'on  croyait 
qu'il  leur  serait  facile  d'obtenir  de  Jéhovah,  la  requête,  après 
tout  fort  légitime.  Les  évangélistes  répondirent  par  des  mais,  des 
si,  des  distinguons,  s'il  vous  plaît.  Ils  consentaient  à  faire  des 
prières  publiques  pour  avoir  de  l'eau,  mais  de  ces  prières  ils  se 
refusaient  à  garantir  l'effet.  En  matière  si  importante,  cette 
réserve  fut  mal  vue,  et  leur  fit  grand  tort  auprès  des  natifs,  les- 
quels se  mirent  à  suspecter,  soit  l'influence,  soit  la  bonne  volonté 
de  ces  hommes  qui  se  disaient  les  ambassadeurs  exprès  du  Tout- 
Bon,  du  Tout-Puissant.  Toutefois,  quelques  ministres  allèrent  de 
l'avant,  doués  d'une  foi  plus  robuste,  et  s'appuyant  sur  une 
foule  de  textes  bibliques  :  «  L'Eternel  t'ouvrira  son  bon  trésor 
des  cieux,  pour  donner  la  pluie  qu'il  faut  à  la  terre3.  —  11  dit  à  la 
neige:  Sois  !  et  à  la  pluie  Tombe!  *.  —  Il  fait  pleuvoir  sur  un  vil- 
lage et  ne  fait  pas  pleuvoir  sur  un  autre,  il  arrose  un  champ  et 
sèche  le  voisin5.  —  Demande  donc  la  pluie  à  l'Eternel,  et  il  lan- 
cera ses  éclairs,  vous  donnant  une  pluie  abondante,  et  à  chacun 
de  l'herbe  en  sa  prairie6  —  il  fait  stiller  la  nuée,  dégoutter  les 
lacs  qui  épanchent  pluies  et  vapeurs...  et  c'est  par  ces  choses-là 
qu'il  juge  les  peuples  et  qu'il  donne  les  vivres  en  abondance7.  » 

On  nous  raconte  qu'en  mainte  occurence  les  chrétientés  de 
l'Afrique  australe  virent  leurs  prières  exaucées  au  bon  moment. 
Parmi  ces  «  héros  de  la  foi  »  le  révérend  Grout  fut  béni  et  pri- 
vilégié entre  tous;  lors  de  mainte  sécheresse,  le  Seigneur  se  plut  à 
exaucer  les  prières  de  son  serviteur  qui  demandait  avec  véhémence 
que  s'ouvrissent  les  bondes  du  ciel.  La  nation  entière  admirait  ce 

1.  Grûtzncr,  Battu  tôt. 

2.  Grundemann,  Kleine  Mitttont  Bibliothek, 

3.  Deutéroitome,  XXVIII,  12,  1,  14. 

4.  Job,  XXXVII,  6. 

5.  Amot,  IV,  7. 

6.  Zacharie,  X,  1 . 

7.  Job,  XXXVI,  27,  31,  etc. 
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puissant  faiseur  de  pluie.  En  conséquence,  le  roi  M'panda  gratilia 
le  missionnaire  de  bétail  largement,  le  peuple  envoya  les  enfants 
àl  école,  et  fréquenta  l'église,  qui  n'était  encore  qu'un  hangar 
C'est  ainsi  que  le  Dieu  blanc  fit  invasion  dans  le  Panthéon  cafre. 
Ceci  nous  rappelle  que  lors  de  la  conquête  du  Nicaragua,  les  mis- 
sionnaires dépouillant  toute  hésitation,  s'a  franchissant  de  tout 
vain  scrupule,  firent  les  Indiens,  en  masse  et  d'emblée,  se  conver- 
tir à  la  foi  chrétienne,  sur  la  promesse  de  Boabdilla  que  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  et  la  glorieuse  Vierge  Marie  feraient  désor- 
mais et  toujours,  pleuvoir  en  temps  utile  \  »  Qui  sait  ?  Boabdilla 
le  croyait  peut-être. 

Les  prêtres  indigènes  étaient  obligés  à  moins  de  circonspection 
que  les  convertisseurs  protestants,  car  ils  avaient,  eux,  une  excuse 
toujours  prèle  :  «  Sans  doute  leur  science  était  certaine,  et  leurs 
incantations  du  meilleur  tonneau,  mais  ils  ne  pouvaient  empê- 
cher un  vilain  confrère  de  les  contrecarrer  par  des  charmes  égale- 
ment infaillibles....  » 

Avec  le  temps,  lesBantous,  comme  les  autres,  eussent  cessé  de 
croire  aux  dieux,  n'était  que  les  dieux  sonl  doublés  de  méchants 
Esprits.  La  Magie  Blanche  ne  pourrait  tenir  indéfiniment  contre 
l'expérience  et  la  logique,  si  l'hostilité  des  magiciens  noirs  ne 
venait  à  point  expliquer  les  manquements  répétés  et  tous  les 
déplorables  insuccès.  La  politique  céleste,  non  moins  que  celle 
du  présent  siècle,  s'appuie  sur  ce  qui  résiste,  et  l'agatho-démonie 
est  fondée  sur  la  caco-démonie.  Le  faiseur  de  pluie  a  toujours  un 
rival  sur  lequel  il  pourra  rejeter  l'insuccès  du  «  hocus  pocus  ». 
Que  la  sécheresse  se  prolonge  outre  mesure,  que  les  souffrances 
se  fassent  intolérables,  que  la  patience  s'épuise,  les  prêtres  ne 
manqueront  pas  de  trouver  une  victime  à  jeter  au  peuple,  lion 
irrité;  ils  dénoncent  un  coupable,  et  son  affaire  ne  Iraine  point  en 
longueur  :  on  vous  le  tombe,  on  lui  attache  pieds  el  poings  à  la 
nuque,  et  on  le  jette  au  trou  le  plus  profond  de  la  prochaine 
rivière,  pour  y  être  dévoré  par  le  «  Génie  des  Eaux.  »  —  Cela 
peut  aller  de  la  sorte  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  le  pluviaire 
se  débarrassera  de  mainte  personnalité  gênante,  l'une  après  l'autre. 
Mais  voici  l'inconvénient.  Si  l'averse  s'obstine  à  ne  pas  vouloir 
tomber,  le  «  bon  magicien  »  aura  grand'chance  d'être  confondu 

1.  Grundeman  Kleine,  Misttons  Dibliothek. 

2.  Basliau,  Culturlaender  America'i,  1. 
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avec  le  «  méchant  sorcier  »  et  on  lui  fera  faire  le  plongeon  à  son 
tour.  Il  est  rare  qu'à  pratiquer  le  métier  on  meure  de  sa  mort 
naturelle.  «  Il  n'est  tribu,  observait  le  beau-père  de  Livingstone, 
le  célèbre  Robert  Moffat,  qui  n'ait  trempé  les  mains  dans  le  sang 
de  ces  imposteurs.  Ils  les  adorent  pour  commencer,  les  maudissent 

par  la  suite,  et  pour  finir,  ne  manquent  pas  à  les  assassiner.  » 

• 

IX.  —  Ce  n'est  point  un  simple  faiseur  de  pluie,  mais  un  pon- 
tife national,  le  grand  prêtre  en  personne,  qui,  lors  d'un  change- 
ment de  règne,  oindra  le  prince  héritier;  ce  qu'il  fera,  en  lui 
versant  sur  la  tête,  non  l'huile  d'une  sainte  ampoule,  mais  le  sang 
d'un  membre  de  sa  famille  et  des  plus  proches. 

Lors  d'une  entrée  en  campagne,  le  souverain  se  présente  à  ses 
guerriers,  le  chef  orné  de  longues  plumes,  il  étale  n'importe  quel 
objet  ayant  appartenu  à  l'ennemi  qu'on  va  combattre  :  une  cou- 
verture, la  hampe  d'une  lance,  n'importe  quoi,  même  un  objet 
aussi  trivial  qu'une  tabatière.  Comment  se  l'est-il  procuré?  On  n'a 
pas  besoin  de  le  savoir.  Sur  ce,  le  prélat,  à  son  tour,  fait  son  ap- 
parition, pompeusement  affublé  de  loques  et  pendeloques;  il 
brise  en  minces  fragments  quelques  fils  du  tissu,  détache  des  es- 
quilles de  bois,  les  trempe  dans  une  coupe  contenant  un  philtre 
de  haute  vertu  que  le  chef  avale  séance  tenante,  rubis  sur  l'ongle. 
La  cérémonie  s'explique  d'elle-même  :  l'ennemi  a  été  personni- 
fié, «  envoulté  »  dans  l'objet  qui  jadis  lui  avait  été  familier.  On  y 
attire,  on  y  enferme  sa  vie,  pour  la  rompre  et  la  déchirer,  la  mettre 
en  morceaux,  et  le  grand  homme  de  la  tribu  l'avalera,  la  fera 
disparaître  en  son  propre  corps  et  se  l'assimilera.  Voilà  pourquoi 
il  importait  tellement  de  ne  laisser  rôder  personne  autour  de  la 
tombe  royale;  voilà  pourquoi  quand  on  se  construit  une  hutte  nou- 
velle, il  faut  prendre  bien  garde  à  ne  rien  laisser  dans  l'ancienne. 
Balayez,  minutieusement;  et  si  le  temps  presse,  brûlez  le  kraal 
de  fond  en  comble!  Faites  disparaître  ainsi  tout  ce  qui  pourrait 
tenter  la  malignité1....  Comme  il  faut  savoir  se  défier,  et  qne  les 
hommes  ont  la  haine  ingénieuse! 

Donc  par  l'opération  susdite,  on  a  brisé  la  force  de  l'ennemi, 
on  lui  a  cassé  l'échiné,  on  l'a  touché  dans  les  œuvres  vives,  mais 
ce  n'est  que  la  première  moitié  de  la  besogne,  pour  mieux  se 

1.  Peschel,  Vœlkerkunde. 
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mettre  du  cœur  au  ventre,  il  faut  s'assurer  l'invulnérabilité.  Car 
rien  ne  rend  plus  brave  que  d'avoir  affaire  à  plus  faible  que  soi. 
Pour  mettre  le  général  en  chef  à  l'épreuve  de  taille  et  d'estoc, 
on  s'y  était  pris  longtemps  à  l'avance.  Tandis  qu'on  le  préparait 
à  la  circoncision,  lui  et  ses  compagnons  immédiats  avaient 
été  nourris  de  viande  prise  ou  volée  à  l'ennemi.  Le  pourquoi  se 
devine.  Il  est  moins  facile  d'expliquer  l'utilité  qu'il  y  avait  de 
frotter  le  jeune  prince  avec  le  sang  et  la  graisse  d'un  de  ses  plus 
proches  parents,  côté  maternel,  si  possible,  et  de  préférence  le 
grand-père  ou  le  grand-oncle.  Voulait-on  lui  donner  double 
vie?  le  faire  hériter  de  l'âme  en  même  temps  que  des  biens  de 
l'aïeul  qu'on  expédiait  ainsi  devant  lui  ? 

L'armée  tout  entière  était  médicamentée  pour  lui  infuser  une 
irrésistible  vaillance.  Les  ministres  des  autels  ont  nourri  un  tau- 
reau, lui  ont  fait  avaler  certaines  herbes  de  la  Saint-Jean,  ont 
ingéré  dans  son  système  sanguin  certaines  substances  dont  ils  gar- 
dent le  secret.  Ils  amènent  l'animal  au  milieu  du  camp,  devant 
un  grand  feu,  autour  duquel  on  fait  cercle.  Ils  se  mettent  en 
devoir  de  fader  les  guerriers,  en  leur  traçant  sur  le  front  une 
croix  noire,  et  en  leur  barbouillant  les  joues  de  traits  vermillonés, 
lesquels  auront  pour  effet  d'aveugler  les  combatlants  d'en  face  ou 
de  leur  inspirer  une  folle  terreur.  Puis,  les  prêtres  jettent  dans  la 
flamme  une  poudre  de  leur  composition,  en  distribuent  des 
paquets,  et  tous  alors  de  saupiquer  une  blessure  légère  qu'ils  se 
font  aux  bras  ou  aux  cuisses.  Sur  ce,  le  taure  est  renversé,  écor- 
ché  vif;  sa  chair  palpitante,  frottée  du  sel  en  question,  est  coupée 
en  longues  lanières  qu'on  tient  au-dessus  du  bûcher  flambant. 
Et  chacun  de  mordiller  à  cette  viande  et  de  la  passer  au  voisin, 
tandis  que  la  bête  se  débat  encore.  On  attend  que  la  sainte 
communion  soit  terminée  avant  d'achever  la  malheureuse 
hostie;  ses  restes  dépecés  sont  bouillis  à  la  hâte  et  distribués 
par  bribes  au  tiers  et  au  quart.  Mais  il  faut  prendre  garde 
à  ce  que  femme  n'y  goûte;  si  môme  une  seule  personne  du 
sexe  faible  se  trouvait  assister,  intentionnellement  ou  non,  à  la 
célébration  du  Grand  Mystère,  elle  ferait  tout  rater;  la  malencon- 
treuse créature  affaiblirait  et  allanguirail  l'armée  h  laquelle 

1.  Sur  cette  coutume  qui  appelle  l'investigation,  en  outre  du  Journal  des  MUsion»  êvan- 
gélique*,  1845,  304,  qui  l'appelle  t  la  Cérémonie  de  IWagaïe  »  —  on  peut  consulter  Back- 
housc,  281,  Délegorguc,  1,  181,  (iardiner,  261.  Il  y  avait  en  Polynésie  des  États  dans  les- 
quels  la  succession  royale  s'ourraft  d'une  façon  analogue. 
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on  vient  d'inoculer  le  courage  avec  des  soins  si  minutieux. 

Tout  n'est  pas  fini,  tant  s'en  faut.  A  son  de  trompe  on  évoque 
les  Ancêtres,  à  son  de  clochetle  on  les  appelle  :  «  Venez,  les  forls, 
accourez  les  puissants  !  C'est  le  moment  !  »  —  D'où  qu'ils  soient, 
ils  viendront,  ils  viendront!  Qui  a  les  yeux  ouverts  à  la  lumière 
de  l'autre  monde  les  verra  surgir  de  terre,  descendre  du  haut  des 
airs,  voler  des  quatre  points  cardinaux.  Ils  s'amassent  au-dessus 
des  tètes,  se  rangent  à  l'avant-garde....  «  Que  l'ennemi  ose  nous 
faire  face  maintenant  !  » 

Cette  croyance,  nous  la  trouvons  sublime,  presque  étrange. 
Nous  la  comprenons  à  peine,  mais  aux  Zoulous  elle  paraît  toute 
simple  et  parfaitement  naturelle.  Naturelle,  oui,  puisqu'on  la  re- 
trouve partout.  Le  peuple  qui  adorait  ses  Ancêtres  et  implorait 
leur  secours  ne  devait-il  pas  se  figurer  qu'ils  accourraient  au  dan- 
ger, qu'ils  défendraient  résolument  leurs  autels,  vaillamment  la 
cendre  de  leurs  foyers?  —  En  veut-on  des  exemples?  Ils  abondent 
et  surabondent  : 

Les  Loeriens  d'Epizéphyre  réservaient  à  leur  héros  Ajax,  fils 
d'Oilée,  une  place  dans  leur  phalange.  A  Marathon,  le  fantôme  de 
Thésée,  marchant  en  tête  des  Athéniens,  décida  le  gain  de  la  ter- 
rible bataille.  A  ses  côtés,  Erechthée,  tout  ombre  qu'il  fût,  abattit 
une  énorme  quantité  de  barbares,  labourant  le  champ  sanglant 
avec  le  coulre  qu'il  tenait  en  main  !.  Les  héros  enterrés  à  Delphes 
sortirent  de  leur  tombe  pour  repousser  Brennus  et  ses  Gaulois. 
Les  chau  de  Siam  quittent  les  temples,  leur  demeure,  et  vont 
payer  de  leur  personne  dans  les  guerres  nationales.  Les  Caribes 
de  Haïti  allaient  au  combat  avec  des  poupées  attachées  au  front 
—  quoi  des  poupées!  —  les  images  animées  des  ancêtres".  Et 
leurs  congénères  des  Antilles  et  ceux  de  Courana  mettaient  leurs 
dieux  éponymes  en  avant  de  la  flotille  guerrière;  les  prêtres  les 
portaient  sur  des  perches  en  tête  de  l'expédition  \  Ainsi  faisaient 
les  prêtres  du  Nicaragua,  des  vieillards*.  Dans  la  Colombie,  les 
Chibchas  de  la  Magdalena,  marchaient  sur  le  «  sentier  de  guerre  » 
précédés  par  les  squelettes  de  leurs  rois,  accompagnés  par  les 
momies  des  anciens  héros8.  En  Araucanie,  avant  d'en  venir  aux 

1.  Patuanias,  I,  78.  —  Plularquc,  ThMe. 

2.  Gumara. 

5.  Corcal,  Thevct,  Acuna. 
A.  Hrrrora. 

5.  Bastian,  Culturlaender  America*,  II. 


Digitized  by  Google 


222 


REVUE  D'ANTHROPOLOGIE 


mains,  les  guerriers  regardaient  au  ciel  :  *  Nos  pères  se  sont  pré- 
cipités à  notre  aide.  Sous  forme  d'étoiles,  ils  ont  cheminé  le  long 
de  la  voie  lactée  et  se  tiennent  en  avant.  Ils  engagent  la  lutte  avec 
les  Esprits  ennemis!  »  En  conséquence,  ils  examinaient  anxieu- 
sement la  direction  que  prenaient  les  nuages,  et  jetaient  des 
cris  de  triomphe  si  le  vent  poussait  sur  l'adversaire,  mais  s'ils 
avaient  vent  debout,  ils  se  mettaient  à  hurler  et  à  geindre,  di- 
sant déjà  la  bataille  perdue1.  Et  pour  en  reveuir  à  l'Afrique,  les 
Somalis,  chaque  fois  qu'ils  prennent  les  armes,  vont  défiler  de- 
vant les  sépultures  de  leurs  aïeux,  ou  des  guerriers  qui  tombèrent 
en  défendant  la  patrie;  ils  les  saluent,  leur  adressent  vœux, 
prières  et  cris  d'appel,  ne  s'éloignent  pas  avant  d'avoir  sur  le 
champ  des  morts  tiré  des  coups  de  fusil,  lancé  flèches  et  jave- 
lots . 

Signalons  dans  un  ordre  d'idées  analogue,  l'ancienne  coutume 
bantoue,  de  fortifier  le  camp  en  coupant  à  un  ennemi  la  tête 
qu'on  enterre  ensuile  sous  la  porte  principale.  L'âme  du  patient 
est  alors,  bien  malgré  elle,  transformée  en  un  chien  de  garde,  sur 
la  fidélité  duquel  on  pourra  toujours  compter*.  De  sorte  que  les 
Bassoutos  avaient  aussi  leur  Capitole.  Cette  superstition  des  têtes 
gardiennes  est  trop  générale  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  nous 
embarquer  dans  les  citations  et  dans  les  explications  qu'elles 
comporteraient. 

On  raconte  que  les  Cafres  vainqueurs  ont  plus  d'une  fois  coupé 
aux  Hotlentots  prisonniers  l'extrémité  des  doigts.  Us  veulent  en 
boire  le  sang  dont  l'écoulement  a  été  activé  par  un  camarade 
faisant  pression  sur  le  bras  du  captif.  Ces  choses  se  passaient  au 
temps  de  Gxaka  et  de  DingAm,  mais  non  plus  à  celui  de  la  bataille 
d'Isendoula.  Ce  trait  indique  la  pratique  antérieure  de  l'anthro- 
pophagie, pratique  que  mettent  hors  de  doute  les  traditions  rappor- 
tées par  Callaway,  lesquelles  mentionnent  à  plusieurs  reprises 
des  cannibales  à  longs  cheveux.  L'abominable  coutume  s'est  per- 
pétuée, puisque  de  nos  contemporains  ont  vu  à  Thaba-Bossiou'  la 
Caverne  des  Mangeurs  d'hommes  et  frayé  avec  tel  ou  tel  de  ses  an- 
ciens habitants.  Mais  dans  le  cas  particulier,  il  faut  relater  qu'une 
famine  occasionnée  par  les  ravages  des  grands  conquérants  zou- 

1.  Bastian,  Culturlaender  America'ê,  I. 

2.  G.  ReToil. 

3.  EndemanD,  Ethnologitchc  ZeiUchrifl,  1874. 
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ïous  avait  pousse  les  fugitifs  aux  dernières  extrémités,  les  avait 
contraints  de  recourir  à  cette  abominable  viande;  et  ils  y  prirent 
goût. 

X.  —  Vis-à-vis  du  chef  et  du  peuple,  les  prêtres  peuvent,  quand 
ils  ont  promis  pluie  ou  victoire,  encourir  de  sérieuses  respon- 
sabilités, mais  il  ne  leur  est  pas  besoin  d'y  regarder  de  fort 
près  vis-à-vis  des  particuliers  qui  les  consultent  en  qualité  de 
guérisseurs  et  médecins.  Les  maladies,  d'après  la  doctrine  en 
vogue,  proviennent  du  fait  d'Ancêtres  qu'on  a  négligé  d'ho- 
norer, qu'on  a  oublié  de  sustenter,  et  qui,  travaillés  par  le 
besoin,  se  sustentent  en  suçant  les  forces  vitales  de  leurs  descen- 
dants, à  la  façon  bien  connue  d'Ugolin,  qui  mangeait  ses  enfants 
afin  de  leur  «  conserver  un  père  ». 

Donc,  le  prêtre  va  choisir  dans  le  parc  la  bète  le  mieux  en 
point,  celle  qui  flallera  le  plus  agréablement  l'appétit  des  Mânes 
affamées.  Il  tranche  la  tête  de  ranimai,  fend  le  corps  par  le  milieu; 
une  moitié  est  adjugée  au  ministre  des  dieux  pour  ses  peines  et 
soins,  l'autre  à  la  famille  qui  doit  la  manger  sur  plaee,  sans  qu'une 
parcelle  sorte  du  kraal,  domaine  des  Lares,  propriétaires  jaloux. 
Cependant,  une  part  spéciale  a  été  prélevée  :  le  sang  a  été  recueilli 
en  son  entier  ;  1 l'épine  dorsale  a  été  détachée,  ainsi  que  les  plus 
gros  os.  La  graisse,  qui  entourait  les  viscères,  allume  un  feu  clair, 
le  docteur  ès-arts  magiques  fait  flamber  ce  suif,  carboniser  ces 
os.  Bientôt  la  fumée  en  nuages  épais  emplira  la  hutte  et  l'An- 
cêlrc  avec  délices  reniflera  la  délicieuse  odeur  du  graillon  :  — 
«  Mange,  grand-père!  Mange  et  fais-toi  du  bien!  Jette-toi  sur 
la  moelle!  Emplis  ton  ventre  de  graisse!  Gorge-toi  de  sang! 
mais  épargne  la  vie  de  ton  pelil-lils  !  » 

—  Et  si  la  maladie  persiste? 

Alors  le  sorcier  de  consulter  à  nouveau  le  singe  ou  le  hibou 
familier,  ou  bien  encore  son  loup  domestique1.  Avec  le  rituel  appro- 
prié il  égorgera  un  bouc  au-dessus  du  malade,  de  manière  à  ce 
(pie  le  corps  soit  arrosé  de  tout  le  sangs.  —  Ici,  nous  voyons  un 
sacrifice  d'expiation.  Le  malade  est  lavé  de  sa  coulpe  par  un 
baptême  de  sang,  analogue  aux  «  taurobolies  »  de  Mithra.  En 
effet,  quand  la  maladie  est  occasionnée  par  une  souillure  morale, 

1.  Brownlee. 

2.  Rollaud  «le  Béerseba,  Journal  de*  Mitsions  évangéliques,  1844. 
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l'homme  ne  recouvrera  pas  la  santé  avant  que  la  pureté  ne  lu' 
soit  rendue. 

—  Et  si  la  maladie  s'obstine  encore? 

L'affaire  se  complique.  En  ce  cas,  on  a  tout  lieu  de  supposer 
que  la  substance  vitale  de  l'individu  est  rongée,  non  point  par 
des  Ancêtres  qui,  faim  à  part,  sont  bien  disposés  en  faveur  de 
leur  progéniture,  mais  par  des  garous,  —  qui  sait?  des  âmes 
vagabondes',  esprits  errants,  démons  sans  feu  ni  lieu,  venus 
d'une  tribu  hostile,  ou  même  expédiés  par  un  voisin  perfide, 
infâme  jeteur  de  sorts. 

—  Quel  est  ce  pervers,  quel  est  cet  assassin  ? 

Il  est  clair  que  pour  chasser  ce  criminel,  ce  lâche  qui  se  couvre 
d'invisibilité  pour  faire  de  mauvais  coups,  il  faut  deviner  qui  il 
est,  qui  Ta  envoyé  ;  entreprise  hérissée  de  difficultés. 

Pour  connaître  de  l'affaire,  et  procéder  à  l'enquête,  il  faut  au 
préalable  se  faire  autoriser  en  haut  lieu,  car  il  s'agit  d'une  cause 
capitale.  Quand  le  chef  s'y  prête — parfois,  il  consent  d'autant 
plus  volontiers  qu'il  a  suggéré  la  proposition,  ne  fût-ce  que  pour 
distraire  son  peuple  en  lui  procurant  un  drame  à  grand  spectacle 
—  la  tribu  est  mandée  en  réunion  solennelle.  Deux  demi-cercles 
se  forment,  l'un  composé  du  plaignant  et  de  son  clan,  l'autre 
des  sacerdots  novices,  des  lévites  et  de  leurs  amis  particuliers. 
L'officiant,  auguste  doyen  du  sacré  collège,  donne  un  signal; 
immédiatement  un  affreux  tumulte  se  déchaîne  dans  la  foule.  A 
travers  le  roulement  des  tambours  et  des  daraboukas,  le  choc  des 
sagaies  contre  les  boucliers,  le  bourdonnement  et  le  ronron- 
nement des  femmes  qui  claquent  des  mains,  on  entend  par  inter- 
valles les  cris  aigus*  des  plaignants  qui  geignent  et  hurlent  à  la 
canlonnadc.  Çà  et  là  des  prêtres  gambadent,  des  hommes  de  Dieu 
cabriolent,  des  ministres  sacrés  font  la  roue,  ou  le  «  chêne  droit  ». 
On  s'échauffe  à  la  besogne,  le  mouvement  s'accélère  et  se  pré- 
cipite, le  vacarme  devient  assourdissant.  La  foule  boit  la  bruyante 
ivresse,  s'en  imprègne  par  tous  les  sens;  yeux  et  têtes  se  troublent; 
nul  alcoolisme  n'est  comparable  à  celte  frénésie  ;  le  a  Puits  de 
l'Abîme  »  vomit  ses  fumées  et  l'Enfer  ses  vapeurs,  illusions  sans 
nom,  fantoches,  des  tourbillons  effrayants,  sensations  étranges 
et  terribles.  Insensée  avec  délices,  la  multitude  savoure  les  déli- 

i.  Namdkwira. 
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ranles  voluptés  de  la  folie.  Et  toujours  les  clochettes  et  cymbales 
de  lapager,  les  tambours  de  rouler,  le  pas  de  charge  au  milieu 
des  sifflements  et  glapissements  ;  les  voix,  pleurardes  d'abord  et 
dolentes,  se  font  rauques,  furibondes,  et  les  femmes  de  vociférer  : 
«  Au  secours!  Au  secours!  Qui  nous  a  ensorcelées,  dites?  Qui  nous 
a  ensorcelées?  Au  secours!  Au  secours  ! 

—  «  Qui  vous  a  ensorcelées?  Je  vous  le  dirai  !  »  tonne  le  prêtre, 
interrompant  les  girations  et  gesticulations. 

Il  se  fait  un  silence  immense. 

L'homme  divin  se  recueille,  promène  ses  regards  sur  la  mul- 
titude; il  cherche....  Tout  à  coup,  il  a  son  inspiration,  il  voit, 
il  voit  le  coupable  et  le  montre.  Mille  regards  ardents  suivent  le 
doigt  indicateur....  —  «  C'est  lui  !  »  s'écrie  le  pontife.  Muets  de 
surprise,  saisis  d'effroi,  tous  ceux  qui  entouraient  l'individu  dési- 
gné l'abandonnent  en  hâte,  mais  vont  se  reformer  en  cercle  à 
dix  pas.  Le  pontife  parle  :  il  révèle  le  complot,  dit  le  forfait, 
dénonce  les  machinations.  Le  pontife  parle  :  et  une  sainte  colère, 
une  rage  de  justice,  une  fureur  de  vengeance  s'allume  dans  les 
âmes.  Le  pontife  parle:  et  sous  la  fumée  qui  enveloppait  les 
intelligences,  le  feu  éclate  en  incendie.  Le  pontife  fait  un  geste, 
cl  la  meute  humaine  bondit  sur  la  victime  tremblanle.  En  un  clin 
d'œil,  le  malheureux,  renversé,  piétiné,  meurtri,  n'a  plus  même 
un  chiffon,  n'a  plus  une  place  saine  sur  le  corps.  Les  jeunes  gens 
du  Collège  des  Prophètes  surviennent,  arrachent  l'inculpé  à  la 
horde  des  convulsionnaires  ;  la  fonction  leur  incombe  de  procurer 
les  aveux,  chose  facile  quand  on  n'est  pas  trop  loin  d'une  grande 
fourmilière.  Ils  la  remuent  sens  dessus  dessous,  l'aspergent  d'eau, 
y  étendent  le  misérable,  i/cs  fourmis  irritées  entrent  par  le  nez, 
les  oreilles,  toutes  les  ouvertures,  indigent  des  douleurs  atroces. 
Tels  autres  ministres  de  la  religion  préfèrent  employer  les  pou- 
cetles,  tels  saints  inquisiteurs  appliquent  des  tisons  à  l'aine,  aus 
aisselles,  à  la  plante  des  pieds;  d'autres  serviteurs  de  la  justice 
attachent  à  un  poteau  l'accusé,  puis  l'asseyent  sur  des  pierres 
rougies,  lui  calcinent  le  fondement  en  un  rien  de  temps1;  d'autres 
moins  empressés  ne  grillent  le  patient  qu'à  petit  feu. 

L'appareil  sensitif  se  plaît  aux  excitations  ;  l'être  humain,  nè- 
gre ou  autre,  se  délecte  à  voir  souffrir  son  semblable  —  au  moins 
en  certaines  occurrences.  Même  quand  l'excitation  atteint  son  maxi- 

1.  Arbous*et,  Journal  de»  Mistion*  évangéliques,  1842.  —  Fritsch. 
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m u m,  la  perversion  de  la  sensibilité  peut  devenir  telle,  qu'il  ne 
déplaira  pas  à  l'individu,  chauffé  à  blanc  pour  ainsi  dire,  de  pâtir 
en  sa  propre  chair.  On  a  vu  de  ces  Caftes  se  ruer  volontairement 
au  supplice,  et  se  vautrer  dans  les  tourments  comme  dans  une 
volupté  inconnue  au  commun  des  mortels-  D'autres,  forts  de  leur 
innocence,  et  doués  d'une  énergie  extraordinaire,  ont  persisté  au 
milieu  des  affreux  supplices  à  ne  pas  se  laisser  mourir,  et  ont 
protesté  jusqu'au  dernier  souffle,  jusqu'au  dernier  mouvement. 

Par  exception,  il  est  arrivé  qu'on  a  voulu  sauver  celui-ci  ou 
celui-là.  Mais  il  fallait  qu'innocent  ou  non,  il  s'avouât  coupable  ; 
car  il  était  inadmissible  que  l'inspiration  divine  eût  parlé  le 
mensonge.  Sur  un  signe  du  chef  le  prêtre  s'avançait,  endoc- 
trinait le  malheureux,  lui  rafraîchissait  la  mémoire,  produisait 
le  corps  du  délit,  l'objet  qui  avait  servi  aux  incantations,  os,  plume 
ou  ficelle,  peu  importe.  L'homme  qui  est  déjà  brisé  par  les  tor- 
tures, peut  persister  dans  la  contradiction,  se  soutenir  par  la  co- 
lère, mais  sa  dernière  énergie  s'en  va  quand  on  l'attaque  par  de 
bonnes  paroles;  il  s'affaisse  alors  et  tombe.  Si  par  extraordi- 
naire, le  martyr  ne  mollissait  pas,  on  en  finissait  par  un  coup 
de  massue  bien  asséné.  Mais  s'il  cédait,  tout  était  pardonné,  tout 
oublié  —  une  fois  payée  l'amende,  qu'il  fallait  solder  en  entier, 
quand  même  le  malade,  cause  de  tout  le  remue-ménage,  serait 
revenu  à  la  santé;  car  c'était  l'intention  homicide  qu'on  avait 
voulu  punir. 

Jamais  prévenu  de  sorcellerie  n'a  été  admis  à  se  justiûer.  Dès 
que  la  terrible  accusation  a  été  énoncée,  l'incriminé  est  réputé 
coupable;  quels  qu'aient  été  son  bon  renom  et  la  pureté  de  sa 
vie,  personne  n'oserait  risquer  sa  défense.  Nulle  arme  n'est  plus 
terrible  en  la  main  du  chef  que  cette  imputation  qu'il  porte  à 
son  gré  contre  tel  ou  tel.  Il  lui  est  même  loisible,  si  la  raison 
d'État  le  demande,  de  supprimer  la  grande  représentation,  le 
superbe  auto-da-fé.  Des  hommes  à  lui  vont  tuer  le  gêneur  et 
saisir  ce  qu'il  possédait,  après  quoi,  ils  disent  simplement:  «  Au 
nom  du  chef,  justice  a  été  faite  du  sorcier!  »  Parfois,  l'individu 
décrété  d'exécution  a  le  temps  de  se  prémunir;  il  confesse,  paye  ce 
qu'on  réclame,  le  chef  pardonne,  le  prêtre  fait  un  sacriGce  d'ex- 
piation, el  tout  est  dit. 

XI.  —  Nul  paradoxe  à  dire  que  les  Gafres  sont  tout  à  la  fois  mi- 
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nomades  et  mi-agriculteurs,  communistes  convaincus  et  proprié- 
taires forcenés. 

Le  premier  occupant  n'a  droit  que  sur  le  sol  qu'il  cultive,  et 
tant  qu'il  le  cultive;  mais  ce  n'est  là  qu'une  propriété  individuelle; 
encore  est-elle  plutôt  féminine  que  masculine.  La  véritable  pro- 
priété est  collective,  celle  des  pâturages  de  la  tribu  ;  le  pâtis  est 
banal,  mais  des  troupeaux  qui  y  broutent  chacun  a  son  maître. 

Par  suite  de  cet  état  de  choses,  la  société  est  patriarcale...  oui, 
mais  féodale  en  même  temps.  Le  gouvernement  est  une  monarchie 
absolue...  mais  il  représente  aussi  une  oligarchie,  et  pour  mieux 
dire  une  république,  une  république  dans  laquelle  la  liberté  du 
citoyen  s'entremêle  étrangement  avec  l'autonomie  du  chef.  L'é- 
difice social  a,  si  Ton  veut,  l'hérédité  pour  «  base  éternelle  » 
tout  comme  chez  nous,  mais  la  spoliation  en  est  le  gros  pilier. 
La  justice,  —  capricieuse,  puisque  des  tyranneaux  la  rendent  et 
la  prononcent,  —  inflexible,  puisqu'elle  est  l'expression  de  cou- 
tumes vingt  fois  séculaires,  —  sauvegarde  le  bon  ordre  en  pre- 
nant le  meurtre  et  le  pillage  pour  instruments.  Les  institutions 
à  l'état  naissant  ont  une  forme  simple  mais  une  signification 
complexe.  Quel  contraste  entre  la  tige  molle  et  verte  du  chesnel 
et  le  tronc  du  chêne  quand  il  porte  gland  !  Quand  il  s'agit  des 
primitifs,  les  formules  abstraites  dont  nos  civilisés  font  usage  pour 
exprimer  les  choses  de  la  morale,  de  la  vie  politique  et  civile, 
perdent  la  rigueur  et  la  précision  que  nous  leur  attribuons,  à 
tort  le  plus  souvent.  Les  mots,  si  nettement  alignés  dans  nos 
dictionnaires,  si  bien  définis,  classés  et  fixés  pour  toujours,  ont 
leur  signification  étrangement  modifiée  quand  on  les  fait  voyager 
dans  le  temps  et  l'espace,  et  quand  on  les  applique  à  un  autre 
milieu  que  le  nôtre.  Même  parmi  les  compatriotes,  quelle  variété 
entre  les  coutumes  du  la  population  rurale  et  de  la  population  ur- 
baine! quelle  différence  entre  les  grandes  cités  et  les  pauvres 
hameaux  de  la  foret  ou  de  la  montagne  î  Par  contre,  entre  pays 
que  nos  cartes  délimitent  par  d'épaisses  lignes  rouges  et  bleues, 
les  différences  dans  les  mœurs  et  les  usages  peuvent  n'être  que 
minimes. 

Nos  peuples  civilisés  forment  pour  la  plupart  des  organismes 
puissamment  centralisés,  fortement  articulés,  nettement  circons- 
crits, tandis  que  les  tribus  Bantoues  ressemblent,  sur  nombre  de 
points,  aux  sociétés  animales  étudiées  par  MM.  Vogt,  Espinas  et 
Périer;  agrégations  d'individus,  lesquels,  tantôt  disparaissent  dans 
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la  collectivité,  tantôt  en  émergent;  tantôt  s'associent  pour  former 
des  organes,  tantôt  se  dissocient  pour  reprendre  leur  indépen- 
dance première. 

En  son  plus  beau  temps,  la  confédération  Cafre  n'existait  qu'à 
l'état  virtuel.  Les  lignes  particulières  qui  la  composaient,  Gxo- 
sas,  Tembous,  Soutos\  Zoulouset  autres,  se  jalousaient  et  s'entre- 
guerroyaicnt.  Chacune  se  subdivisait  en  groupes  de  clans  et 
kraals.  En  temps  ordinaire,  une  petite  communauté  s'occupait  de 
ses  propres  affaires  davantage  que  des  générales,  regardait  beau- 
coup à  son  cacique,  et  peu  au  cacique  des  caciques.  D'année 
en  année  la  famille  variait  par  le  nombre  et  la  force  de  ses  mem- 
bres :  la  tribu  aussi  se  modifiait  incessamment.  Sous  l'action  de 
causes  diverses  telles  que  guerres,  sécheresses,  maladies,  malad- 
ministration, plus  d'une,  trop  affaiblie  pour  défendre  désormais 
son  existence,  se  fondait  dans  une  mieux  favorisée.  Celle  qui  pre- 
nait la  tète  ne  conservait  pas  l'hégémonie  un  long  temps;  tôt  ou 
lard  la  famille  régnante  était,  à  son  tour,  dépossédée  du  prin- 
cipal. Les  parties  intégrantes  se  mouvaient  incessamment,  les 
actions  intérieures,  les  réactions  extérieures  faisaient  contracter 
ou  dilater  la  masse.  Tantôt,  le  gouvernement  pesait  sur  le  citoyen, 
tan  lût  le  citoyen  sur  le  gouvernement.  Ce  va-et-vient  constituait 
la  vie  politique. 

L'élément  de  la  batterie  électrique,  la  monade  essentielle  était 
constituée  par  le  «  kraal  »  ou  «  coral  »  mot  hollandais,  signifiant 
le  parc  ou  enclos  circulaire  dans  lequel  on  enferme  le  bétail.  Le 
kraal  a  mainte  acception,  il  désigne  à  la  fois  le  troupeau  et  la  fa- 
mille qui  le  possède  ;  l'étable  est  un  kraal  ;  kraal  aussi  est  l'habi- 
tation aux  parois  clayonnées  recouvertes  d'argile;  l'unique  ou- 
verture fait  office  de  porte,  de  fenêtre  et  de  cheminée.  Cinq  à 
six  de  ces  ruches  circulaires,  une  vingtaine  ou  plusieurs  dou- 
zaines, scion  les  cas,  constituent  un  village,  appelé  aussi  kraal. 
Le  petit  hameau  avait  son  petit  chef,  le  grand  village  aura  son 
grand  chef.  La  vie  politique  du  grand  kraal  se  concentre  dans  le 
chef  de  tribu,  comme  la  vie  civile  du  petit  kraal  s'incorpore  dans 
le  patriarche,  chef  de  famille.  L'ensemble  des  villages  forme  la 

1.  Les  indijrnes  «lisent  Ania  Tembou,  Ama  (ïxosa.  Ama  M'pondo,  etc.,  snil  les  Temlous. 
(ixosas.  ««le,  ils  disent  aussi,  tia-Souto  ou  peuple  Souto.  La  différenciation  continue  :  Le-Souto, 
pivs  Souto,  Se-Soulo,  langage  Souto,  Mo-Suulo,  l'homme  Souto  (Casalia,  (irammaire  de  ta 
langue  Sechuana)  et  repousseraient  comme  barbarismes  dissonants  les  expressions  de  a  lan- 
gin  ou  de  contrée  bassoutoles,  etc.  ».  Quand  elles  nous  échappeut,  ils  roudront  bien  nous  les 
pardonner. 
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tribu,  un  autre  kraal.  La  confédération  cafre,  kraal  des  kraal?, 
est  régie  par  le  chef  suprême1  qui  a  l'importance  que  lui  donne 
sa  personnalité,  tantôt  tyrannique  et  absolue,  tantôt  purement 
nominale.  De  temps  à  autre  il  fait  parvenir  ses  instructions  aux 
chefs  locaux,  ou  les  tribus  lui  envoient  demander  des  conseils  qui 
sont  alors  reçus  comme  des  ordres. 

XII.  —  Occupons-nous  d'abord  du  chef,  qui  est  théorique- 
ment la  personnification  de  la  communauté,  la  tribu  faite  chair. 
Au-dessus  de  la  loi,  loi  vivante  lui-même,  il  n'a  pas  grand'  chose 
à  démêler  avec  la  moralité,  pourvu  qu'il  respecte  la  coutume. 
Ici  règne  la  fiction  constitutionnelle  que  le  Hoi  Cafre  ne  saurait 
avoir  tort,  mais  à  condition  qu'il  soit  Cafre  entre  les  Cafres,  Cafre 
plus  que  les  Cafres.  Irresponsable  de  fait  envers  les  faibles,  il  lui 
faut  ménager  ses  collègues,  montrer  de  la  complaisance  envers 
les  chefs  puissants,  dont  le  plus  redouté  devient  le  Grand  Cafre, 
Président  de  la  Confédération.  Qui  s'empare  de  l'autorité  absolue 
n'a  qu'à  l'exercer  sans  se  gêner  :  personne  n'ose  blâmer  quand 
il  est  imprudent  de  résister.  Pourvu  que  le  podestat  ait  «  de  la 
poigne,  »  il  passe  pour  impeccable  et  infaillible,  il  est  redouté, 
vénéré  et  adoré  —  adoré  même  de  bonne  foi.  Pour  ces  primitifs, 
qui  exerce  le  pouvoir  d'où  qu'il  vienne,  qui  a  droit  de  vie  et  de 
mort,  qui  pour  un  caprice  vous  expédie  les  gens  dans  l'autre 
monde,  celui-là  est  un  Dieu  ;  oui,  un  Dieu. 

«  Le  Roi  est  Dieu,  »  dit  cette  négraille.  Formule  claire,  nette 
et  précise.  Nos  théologiens  et  théoriciens  du  gouvernement  absolu 
ont  moins  de  franchise  à  soutenir  que  le  Prince,  sans  être  préci- 
sément divin,  exerce  les  fonctions  et  les  attributions  divines... 
Qu'il  n'est  pas  l'Omnipotent,  mais  son  délégué;  non  pas  l'Omni- 
scient, mais  son  interprète  et  porte-voix,  dont  la  parole  ne  doit 
pas  être  doutée,  dont  les  arrêts  ne  sauraient  être  discutés...  » 
Qu'on  nous  permette  d'avouer  nos  préférences  pour  la  logique 
et  la  simplicité  du  système  cafre.  Qu'un  roi  se  brouille  avec  un 
autre  roi  et  l'injurie,  et  qu'un  des  deux  mette  l'autre  en  déroule, 
voilà  nos  Joseph  de  Maistre  fort  empêchés.  Comment  expliquer, 
avec  ou  sans  artifice,  que  l'Omniscient  s'est  contredit,  s'est  lui- 
même  traité  de  fourbe  et  de  scélérat  par  l'entremise  de  ses  vicai- 
res? Que  l'Omnipotent,  après  s'être  soufileté  avec  colère,  s'est 
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pris  aux  cheveux  lui-même,  et  que  son  bras  droit  a  cassé  sou 
bras  gauche?  —  Tandis  que  les  Cafres  racontent  tout  simplement  : 
«  Uu  Dieu  s'est  mis  en  colère  contre  l'autre  Dieu,  et  le  plus  fort 
a  houspillé  l'autre.  »  Toute  réflexion  faite,  il  a  du  bon  le  poly- 
théisme tant  décrié  par  des  philosophes  à  courte  vue  ;  il  y  va  à  la 
bonne  franquette,  et,  n'expliquant  rien,  il  se  lient  hors  les  in- 
nombrables contradictions  dans  lesquelles  l'ambitieux  mono- 
théisme fatalement  s'empêtre  et  s'enchevêtre. 

—  «  Tu  es  un  Dieu  !  —  crient  les  Zoulous,  Dassoutos  et  Bel- 
chuanas  en  se  prosternant  devant  leur  cacique. 

—  «  Pardine  que  je  suis  Dieu  !  »  —  répond  le  cacique  en  se 
rengorgeant. 

Et  pour  la  curiosité  du  fait,  voici  quelques-unes  des  apostro- 
phes que  les  principillons  de  là-bas  se  font  jeter  à  la  figure  ; 
heureusement,  leur  nez  plat  ne  cassera  pas  sous  les  coups  d'en- 
censoir. Éeoutez  une  de  leurs  odes  : 

...  «  Sois  salué,  ô  Créateur  du  inonde,  Maître  du  Ciel  et  de  la 
Terre,  semblable  à  une  montagne.  Tu  as  grandi,  tandis  que  les 
autres  restaient  dans  leur  humilité. 

«  Qui  ne  le  craindrait,  à  grand  Roi,  dompteur  des  guerriers, 
énorme  carnassier  qui  as  dévoré  les  hommes  par  multitudes  ! 

«  Ton  approche  est  annoncée  par  les  boucliers  retentissants. 
Tu  te  montres  comme  l'éléphant  qui  avance  en  brisant  les  bran- 
ches de  la  forêt. 

«  Tu  souffles  sur  les  ennemis,  et  ils  flambent  comme  meules 
de  foin;  ton  haleine  monte  comme  une  flamme  dans  les  eieux, 
elle  descend  en  éclairs  et  nous  ouvre  les  trésors  de  pluie. 

«  Qui  ne  tremblerait  en  ta  présence,  ô  roi  des  rois  !  Monta- 
gnes et  vallées,  forêts  et  pâturages,  entendez  rouler  la  voix  du  lils 
de  Malchobane;  oyez  gronder  le  tonnerre  du  Souverain  céleste  !  » 

Assurément  ce  Chant  Royal  des  Malabélés  tiendrait  une  place 
honorable  parmi  les  psaumes  de  David.  Jamais  Louis  XIV  n'en 
entendit  autant  ;  Paul  et  Nicolas  se  seraient  pris  d'inquiétude  si 
leurs  archevêques  les  eussent  flagornés  de  la  sorte;  les  tzars  de 
toutes  les  Russics  eussent  reproché  doucement  :  «  Vous  allez  un 
peu  trop  loin  !  » 

Moffal  raconte  la  jalousie  qu'il  alluma  dans  le  cœur  du  grand 
Oumsilékatzi  en  lui  annonçant  que  le  lendemain  dimanche  il 
comptait  rendre  à  Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû,  et  le  priait,  en 
conséquence,  de  ne  pas  l'interrompre  par  ses  visites.  Ce  prince,  qui 
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ne  paraissait  en  public  qu'avec,  dus  vociférateurs  attitrés,  lesquels 
se  relayaient  à  proclamer  sa  gloire  et  à  chanter  ses  louanges,  se 
figura  que  le  Dieu,  dont  lui  parlait  le  missionnaire,  n'était  autre 
qu'un  gouvernant  anglais  ou  quelque  grand-oncle  des  Boûrs  de 
Bloemefontein.  Il  s'irrita  à  entendre  exalter  la  grandeur  et  la 
majesté  de  cet  Etre  Suprême  d'En  Face.  Voulant  montrer  qu'il 
ne  lui  était  inférieur  en  rien,  il  fit  réunir  en  ce  jour  plus  de  sol- 
dats qu'il  n'avait  accoutumé,  et  tandis  que  Moffat  prêchait,  chan- 
tait, priait  et  bénissait,  eux  de  danser  bruyamment,  exaltant  leur 
monarque  jusqu'aux  nues,  et  criant  plus  haut  que  jamais  :  «  Sa- 
lut, ô  grosse  Montagne,  noble  Oumsilékatsi  !  Gloire  au  Rhinocé- 
ros, Mangeur  d'hommes,  Exterminateur  des  Trente  tribus  !  Hon- 
neur au  Maître  de  la  pluie,  Roi  des  rois,  et  Ciel  descieux*  !  » 

Vous  croyez  que  ce  ne  sont  que  paroles?  —  Mochech,  le  roi  des 
Souto,  se  vantait  c  qu'à  sa  voix  les  montagnes  s'ébranlaient,  »  in- 
diquant ainsi  les  miracles  qu'il  faisait  accomplir  à  ses  monta- 
gnards. Un  jour  il  prit  à  (ixaka  la  fantaisie  d'ordonner  à  un  ba- 
taillon de  déposer  toute  arme,  puis  d'aller  capturer  un  hippo- 
potame et  le  lui  amener  vivant.  Il  fut  obéi. 

Les  membres  de  la  famille  régnante  peuvent  se  permettre  tous 
actes  de  mal  gouverne,  pourvu  que  la  gent  soit  réellement  tail- 
lable  et  corvéable  à  merci.  Contre  l'injustice  flagrante,  on  pour- 
rait avoir  recours  auprès  d'un  prince  plus  puissant,  mais  tout- 
puissant  soit-il,  il  lui  répugne  à  se  constituer  redresseur  de  torts. 
Pourquoi  gâter  le  métier?  En  pratique,  toutefois,  il  est  rare  qu'un 
potentat  soit  assez  fort  pour  se  permettre  d'être  injuste  à  plaisir; 
il  doit  y  mettre  des  formes,  des  procédés;  il  a  même  tout  intérêt 
à  écheniller  les  gros  exploiteurs  qui  pourraient  devenir  trop  puis- 
sants; il  lui  convient  parfois  d'assister  les  faibles  et  déshérités. 
Là,  comme  ailleurs,  le  despote  se  donne  pour  le  Père  du  Peuple, 
le  Protecteur  des  faibles,  la  source  de  tout  bien  et  de  toute  jus- 
tice. Personnifiant  le  Droit,  voire  le  droit  lésé,  la  paternité  qu'il 
assume  n'est  pas  toujours  un  mensonge  officiel.  L'inkosi  connaît 
tous  ses  sujets  par  le  nom,  les  traits  et  la  voix.  Quelqu'un  tombe 
malade,  les  parents  et  voisins  sont  tenus  de  le  faire  savoir  au  dy- 
naste  et  de  le  tenir  au  courant.  Les  gens  qui  perdent  leurs  moyens 
d'existence  vont  au  grand  patron  et  lui  demandent  une  vache  à 
traire  ou  un  bœuf  à  tuer;  s'il  ne  peut  fournir  immédiatement  la 

1.  Journal  des  Missions  évangéliquet,  1826. 
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chose  réclamée,  il  les  héberge  et  les  sustente  jusqu'à  temps  meil- 
leur. Pour  ceux  qui  n'ont  pas  de  quoi  se  vêtir  il  trouve  couverture 
ou  manteau;  il  est  le  pourvoyeur  général  des  besoins  imprévus. 
L'orpheline  sans  fortune  ou  sans  amis  est  élevée  à  ses  frais,  ma- 
riée par  ses  soins,  sauf  à  lui  d'encaisser  la  somme  que  devra 
payer  l'épouseur. 

Tout  gouvernement  suppose  une  machine  gouvernementale; 
aucun  roi  ne  peut  se  passer  des  instruments  de  règne. 

Pour  avoir  occasion  de  voir  ses  sujets  et  de  leur  faire  connaître 
ses  quatre  volontés,  le  cacique  convoque  fréquemment  des  assem- 
blées nationales1  dans  lesquelles  il  est  parlé  librement  des  affaires 
iniit  intérieures  qu'extérieures,  et  en  général  de  tout  ce  qui  inté- 
resse l'opinion  publique.  Comme  autre  moyen  de  réunion,  les 
chefs  invitent  à  des  fêtes  de  danse  tout  le  monde  et  son  père.  De 
plusieurs  villages  à  l'entour  hommes  et  femmes  d'accourir  en 
chantant.  Au  milieu  d'une  aire  bien  aplanie  se  tient  le  maître 
d'orchestre;  il  dirige  les  amateurs  qui  se  mettent  en  branle.  Gé- 
néralement, les  exécutants  restent  en  place,  gesticulent  d'une 
façon  bizarre,  se  tordent  et  contournent,  sautent  et  bondissent, 
battent  des  pieds  en  cadence,  accentuent  le  mouvement,  l'accélèrent 
et  ne  l'interrompent  de  plusieurs  heures;  bientôt  la  sueur  leur 
découlant  «les  membres  humecte  la  poussière  ;  et  le  lendemain 
personne  ne  s'étonnera  d'apprendre  que  deux  ou  trois  individus  se 
sont  couchés,  même  pour  ne  plus  se  relever.  Les  femmes  applau- 
dissent, battent  des  mains;  s'échauffant  au  jeu,  elles  joignent  les 
refrains  et  accompagnent  les  chants  de  leurs  sifflements  et  de  cris 
aigus.  Quand  tous  les  gosiers  sont  enroués  et  les  bras  moulus, 
quand  les  jambes  n'en  peuvent  plus,  on  s'attable  au  banquet, 
bien  résolu  à  ne  laisser  que  les  os  des  bœufs  qu'on  a  servis,  à  ne 
laisser  goutte  des  nombreux  pots  de  bière  qui  vont  circuler. 

C'est  pour  se  rendre  populaire  que  le  souverain  convoque  de 
temps  à  autre  ces  Assemblées  de  Notables  bantous,  ces  Parle- 
ments-guinguettes, mais  il  n'abuse  pas  de  l'institution,  à  cause 
de  la  liberté  d'allures  et  de  paroles  qui  règne  dans  ces  réunions. 
Tandis  que  la  jeunesse  trémousse,  les  chefs  inférieurs  blâment, 
souvent  sans  aucune  espèce  de  réserve,  ce  qu'ils  trouvent  de  défec- 
tueux dans  le  gouvernement.  —  «  Je  les  ai  entendus,  raconte  un 
témoin;  ils  accusaient  le  monarque  de  prendre  des  femmes  pour 

I.  Pitcho». 


Digitized  by  Google 


ÉTUDES  SUR  LES  POPULATIONS  PRIMITIVES 


253 


conseillers,  et  l'une  de  ses  épouses  pour  premier  ministre.  L'ora- 
teur invitait  l'assemblée  à  examiner  le  corps  du  roi,  pour  constaler 
qu'il  gagnait  de  l'embonpoint,  marque  certaine  que  les  intérêts  du 
peuple  ne  l'inquiétaient  pas  plus  qu'il  ne  fallait*  ».  Ne  vous  éton- 
nez donc  point  que  1'  «  Avaleur  d'hommes  »  préfère  à  ces  criti- 
ques grincheux  les  bardes  officiels  et  les  flatteurs  attitrés,  il  a  pour 
instrument  de  prédilection  et  comme  moyen  d'action  principal  son 
Conseil  d'Elat,  dit  des  Âmapa kati  ou  des  Intermédiaires,  lesquels 
vont  aux  informations  et  font  exécuter  les  ordres.  Ce  conseil  n'a 
pas  de  composition  fixe;  ses  membres,  en  nombre  indéterminé, 
ont  des  attributions  vagues  et  peuvent  être  désavoués  à  chaque 
instant.  Ce  qui  n'empêche  que  leur  pouvoir  est  redoutable.  (Jui 
veut  se  présente,  reste  ou  s'en  va.  —  S'est-il  fait  agréer  ?  a-t-il  su 
plaire?  tout  est  là.  Au  grand  kraal,  la  jeunesse  dorée  vient 
s'amuser  et  au  besoin  se  rendre  utile,  histoire  de  se  faire  la  main 
aux  affaires.  Les  représentants  des  familles  riches,  les  ambitieux 
ou  les  hommes  déjà  influents  qui  jouissent  d'un  renom  de  ruse, 
de  bravoure  ou  d'éloquence,  ont  tout  intérêt  à  venir  faire  leur  cour 
de  temps  à  autre,  sous  peine  d'être  notés  comme  mécontents  et 
dangereux,  comme  fauteurs  de  révolutions;  donc  ils  viennent  l'aire 
acte  de  présence.  Des  aventuriers,  des  gens  qui  ont  perdu  leurs 
moyens  d'existence,  des  déclassés  arrivent  et  se  jettent  devant  le 
Maître  en  criant  :  «  Ramasse-nous!  —  Soit!  »  fait  l'autre;  il  les 
recueille,  les  adopte,  en  fait  ses  sujets  le  plus  soumis,  ses  guer- 
riers le  plus  osés,  ses  suppôts  et  séides,  ses  hommes  à  tout  faire, 
en  un  mot  ses  Batlanha*  ou  demi-esclaves. 

Janissaires  et  conseillers  d'Elat,  visiteurs  et  officiers  de  fortune, 
il  leur  donne  le  titre  d'hôtes,  et  les  traite  en  conséquence;  il 
nourrit  et  héberge  tout  ce  monde,  pourvoit  à  l'entretien  maté- 
riel, et  même  à  ce  qu'on  ne  manque  pas  de  femmes.  Aux  Batlanka, 
il  passe  telles  ou  telles  de  ses  concubines  dont  il  a  assez,  mais  s'ap- 
proprie les  enfants  qu'ils  engendreront  et  ne  leur  permet  d'être 
époux  et  pères  que  pour  son  compte.  Cela  suppose  qu'il  possède 
un  harem  assez  bien  monté.  En  effet,  il  est  riche  par  les  trou- 
peaux qui  lui  valent  des  épouses,  et  par  les  épouses  qui  lui  valent 
des  troupeaux.  Au  bon  vieux  temps,  il  se  faisait  amener,  à  la 
saison  nouvelle,  les  filles  bien  tournées,  s'adjugeait  celles  qui 

1 .  Robert  Moflat,  le  Sud  de  l'Afrique. 

2.  Journal  de*  Missions  e'vaitgéliques,  1830. 
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mieux  lui  convenaient,  payait  le  prix  qu'il  jugeait  raisonnable  — 
il  n'avait  pas  intérêt  à  trop  lésiner  —  les  gardait  jusqu'à  ce 
qu'elles  fussent  engrossées,  et  daignait  alors  les  renvoyer  à  la 
maison  paternelle;  l'allaitement  dure  trois  ans  en  Cafrérie;  après 
quoi,  elles  devaient  se  représenter  à  la  cour,  et  se  remettre  à  la 
disposition  de  Sa  Majesté1. 

Mais  ce  qui  est  bon  à  prendre  est  aussi  bon  à  garder,  et  le 
cacique  ne  tenait  pas  à  se  démunir  d'épouses,  même  en  ne  faisant 
que  les  prêter.  Donc,  il  préférait  gratifier  ses  visiteurs  sur  le 
commun.  «  Dans  le  cuir  d'autrui,  large  courroie!  »  Aux  récep- 
tions particulièrement  nombreuses  et  brillantes,  on  faisait  assa- 
voir à  qui  de  droit  que  des  épouses  temporaires  seraient  requises 
pour  le  service  des  hôtes  de  Son  Altesse.  Au  beau  sexe  d'envoyer 
les  filles  de  bonne  affaire.  Mais  si  les  volontaires  ne  se  présen- 
taient qu'en  nombre  insufiisant,  ordre  du  Roi  pour  lever  des 
«  consentes  »  tant  en  un  canton,  et  tant  en  un  autre.  On  devine 
ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver  :  les  beaux  seigneurs  y  mirent 
trop  de  zèle,  les  gentilshommes  firent  les  choses  trop  grande- 
ment; il  y  eut  appel  comme  d'abus  ;  la  pratique  devint  impopu- 
laire et  tomba  graduellement  en  désuétude. 

Le  noyau  des  Araapakati  est  formé  par  les  amis  particuliers  du 
cabocère,  par  ses  camarades  de  chasse  et  de  plaisir,  qui  ont  passé 
par  la  même  initiation  dans  la  forêt,  ont  été  circoncis  le  même 
jour.  D'habitude,  la  bande  juvénile  s'est,  par  avance,  distribué 
les  fonctions  d'Etat;  le  premier  à  passer  sous  le  couteau  de  l'opé- 
rateur est  le  président  désigné  du  Conseil  des  ministres,  le  second 
n'est  autre  que  le  futur  monarque;  le  troisième  sera  général,  et 
ainsi  de  suite. 

Au  local  de  la  «  Grand  Palabre  »  vont  aboutir  les  nouvelles, 
importantes  ou  futiles.  On  s'y  entretient  familièrement  de  toutes 
affaires  couranles;  le  souverain  profile  des  conversations  dans  la 
mesure  qui  lui  convient.  Le  centre  d'information  est  en  même 
temps  une  Cour  suprême  dont  les  arrêts  sont  presque  toujours 
ratifiés  par  le  chef  qui  se  garde  bien  de  contredire  les  soi-disant 
représentants  de  l'opinion  publique  :  il  peut  s'y  faire  conseiller 
ce  qu'il  désire.  Le  noble  corps,  Parlement  et  Cour  d'appel  tout 
ensemble,  juge  et  légifère  sous  l'auguste  présidence  et  ajoute  à  ses 
diverses  attributions  celle  de  Pouvoir  Exécutif.  Les  Amapakati 

1.  Arboussel,  Journal  det  Minions  évangétiquet ,  1842. 
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assurent  en  personne  l'accomplissement  des  sentences  qu'ils  ont 
eux-mêmes  prononcées;  imposent  des  amendes  dont  ils  empochent 
bonne  partie;  les  plus  habiles  et  les  plus  déterminés  prennent 
la  tète  des  expéditions.  Quand  une  Iribu  voisine  est  accusée  d'en- 
tretenir des  desseins  hostiles,  quand  les  clans  font  mine  de  se 
rebeller,  quand  un  hobereau  joue  à  l'indépendance,  la  raison 
d'État  intervient  et  décide  qu'il  faut  «  manger  »  tel  ou  tel  sus- 
pect. Le  favori  du  moment  est  dépêché  avec  une  force  armée, 
marche  par  les  bois,  se  glisse  dans  la  nuit  jusqu'aux  troupeaux 
désignés,  les  enlève,  les  emmène.  Le  propriétaire,  s'il  défend  son 
bien,  s'il  répond  à  la  violence  parla  violence,  est  traité  en  rebelle; 
s'il  se  fait  blesser  ou  casser  la  figure,  cela  le  regarde.  Le  prince 
ne  prélève  qu'une  faible  part  du  butin  dont  les  gros  morceaux 
vont  aux  expéditionnaires;  aussi  les  guerriers  ne  demandent  que 
razzias.  Ceux  qui  en  furent,  ceux  qui  en  seront  bientôt  les  victimes 
en  sollicitent  de  nouvelles;  nul  moyen  plus  rapide  pour  un  ambi- 
tieux de  s'enrichir,  et  pour  un  tyran  d'établir  sa  puissance;  nulle 
institution  n'est  plus  efficace  pour  empêcher  que  les  fortunes  ne 
dépassent  un  certain  niveau,  pour  prévenir  la  Question  Sociale 
d'être  posée  en  Cafrerie.  Le  particulier,  dont  les  troupeaux  gros- 
sissent trop  vite  et  qui,  a  certains  signes,  s'aperçoit  qu'il  porte 
ombrage,  n'attend  pas,  s'il  est  avisé,  que  l'orage  lui  crève  sur  la 
tète.  Faisant  filer  secrètement  sur  un  autre  territoire  la  meilleure 
partie  de  son  bétail,  il  va  se  mettre  sous  la  protection  d'un  nouveau 
seigneur.  Pour  ces  demi-nomades,  en  ces  pays  de  pâturages  cou- 
pés de  ravines  et  de  forêts,  au  milieu  de  tribus  émiettées,  la  chose 
est  mieux  faisable  qu'en  nos  vastes  agglomérations  d'hommes. 
Cependant  elle  ne  laisse  pas  que  d'être  délicate;  la  grosse  affaire 
est  de  ne  pas  se  laisser  pincer,  car  les  maladroits  payent  double. 
Les  fugitifs  qui  passent  la  frontière  sont  à  couvert  des  rancunes  de 
l'ancien  maître,  lequel  pour  se  venger  les  bannira  officiellement, 
les  déclarera  c  loups  et  porcs-épics  »,  c'est-à-dire  proscrits  et  hors 
la  loi  mais  il  n'oserait  les  poursuivre  sans  se  voir  lui-même  aux 
prises  avec  la  guerre  au  dehors  el  l'insurrection  au  dedans,  car  le 
réfugié,  eût-il  tous  les  torts,  est  personne  sacrée.  L'exil  volontaire 
est  tenu  pour  expiation  suffisante.  D'ailleurs  tout  prince  est  jaloux 
d'augmenter  le  nombre  de  ses  adhérents  ;  fier  de  ses  recrues,  il 
met  son  honneur  à  les  protéger.  En  temps  ordinaire  un  cacique 
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intelligent  n'abusera  pas  outre  mesure  des  razzias;  la  jalousie 
enlre  gouvernants  sauvegardera  jusqu'à  un  certain  point  les  gou- 
vernes; le  meurtre  et  la  spoliation  trouveront  un  modmmvendi. 

En  définitive,  sur  les  bords  du  Ky  Garip  comme  par  ailleurs, 
l'opinion  est  la  vraie  source  du  pouvoir,  et  qui  la  sait  manier  peut 
aller  loin  dans  les  voies  du  despotisme  et  de  la  rapace  cruauté. 

XIII.  —  Pour  ce  qui  en  est  de  la  justice  civile,  partons  du  prin- 
cipe que  chez  les  barbares  la  coutume  fait  le  droit  et  se  confond 
avec  la  moralité.  Vivante  est  leur  loi  et  non  pas  cette  lettre 
morte  des  Tables  gravées  sur  la  pierre  ou  des  Codes  inscrits  dans 
le  bronze  ;  elle  se  prête  aux  exigences  du  moment,  persiste  en  se 
modifiant,  se  modifie  en  persistant.  Les  représentants  officiels  qui 
en  ont  le  dépôt,  la  plient  aux  nécessités  nouvelles,  et  même,  sans 
s'en  douter,  l'adaptent  aux  cliangemenls  incessants  du  milieu. 

Mais  tandis  que  les  anciennes  générations  cafres  se  succédaient, 
en  apparence  identiques  les  unes  aux  autres,  voilà  tout  d'un  coup 
qu'apparurent  des  immigrations  franco-bataves  sur  ces  plages  re- 
culées, puis  vinrent  des  colons  anglais,  et  ensuite  des  mission- 
naires de  tout  poil  :  catholiques,  réformés,  Anglicans,  luthériens 
et  frères  moraves,  et  brochant  là-dessus,  fusils,  sabres,  bayon- 
neltes,  liqueurs  fortes;  tissus  laine,  coton,  soie,  allumettes  chi- 
miques, découverte  des  champs  de  diamants...  La  nouvelle  civi- 
lisation pénètre  par  mille  trouées,  déplace  l'ancien  angle  visuel, 
transforme  les  vieilles  conceptions  des  choses  et  jusqu'aux  notions 
du  juste  et  de  l'injuste.  Que  disaientces  barbares  sur  la  propriété? 

On  sait  l'anecdote  de  l'esclave  qui  avait  acheté  sur  ses  petites 
économies  un  superbe  chapeau  de  paille  qu'il  arborait  fièrement 
les  dimanches,  mais  les  jours  de  semaine  il  travaillait  aux  cannes, 
nu-tèle,  par  des  chaleurs  torrides  : 

«  —  Comment,  Pompée,  tu  te  laisseras  piquer  par  un  coup  de 
soleil  quand  lu  as  si  beau  chapeau?  Va  donc  le  chercher  ! 

—  «  Pas  si  bêle  Pompée!  répond  le  nègre,  ouvrant  un  large 
rire  qui  lui  fendait  la  bouche  jusqu'aux  oreilles,  chapeau  à  moi, 
tête  à  Massa!  » 

Ce  mot  résume  la  jurisprudence  abanloue  :  L'homme,  indivi- 
duellement propriétaire  de  divers  objets,  est  lui-même  la  pro- 
priété du  chef.  Pour  tous  torts  causés,  les  réparations  sont  dues 
au  propriétaire.  Ainsi  on  a  blessé  par  imprudence  une  femme... 
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Ce  n'est  pas  elle,  mais  son  mari  qu'on  indemnisera...  —  On  a 
commis  adultère  avec  la  voisine...  C'est  au  chef  qu'il  faudra  payer 
l'amende,  et  l'époux  ne  touchera  rien,  en  vertu  de  l'axiome  juri- 
dique des  Bantous  :  «  Nul  ne  boit  de  son  sang,  ne  mange  de  sa 
propre  chair  ».  Pleutre  qui,  après  injure  reçue,  palperait  des 
dommages-intérêts  pour  son  propre  compte.  Ce  peuple  berger  se 
compare  lui-même  à  une  bergerie,  dans  laquelle  les  familles  font 
part  et  portion  du  grand  troupeau  collectif  :  l'Etat.  Dans  Je  trou- 
peau du  patriarche  entrent  sa  femme,  ses  concubines,  ses  garçons 
incirconcis,  ses  filles  non  mariées.  Celui  du  roi,  pasteur  du  peu- 
ple, comprend  la  totalité  des  adultes.  Le  sujet,  tenu  pour 
bœuf  ou  vache,  appartient  au  chef  dont  il  est  l'esclave,  mais 
moins  dégradé  qu'il  ne  le  serait  par  le  fait  des  législations  chré- 
tienne et  romaine,  il  a  droit  de  posséder.  En  tant  que  pro- 
priétaire, l'esclave  peut  être  lésé  dans  sa  propriété,  mais  en 
tant  que  personne,  il  relève  du  chef,  contre  lequel  est  censée 
commise  toute  offense  contre  les  poi'sonnes. 

Nous  avons  donné  à  l'Etat  un  caractère  abstrait  et  tout  im- 
personnel, tandis  que  le  Cafrc  en  est  encore  à  incarner  la  collec- 
tivité dans  le  souverain.  En  dernière  analyse,  l'Abantou  qui  de- 
mande que  le  chef  soit  vengé  de  l'assassinat  commis  sur  un  de  ses 
sujets,  fait  à  peu  près  ce  que  font  nos  procureurs  quand  ils  invo- 
quent «  la  vindicte  de  la  société  »  sur  la  tête  coupable.  Et  cette 
vindicte  ils  la  requéraient  hier  ou  la  requièrent  toujours  au  nom 
du  monarque.  Tout  larcin  était  considéré  au  moyen  âge  comme 
perpétré  contre  le  souverain.  Ainsi  Ducange4  nous  a  conservé  une 
des  formules,  mise  dans  la  bouche  du  voleur  qui  avouait  son 
crime  :  «  Je  suis  larron  de  brebis,  et  félon  envers  le  roi  d'An- 
gleterre. » 

Les  auteurs  anglais  disent  que  la  procédure  des  civilisés  a  ga- 
gné sur  celle  des  Cafres  une  avance  énorme  :  «  Nous  exigeons  que 
l'accusateur  fasse  la  preuve  de  son  dire  ;  là-bas,  elle  incombe  à 
l'accusé.  Tant  que  l'accusation  n'est  pas  prouvée,  nous  présu- 
mons l'accuse  être  innocent;  mais,  là-bas,  le  prévenu  est  tenu 
pour  coupable,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  convaincu  l'accusateur  de  ca- 
lomnie... » 

Ces  Anglais  ont  beau  parler.  Leur  jurisprudence  mérite,  en 
effet,  assez  souvent,  ce  bon  témoignage.  Mais  en  France,  à  la  façon 

i.  I.  44,  Abjurât io  terra 
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dont  les  juges  d'instruction,  les  procureurs  généraux  et  les  pré- 
sidents de  cours  d'assises  traitent  des  inculpés  :  condamnation 
par  contumace,  prison  préventive,  mise  au  secret,  etc.,  on  ne  se 
douterait  pas  de  l'immense  supériorité  du  code  Napoléon  sur  la 
coutume  béchouane. 

Et  quant  à  la  charge  de  la  preuve,  voyons  un  peu  :  jusqu'à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  devant  les  tribunaux  jugeant  les  accu- 
sations de  sorcellerie,  et  jusqu'à  la  fin  du  quinzième,  dans  les 
procès  criminels,  le  dénonciateur  n'avait  pas  à  prouver  la  culpa- 
bilité, mais  le  dénoncé  à  démontrer  son  innocence.  Encore  est-il 
bien  sûr  et  certain  que  de  ce  chef  un  grand  progrès  ait  été  réalisé 
dans  le  pays  où  a  triomphé  la  révolution  française,  mais  où 
court  toujours  le  proverbe  :  c  Si  on  m'accusait  d'avoir  volé  les 
tours  de  Notre-Dame...  » 

Aux  temps  de  la  féodalité,  «  cette  preuve  se  faisait  par  le  ser- 
ment de  purgation,  pour  lequel  il  fallait  des  assistants1  qui  ju- 
rassent l'accusé  incapable  de  parjure.  S'il  ne  pouvait  pas  trouver 
d'assistants  ou  si  l'accusateur  les  récusait,  alors  intervenaient  les 
jugements  de  Dieu*.  Celte  jurisprudence  ressemblait  fort  à  celle 
qui  est  toujours  en  vigueur  autour  des  monts  du  Dragon. 

Quant  au  système  pénal,  les  codes  sauvages  peuvent  soutenir 
la  comparaison  avec  les  nôtres.  Nous  sommes  punis  en  nos  biens 
et  personnes,  mais  les  pauvres  barbares  en  leurs  biens  seulement. 
Ni  fouet,  ni  prison,  ni  fers,  ni  chaînes,  ni  jeûnes,  ni  travaux 
forcés,  ni  gibet,  ni  guillotine,  —  ces  malheureux  sont  encore 
si  arriérés!  Les  châtiments  corporels,  ils  les  prohibent  dans  la 
justice  civile,  ils  interdisent  de  les  appliquer  aux  adultes.  S'ils  y 
recourent,  c'est  dans  l'éducation  et  aussi  dans  la  justice  fami- 
liale, plus  étendue  que  la  nôtre.  L'enfant  surpris  à  voler  est  cruel- 
lement puni  :  on  lui  lie  les  poignets  qu'on  tient  sur  le  feu  jus- 
qu'à ce  que  la  chair  soit  mise  à  nu  ;  menace  de  la  consumer  s'il 
y  a  récidive.  Les  missionnaires  racontent  avoir  vu  des  Déchouanas 
qui  avaieut  complètement  perdu  l'usage  des  mains,  pour  avoir 
commis  plusieurs  larcins  pans  leur  enfance5. 

Ainsi,  les  Cafres  admettent  que  leur  personne  soit  la  propriété 
du  chef,  dont  ils  se  reconnaissent  les  esclaves.  Nous  trouvons  cette 
condition  offensante  pour  la  dignité  humaine,  nous  protestons,  et 

1.  Contact amental et. 

2.  C.  W.  de  NYactiter;  Schopenhauer. 

3.  Journal  dtt  Mittion»  Êvangélique*,  18*7. 
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à  bon  droit,  contre  celte  détinition  légale,  nous  nous  proclamons 
libres  et  prétendons  jouir  de  l'entière  possession  de  nos  individus. 
A  merveille  !  Mais  dans  la  réalité  des  choses  que  voyons-nous? 
Chez  ces  sauvages  l'esclave,  puisque  esclave  y  a,  est  tenu  en  plus 
haut  respect  que  chez  nous  le  citoyen;  la  liberté  du  meurtrier  est 
mieux  respectée  que  chez  nous  celle  de  l'homme  honnête,  mais 
journaliste  mal  pensant. 

—  On  se  récrie  :  «  —  Quoi  !  les  Barolongs,  les  Bakuénas  dis- 
penseront de  toute  punition  le  chenapan  qui  se  trouvera  trop  pau- 
vre pour  payer  l'amende  encourue  pour  crime  ou  délit?  Et  s'il 
prolitc  de  l'impunité  pour  voler  et  voler  encore,  ou  commettre 
quelque  autre  acte  répréhensible  ?  » 

—  11  en  est  ainsi.  Le  larron  est  condamné  à  restituer  et  à  payer 
une  amende  qui  peut  s'élever  jusqu'au  décuple  de  la  valeur  sous- 
traite; mais,  où  il  n'y  a  rien,  le  cabocère  nègre  perd  ses  droits 
tout  comme  le  roi  blanc.  Avec  la  différence  que  le  cabocère  n'em- 
prisonne pas  l'indigent;  il  lient  la  liberté  d'un  homme  pour  plus 
précieuse  que  toutes  amendes  impayées.  La  sentence  a  flétri  l'acte 
coupable,  l'opinion  s'est  prononcée,  et  il  suffît.  Le  condamné  ne 
peut  s'acquitter?  —  Tant  pis,  mais  il  le  fera  plus  tard,  après  trois 
ans,  après  cinq  ou  dix.  On  ne  suppose  pas  qu'il  reste  toujours  insol- 
vable, car  pour  supposer  un  dénuement  absolu,  et  qui  se  prolonge 
indéfiniment,  il  faut  être  habitué  à  ces  contrastes  de  misère  et 
d'opulence,  que  notre  civilisation  est  seule  capable  de  produire. 

«  —  Et  ces  meurtres,  objecte-t-on ,  ces  meurtres  que  le  souverain 
opère  sur  l'individu  dont  la  richesse  fait  le  crime?  » 

—  Cela,  répondons-nous,  est  une  application  vulgaire  de  la  «  rai- 
son d'Etat  »  moins  que  la  justice  civile;  c'est  une  conséquence  de  la 
rivalité  qui  surgit  entre  les  ambitions  de  l'oligarchie  terrienne  et 
celles  du  césarisme  démocratique.  Personne  ne  s'y  trompe,  là-bas. 

—  «  Et  cet  égorgement  du  faiseur  de  pluie  quand  la  sécheresse 
persiste?  Et  ces  pontifes  massacrés  après  la  défaite  par  l'armée  ' 
qu'ils  avaient  prétendu  rendre  invincible?  Et  ces  auto^da-fés?  Et 
ces  pourchasseurs  de  sorciers,  ces  prêtres  qui  torturent  cruelle- 
ment les  gens  suspectés  de  magie,  ne  voilà-t-il  pas  des  châti- 
ments corporels  ?  » 

—  Il  est  vrai,  mais  cette  procédure  relève  du  droit  canon  et 
nous  parlons  droit  civil  ;  la  justice  religieuse  a  toujours  réclamé 
des  prérogatives  d'injustice,  comme  en  savent  quelque  cho<e  les 
pays  qui  ont  passé  par  l'école  du  Saint-Office. 


Digitized  by  Google 


240  revue  d'anthropologie. 

De  toutes  les  institutions  abantoues,  celle  des  cours  de  justice 
n'est  pas  la  moins  intéressante. 

L'individu  qui  croit  avoir  à  se  plaindre  d'un  concitoyen, 
n'évente  pas  ses  griefs,  ne  dissipe  pas  sa  colère  en  querelles  ver- 
beuses, mais  longuement  médite  le  cas  avant  d'en  saisir  Mon- 
sieur Tout  le  Monde.  Au  moment  qu'il  croit  opportun,  il  se  pré- 
sente sur  la  place,  arrête  les  passants,  dit  qu'il  a  une  affaire  sur 
laquelle  il  les  sollicite  de  prononcer.  Bientôt  s'assemble  un  audi- 
toire, devant  lequel  il  narre  posément,  en  un  discours  étudié,  les 
faits  qui  lui  paraissent  exiger  réparation. 

Averti  de  quoi  il  retourne,  l'inculpé  entre  dans  le  cercle,  écoute, 
promet  de  répondre.  Le  lendemain,  il  arrive  au  rendez-vous,  ac- 
compagné de  ses  parents,  amis  et  autres  tenants. 

L'un  et  l'autre  parti  se  rangent  en  demi-cercle.  L'accusé  expose 
la  cause  à  son  point  de  vue;  rétorque  sommairement  les  préten- 
tions adverses.  Après  quoi,  des  conversations  particulières  s'éta- 
blissent; du  tiers  au  quart,  on  se  communique  les  impressions, 
on  demande  des  éclaircissements  et  des  supplémenls  d'informa- 
tion ;  les  précédents  surgissent,  les  avis  éclosent. 

Au  troisième  jour  les  deux  parties  se  présentent  en  appareil 
guerrier,  lance  en  main.  Tous  sont  déjà  au  courant  de  l'affaire. 
La  séance  s'ouvre  par  un  allié  du  prévenu,  avocat  volontaire  qui 
discute  les  allégations  portées.  Un  ami  du  plaignant  rive  le  clou. 
Interrogation,  contre-interrogation  des  témoins;  on  se  renvoie, 
comme  une  balle,  l'obligation  toujours  gênante  de  faire  la  preuve. 
Cbacun  cherche  à  acculer  son  adversaire  dans  une  position  désa- 
vantageuse. On  s'échauffe;  des  orateurs  improvisés  interviennent, 
la  bataille  est  mouvementée.  Les  adversaires  font  de  la  tactique; 
tel  point  qu'on  avait  négligé  ou  paru  négliger  est  soudain  mis  en 
lumière;  une  marche  sur  le  flanc  change  l'aspect  du  champ  de 
bataille,  mais  telle  autre  manœuvre  rétablit  la  situation.  S  il  faut 
■  recourir  au  serment  on  avance  l'index  et  le  médius  en  tenant  fer- 
més les  autres  doigts;  on  jure  par  quelque  grand  ancêtre  de  sa 
famille,  par  le  chef  régnant,  par  son  épouse  préférée,  ou  bien 
encore  «  par  la  tille  de  mon  père1,  »  intéressante  formule,  dont 
nous  prenons  note. 

La  lutte  dure  plus  ou  moins  longtemps,  mais  tôt  ou  tard  l'opi- 
nion publique  se  manifeste  par  des  signes  non  équivoques;  la 

1.  Dugmore. 
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cause  est  entendue.  C'est  le  moment,  pour  le  parti  qui  a  reçu  plus 
de  coups  qu'il  n'en  a  distribué,  d'opérer  sa  retraite  en  bon  ordre 
et  d'offrir  une  indemnité.  On  en  discute  le  montant,  et,  si  l'on 
tombe  d'accord,  le  traité  est  ratifié  devant  le  peuple,  agissant  en 
conciliateur  et  juge  de  paix. 

Mais  si  les  discuteurs  n'en  veulent  pas  démordre,  si  la  cause 
prêle  aux  chicanes  et  contestations,  elle  est  portée  devant  un  ou 
plusieurs  Amapakati  délégués  à  cet  effet.  Les  parties  reprennent  à 
nouveau  l'examen  contradictoire,  les  plaidoiries  durent,  s'il  le  faut, 
toute  une  semaine,  puis  le  jugement  est  prononce.  Il  est  permis 
d'en  appeler  au  chef  lui-môme,  siégeant  en  son  conseil. 

Le  plaignant,  suivi  de  son  cortège,  se  rend  à  la  GrancTPlace. 
Du  plus  loin  qu'il  peut  se  faire  entendre,  il  crie  :  Je  demande 
j  ustice  ! 

—  «  Justice?  justice  dequoi?Qui  demande  justice?  »  fait  quel- 
qu'un du  kraal  princier. 

Le  demandeur  s'est  arrêté  à  cinquante  pas  de  l'entrée,  il  hurle 
sa  réponse,  s'assied  et  attend. 

Entre  temps,  les  familiers  du  palais  vont  et  viennent,  ils  apo- 
strophent les  étrangers  :  —  «  Que  faites-vous  là?  »  Le  question- 
neur passe  outre,  dès  qu'il  a  été  renseigné.  Un  second,  un  troi- 
sième, un  quatrième  interrogent  et  s'en  vont  ;  l'histoire  est 
maintes  fois  reprise,  racontée  tout  au  long;  marquer  quelque 
impatience  passerait  pour  inconvenant  et  irrespectueux.  Enfin, 
Sa  Majesté  avertie  daigne  fixer  le  jour  où  elle  entendra  la  cause. 

Si,  aux  rencontres  précédentes,  les  litigants  ont  fait  merveille 
d'attaque  et  de  riposte,  ont  prodigué  bottes,  feintes  et  coups 
droits,  combien  plus  en  cette  joute  solennelle  des  esprits,  en  ce 
grand  tournoi  qui  est  donné  en  spectacle  aux  intelligences  les  plus 
subtiles  et  les  plus  distinguées  du  royaume  !  Pendant  que  les  inter- 
rogatoires et  les  plaidoiries  vont  leur  train,  Sa  Hautesse  affecte  la 
plus  parfaite  indifférence,  se  renverse  sur  son  siège,  se  laisse  cou- 
ler sur  le  tapis,  s'étend  de  son  long,  paraît  s'assoupir.  En  résumé, 
l'auguste  juge  ne  perd  pas  un  mot,  pas  un  geste,  et  il  en  appert 
quand  il  pose  une  question  ou  se  relève  pour  prononcer  la  sen- 
tence et  condamner  le  coupable  à  payer  grosse  amende.  Car  on 
n'oserait  le  déranger  pour  bagatelles. 

Sitôt  l'arrêt  prononcé,  le  gagnant  se  précipite  aux  pieds  du 
chef,  les  baise  et  se  confond  en  louanges  sur  la  sagesse  et  l'impar- 
tialité du  jugement  qui  lui  a  donné  raison.  Séance  tenante,  des 
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Araapaki,  suivis  d'une  bande  de  guerriers,  vont  saisir  les  vaches, 
brebis  et  chèvres,  montant  de  l'amende  et  des  frais,  puis  procè- 
dent à  la  joyeuse  distribution. 

Concluons  :  Quand  Boùrs  et  Anglais,  quand  missionnaires,  iru- 
ficants  et  chercheurs  de  diamants  auront  travaillé  le  pays  encore 
pendant  une  ou  deux  générations,  est-ce  que  parmi  les  futurs  civi- 
lisés de  la  Cafreric  on  entendra  souvent  raconter  des  traits  comme 
le  suivant  : 

«  M.  Walker,  agent  du  gouvernement  anglais,  à  son  rclour  de 
chez  Mochech,  ayant  trouvé  le  gué  du  Calédon  impraticable,  fut 
obligé  de  recourir  à  des  nageurs  pour  traverser  le  fleuve.  Il  laissa 
sa  voiture  chargée  de  blé,  à  l'autre  côté  de  la  rive,  sans  personne 
pour  en  prendre  soin.  Deux  mois  après,  lorsque  les  eaux  eurent 
baissé,  on  fit  chercher  cette  voiture.  Le  blé  était  intact,  quoique  de 
nombreux  Bassoutos  habitassent  aux  environs  et  souffrissent  de 
la  faim1...  » 

XIV.  —  Le  chef  affecte  les  dehors  de  la  majesté  et  de  la  toute- 
puissance,  dès  qu'il  peut  se  le  permettre,  mais  il  ne  saurait  ou- 
blier que  ses  débuts  ont  été  difficiles.  Pour  peu  que  l'héritier  du 
trône  n'ait  pas  l'étoffe  d'un  homme  adroit  et  prudent  autant  que 
ferme,  il  se  fera  briser  ou  évincer,  ou  bien  encore,  son  pouvoir, 
plus  apparent  que  réel,  servira  de  prêle- nom  aux  agissements 
d'une  camarilla.  Que  se  passe-t-il  la  plupart  du  temps? 

Le  nouveau  monarque  épouse  en  premières  noces  la  fille  d'un  de 
ses  conseillers.  Encore  jeune,  n'ayant  pas  encore  fait  ses  preuves, 
il  n'inspire  qu'une  confiance  limitée,  il  a  besoin  d'être  soutenu 
par  l'expérience  du  beau-père.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  très  riche, 
ne  possède  encore  que  des  troupeaux  médiocres.  Mais  avec  les  an- 
nées, son  aumaille  croît  et  à  mesure  que  sa  prospérité  est  con- 
statée, son  pouvoir  se  consolide.  Un  cabocère  voisin  lui  expédie  sa 
fille,  un  deuxième  en  fait  autant,  puis  un  troisième.  Les  refuser? 
—  Nenni,  ce  serait  se  mettre  des  guerres  sur  les  bras.  Il  est  plus 
sage  d'accepter  toutes  ces  épouses,  l'une  après  l'autre,  sans  préju- 
dice de  celles  qui  lui  donneront  dans  l'œil  et  qu'il  achètera  de  son 
propre  gré.  De  fil  en  aiguille,  l'âge  augmente  son  influence  et 
l'autorité  de  ses  décisions  ;  à  mesure  qu'il  vieillit  et  s'enrichit, 

1.  Journal  des  Mittion»  fyangéliquet,  1845.  Tliaba  Bossiou 
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de  plus  hautes  princesses  lui  apportent  de  nouvelles  alliances. 
Sans  doute»  il  y  a  des  précautions  à  prendre,  il  faut  du  tact  :  les 
premières  épouses  ont  donné  des  enfants  et  ont  acquis  certains 
droits;  d'un  autre  côté,  il  serait  impossible  d'assigner  un  rang 
inférieur  aux  nouvelles  venues,  filles  des  plus  hautes  maisons. 
Le  roi  s'arrange  comme  il  peut,  évite  de  son  mieux  les  compli- 
cations de  ménage  qui  auraient  des  contre-coups  au  dehors.  De 
la  sorte,  il  advient  fréquemment  que  la  plus  jeune  des  épousées 
obtient  la  préséance,  et  prend  après  la  mort  de  son  conjoint,  le 
titre  de  reine  douairière;  il  se  peut  qu'un  fils  encore  en  bas-âge 
succède  au  trône  sous  la  tutelle  du  conseil  privé;  éventualité  dont 
les  hauts  et  puissants  dignitaires  s'accommodent  fort  bien  ;  car  alors 
le  pouvoir  réel  restera  longtemps  encore  dans  leurs  mains. 

Si  le  jeune  prince  accepte  leur  direction  et  les  laisse  gouverner 
en  son  nom,  les  barbes  grises  le  patronneront  et  le  protégeront 
volontiers.  Mais  s'il  regimbe,  il  a  tout  à  craindre  ;  car  il  ne  serait 
pas  difficile  aux  Amapakati  de  susciter  un  compétiteur,  pourvu 
d'excellents  titres,  parmi  ses  propres  frères  et  les  chefs  riches  ou 
ambitieux  que  d'heureuses  expéditions  ont  déjà  mis  en  vue,  et 
que  les  risques  d'une  guerre  civile  n'effraieraient  pas.  Probable- 
ment l'héritier  préférera  se  plier  à  la  situation  qui  lui  est  faite, 
attendant  qu'elle  se  modifie  à  son  avantage.  Les  vieux  conseillers 
videront  les  étriers  l'un  après  l'autre,  bon  débarras;  quant  aux 
burgraves  qui  tarderaient  trop  à  mourir,  ils  seront  balayés  sous 
une  opportune  accusation  de  sorcellerie,  et  leurs  dépouilles  iront 
aux  bons  camarades  avec  lesquels  on  s'était  lié  dans  la  forêt. 
D'exécution  en  exécution  les  Compagnons  du  nouveau  Roi  s'em- 
pareront du  pouvoir  pour  s'en  servir  à  la  façon  de  leurs  prédéces- 
seurs, jusqu'à  ce  qu'ils  vieillissent  et  soient  remplacés  à  leur  tour. 

—  c  Ote-toi,  que  je  m'y  mette  !  »  tel  est  le  grand  secret  de  la 
politique  cafre.  Je  vous  le  dis  en  confidence.  Et  tant  plus  ça 
change,  tant  plus  c'est  la  même  chose. 

XV.  —  C'est  un  axiome  reçu  parmi  les  anthropologues  que  les 
peuples  sauvages  n'ont  pas  d'histoire.  Cependant,  les  Zoulous  en 
ont  une,  ou  du  moins,  commencent  à  en  avoir.  Qu'en  conclure? 
Qu'ils  ne  sont  pas  à  proprement  dire  des  sauvages.  Ils  transi- 
tionnent  vers  la  civilisation,  période  généralement  désignée  sous 
le  nom  de  barbarie  ;  période  particulièrement  instructive  et  inté- 
ressante. 
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Par  une  circonstance  digne  de  remarque,  l'Etat  cafre,  qui  a 
donné  au  bonapartisme  un  coup  peut-être  mortel,  doit  indirecte- 
ment son  existence  au  premier  des  Napoléon,  dont  la  gloire  avait 
traversé  lequateur.  La  mélhode  stratégique  du  vainqueur  des 
Pyramides,  son  mode  de  gouvernement,  furent  expliqués  par  un 
Portugais  à  Gxaka,  le  huitième  ou  neuvième  descendant  en  droite 
ligne  d'un  héros  authentique  ou  légendaire,  dit  le  Zoulou,  nom 
qui  signifie  «  le  Vagabond1  ».  Le  jeune  prince,  Gxaka,  ou  «  le 
Tison  »,  que  son  ambition  intempestive  avait  fait  exiler,  profita 
de  ses  loisirs  forcés  pour  méditer  longuement  sur  l'application  à 
son  pays  de  procédés  qui  réussissaient  si  brillamment  en  Europe. 
Il  se  pénétra  de  la  doctrine  que  le  secret  de  la  victoire  est  d'être 
toujours  le  plus  fort  sur  un  point  donné.  Qu'il  importe  de  tou- 
jours prendre,  de  toujours  garder  l'offensive.  Qu'il  n'y  a  pas  de 
crimes  en  politique,  mais  seulement  des  fautes.  Quand  il  saisit 
enfin  les  rênes  du  pouvoir,  son  premier  soin  fut  de  former  sur 
le  modèle  de  «  la  Vieille  Garde  »  une  troupe  de  jeunes  fanatiques 
qu'il  dressa  à  l'obéissance  aveugle.  Avec  cette  phalange,  il  arriva 
à  tenir  sa  tribu  solidement,  et  par  sa  tribu  les  autres,  et  sub- 
séquemment,  toute  la  confédération.  Peu  à  peu  il  s'imposa  aux 
voisins  et  étrangers,  s'érigea  en  Empereur  féodal.  Ce  n'était  pas 
plus  difficile  que  cela  ;  et  pour  parvenir  à  ses  fins,  il  fit  preuve 
d'une  perfidie,  d'un  égoïsme  et  d'une  cruauté  dignes  des  plus 
illustres  modèles. 

De  tout  temps  la  guerre  avait  été  pour  tout  Cafre  bien  né  le 
moyen  de  montrer  sa  valeur  et  sa  capacité,  de  mériler  sa  propre 
estime  et  celle  de  ses  conciloyens  ;  c'était 'le  glorieux  passe-temps 
de  la  jeunesse.  Il  fallait  faire  ses  preuves  de  courage  et  de  viri- 
lité avant  de  prendre  femme  et  s'établir  chef  de  famille,  car  c'est 
une  loi  que  les  animaux  préludent  par  de  sanglants  combats  à  la 
saison  des  amours  :  aux  forts  et  vaillants  de  propager  l'espèce  à 
l'exclusion  des  faibles.  Chaque  printemps,  on  allait  en  expédition, 
tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  selon  que  poussait  l'ostentation 
ou  qu'incitait  la  prouesse.  Les  guerriers  accomplissaient  des  pro- 
diges de  valeur,  échangeaient  de  magnifiques  coups  de  lance, 
mais  ne  touchaient  ni  à  femme  ni  enfant.  L'engagement  terminé, 
ils  faisaient  le  compte  des  tètes  cassées,  les  battus  livraient  quel- 
ques bœufs  et  tout  le  monde  se  réconciliait.  Après  quoi,  les  gens 

1.  Le  i  Céleste  t,  suivant  une  autre  autorité. 
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rassis  s'en  retournaient  à  leurs  affaires,  et  remportaient  les  armes 
des  plus  jeunes  qui  restaient  à  s'amuser  avec  les  filles  du  pays,  et 
faire  bombance  avec  les  nouveaux  camarades1.  Idylle  de  la  guerre. 

Gxaka  changea  tout  cela.  Nouveau  Lycurgue,  il  institua  une 
Sparte  africaine;  autre  Frédéric  II,  il  transforma  son  peuple  en 
régiment,  son  pays  en  caserne,  dépassa  les  modèles  que  lui  avaient 
laissés  les  Foung  et  les  Ggaga.  Tous  les  individus  du  sexe  mascu- 
lin devaient  au  roi  le  service  militaire  pendant  la  meilleure  partie 
de  leur  existence.  Exception  n'était  admise  qu'en  faveur  des  sor- 
ciers ;  car  de  tout  temps,  il  y  eut  antipathie  entre  le  métier  mili- 
taire qui  exige  des  hommes  d'action  et  la  profession  sacerdotale 
qui  demande  des  réfléchis  et  des  méditatifs.  En  France,  pour  ne 
pas  servir,  on  entre  au  séminaire;  en  Cafrerie,  on  se  faisait  sor- 
cier. Cela  déplut  au  maître*  qui  d'ailleurs  ne  voyait  pas  sans  une 
secrète  jalousie  l'influence  du  corps  sacerdotal,  avec  lequel  il  ne  se 
souciait  pas  de  partager  le  pouvoir.  Il  comprit  fort  bien  qu'avec 
cette  sorte  de  gens  on  est  perdu  si  l'on  procède  par  demi-mesure, 
qu'à  ces  compères  il  est  plus  prudent  de  casser  les  bras  que  de  ro- 
gner les  ongles.  Mais  il  ne  savait  trop  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de 
vrai  dans  sa  sainte  religion...  Les  dieux  étaient-ils  vraiment  tels 
qu'on  les  décrivait?  Et  si  les  revenants  étaient  autre  chose  qu'une 
chimère,  il  ne  se  souciait  nullement  d'encourir  leur  vengeance 
dans  ce  monde  et  dans  l'autre...  Longtemps.il  médita,  longtemps 
il  dissimula;  enfin,  il  imagina  un  coup  hardi  dont  le  succès  dé- 
passa ses  prévisions  : 

Une  nuit,  Gxaka,  avec  deuxaffidés,  alla  secrètement  barbouiller 
avec  du  sang  de  bœuf  les  toits  de  plusieurs  huttes.  Grande  rumeur 
le  lendemain.  Et  le  roi  de  convoquer  tous  les  sorciers;  les  ras- 
semblant «le  près  ou  de  loin,  il  leur  intima  l'ordre  de  révéler 
l'auteur  du  méfait.  Pas  un  qui  ne  dénonçât  tel  ou  tel,  mais  deux 
seulement  tombèrent  juste,  et  désignèrent  Gxaka,  dont  ils  avaient 
flairé  la  ruse.  Les  fines  mouches  furent  nommés  Sorciers  du  Roi, 
mais  quant  aux  autres,  convaincus  de  mensonge  et  d'ineptie,  ils 
furent  égorgés  sur  l'heure.  Après  cette  exécution,  le  métier  passa 
pour  malsain  ;  peu  de  jeunes  gens  se  présentèrent  pour  servir 

4.  Mann,  Tramactiont  of  the  Ethnologieal  Society,  1867. 

2.  A  ce  que  raconte  Gzétiwayo,  qui,  lorsqu'il  était  prisonnier  des  Anglais  au  Cap.  dé- 
tailla l'histoire  de  son  pays  et  de  ses  institutions  a  son  gardien,  le  capitaine  Ruscombe 
Poole,  lequel  publia  ses  récits  sous  le  titre  :  Gieliwayo'ê  Storyof  the  Zuiu  nation  and  the 
War. 
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les  autels,  et  l'on  put  croire  que  les  rares  candidats  au  saint  mi- 
nistère étaient  poussés  par  une  vocation  réelle.  Les  sorciers  ces- 
sèrent d'être  gênants,  et  de  longtemps  n'osèrent  peser  sur  les 
affaires  de  l'État.  Gzétiwayo  se  plaignait  qu'à  son  avènement  il 
se  trouvât  désarmé  contre  le  fléau,  et  que  l'envoyé  anglais,  repré- 
sentant officiel  du  gouvernement  chrétien,  eût  pris  les  sorciers 
sous  sa  protection,  et  eût  interdit  toute  mesure  de  rigueur  à  leur 
endroit.  Même  après  la  captivité,  la  couronne  ne  lui  fut  rendue 
que  sur  la  promesse  qu'il  respecterait  les  magiciens  et  n'atten- 
terait jamais  à  leur  vie. 

Mais  revenons  à  l'armée  que  le  Napoléon  nègre  forma  pour  l'exé- 
cution de  ses  grands  projets.  Le  matériel  humain  dont  il  disposait 
était  de  premier  ordre  :  des  hommes  agiles  et  robustes,  hauts  de 
six  pieds,  pour  la  plupart.  Avant  tout,  il  s'agissait  de  les  habituer  à 
la  discipline.  Ils  avaient,  ils  ont  encore  une  danse  de  guerre,  dont 
l'effet  est  saisissant,  effrayant  même,  quand  on  voit  quelques  mil- 
liers de  gaillards  se  précipiter  à  la  fois,  courir  et  gambader,  crier 
et  hurler,  tous  sur  le  même  rythme,  tous  dans  le  même  mouve- 
ment1. Mais  ces  démonstrations  sont  purement  scéniques.  Sitôt 
l'action  engagée,  le  champ  de  bataille  n'est  qu'une  masse  confuse 
d'engagements  individuels,  on  s'égrène  et  s'éparpille,  de  tactique 
générale  il  n'est  plus  question.  Comprenant  la  guerre  en  mécani- 
cien, Gxaka  faisait  garder,  coûte  que  coûte,  l'ordre  dans  les  rangs, 
jusqu'à  la  fin  de  la  mêlée,  faisait  pivoter  ses  troupes  les  unes 
sur  les  autres.  Pour  les  rompre  à  l'obéissance  il  les  isola  du  reste 
de  la  nation,  les  claquemura  dans  des  villes-  casernes*  où  le  soldat 
n'avait  d'autre  chose  à  faire  qu'à  apprendre  son  métier  et  s'y  per- 
fectionner. On  lui  enseignait  l'escrime,  on  l'exerçait  aux  marches 
forcées,  à  supporter  faim  et  soif,  à  coucher  sur  la  dure.  Chaque 
régiment,  composé  en  moyenne  de  mille  hommes,  était  com- 
mandé par  un  colonel,  guerrier  éprouvé,  qui,  esclave  du  souve- 
rain, commandait  lui-même  en  maître  absolu  à  ses  soldats.  On 
dit  qu'en  son  beau  temps,  l'empire  cafre  ne  comptait  pas  moins 
de  cent  mille  guerriers,  dont  moitié  dans  les  campements  et 
toujours  prêts  à  partir.  Ces  chiffres  sont  probablement  exagérés. 
Witt,  notre  principale  autorité,  dit  qu'un  régiment  sur  le  pied  de 
guerre  comptait  1500  hommes  répartis  en  balaillons,  et  que  l'ar- 

1.  Holub. 

2.  Encouendat. 
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mée  comptait  20  de  ces  régiments.  De  la  sorte,  50  000  hommes 
auraient  constitué  l'armée  permanente,  mais  il  faut  dire  que 
dans  un  pays  où  tout  homme  est  guerrier,  ce  chiffre  pouvait  être 
doublé  ou  triplé  à  bref  délai.  —  L'armée  se  partageait  en  trois 
divisions  :  celle  dite  des  Jeunes,  de  beaucoup  la  plus  nombreuse, 
était  chargée  d'engager  et  de  soutenir  le  combat,  —  celle  des 
Vétérans  n'entrait  en  lice  qu'à  l'heure  décisive,  —  et  enfin,  les 
gens  du  train,  porteurs  de  provisions  et  gardiens  des  troupeaux. 
—  On  ne  pouvait  taxer  l'uniforme  de  lourd  ni  d'encombrant  :  une 
peau  jetée  sur  les  épaules  et  des  plumes  multicolores  fichées  dans 
l'énorme  chevelure.  Le  poil  et  la  plume  différenciaient  régiments 
et  compagnies.  Les  boucliers  étaient  noirs,  blancs  ou  rouges,  et 
leur  forme  différait  suivant  les  corps. 

Pour  obtenir  un  maximum  de  force  sur  un  point  donné,  Gxaka 
opérait  par  phalange  serrée.  Son  vrai  coup  de  génie,  celui  qui,  en 
définitive,  lui  valut  le  meilleur  de  son  succès,  fut  de  remplacer 
le  javelot  par  la  lance,  comme  arme  offensive.  Jusqu'alors  les 
Gafres  combattaient  de  loin  et  quand  un  homme  avait  lancé  quatre 
ou  cinq  dards,  —  et  il  n'eût  pu  en  porter  davantage,  —  il  était 
désarmé.  Le  nouveau  stratège  fit  choix  d'un  épieu,  court,  large  de 
base,  à  forte  pointe,  avec  lequel  il  fallait  joindre  l'ennemi  corps  à 
corps,  ce  qui  rendit  les  engagements  tout  autrement  meurtriers. 
Peine  de  mort  contre  tout  soldat  qui  se  servirait  de  la  lance  eu 
guise  de  projectile.  Les  corps  qui  partaient  en  expédition  rece- 
vaient pour  instruction  de  dérober  à  l'ennemi  le  secret  de  leurs 
mouvements  par  des  marches  nocturnes,  et  par  des  courses  ra- 
pides. 11  fallait  aller  en  ligne  droite,  autant  que  possible,  nonobs- 
tant marais  et  rivières,  ravines  et  escarpements  ;  le  jour  on  repo- 
sait dans  la  foret,  ou  l'on  se  cachait  dans  les  broussailles  et  les 
hautes  herbes.  Si  l'ennemi  s'était  préparé  à  l'attaque,  on  livrait 
bataille  rangée,  mais  on  préférait  le  surprendre  dans  les  ténè- 
bres, et  alors  on  égorgeait  tout  ce  qui  tombait  sous  la  main, 
vieillards,  hommes  et  enfants  ;  on  allumait  l'incendie  et  razziait 
les  troupeaux. 

De  pareilles  troupes,  qu'il  augmentait  de  jour  en  jour  et  disci- 
plinait de  mieux  en  mieux,  il  fit  un  formidable  instrument  de  vic- 
toire, c'est-à-dire  de  meurtre,  de  pillage  et  de  dévastation.  Tout 
était  calculé  pour  la  guerre  offensive,  rien  pour  la  défensive,  dont 
on  comptait  n'avoir  jamais  besoin.  Le  soldat  ne  pensait  pas  à 
se  donner  comme  défenseur  de  la  patrie,  mais  se  glorifiait  bien 
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plutôt  d'être  un  destructeur  de  la  patrie  des  autres;  il  se  targuait 
d'être  un  brigand  invincible.  On  l'avait  dressé  à  l'obéissance  aveu- 
gle, à  ne  jamais  discuter  les  ordres  reçus,  à  les  accomplir  sans 
hésitation,  à  ne  jamais  reculer;  on  lui  demandait  d'être  inaccessi- 
ble à  la  peur  comme  à  la  pitié,  et  de  partir  gaiement  pour  tuer  ou 
être  tué.  Les  chefs  des  compagnies  avaient  pour  injonction  stricte 
d'immoler  tous  fuyards1.  Vaincre  ou  mourir,  tel  était  le  mot  d'or- 
dre perpétuel,  a  Se  replier  en  bon  ordre  »  la  loi  martiale  l'in- 
terdisait, et  si  des  guerriers,  cédant  au  nombre  ou  à  la  force,  se 
laissaient  enfoncer,  le  souverain  les  faisait  exterminer  dès  qu'ils 
paraissaient  devant  lui*.  Du  reste,  le  généralissime  donnait  l'exem- 
ple de  la  bravoure.  Bâti  en  hercule,  il  aimait  à  se  jeter  dans  la 
mêlée,  à  combattre  au  premier  rang.  Mais  la  vaillance  ne  lui  suf- 
fisait point,  il  voulait  que  ses  gens  fussent  impitoyables,  et  comme 
lui  se  vautrassent  dans  le  sang,  se  délectassent  dans  la  férocité. 

Afin  de  garantir  ses  guerriers  contre  la  pernicieuse  influence 
des  distractions,  afin  d'entretenir  leur  ardeur  martiale,  il  exi- 
geait que  dans  leur  camp  retranché  ils  vécussent  dans  le  célibat 
—  sauf  un  demi-coucubinat  pour  officiers  et  capitaines  —  et 
tout  enfant  qu'on  rencontrait  aux  abords  des  casernes  devait  être 
abattu  sans  autre  forme  de  procès3.  La  vie  de  famille,  le  mariage 
proprement  dit,  n'était  permis  qu'après  l'expiration  du  temps 
de  service  ;  le  commerce  temporaire  avec  les  femmes  était  une  ré- 
compense de  victoire,  le  salaire  des  fatigues  endurées,  la  récom- 
pense de  la  bravoure  déployée.  Au  moment  du  départ,  on  faisait 
courir  des  filles  nues  devant  les  guerriers,  avec  promesse  qu'au 
retour  de  l'expédition,  les  mieux  méritants  se  prendraient  les  plus 
belles  au  choix*;  même  il  fut  institué  que  le  vétéran  aurait  droit 
à  autant  d'épouses  qu'il  avait  renversé  d'ennemis;  récompense 
bien  faite  pour  enflammer  l'imagination  d'un  peuple  voluptueux  5. 

Gzétiwayo  racontait  '  que  son  auguste  prédécesseur  avait  tini  par 
décréter  la  conscription  des  filles,  et  à  les  enrégimenter  sembla- 
blement  aux  garçons.  De  temps  à  autre,  décret  de  conjoindre  tel 
escadron  féminin  à  tel  escadron  masculin.  On  faisait  avancer  deux 
régiments,  Cafrins  de  ci,  Cafrines  de  là,  et  on  les  amenait  face  à 

1.  Àrbousset,  Journal  des  Misions  évangéliques,  1 84*2 . 

2.  Journal  des  Minions  evangSliques,  1855. 
5.  Witt. 

4.  Arbousset,  Journal  des  Missions  évangéliques,  18 $2. 

5.  Journal  des  Missions  evangéliques,  1833. 
<i.  Kuscorabe  Poole. 
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face.  Puis  :  —  «  Attention!  En  avant!  Arche!  Halte....  Cafrins  à 
droite,  droite.  Cafrines  à  gauche,  gauche.  Par  deux  rompez  vos 
files.  Arche!  » 

Oh  !  qu'il  eût  été  heureux  le  grand  Napoléon,  si  les  mœurs  ré- 
gnantes lui  eussent  permis  d'imiter  son  intelligent  disciple,  et 
de  transformer  la  France  entière,  et  tout  son  populeux  empire  sur 
le  modèle  de  la  Zouloutie,  modelée  par  l'illustre  Gxaka! 

L'armée  cafre,  nourrie  exclusivement  de  viande,  ne  devait  pas 
toucher  au  lait,  réservé  aux  hommes  d'occupation  pacifique,  aux 
femmes  et  aux  enfants.  Si  la  chose  eût  été  possible,  on  l'eût  mise 
au  régime  de  la  chair  humaine,  régime  qu'avaient  pratiqué  en  leur 
temps  les  cannibales  chevelus,  héros  des  anciennes  légendes1. 
Aux  dîners  de  gala,  le  souverain  faisait  servir  le  e  plat  royal  » 
pièce  de  résistance  et  morceau  friand  :  du  suif  en  saucisses,  qui 
nageait  en  une  énorme  soupière  pleine  d'un  sang  chaud,  fraîche- 
ment tiré  des  artères  d'un  bœuf.  Sa  Majesté  y  goûtait,  et  faisait 
boire  après  elle  les  héros  qui  avaient  tué  au  moins  dix  hommes  ; 
les  nobles  guerriers  se  jetaient  sur  le  potage,  et  puisaient  à  pleines 
mains,  avec  le  bruit  d'une  meute  altérée  lapant  à  la  fontaine*. 

Pour  tenir  constamment  ses  troupes  en  férocité,  Gxaka  veillait 
à  ce  que  le  sang  répandu  ne  manquât  à  aucune  de  ses  fêles,  et  plus 
d'une  fois  il  prit  occasion  de  réjouissances  publiques  pour  faire 
massacre  des  compagnies  dont  il  n'était  qu'à  demi  content,  ou 
dont  le  dévouement  laissait  à  désirer.  En  une  de  ces  représenta- 
tions de  gala,  il  fit  égorger  800  individus  sur  place,  tant  des  pri- 
sonniers que  de  ses  propres  sujets. 

Il  en  était  arrivé  à  se  faire  obéir  comme  un  dieu  qu'il  se  van- 
tait d'être.  Quand  mourut  sa  mère  —  cet  homme  aimait  sa  mère 
—  il  donna  cours  à  sa  piété  filiale  en  faisant  couper  le  cou  n 
mille  vaches  laitières,  car  il  faut,  disait  le  bon  lils,  il  faut  que 
même  les  veaux  comprennent  qu'il  est  douloureux  de  perdre  sa 
mère!  Puis  mille  de  ses  soldats  reçurent  l'ordre  de  se  donner  la 
mort.  Us  avancèrent  au  commandement,  chantèrent  les  louanges 
du  despote  : 

et  se  piquèrent  les  uns  les  autres  de  leurs  lances.  Où  trouver  fana- 
tisme de  cette  intensité  et  lâcheté  si  résolue? 

1.  Callaway,  Taie»  and  Traditions  of  the  Zultu, 

2.  Robert  Moflat,  South  Africa. 
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Les  quatre  premières  années  du  règne  se  passèrent  à  discipli- 
ner et  à  former  l'armée,  et  après  l'armée,  à  dresser  le  peuple 
entier,  après  quoi  le  potentat  s'en  prit  aux  voisins.  Son  plan  avait 
la  simplicité  des  conceptions  géniales  :  tuer  et  piller,  piller  et 
tuer,  s'annexer  les  territoires  dévastés,  ne  manger  l'artichaut 
que  feuille  à  feuille.  D'un  égoisme  presque  sublime,  et  en  grand 
conquérant  qu'il  était,  dépourvu  de  la  loyauté  la  plus  vulgaire,  il 
tombait  à  l'improviste  sur  des  tribus  paciûques;  trompait  par 
une  indifférence  étudiée,  captait  par  des  semblants  d'amitié  ceux 
dont  il  préparait  le  massacre.  Chaque  printemps  un  corps  s'ébran- 
lait, fondait  comme  l'ouragan  sur  la  tribu  qui  l'attendait  le  moins, 
faisait  un  carnage  indistinct  dans  la  multitude,  puis  un  carnage 
raisonné  de  tous  individus  influents  et  considérables  qui  ne  fai- 
saient pas  leur  soumission  en  termes  suffisamment  abjects.  Et  un 
peu  plus  tard,  la  tribu  décimée,  ruinée,  famélique,  trouvait  à  se 
consoler  :  on  la  menait  se  venger  sur  une  tribu  qui  ne  lui  avait 
fait  aucun  mal. 

N'entreprenant  de  campagne  que  sûr  de  vaincre,  il  avançait 
comme  le  Destin,  la  Terreur  le  précédait  et  le  Désespoir  le  sui- 
vait. Les  oreilles  s'emplissaient  du  bruit  de  ses  exploits,  a  A  ou- 
trance! »  avait-il  pris  pour  devise.  Digne  émule  des  César  et  des 
Alexandre,  des  Timour,  des  Gengis,  des  Ivan  le  Terrible  et  des 
Bonaparte,  il  fonda  lui  aussi  une  ère  nouvelle;  dans  son  monde 
africain  il  ferma  une  période  et  en  ouvrit  une  autre.  11  se  tailla 
dans  le  patrimoine  d'aulrui  un  empire  dont  l'amplitude  exprimée 
en  milliers  de  kilomètres  carrés  fait  un  chiffre  très  respectable.  Le 
Sessouto,  l'Orange,  le  Transvaal  et  autres  contrées  tombèrent  sous 
ses  terribles  lois.  Il  conquit  le  Natal,  c'est-à-dire  le  ravagea  de 
fond  en  comble.  D'après  la  renommée  qui  a  fort  exagéré,  aimons- 
nous  à  croire,  des  faits  atroces,  à  son  avènement,  ce  vaste  terri- 
toire auran  contenu  un  million  d'habitants,  mais  les  incursions 
multipliées  du  conquérant  n'y  auraient  laissé  que  vingt  mille 
malheureux  ou  environ,  cachés  dans  les  forêts,  perdus  dans  les 
ravins  et  rochers.  Le  reste  aurait  péri  par  le  fer  et  la  famine  — 
par  une  famine  semblable  à  celle  qui  rendit  quelques  Bassoutos 
cannibales  —  ou  se  serait  éparpillé  en  plusieurs  directions  :  la 
majeure  partie  vers  le  sud-ouest.  Les  Fingous1  vaincus  et  décimés 
émigrèrent  pour  la  plupart,  et  attendant  le  jour  de  la  révolte, 

i.  Ama  Fencou. 
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appelant  l'heure  des  rétributions,  tournèrent  leurs  regards  du 
côté  des  blancs.  Les  Mantétis  chassés  pourchassèrent  des  Béchua- 
nas.  Mais  que  nous  fait  à  nous, «et  qu'importera  à  la  postérité  ce 
remue-ménage  dans  une  fourmilière  de  noirs? 

Gxaka,  lion  des  lions,  mangeur  d'hommes  et  dévoreur  des 
peuples,  comme  il  se  faisait  appeler,  Gxaka,  que  ses  soldats  sa- 
luaient en  criant  :  «  Donne-nous  des  nations  à  manger  !  »  Gxaka 
déchirait  en  effet  les  tribus,  comme  un  fauve  dépèce  les  gazelles 
et  tombe  les  antilopes.  Avec  succès  il  exerçait  le  métier  sanglant, 
et  chaque  année  augmentait  le  nombre  de  ses  esclaves.  Mais  il 
trouvait  n'en  avoir  jamais  assez  et  sa  vie  se  passait  à  faire  d'autres 
captifs,  à  immoler  de  nouvelles  créatures  humaines.  Et  après? 
Tuer  derechef,  asservir  encore...  rien  au  delà.  Il  voulait  un  em- 
pire, le  cruel  moutard,  il  lui  fallait  un  grand  empire,  na!  Au 
destin  qui  l'interrogeait  : 

Dam  le  corbillon,  qu'y  met-on  ? 

—  Qu'y  mettre?  Quoi,  sinon  des  cadavres,  tout  plein  de 
cadavres!  Est-ce  que  les  empires  sont  faits  pour  autre  chose? 

Il  ne  comprit  jamais  que  la  conquête  pour  la  conquête  ne 
survit  guère  au  conquérant,  et  pour  que  conquête  dure,  elle  doit 
apporter  aux  peuples  conquis  un  progrès  quelconque,  au  moins 
un  semblant  d'idée  nouvelle.  Tandis  qu'il  était  à  s'instruire  au- 
près des  Portugais  de  Delagoa,  si  le  futur  potentat  avait  eu  la 
chance  de  rencontrer  un  missionnaire  de  l'Islam,  et  qu'il  se  fût 
converti  à  cette  foi  qui  trouve  chez  les  nègres  un  terrain  si  bien 
préparé,  il  eût  pu  remporter  des  victoires  autres  que  stériles,  et 
sou  empire  eût  contenu  autre  chose  qu'un  empereur.  Il  eût  pu 
donner  la  main  au  sultan  de  Bournou  et  autres  princes  musulmans 
qui  commandent  à  une  grosse  partie  de  l'Afrique  ;  tout  le  conti- 
nent noir  se  fût  enrôlé  sous  l'étendard  du  prophète;  la  distance 
entre  les  nègres  et  les  blancs  eût  été  diminuée,  et  l'histoire  de 
ces  races  eût  pris  tout  autre  tournure.  Mais  ne  nous  attardons 
pas  à  regarder  dans  les  espaces  imaginaires,  à  contempler  ce  qui 
aurait  pu  être,  mais  n'a  jamais  existé. 

Tyran,  oneques  n'y  en  eut  de  mieux  réussi  ;  par  contre,  il  n'eut 
rien  du  législateur,  et  comme  administrateur,  il  laissait  à  désirer. 
Chaque  année  il  allait  de  l'avant,  extorquait  autres  sacrifices  à 
son  peuple  vainqueur,  imposait  aux  vaincus  autres  souffrances, 
autres  humiliations,  ajoutait  de  nouveaux  scorpions  à  son  fouet  aux 
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cordes  d'airain.  Il  perfectionna  dans  ses  entours  l'art  de  tuer,  pilla 
de  nombreux  troupeaux,  tel  fut  le  bilan  du  règne.  Avec  ces  peu- 
ples enfants  il  montrait  le  sérieux  terrible  d'un  homme  rongé 
d'ennui,  dévoré  d'ambition.  Ses  plus  proches  étaient  tenus  de  lui 
montrer  la  soumission  la  plus  servile,  et  de  l'adorer  comme  un 
Dieu;  et  s'il  ne  les  aimait  guère,  ils  le  lui  rendaient  bien.  Il  s'en- 
tourait de  nombreuses  concubines,  mais  trop  fin  politique  pour 
se  donner  la  peine  d'élever  des  rivaux  et  peut-être  des  succes- 
seurs, il  faisait  détruire  sa  progéniture,  à  mesure  des  nais- 
sances, heureuse  encore  la  mère  qui  n'était  pas  expédiée  en 
morne  temps  !  Une  d'elles  s'était  échappée,  désireuse  de  sauver 
le  fruit  de  ses  entrailles,  mais  le  roi  mit  à  sa  poursuite  des  limiers 
qui  finirent  par  la  lui  ramener,  et  il  l'égorgea  de  sa  propre  main. 
«  Le  sage  ne  fait  rien  à  demi,  »  telle  était  sa  devise. 

On  devine  la  confiance  dont  il  entourait  ses  propres  ministres 
et  capitaines  de  son  choix.  Les  plus  habiles  et  vaillants,  les 
mieux  éprouvés,  il  s'en  défiait  autant  et  plus  que  des  autres,  le 
maître  fourbe  ne  flairait  que  trahisons  et  révoltes.  Manicoussa, 
un  de  ses  chefs  d'élile,  eut  vent  qu'on  songeait  à  lui.  Profitant  de 
ce  qu'il  était  campé  à  l'une  des  extrémités  du  vaste  royaume,  il 
prétexta  des  ordres  soudains,  rassembla  vilement  les  trente  mille 
guerriers  qui  étaient  sous  ses  ordres,  fila  à  marches  forcées,  plus 
loin,  toujours  plus  loin.  L'obéissance  passive  a  de  ces  aimables 
surprises.  Manicoussa  traversa  divers  royaumes  qu'il  conquit  en 
passant.  Lui  aussi  eût  pu  attacher  des  rois  à  son  char,  mais  il  pré- 
féra les  tuer  tout  de  suite;  et,  de  victoire  en  victoire,  il  fonda  un 
empire  qui  s'étendait  du  Limpopo 1  jusqu'au  Zambèze". 

L'aventure  avait  trop  bien  réussi  pour  ne  pas  provoquer  des  imi- 
tateurs. Le  fils  d'Oumaljabona,  Oumsilétékatzi,  le  bras  droit  de 
Gxaka  et  notoirement  son  meilleur  élève,  mit  en  avant,  lui  aussi, 
des  instructions  expresses  et  s'évada  loin  du  terrible  patron,  pour 
se  tailler  un  autre  empire,  situé  aussi  entre  le  Limpopo  et  le  Zam- 
bèze, mais  plus  au  nord-ouest,  et  s'étendant jusqu'au  lac  Macaricari, 
empire  auquel  il  donna  le  nom  de  ses  adhérents,  lesTabélé5  issus 
des  Zanzi4  originaires  de  Natal,  lesquels  avaient  la  prétention  de 
constituer  la  plus  haute  aristocratie  zouloute.  A  leur  suite  ils  avaient 

1.  Rivière  des  Crocodiles  ou  Rio  Rembé. 

2.  Diocleciano  Fernande*  das  Netes.  Monde  pittoresque,  1883. 

3.  Matabélé.  Matabili. 

4.  Aba  Zanzi. 
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entraîné  Betchuanas,  Holis1  Kalankas,  Tongas,  Djedjès,  Souinas1, 
toute  une  kyrielle.  Un  des  détachements  dépassa  le  Zambèzu, 
porta  la  terreur  du  nom  zoulou  jusqu'au  centre  de  l'Afrique. 

C'est  ainsi  que  du  vivant  même  de  Gxaka,  et  sans  qu'il  eût 
subi  aucune  défaite,  son  royaume  se  disloquait  et  se  démembrait. 

En  1828,  à  la  suite  de  nous  ne  savons  quel  massacre,  plus 
grandiose  encore  que  les  précédents,  éclata  une  peste  qui  mois- 
sonna bonne  partie  de  l'armée,  et  après  l'armée,  la  population. 
Le  Napoléon  zoulou  s'était  embarqué  dans  sa  campagne  de  Russie. 
L'instinct  populaire  ne  s'y  trompa  point;  chacun  comprit  que  le 
ciel  avait  parlé,  que  le  Destin  avait  brisé  l'épée  du  grand  extermina- 
teur. On  s'aperçut  enfin  que  les  injustices  ont  des  suites,  que  les 
cruautés  engendrent  des  ressentiments,  et  que  «  la  Gloire  et  les 
Victoires  »  sont  aux  peuples  nourriture  empoisonnée,  l^es  mal- 
veillants relevaient  la  téte,  les  jalousies  se  laissaient  deviner,  on 
entendait  comme  un  bourdonnement  de  murmures  désapproba- 
teurs. Mais  la  rage  du  despote  ne  savait  à  qui  s'en  prendre,  Quelque 
part,  sur  les  frontières,  une  tribu  mal  soumise  se  révolta,  et  le 
corps  d'armée  envoyé  pour  la  réduire  se  laissa  battre.  Être  battu 
en  la  personne  d'un  de  ses  lieutenants,  c'était  un  affront  insup- 
portable pour  Gxaka  qui  se  précipita  sur  le  théâtre  des  hostilités, 
gagna  une  éclatante  victoire  et  organisa  un  massacre  splendide  — 
l'honneur  était  sauf,  —  mais  partant  en  hâte,  il  n'avait  pas  daigné 
pourvoir  aux  provisions,  et  le  pays  ravagé  de  main  de  maître 
ne  fournissait  aucune  subsistance.  La  famine  s'abattit  sur  l'armée 
triomphante  et  la  ravagea  :  chose  inouïe,  les  mourants  se  mon- 
traient irrespectueux  et  les  agonisants  manquaient  de  discipline! 
Enfin,  le  serpent  longtemps  caché  dans  l'herbe  releva  la  téte, 
Oumolangan5  et  Dingâm  ourdirent  un  complot,  percèrent  le  flanc 
de  leur  propre  frère  tandis  qu'il  reposait  sur  sa  couche  de  lau- 
riers. Oumolangan,  le  plus  hardi,  avait  porté  le  coup;  cequi  donna 
l'occasion  nu  plus  traître  de  ramasser  le  «  kaross  »  encore  chaud, 
et  de  l'agiter  devant  le  peuple  effaré,  à  la  façon  de  Marc-An- 
toine secouant  au  Forum  la  tunique  ensanglantée  du  vainqueur 
des  Gaules  :  il  fit  tuer  son  complice  pour  apaiser  les  mânes  ir- 
ritées du  grand  Gxaka,  et  prit  en  main  les  rênes  du  gouver- 
nement. 

i.  Amaboli,  Abaholi. 

S.  Robert  Hartmann,  Nigritier. 
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XVI.  —  Après  les  César,  vaille  que  vaille,  arrivent  les  abomi- 
nables Octave,  les  ignobles  Tibère.  Dingâm  possédait  quelques-uns 
des  talents  et  tous  les  vices  de  l'assassiné.  S'il  fut  un  scélérat  de 
moindre  envergure,  ce  n'est  pas  que  l'envie  lui  manquât,  mais  les 
temps  étaient  devenus  plus  difficiles.  Saignée  à  blanc,  épuisée  par 
ses  propres  succès,  la  Zouloutie  n'en  pouvait  plus;  l'élite  de  sa 
jeune  génération  s'était  ensauvée,  mettant  de  vastes  espaces  entre 
elle  et  la  mère  patrie.  Pour  acheter  quelque  popularité,  le  nouveau 
roi  relâcha  les  liens  du  militarisme,  désencaserna  les  guerriers,  leur 
permit  de  prendre  femmes  et  de  vaquer  à  leurs  étables.  Pour  plus 
de  sûreté,  il  se  mit  en  devoir  —  devoir  qu'il  accomplit  conscien- 
cieusement—  de  faire  périr  de  malc  mort  tous  les  favoris  et  capi- 
taines du  précédent  règne,  mais  quelques-uns,  suivant  le  brillant 
exemple  que  leur  avaient  donné  Manicoussa  et  Oumsilekatzi,  ra- 
massèrent leurs  partisans,  et  allèrent  ici  ou  là  s'établir  en  des 
principautés  indépendantes. 

Voici  que  les  blancs  apparurent  sur  l'horizon  et  à  peine  entre- 
vus, ils  se  montraient  redoutables. 

En  1825,  quelques  aventuriers  de  cette  race  entreprenante  avaient 
visité  le  Port-Natal  et  sollicité  la  permission  de  présenter  au  roi 
Gxaka  leurs  hommages  et  quelques  fusils,  avec  lesquels,  préten- 
daient ces  malins,  il  pourrait,  d'une  façon  plus  expéditive,  réduire 
les  révoltes  qui,  dans  l'État  le  mieux  ordonné,  se  produisent  de 
temps  à  autre.  Le  vieux  crocodile,  enchanté  des  compliments  et 
du  cadeau,  concéda  aux  nouveaux  venus  une  vaste  terre,  et  leur 
donna  l'autorisation  de  trafiquer  avec  ses  sujets.  Tels  furent  les 
humbles  débuts. 

Dix  ans  plus  tard,  des  Boûrs,  parangons  de  l'orthodoxie  calvi- 
niste, furieux  que  le  gouvernement  colonial  eût  ordonné  l'éman- 
cipation prochaine  des  noirs,  quittèrent  la  colonie  du  Cap,  criant 
à  l'injustice,  à  la  violation  des  traités,  au  parjure;  à  les  entendre, 
il  n'était  droit  plus  sacré  que  celui  d'avoir  des  esclaves.  Fuyant 
l'arbitraire  qui  prétendait  leur  briser  le  fouet  dans  la  main,  em- 
portant Bible  et  cravache,  ils  ramassèrent  ouaille,  aumaille  et 
négraille,  franchirent  les  montagnes  du  Dragon,  et  abordèrent  en 
de  magnifiques  pâturages  sur  le  territoire  zoulou.  Émerveillés  de 
l'abondance  des  eaux,  de  l'herbe  saine  et  drue,  de  la  vigueur  des 
futaies,  les  «  Voortrekkers  »  éclairaurs  de  l'immigration  blanche, 
envoyèrent  des  messages  aux  frères..mii  étaient  restés  en  arrière, 
annonçant  qu'ils  avaient  découvert  une  Terre  de  Promission;  et 
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ils  furent  bientôt  rejoints  par  quelques  bandes.  Comme  c'était  leur 
devoir,  ils  se  présentèrent  respectueusement  devant  le  souverain  du 
pays,  demandèrent  l'hospitalité  due  aux  fugitifs,  protestèrent  de 
leurs  bonnes  intentions,  firent  valoir  l'avantage  que  procurerait 
leur  amitié.  Du  reste,  ils  ne  demandaient  que  des  terrains  inoccu- 
pés, pour  lesquels  ils  s'offraient,  d'ailleurs,  à  payer  un  prix  rai- 
sonnable. 

Ces  apôtres  de  la  civilisation,  Dingâm  ne  pouvait  les  repousser, 
sans  montrer  qu'il  avait  l'âme  noire  comme  le  corps.  Le  Cafre, 
bon  pèlerin,  répondit  aux  compliments  blancs  par  des  compli- 
ments nègres,  protesta  de  son  éternelle  amitié,  garantit  son  inal- 
térable faveur.  Pour  sceller  la  nouvelle  alliance,  et  donner  un 
gage  manifeste  de  sa  sincérité,  il  invita  les  alliés  d'outre-monts  à 
un  banquet  où  il  prodigua  viande  et  bière.  Quand  il  vit  ses  con- 
vives suffisamment  alourdis,  il  leva, l'index,  signe  familier  à  ses 
bourreaux,  qui  tout  aussitôt  égorgèrent  les  hôtes  jusqu'au  dernier. 
Ensuite  des  Zôulous  se  précipitèrent  sur  le  campement  des  étran- 
gers, en  tuèrent  bon  nombre.  Mais,  sitôt  revenus  de  la  première 
surprise,  ces  maudits  blancs  se  barricadèrent  et,  jouant  de  la 
carabine,  infaillible  en  leurs  mains,  forcèrent  les  assaillants  à  la 
retraite. 

C'était  une  affreuse  trahison.  Tout  Boûr  comprit  à  merveille 
qu'il  fallait  en  demander  un  compte  sévère  au  maître  de  si  appé- 
tissants domaines.  Une  troupe  d  emigrants  ou  «  Trekkers  »  surgit 
furieuse,  et  criant  vengeance;  elle  poussait  devant  elle  deux  ca- 
nons, machines  de  guerre  effroyables  par  leur  nouveauté,  qui 
ouvrirent  de  larges  trouées  dans  les  denses  phalanges,  orgueil  de 
Gxaka.  De  loin  les  porteurs  de  carabine  abattaient  les  porteurs  de 
sagaie  qui  tombaient  en  brandissant  leur  arme  devenue  inutile, 
cl  subirent  un  échec  comme  ils  en  avaient  rarement  infligé  de 
plus  terrible.  La  résidence  royale  fut  prise  d'assaut, et  brûlée  sur 
les  talons  de  Dingâm  qui  s'enfuit  chez  les  Souasis  de  la  baie  De- 
lagoa,  où  il  fut  massacré  par  quelques-uns  de  ses  officiers.  Ceci 
se  passait  en  1839-1840. 

Panda1  recueillit  la  succession,  qu'il  avait  gagnée  en  tra- 
hissant son  frère.  En  effet,  dès  qu'il  vit  les  affaires  tourner 
mal,  il  avait  conduit  aux  Boùrs  4000  hommes  de  troupes  auxi- 
liaires. Flegmatique  et  replet,  lourde  masse  de  chair,  il  avait 

1.  M 'panda. 
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jusque-là  servi  de  jouet  à  Gxaka  et  Dingam  qui  s'amusaient  de 
ses  bouffonneries.  Le  nouveau  roi  conclut  la  paix  aux  conditions 
que  lui  imposèrent  les  vainqueurs,  qui,  non  contents  d'avoir  razzié 
56000  bestiaux,  exigèrent,  en  outre,  un  territoire  de  50000  ki- 
lomètres carrés,  dont  ils  firent  la  république  de  Natal  ou  Nata- 
lie,  avec  Pietermaritzbourg  pour  capitale. 

Fiers  de  leurs  succès,  les  vainqueurs  s'attendaient  à  de  grands 
remerciements  et  peut-être  même  à  des  subsides  du  gouverne- 
ment colonial,  lequel,  tout  au  contraire,  ne  voulut  pas  reconnaître 
le  nouvel  état  de  choses  et  même  envoya  des  troupes  pour  affir- 
mer son  autorité  et  imposer  ses  quatre  volontés.  Irrités  de  cette 
interférence  qu'ils  déclaraient  odieuse  et  insupportable,  les  Boûrs 
esclavagistes  se  mirent  une  seconde  fois  en  marche,  et  allèrent 
fonder  la  république  du  Transvaal  dans  les  régions  que  le  terrible 
Oumsilékatsi  avait  pillées  et  dépeuplées.  Malgré  la  domination 
des  blancs,  Natal  resta  nègre  par  le  fond  de  la  population.  Une  foule 
de  Cafres  s'y  réfugièrent,  les  uns  après  les  autres,  pour  se  mettre 
à  l'abri  des  guerres,  des  meurtres  et  pillages  qui  infestaient  leurs 
pays  respectifs.  En  1848,  ils  étaient  dans  la  république  100000 
nègres,  et  seulement  1500  Boûrs  et  1000  Anglais,  dont  500  sol- 
dats; disproportion  qui  subsista  jusqu'à  la  guerre  esclavagiste 
aux  Etats-Unis,  époque  à  laquelle  on  se  mit  à  planter  du  coton,  et 
alors  affluèrent  presque  d'un  coup  5000  Anglais  et  Allemands. 
Aujourd'hui1,  l'entière  population  de  la  colonie  du  Cap  est  éva- 
luée à  750000  individus,  dont  un  tiers  de  race  blanche  et  deux  tiers 
de  race  noire. 

Ainsi  tomba  en  morceaux  l'empire  de  Gxaka,  battu  en  brèche 
par  deux  mauvais  petits  canons.  Flambé  le  palais  sacro-saint  du 
Roi  des  rois,  Soleil  des  Soleils,  Grande  Limite,  Dieu  du  Bétail  et 
des  Hommes!  Echarpés  les  Invincibles!  brisée  la  fulgurante  sagaie, 
enfoncée  la  Cohorte  immortelle  des  Dieu  Mânes,  champions  aériens 
de  l'armée  zouloute!  Et  comment!  Des  quidams  avaient  fait  l'af- 
faire, des  individus  sans  mandat  ni  permission,  de  simples  par- 
ticuliers qui,  s'ennuyant  chez  eux,  avaient  pris  chacun  son  fu- 
sil, et  mis  en  déroute  les  terribles  guerriers  dont  le  nom  faisait 
trembler  naguère  tout  un  ramassis  de  nations  et  peuplades.... 
Tout  n'est  qu'heur  et  malheur  en  ce  monde! 

1.  1883. 


Digitized  by  Google 


ÉTUDES  SDR  tES  POPULATIONS  PRIMITIVES.  257 

XVII.  —  Après  l'effondrement  politique,  l'effondrement  moral. 
De  bonne  foi,  le  Cafre  s'était  imaginé  être  un  lion  parmi  les 
hommes,  il  avait  cru  son  roi  «  Dominateur  du  monde  »,  «  Créa-  * 
leur  du  ciel  et  de  la  terre  »,  le  «  Noble  Eléphant  »,  «  Générateur 
des  hommes  »,  «  Faucon  mangeur  d'oiseaux1  ».  Certes,  la  (laiterie 
du  misérable  n'avait  pas  élé  dépourvue  de  toute  sincérité  quand 
il  se  prosternait  en  criant:  «Veuille  me  regarder  avec  faveur, 
Toi  qui  es  haut  comme  les  cieux,  sublime  comme  les  montagnes! 
Protège-moi,  loi  qui  vis  à  jamais  »  Et  tout  cela  n'eût  plus 
été  qu'une  illusion,  rien  plus  qu'un  souvenir!  Alors  donc,  illu- 
soire était  la  primauté  du  Zoulou  sur  tous  les  peuples  de  l'uni- 
vers? Menteuses  les  promesses  des  Oracles?  Alors,  fausse  la  reli- 
gion! Et  les  prêtres  des  fourbes!  Et  les  dieux  des  imposteurs! 

C'était  à  perdre  la  raison.  Où  trouver  la  clé  du  mystère?  —  On 
chercha,  on  invesligua,  et  l'on  finit  par  trouver  que  les  désastres 
nationaux  étaient  occasionnés  par  les  Dieux  Ancêtres,  qui  n'avaient 
pu  voir  sans  colère  que  le  sol  sacré  avec  lequel  ils  avaient  mêlé 
leur  cendre  lut  foulé  par  des  étrangers,  des  impies  qui  s'y  gé- 
raient en  maîtres  et  seigneurs.  Étaient  venus  les  missionnaires 
chrétiens.  Infestant  le  pays  du  venin  de  la  Sorcellerie  Blanche,  ils 
avaient  jelé  des  mauvais  sorts,  avaient  tout  détraqué  et  démanti- 
bulé, ébranlé  les  pierres  angulaires  de  l'Etat,  ruiné  dans  leurs 
fondements  toutes  les  institutions  politiques  et  civiles.  Se  disant 
porteurs  d'une  Bonite  Xouvclle,  ils  avaient  amusé  les  simples  et 
détruit  la  foi  aux  ancêtres,  la  foi  éprouvée,  qui  fit  jadis  la  gran- 
deur et  la  prospérité  de  la  Cafrerie.  —  «  La  malegent  mission- 
naire, disaient-ils,  la  racaille  baptisée,  autant  de  monstres  et  de 
garous3!  Si  nous  les  écoutons  encore,  c'en  est  fait  de  nous.  Rom- 
pons les  filets  dans  lesquels  ils  nous  enserrent  déjà.  Leur  doc- 
trine* tarit  toute  prospérité  en  nous  empêchant  d'avoir  des 
femmes;  elle  détruit  notre  repos  en  multipliant  le  travail;  elle 
ruine  notre  nationalité  en  niant  nos  divinités.  Les  charmes  du 
Dieu  Blanc  font  de  nous  les  esclaves  des  blancs.  C'est  là  qu'est  le 
mal,  c'est  là  qu'est  le  dangei5!  » 

Un  prophète  se  leva,  —  dans  les  grands  malheurs  et  quand  l'Ame 

1.  Journal  des  Musions  rvangt'liquc*,  1856. 

2.  Idem,  1X42,  442. 

5.  Ama  Silvani,  Ama  Takali. 

4.  Toubo. 

5.  Schrumpf,  Journal  de*  Mission*  évangélique*,  1853. 
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est  remuée  dans  ses  profondeurs,  la  passion  populaire  ne  manque 
pas  de  susciter  une  voix  inspirée.  Oumhlakatsa  se  disait  ressuscité 
des  morts,  s'annonçait  comme  ia  réincarnation  d'un  illustre  héros 
du  temps  jadis;  et,  hanté  par  les  esprits  des  anciens  chefs,  il  allait 
prêchant  de  canton  en  canton  : 

c  Nation  cafre,  trihus  des  Bassoutos,  prêtez  l'oreille!  Toujours 
vous  êtes  le  Peuple  de  Dilection,  toujours  les  Enfants  de  la  Pro- 
messe!... Toujours,  oui,  mais  sachez-le  bien,  les  Ancêtres  ne  vous 
seront  fidèles  qu'autant  que  vous  leur  garderez  la  foi! 

c  Moi,  je  suis  l'ambassadeur  de  l'autre  inonde.  Les  Morts  m'ont 
envoyé  pour  que  je  vous  délivre  du  joug  étranger,  pour  que  je 
souffle  sur  les  mauvais  sorts  jetés  par  les  missionnaires  blancs. 

«  Levez-vous,  o  guerriers;  accourez  de  toutes  paris.  Venez  de 
Mamba  et  de  Nyampanga,  de  Bandar  et  de  Banga  !  Et  vous  de 
Matlala  et  de  Mankapan,  et  vous  autres  d'ipoko  et  d'Entouméni, 
ne  restez  point  en  arrière! 

c  Tous  ensemble,  lançons-nous  comme  une  Irombe  sur  les 
étrangers  délestés,  sur  les  accapareurs  qui  mangent  la  Terre  des 
Noirs! 

«  Le  Ciel  amasse  des  trésors  de  grêle;  c'est  pour  en  écraser 
cette  racaille;  le  Ciel  l'emportera  par  un  vent  de  tourbillon;  il  la 
balayera,  et  plus  elle  ne  sera  vue  ! 

«  Les  Dieux  combattront  avec  nous,  et  vous  rendront  invulné- 
rables pour  leur  sainte  cause.  Les  Morts  sortiront  de  leurs  sé- 
pulcres pour  être  de  la  fête;  ce  sont  eux  qui  mèneront  la  danse. 

«  Toutes  ces  églises,  toutes  ces  chapelles  et  ces  presbytères, 
tout  sera  emporté  par  l'orage.  Et  l'ouragan  éparpillera  fioùrs, 
missionnaires  et  soldats,  balayera  tous  ces  noirs  infâmes  qui 
s'attachent  aux  basques  de  leur  habit! 

«  El  s'il  en  reste  de  ces  traîtres,  vous  les  verrez,  au  milieu  d'un 
tremblement  de  terre,  changés  en  hiboux,  mués  en  hyènes  et 
chacals! 

«  Car  terrible  vengeance  sera  prise  contre  les  fils  de  Gxosa  qui 
enfreignent  l'ordre  céleste;  vengeance  aussi  des  lâches  qui  se 
cacheront  dans  les  trous  quand  luira,  pour  nous  autres  braves, 
l'aurore  de  la  délivrance! 

«  Lavez-vous,  purifiez-vous.  Sacrifiez  aux  Ancêtres  des  bœufs 
sans  défaut;  écorchez-les  tout  vivants'.  Puis,  exterminez  tout 

i.  Ha  «etlougouf  ,  - 
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bélail  à  robe  jaune  et  cendrée  !  C'est  par  leur  moyen  que  les  étran- 
gers vous  ont  enguignonnés. 

c  Plus  encore  :  abandonnez  vos  troupeaux,  laissez  vos  jardins 
en  friche  et  vos  champs  en  jachère.  Jetez  toutes  vos  provisions  au 
vent,  jetez  tout  pour  être  plus  légers  à  l'assaut  ! 

c  Certes,  vous  n'y  perdrez  rien.  Pour  chaque  vache  sacrifiée,  il 
vous  en  naîtra  dix.  Vous  pillerez  les  blancs,  vous  enlèverez  un 
bulin  immense,  vous  vous  gorgerez  des  richesses  empilées  dans 
leurs  magasins. 

€  Et  les  Dieux  célébreront  avec  nous  la  fête  de  la  victoire!  Et 
quelle  mangeaille  ça  sera,  les  amis,  quelle  sauterie!  quelle  joie! 
quelle  volupté1  !  » 

Telles  étaient  les  prédications  enflammées  d'Oumhlakatsa,  au- 
trement ditMolagéni,  ou  le  Torrent  de  la  Montagne,  ainsi  nommé 
en  raison  de  son  exhortation  incessante  :  «  Lancez-vous  comme  la 
rivière  débordée!  > 

On  était  en  1852-1853.  La  reine  de  la  Grande-Bretagne  et 
l'empereur  des  Français  s'étaient  alliés  au  Grand  Turc,  mais  ne 
pouvaient  venir  à  bout  du  siège  de  Sébastopol  qui  traînait  en  lon- 
gueur. Le  bruit  se  répandit  en  Cafrérie  que  les  Russes  portaient 
des  coups  terribles  aux  habits  rouges,  d'aucuns  annonçaient  même 
le  prochain  débarquement  de  deux  armées  moscovites,  l'une  au 
Cap,  l'autre  à  Port -Natal.  Les  politiciens  nègres  ne  doutaient 
nullement  que  la  Russie  aurait  l'intelligence  d'apprécier  le  magni- 
fique appui  que  lesCafreslui  vaudraient  contre  l'ennemi  commun. 
Les  passions  se  montaient,  les  tètes  se  chauffaient. 

On  se  racontait  qu'à  l'ordre  de  Molagéni  l'étoile  du  matin  des- 
cendait du  firmament,  et  qu'elle  venait  se  poser  sur  le  front  du 
Révélateur.  Que  rochers  et  montagnes  s'inclinaient  devant  l'homme 
de  Dieu  passant  par  la  roule,  Que  Molagéni  n'avait  qu'à  lrapper 
de  sa  lance  enchantée  pour  faire  sortir  du  sol  soit  un  lièvre,  soit 
un  chacal,  ou  encore  des  tiges  de  blé  qui  levaient,  verdissaient  et 
mûrissaient  à  vue  d'œil.  Et  de  toutes  parts  on  accourait  pour 
voir  le  grand  homme,  pour  écouter  les  paroles  de  l'oracle5  qui 
se  répandaient  avec  une  promptitude  inexplicable.  Contrairement 
au  dicton  :  Nul  n'est  prophète  en  son  pays,  les  Gxalécas,  conci- 

1.  Journal  des  3/ÙWo/i*  évangélique^  1851. 

2.  Mol  loto. 
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toyens  de  Molagéni,  se  rangèrent  sous  son  étendard,  et,  après  eux, 
les  Ngkikas  et  Dhlatnbis.  Finalement,  tous  les  Gxosas  entrèrent 
dans  le  mouvement,  bien  qu'il  leur  en  coûtât.  Une  terrible  con- 
dition était  imposée  aux  patriotes,  pour  qu'on  leur  permît  d'en- 
trer dans  la  ligue  nationale  :  on  exigeait  qu'ils  massacrassent 
leur  bétail,  trésor  et  passion  du  Cafre.  Le  prophète  ne  voulait 
être  suivi  que  par  des  hommes  ayant  renoncé  à  tout,  il  faisait 
appel  au  désespoir. 

Entraîné  comme  les  antres,  le  roi  Krili,  un  fils  de  Panda,  tua, 
non  pas  tous  ses  bœufs,  il  est  vrai,  mais  plusieurs  centaines,  et 
invita  tous  les  chefs  de  la  Cafrérie  britannique  à  en  faire  autant. 
De  tous  côtés  on  égorgeait  des  troupeaux  ;  on  les  égorgea  par  telles 
quantités  qu'on  tomba  dans  la  disette  avant  qu'on  se  fût  entendu 
sur  la  prise  d'armes.  Les  révélations  avaient  fixé  le  mois  d'octobre 
1856  comme  extrême  limite;  cependant,  au  dernier  moment,  les 
puissances  du  Ciel  et  de  l'Enfer  voulurent  bien  proroger  le  délai. 
On  était  en  droit  d'attendre  de  nouvelles  recrues.  L  enthousiasme 
montait  encore.  Chaque  nuit  les  Gxalécas  voyaient  passer  des  masses 
noires  dans  le  ciel  ténébreux,  dans  les  nuages  chassés  par  les  vents 
ils  regardaient  passer  le  bruyant  cortège  des  Morts  et  des  Ancêtres 
qui  évoluaient  dans  les  airs,  et  dansaient  les  danses  de  guerre  pour 
mieux  se  préparera  la  future  bataille.  Car  les  Cafres  ont  aussi  leur 
Mesnie  Hellequin  et  leur  Meute  du  Grand  Veneur. 

Dans  l'intervalle  cependant,  les  Anglais  s'étaient  débarrassés  de 
leur  guerre  de  Crimée.  La  colonie  avait  pour  gouverneur  général 
un  homme  intelligent  qui  voulait  du  bien  aux  indigènes,  et  même 
se  donnait  la  peine  de  les  comprendre.  Aussi  sa  politique  tranche 
avantageusement  sur  les  agissements  taquins  et  brouillons  de  la 
plupart  de  ses  prédécesseurs  ou  successeurs.  Parfaitement  au  cou- 
rant de  tout  ce  qui  se  passait,  Georges  Grey  avait  massé  sur  la 
frontière  un  corps  de  cinq  mille  hommes  cl  attendait  les  événements. 

Krili,  de  son  côté,  avait  ramassé  six  mille  guerriers  avec  lesquels 
il  faisait  des  promenades  militaires,  mais  à  distance  respectueuse 
des  canons,  vilains  sournois  qui  tout  à  coup  vomissent  au  loin 
mort  et  mitraille.  11  avait  sacrifié  cinq  cents  douzaines  de  bœufs 
lui  appartenant  en  propre;  et  les  adhérents  de  la  ligue  trois  mille 
autres  douzaines;  mais  ces  énormes  hécatombes  n'avaient  pas  suffi 
au  Prophète,  qui,  au  nom  des.  Esprits,  demandait  tout  ou  rien. 
Janvier  1857,  date  marquée  pour  la  grande  bataille,  dernier  jour 
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du  mois.  Si  la  lune  se  levait  rouge,  les  Ancêtres  promettaient  de 
sortir  de  leurs  sépulcres,  pour  donner  le  signal  de  l'attaque.  — 
«  Mais  d'ici  là,  exhortait  Molagéni,  ayez  égorgé  vos  troupeaux,  tous 
vos  troupeaux,  ayez  même  jeté  au  vent  toutes  vos  provisions!  » 
En  conséquence,  on  recommença  à  abattre  une  pauvre  aumaille 
qui  n'en  pouvait  mais,  à  détruire  de  la  bonne  nourriture;  —  ce- 
pendant, on  n'eut  pas  le  cœur  de  tout  anéantir,  tout  gaspiller. 
A  l'époque  dite,  la  lune  se  leva  pleine  et  couleur  de  sang.  Et  le 
Prophète  de  prononcer  que  l'heure  était  venue,  que  les  Esprits 
s'étaient  présentés  au  rendez-vous;  mais  que  les  hommes  faisaient 
défaut  ;  ils  ne  s'élaient  pas  encore  dépouillés  de  tout.  Nonobstant, 
au  nom  des  Morts  pleins  de  bonne  volonté,  il  consentit  un  nou- 
veau sursis,  à  condition  qu'on  ne  laissât  plus  en  vie  qu'une  vache 
et  qu'une  chèvre  par  famille  de  combattants.  Quelques  bien  in- 
tentionnés s'exécutèrent,  la  grande  majorité  n'osa   Fallait-il 

s'étonner  que  le  18  février,  grand  jour  indiqué,  que  le  lendemain 
se  passassent  sans  qu'on  ne  vît  rien  venir?  Le  Prophète  répétait 
toujours  :  Les  Esprits  sont  prêts....  mais  vous  n'avez  pas  accom- 
pli la  condition! 

Quant  aux  Anglais,  ils  avaient  prolité  du  répit  qu'on  leur  avait 
laissé  pour  se  fortifier  dans  des  positions  qu'ils  rendirent  inexpug- 
nables, et  s'adjoindre  quelques  autres  compagnies.  Et  les  Cafres 
des  possessions  britanniques  sur  l'appui  desquels  on  avait  compté 
jusque-là,  les  Cafres  qui  avaient  gardé  tout  leur  bétail,  eux,  firent 
assavoir  à  leurs  frères  qu'ils  feraient  maintenant  cause  commune 
avec  les  blancs  et  repousseraient  par  la  force  toute  invasion  armée. 
—  Que  faire  dans  ces  conjonctures?  —  Rien,  répondit-on.  Le 
camp  se  débandait,  l'armée  fondait  à  vue  d'œil....  il  ne  restait 
plus  à  Krili  qu'à  s'en  retourner,  lui  et  les  fidèles.  Partis  pour 
écraser  l'Anglais,  ils  n'avaient  osé  frapper,  avaient  manqué  de 
foi.  Aux  Esprits  ils  avaient  demandé  un  miracle,  mais  n'avaient 
osé  le  mériter  par  un  désintéressement  complet,  un  dévouement 
sans  réserve.  Honteux  et  penauds,  ruinés  par  surcroît.  Un  grand 
nombre  de  familles  affamées  émigrèrent  à  Natal;  les  malheureux 
s'engagèrent  comme  domestiques  et  bergers  chez  ces  mêmes 
Anglais  dont  naguère  ils  n'avaient  pas  voulu  pour  voisins.  D'autres 
préférèrent  aller  chez  Manicoussa,  ou  chez  Oumsilékatzi.  Pen- 
dant plusieurs  mois,  des  patriotes  désabusés,  chargés  d'un 
mince  bagage,  se  dirigèrent  en  longues  files  vers  l'est  ou  vois 
l'ouest,  la  plupart  vers  le  nord.  —  Ce  qu'advint  du  Prophète, 
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nous  l'ignorons,  et  pour  ce  que  nous  en  savons,  le  Torrent  des 
Montagnes  se  perdit  dans  les  sables. 

Nul  jour  ne  fut  plus  funeste  à  l'empire  zoulou  que  celui  dans 
lequel  il  leva  la  laine  et  n'osa  frapper;  doutant  de  lui-même,  il  fut 
vaincu  même  sans  combat;  à  partir  de  ce  moment  la  nation  enlra 
en  décomposition  manifeste.  Les  circonstances  n'étaient  plus  les 
mêmes,  le  milieu  avait  changé,  et  pour  le  restaurer,  des  milliers 
d'hécatombes  n'y  eussent  pas  suffi.  Quoi  qu'en  eût  dit  le  Pro- 
phète, le  désespoir  lui-même  était  impuissant;  il  fallait  s'adapter 
aux  transformations  ou  périr;  il  fallait  avant  tout  renoncer  aux 
rêves  de  domination  universelle.  Comme  parallèle  historique,  la 
Judée  nous  revient  en  mémoire,  la  Judée,  qui  se  cuidant  aussi  la 
Nation  Sainte  et  le  Peuple  Élu,  avait  pensé  conquérir  le  monde,  en 
vertu  des  promesses  faites  aux  prophètes  et  patriarches  par  le  Dieu 
des  armées.  Elle  se  leva  à  la  voix  de  liar  Kochéba,  un  autre  tils 
de  l'Etoile,  et,  avant  d'être  écrasée  par  Titus  et  Vespasien,  elle 
donna  au  monde  étonné  le  spectacle  d'une  lutte  dernière  dans  la- 
quelle l'héroïsme  le  disputait  à  la  cruauté,  non  moins  qu'à  la  folie 
et  dont  la  fin  tragique  nous  émeut  encore. 

XVIII.  —  Les  expéditions  ratées,  telles  que  celle  entreprise  par 
Krili  et  Molagéni,  manquent  rarement  d'avoir  de  funestes  contre- 
coups. Les  forces  qu'on  n'avait  pas  osé  jeter  sur  l'étranger  se  re- 
tournèrent furieuses  contre  les  concitoyens;  parce  que  la  guerre 
extérieure  avait  avorté,  elle  enfanta  une  guerre  civile,  tout  autre- 
ment cruelle  et  dangereuse.  Les  frères  s'eut  regorgèrent  pour  déci- 
der qui  prendrait  maintenant  la  direction  de  l'Etat  désemparé 
désormais,  de  l'État  détraqué,  irrévocablement  démantibulé. 

Le  roi  Panda  n'eut  demandé  qu'à  être  cruel,  lui  aussi,  mais  ses 
moyens  ne  le  lui  permettaient  guère  et  force  lui  était  de  se  com- 
porter pacifiquement.  Bàfreur  et  goinfreur,  replet  et  repu,  le 
Vitellius  se  mouvait  difficilement;  il  jouissait  du  mépris  univer- 
sel, et  si  le  gros  homme  vivait,  c'est  parce  que  ses  prédécesseurs 
(ixaka-César  et  DingAm-Tibère  n'avaient  pas  daigné  le  faire  assas- 
siner. La  couronne  qu'il  portait  était  le  prix  d'une  trahison;  il  la 
devait  aux  Boûrs  auxquels  il  resta  fidèle  tant  qu'il  ne  put  autre- 
ment, mais  quand  les  Anglais  se  montrèrent  les  plus  forts,  il  leur 
adressa  l'hommage  de  son  dévouement  et  de  son  inaltérable 
fidélité. 

Se  mariant  en  toutes  et  quantes  occasions,  il  avait  su  se  ména- 
ger l'appui  de  nombreuses  familles,  qui  chacune  ambitionnait  le 
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pouvoir  pour  sa  progéniture  à  elle.  De  ses  divers  enfants,  trois 
s'étaient  faits  chefs  de  faction  et  posaient  en  prétendants.  Krili  avait 
tenu  d'abord  la  corde,  mais  son  expédition  manquée  le  perdit  ;  il 
en  revint  ruiné  matériellement  et  moralement,  ayant  perdu  ses 
troupeaux  et  son  crédit;  la  plupart  de  ses  adhérents  furent  obligés 
de  s'expatrier. 

Alors  Oumbalazi  et  Gzétiwayo  se  disputèrent  le  titre  de  dauphin 
et  le  pouvoir  qu'il  comportait;  ils  s'arrachaient  l'héritage  bien 
avant  qu'il  fût  vacant.  Le  peuple  se  scinda  en  deux  factions,  Ar- 
magnacs et  Bourguignons;  pendant  cinq  années  la  Zouloulie  fut 
le  théâtre  de  combats  meurtriers,  d'égorgements  sans  pitié,  tels 
qu'ils  sont  pratiqués  entre  frères.  On  affirme  que  cent  mille  créa- 
tures humaines  périrent  dans  la  guerre  civile,  qui  prit  fin  seule- 
ment quand  le  vieux  roi,  dépouillé  de  toute  autorité  réelle  cl 
ayant  déjà  perdu  Oumbalazi  et  trois  autres  fils,  implora  en  1801 
l'intervention  des  ennemis  détestés.  Sir  Thomas  Shepstone,  en- 
chanté de  l'occasion,  se  déclara  en  faveur  de  Gzétiwayo,  lequel 
reconnut  le  protectorat  des  blancs,  et  fut  nommé  régent,  recevant 
la  couronne  de  mains  qu'il  n'osait  mordre.  Le  vieux  Panda,  roi 
pour  la  forme,  subsista  jusqu'en  1N73,  époque  à  laquelle  son  (ils 
prit  seul  les  rênes  du  pouvoir. 

lie  nouveau  souverain  depuis  longtemps  proposait  à  ses  efforts 
un  but  déterminé,  une  direction  certaine.  Ne  supportant  qu'à 
contre-cœur  l'influence  anglaise,  il  tendait  au  rétablissement  de 
l'hégémonie  cafre,  à  la  restauration  de  la  gloire  nationale,  qui, 
espéraient  les  patriotes,  n'avait  été  que  momentanément  ternie  : 
«  Entre  un  Anglais  et  un  Zoulou,  disaient  ces  chauvins  (chez 
sauvages  et  civilisés  ils  parlent  même  langage),  la  supériorité 
morale  appartient  au  Zoulou,  car  nous  sommes,  de  toute  évidence, 
le  peuple  au  monde  le  plus  brave  et  aussi  le  plus  intelligent. 
«  Les  Anglais  ne  peuvent  pas  se  vanter  qu'ils  aient  battu  les  Zou- 
lous;  mèmement  que  Krili  leur  offrit  bataille  et  qu'ils  n'osèrent 
l'accepter.  Sans  doute  ils  passent  pour  les  plus  forts,  mais  pour- 
quoi? Parce  qu'ils  ont  pour  arme  le  fusil,  le  canon  dans  lequel  il 
y  a  plus  de  magie  que  dans  nos  sagaies,  mais  ayons  seulement  des 
fusils,  et  l'on  verra  comme  nous  les  battrons.  » 

Avoir  des  fusils  n'était  point  chose  facile.  Tant  les  Boûrs  que 
les  Anglais  prohibaient  la  vente  aux  naturels  d'armes  à  feu;  pro- 
hibition non  absolue,  il  est  vrai,  puisque  le  président  du  Trans  Vaal 
permettait  aux  missionnaires  le  trafic  en  petite  quantité  des  muni- 
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tions  de  guerre1  et  les  prédicateurs  de  l'Evangile,  transformés  en 
distributeurs  d'instruments  de  destruction,  débitaient  aux  baptisés 
de  la  poudre  et  du  plomb,  et  pour  être  admis  à  s'acheter  une  ca- 
rabine, il  fallait  avoir  été  touché  par  la  Grâce.  Sur  ces  entrefaites, 
on  avait  découvert  des  «  champs  de  diamants  »  dans  le  paysGriqua, 
à  600  kilomètres  ou  environ  de  la  frontière  actuelle  des  Zoulous. 
Kimberley  se  fondait  et  croissait  avec  la  rapidité  d'un  champi- 
gnon; au  bout  de  dix  ans  la  ville  comptait  déjà  80  000  habitants, 
dont  le  quart  de  blancs.  Une  foule  d'aventuriers  espéraient  y 
trouver  la  richesse  par  un  coup  de  hasard.  Ils  ne  prenaient  des  lois 
coloniales  qu'autant  qu'il  leur  plaisait,  et  pas  davantage.  Gzétiwayo 
donnait  l'autorisation  d'aller  travailler  aux  mines  à  tous  ceux  de 
ses  sujets  qui  en  manifestaient  le  désir;  même  il  les  y  engageait 
sous  main,  mais  à  la  condition  tacite  ou  déclarée  qu'ils  rapporte- 
raient chacun  son  fusil.  Pendant  plusieurs  années  de  suite,  des  mil- 
liers de  Cafres,  Zoulous  et  Hassoutos  se  présentaient  à  la  diaman- 
tière,  y  besognaient,  puis  faisaient  place  à  d'autres,  liers  et  satisfaits 
d'emporter  non  pas  des  guinées  jaunes  ou  des  cailloux  brillants, 
mais  d'avoir  fusil  sur  l'épaule  et  poire  au  côté1.  Chacun  prend  son 
plaisir  où  il  le  trouve. 

Dès  que  la  nation  se  fut  quelque  peu  remise  des  blessures  qu'elle 
s'était  portées,  elle  se  prit  à  maugréer  contre  le  protectorat, 
à  ressentir  les  ingérences  arbitraires,  parfois  injustes  et  souvent 
maladroites,  du  gouvernement  colonial.  Mordu  par  len  Cours,  rongé 
par  les  Anglais,  Gzétiwayo  eût  bien  voulu  se  débarrasser  des  uns 
et  des  autres;  il  fondait  grand  espoir  sur  la  mésintelligence  tou- 
jours plus  prononcée  des  deux  envahisseurs  qui  ne  demandaient 
qu'à  se  porter  des  mauvais  coups  ou  qu'à  se  les  rendre.  Probable- 
ment il  s'exagérait  la  portée  de  cette  inimitié  entre  chrétiens  qui, 
au  besoin,  se  seraient  réconciliés  contre  lui,  et  ne  se  chamaillaient, 
ne  se  donnaient  du  bec  ou  de  l'ongle  que  parce  qu'ils  ne  lui  fai- 
saient pas  l'honneur  de  le  craindre. 

Vers  1879-1880,  des  scènes  telles  que  la  suivante  étaient  d'oc- 
currence journalière  dans  le  kraal  royal5  : 

«  Des  soldats  s'attroupent  à  deux  cents  pas  de  la  grand'ease.  Ils 
se  préeipitent  vers  le  roi  qui  les  regarde  venir  du  haut  de  son  siège 
élevé,  et  demande  :  Qu'y  a-t-il? 

1.  Grundemami,  Kleiiie  Missions  Hibliolliek- 

2.  Anthony  Trollope,  Quarterly  Iievieir. 
Journal  des  Missions  évant/Sfiqurs,  1881. 
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«  —  Père,  fais-nous  partir  en  guerre! 
«  —  Enfants  que  vous  êtes! 
«  —  Père,  la  guerre,  la  guerre  ! 

«  —  La  guerre?  Si  vous  l'aviez,  bientôt  vous  en  auriez  assez  et 
même  trop  !  » 

Et  les  «  enfants  »  de  répondre  en  frappant  du  pied,  en  donnant 
du  poing  contre  les  boucliers,  en  hurlant  des  cris  sauvages. 

Préparant  silencieusement  sa  guerre,  Gzétiwayo  voulut  re- 
prendre plusieurs  des  institutions  qui  avaient  illustré  naguère  la 
Sparte  africaine,  entre  autres,  le  mariage  par  conscription.  Mais 
le  temps  avait  marché,  il  dut  se  contenter  d'un  diminutif  du 
système,  et  cependant,  un  lot  de  jeunes  filles  clama  et  réclama, 
protesta  contre  l'insuffisance  d'un  bataillon  masculin  qui  lui  était 
attribué.  Le  souverain  parut  se  rendre  à  leurs  raisons  et  procéda  à 
une  nouvelle  répartition  qui  ne  les  satisfit  pas  davantage.  Dépilé, 
le  roi  imagina  de  rétablir  l'équilibre  entre  mâles  et  femelles  en 
massacrant  les  malcontentes  qui  formaient  l'excédent',  terrible 
expédient  dont  il  se  serait  plus  tard  vanté  lui-même1.  Miss  Helen 
Colenso  affirme  que  le  fait  a  été  beaucoup  exagéré,  qu'une  demi- 
douzaine  de  filles  furent  exécutées, et  pas  davantage  ;  et  ce,  en  l'ab- 
sence du  roi,  qui  l'aurait  appris  avec  grand  déplaisir.  Toujours 
est-il  que  les  Zoulous  ne  se  souciaient  point  d'être  militarisés  au- 
tant que  cela.  Disons  à  ce  propos  que  pour  se  faire  bien  venir 
des  populations  les  Anglais,  sitôt  après  la  victoire  qu'ils  rempor- 
tèrent, se  mirent  à  décréter  la  liberté  des  mariages.  La  nuit  qui 
suivit  la  proclamation,  tous  les  naturels  qui,  bon  gré  mal  gré,  sui- 
vaient l'armée  en  qualité  de  porteurs  et  domestiques,  disparurent 
et  s'envolèrent  comme  une  bande  de  moineaux;  chacun  craignait 
de  trouver  les  femmes  déjà  prises. 

Le  gouvernement  colonial  se  crut-il  réellement  menacé  par  ces 
préparatifs  hostiles?  —  Sir  Bartlc  Frère,  procédant  avec  un  sans- 
facon  qui  étonna  jusqu'à  ses  amis,  articula  des  griefs  —  on  n'en 
manque  jamais  —  imposa  un  ultimatum  inacceptable,  au  bout 
duquel  il  y  avait  guerre  immédiate.  —  Va  pour  la  guerre  ! 

Le  commandement  des  troupes  fut  confié  à  Lord  Chelmsford, 
grand  seigneur  qui  croyait  faire  aux  espèces  trop  d'honneur  en  les 
mitraillant  quand  elles  se  présenteraient  à  portée  de  ses  canons.  11 

1.  Journal  de»  Mission»  évangélique»,  18H1. 

2.  The  Academy,  18X0. 
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partit  en  campagne,  comme  il  aurait  été  chasser  la  grouse  en  Écosse, 
dédaigneux  de  toute  précaution.  Si  bien  qu'un  de  ses  détachements 
fut  surpris  et  taillé  en  pièces  à  la  rencontre  d'Isendoula1,  dans 
laquelle  le  prestige  du  nom  britannique  subit  une  atteinte  cruelle. 
Pendant  plusieurs  mois  il  fallut  s'enfermer  dans  des  retranche- 
ments, jusqu'à  ce  qu'arrivassent  d'Europe  des  renforts  commandés 
par  l'Achille  de  la  Grande-Bretagne.  C'en  était  fait  maintenant  de 
Gzétiwayo  contre  lequel  on  avait  enrôlé  nombre  de  Bassoutos  et 
autres  tribus  indigènes,  histoire  de  vieux  comptes  à  régler,  datant 
de  Gxaka,  d'Oumsilékatzi,  de  Dingàm  ou  de  Panda. 

Parmi  les  volontaires  anglais  s'était  présenté  un  jeune  gent- 
leman, prétendant  au  trône  des  Bonaparte.  11  allait  se  faire  la 
main,  pensait  cueillir  de  faciles  lauriers.  Mais  lui  aussi  se  laissa 
surprendre;  et,  percé  de  plusieurs  coups  de  sagaie,  il  tomba  dans 
un  champ  de  mais,  laissant  sa  dépouille  au  vainqueur,  l'épée  du 
vainqueur  d'Àustcrlilz  et  la  montre  de  Napoléon  1er.  Mlle  Lenor- 
mant  avait-elle  prévu  cela?  —  C'est  ainsi  que  Gxaka  paya  son  il- 
lustre maître. 

Nous  parlions  sagaies,  et  non  pas  balles.  En  effet,  les  fusils 
qu'on  s'était  procurés  avec  tant  de  ruse  et  de  persévérance 
ne  servirent  pas;  au  moment  décisif,  les  Zoulous  s'aperçurent 
qu'ils  ne  savaient  pas  en  jouer,  et  n'osant,  ne  pouvant  s'y  fier,  ils 
reprirent  la  lance  de  leurs  pères,  la  fameuse  lance  qui,  après  leur 
avoir  valu  tant  de  victoires,  causa  leur  dernière  et  irrémédiable 
défaite.  Décidément  ils  n'étaient  plus  à  la  hauteur  de  la  situation; 
leur  montre  à  eux  retardait  aussi. 

11  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  raconter  la  déroule  des  nègres, 
la  capture  de  Gzétiwayo,  sa  captivité  chez  les  Anglais,  qui  le  réin- 
tégrèrent sur  le  trône  quand  ils  crurent  l'avoir  suffisamment  hu- 
milié, amoindri,  dressé  à  l'obéissance,  ne  lui  donnant  que  des 
pouvoirs  évidemment  insuffisants,  tout  en  lui  imposant  un  pro- 
gramme qui  devait  provoquer  des  rébellions.  Après  les  Zoulous, 
le  gouvernement  colonial  provoqua  les  Bassouloâ  à  une  résistance 
impossible  afin  de  leur  imposer  la  dure  loi  du  vainqueur.  Croyant 
n'avoir  plus  rien  à  craindre  du  côté  des  indigènes,  il  porta  toutes 
ses  forces  contre  les  Boùrs  —  nullement  abattus,  à  preuve  leurs 
succès  de  Roék's  Drifl  et  de  Laing  Neck  —  contre  les  Boùrs  qui 
toujours  mal  soumis,  récalcitrants  et  revêches,  espèrent  toujours 

1.  Isandhlawana. 
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en  avoir  le  dernier  mot.  Mais  des  blancs  entre  eux,  nous  n'avons 
point  à  nous  occuper. 

XIX.  —  La  Cafrérie  n'est  plus  qu'une  dépendance  de  l'énorme 
agglomération  britannique,  et  l'empire  zouloute  n'est  plus  qu'un 
souvenir.  En  toutes  ces  contrées,  l'état  social  se  modifie  avec  une 
rapidité  singulière;  les  antiques  institutions  tombent  en  déliques- 
cence comme  des  morceaux  de  sel  sur  lesquels  il  aurait  plu.  Tou- 
tefois, le  cas  du  Cafre  n'est  pas  désespéré,  nous  sommes  heureux 
de  le  constater.  L'immigration  européenne  n'a  pas  envahi  la  contrée 
aussi  soudainement  qu'ailleurs;  depuis  deux  siècles  et  demi  qu'ont 
abordé  les  premiers  colons  hollandais,  les  naturels  ont  eu  le  loisir 
de  lier  connaissance,  au  moins  lointainement,  avec  la  race  blan- 
che. Il  s'est  trouvé  que  leur  organisation  intellectuelle  et  morale 
n'était  pas  trop  disproportionnée  à  celle  des  arrivants,  et  qu'ils 
pouvaient  résister  à  l'absorption  immédiate.  La  transformation, 
nous  sommes  portés  à  le  croire,  ne  sera  pas  trop  rapide  pour 
qu'ils  puissent  la  supporter;  ils  se  modifieront  profondément, 
mais  se  perpétueront  dans  leur  progéniture,  noyau  d'une  popula- 
tion nouvelle,  qui  deviendrait  alors  la  plus  importante  de  l'Afrique 
australe.  A  ce  compte,  leur  histoire  n'aurait  fait  que  commen- 
cer, et  nous  aurions  assisté  à  la  naissance  d'un  peuple,  auquel 
une  belle  place  serait  assignée  dans  les  agissements  de  l'humanité 
future. 

«  Grande  chose  que  de  durer!  »  dit  un  proverbe  qui  a  cours  en 
Normandie,  pays  de  sapience. 


DE  L'ANGLE  XIPHOIDIEN 


PAR  M.  ADRIEN  CHARPY. 

CHEF  DKS  TRAVAPX  A'SATOMIQI  ri  A  U  FAOCLtI  DF.  LYOV 

La  circonférence  inférieure  du  thorax  présente  à  sa  partie  mé- 
diane une  échancrure  que  limitent  les  cartilages  infléchis  des  der- 
nières cotes  sternales.  Cette  échancrure  a  la  forme  d'une  ogive,  ou 
plus  exactement  d'un  arc  en  accolade,  c'est-à-dire  à  deux  courbes 
se  regardant  par  leur  convexité  et  ayant  pour  clef  l'appendice 
xiphoïde.  Elle  est  limitée  en  bas  par  un  ressaut  plus  ou  moins 
saillant  suivant  les  sujets,  mais  toujours  visible  et  tangible,  qui 
correspond  au  coude  d'inflexion  du  huitième  cartilage  costal,  que 
renforce  la  languette  du  neuvième;  quelquefois,  mais  rarement,  le 
coude  est  sur  le  septième  cartilage.  Les  bords  de  cet  arc  sont  assez 
faiblement  cintrés  pour  qu'on  puisse  les  supposer  rectilignes  et 
ramener  l'arc  lui-même  au  type  angulaire. 

J'appelle  donc  angle  xiphoïdien  l'espace  compris  entre  les  deux 
bords  de  l'échancrure  xiphoïdienne.  11  a  pour  côtés  les  rebords 
cartilagineux  infléchis,  sa  buse  s'ouvre  vers  l'abdomen,  son  sommet 
virtuel  et  variable  est  sur  la  base  de  l'appendice;  son  aire,  com- 
blée par  le  segment  supérieur  des  muscles  grands  droits,  peut  être 
bombée  pendant  la  vie  si  le  muscle  est  bien  développé,  mais  elle 
est  presque  toujours  creuse  sur  le  cadavre. 

Comme  on  le  verra  plus  loin,  cet  angle  est  en  rapport  étroit 
avec  la  forme  et  l'ampleur  de  la  base  du  thorax.  Or,  la  base  du 
thorax,  c'est  la  partie  fondamentale  de  la  poitrine;  c'est  là  que  le 
poumon  a  sa  plus  grande  largeur  et  qu'il  fonctionne  le  plus  acti- 
vement, contrairement  au  sommet  que  sa  faible  vitalité  expose  à 
la  phthisie;  c'est  là  que  s'insère  le  diaphragme  et  que  se  fait  la 
respiration  courante,  qu'elle  soit  du  type  abdominal  ou  du  type 
costo-inférieur;  c'est  là  enfin  que  s'insèrent  les  muscles  de  l'ab- 
domen qui  entrent  en  jeu  dans  tout  effort  et  toute  grande  action 
musculaire.  C'est  dire  que  l'angle  xiphoïdien  mesure  chez  l'homme 
adulte  et  la  valeur  de  la  poitrine  et  par  elle  celle  de  l'énergie  phy- 
sique qui  est  si  étroitement  liée  à  la  puissance  du  souffle  thora- 
cique. 
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Mes  recherches  ont  porté  sur  environ  deux  cents  sujets,  tels  que 
les  amène  le  hasard  dans  les  salles  de  dissection,  population  mé- 
langée de  blonds  et  de  hruns,  de  tailles  hautes  et  courtes;  je  n'ai 
pas  tenu  compte  des  squelettes  dont  le  thorax  prend  la  forme  que 
lui  donne  le  préparateur.  Je  mesure  l'angle  xiphoïdien  avec  un 
papier  transparent  et  gradué:  on  pourrait  tout  aussi  bien  le 
prendre  avec  un  rapporteur  ou  un  goniomètre  quelconque. 

J'étudierai  successivement  le  type  adulte,  l'influence  du  sexe  et 
de  l'âge  et  les  formes  pathologiques  fondamentales. 

•  « 

Type  de  l'homme  adulte.  —  Ce  n'est  qu'à  trente  ans  que  la 
poitrine  de  l'homme  a  pris  tout  son  développement;  car  de  vingt 
à  trente  la  taille  augmente  encore  et  la  croissance  diamétrale  ne 
cesse  de  se  perfectionner.  El  même  après,  les  cotes  élastiques  et 
flexibles  peuvent  encore  se  dilater,  pour  aboutir  aux  vastes  poi- 
trines velues  et  carrées  qui  marquent  l'époque  de  l'âge  mur. 

Presque  toutes  les  poitrines  d'homme  ont  le  type  transversal, 
qui  est  celui  de  la  station  verticale  et  de  la  liberté  des  membres 
supérieurs.  La  base  bien  dilatée  a  sa  largeur  maxima  sur  la 
huitième  eôle,  et  la  courbe  ovale  du  protil  ne  rentre  que  faible- 
ment en  descendant  le  long  des  dernières  côtes  jusqu'au  pli  de 
flexion  qui  marque  la  taille,  dans  le  sens  courant  du  mot. 

Le  diamètre  Iran  s  verse  maximum  évalué  en  centièmes  de  taille 
(je  ne  donnerai  d'ailleurs  que  des  chiffres  centésimaux)  est  en 
moyenne  de  16. 

En  calculant  d'après  11  sujets  cités  par  Sappcy,  (  15  minimum, 
je  trouve  :  moyenne  =10  (  19  maximum. 

Une  cinquantaine  de  sujets  me  donne  aussi  :  (  15  minimum, 
moyenne  =  16  (W  maximum. 

L'indice  thoracique,  c'est-à-dire  le  rapport  du  diamètre  trans- 
verse  maximum  à  l'antéro-poslérieur  maximum,  est  le  suivant  : 

c     i    ii         j   c    mm»  \  1*25  minimum. 

Sur  les  11  sujets  de  Sappey  :  moyenne  =  U0.  .  .  .  j  |M  maximura 

Calculé.  {  Sur  55  sujets  de  Voiliez  :  moyenne  =  144 

Sur  mes  observations  personnelles  :  moyenne  —  139^ 


Je  laisse  de  côté  les  chiffres  donnés  par  Weissgerber  qui  portent 
sur  des  squelettes,  et  ceux  donnés  par  Fourmentin,  qui  sont  trop 
différents  pour  avoir  été  pris  par  les  mêmes  procédés. 

L-OII.  *h#ta  .  pour  «qm  ff-j  Ç  |™'; 
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Mais  si,  au  iieu  de  s'en  tenir  à  une  moyenne  générale,  on  étudie 
les  individus  et  la  manière  dont  ils  se  groupent  par  leurs  ;t limités, 
on  obtient  la  série  suivante  : 


!•  Poitrines  faiblement  conformées 


*  Poitrines  bien 
3-  Poitrines 


à  type 


Diamètre  transversc,  15. 
Indice  à  150  ou  au  delà. 
/  Angle  xiphoïdien  i  60*. 

i  Diamètre  transverse,  17. 
.  ]  Indice  vers  140. 
(  Angle  xiphoïdien  i  70*. 

Diamètre  transverse,  18  et  jusqu'à  19. 

Indice  vers  130. 

Angle  xiphoïdien  i  80»  et  même  au  delà. 


Ces  observations  ne  concernent,  je  l'ai  dit,  que  les  sujets  mé- 
langés tels  qu'on  les  a  dans  les  hôpitaux.  Mais  les  influences  de 
taille  et  de  race  restent  encore  à  élucider,  et  ici  les  chiffres  ras- 
semblés ne  sont  plus  suffisants.  J'ai  bien  étudié  autrefois  dans  les 
hôpitaux  militaires  un  grand  nombre  de  soldats  classés  par  dé- 
partements, et  dont  la  poitrine  m'a  montré  des  différences  corres- 
pondantes aux  races  françaises;  mais,  à  cette  époque,  je  ne 
m'occupais  que  de  la  périmétrie  thoracique,  ce  qui  n'est  point  le 
but  de  ce  travail. 

Type  de  la  femme  adulte.  —  Ce  n'est  pas  chose  facile  que  de 
trouver  des  poitrines  de  femmes,  à  partir  de  vingt-cinq  à  trente  ans, 
qui  ne  soient  pas  déformées  par  le  corset  ou  les  vêtements;  et  l'on 
ne  peut  réunir  que  des  chiffres  restreints. 

Le  thorax  féminin  est  remarquable  par  son  sternum  court 
(Cruveilhier,  Sappey),  dont  le  corps  se  termine  sur  le  plan  infé- 
rieur de  la  quatrième  cote  et  non  de  la  cinquième  (Sœmmering) 
—  par  le  resserrement  plus  accentué  de  sa  portion  abdominale 
qui  aboutit  à  une  taille  plus  fine  (10  et  même  15°  contre  17)  — 
par  des  formes  plus  courtes  contrastant  avec  le  type  mâle  à  pans 
taillés  plus  carrément. 

Je  vais  d'abord  citer  les  chiffres  que  j'ai  calculés  d'après  douze 
sujets  cités  par  Sappey  : 


Diamètre  transverse  .  .  .  . 
Diamètre  antéro-postc rieur. 
Indice  thoracique  


15 


Femmes. 

|   M  minimum, 
j    17  minimum 

s  10  minimum,  j 
i   11  maximum.} 

._2j  127  minimum,  j 
Wïl  156  maximum.) 


15  minimum. 
10  uiaiimuin. 

minimum. 


140 
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D'après  ces  recherches,  la  différence  des  deux  poitrines  porterait 
donc  non  sur  la  saillie,  mais  sur  la  largeur,  réduite  chez  la 
femme,  d'où  l'abaissement  du  chiffre  de  l'indice. 

Voici  maintenant  mes  chiffres  personnels,  pris  sur  une  trentaine 
de  sujets  aussi  normaux  que  possible  : 


Femmes.  Hommes. 

Diamètre  transverse  maximum   16   |   18  !  48 

Diamètre  antéro-postérieur  maximum.  .  .     10,9  j   ^  j  11,7 

Indice  thortcique  150    j  |jj  j  139 

Angle  xiphoïdien   75°  j    I£  I  67 


Ainsi  pour  moi,  la  poitrine  de  la  femme  est  aussi  large,  mais 
moins  développée  en  épaisseur  que  celle  de  l'homme.  Son  indice 
est  plus  élevé;  son  angle  xiphoïdien  plus  ouvert. 

Mais  ces  différences  sont-elles  originelles,  et  les  trouverait-on 
même  à  vingt  ans?  Ne  tiendraient-elles  pas  d'une  part  à  la  gros- 
sesse, d'autre  part  à  la  vie  sédentaire  de  la  femme,  gardienne  du 
foyer,  étalant  les  flancs  qui  ont  porté  ses  fils,  tandis  que  l'homme 
à  la  vie  extérieure  et  musculaire  agrandit  incessamment  sa  poi- 
trine, centre  de  son  organisme  physique? 

De  toutes  manières,  je  suis  porté  à  croire  que  les  différences 
sexuelles  sont  bien  moins  grandes  que  ne  l'ont  dit  plusieurs  obser- 
vateurs, quand  ils  affirment  que  la  femme  est  naturellement  con- 
lorméc  pour  respirer  par  le  type  coslo-supérieur.  Ainsi  Bouvier  a 
cru  pouvoir  déduire  de  ses  recherches  et  de  celles  de  Sappey, 
d'ailleurs  moins  explicites,  que  la  femme  présentait  deux  types 
différents  de  poitrine  :  le  type  ordinaire  où  le  maximum  trans- 
verse est  sur  la  huitième  ou  neuvième  côte,  et  un  type  moins  fré- 
quent avec  son  maximum  sur  la  quatrième.  Dans  ce  dernier  cas, 
le  maximum  antéro-postérieur  est  sur  le  milieu  du  sternum,  le 
thorax  bombé  continue  en  avant  la  courbe  gracieuse  des  épaules, 
le  haut  de  la  poitrine  est  très  développé.  C'est,  ajoutc-t-il,  le  type 
de  la  Vénus  de  Médicis,  tandis  que  la  Vénus  de  Milo  a  le  type 
ordinaire,  élargi  vers  la  base. 

Je  ne  saurais  admettre  celle  distinction  sous  cette  forme;  car 
1°  de  zéro  à  quinze  ans,  le  thorax  des  garr;.  s  et  des  filles  est 
identique,  j'en  ai  examiné  un  très  grand  nombre,  et  ne  présente 


Digitized  by  Google 


272 


REVUE  d'aNTHROPOLOCIË. 


jamais  ni  son  maximum  au-dessus  de  la  huitième  ou  septième  cote, 
ni  ce  type  renflé  du  haut,  étroit  du  bas,  qui  devrait  être  originel. 
2°  On  ne  voit  le  type  thoracique  supérieur  que  sur  des  femmes  de 
vingt-cinq  ans  au  moins  qui  portent  sur  leurs  viscères  et  notam- 
ment sur  le  foie  les  traces  irrécusables  de  la  déformation  par 
les  vêtements. 

Mais  ce  que  j'admets,  ici  comme  pour  le  reste  de  l'organisme, 
c'est  l'existence  de  trois  types  différents  construits  sur  le  plan 
général  du  thorax  humain,  mais  avec  des  variétés  plus  saisissables 
souvent  à  l'œil  de  l'artiste  qu'au  compas  de  l'anlhropologiste.  Je 
reconnais  un  type  large,  carré,  ayant  la  transversalité  du  thorax 
mâle,  des  épaules  bien  enlablées,  une  taille  pleine,  les  seins 
plutôt  en  disque  étalé.  A  diamètre  transverse  égal,  il  a  plus 
d'étendue  de  l'avant,  un  indice  conséquemment  plus  faible,  vers 
140;  un  angle  xiphoïdien  largement  ouvert  à  80°  (75°—  90"); 
une  capacité  thoracique  plus  considérable.  C'est  le  type  des 
grandes  déesses  antiques,  c'est  celui  des  Toscanes,  des  Ligures,  des 
Romaines  du  Translevcrc.  —  Je  reconnais  un  type  rond,  avec  des 
formes  très  tournantes  et  potelées,  type  plus  fin,  plus  sexualisé, 
plus  rare.  A  l'inverse  de  ce  qu'on  pourrait  croire,  son  diamètre 
anléro-postérieur  qui  paraît  si  saillant  est  moindre  que  dans  le 
type  large,  mais  plus  détaché  et  en  valeur;  son  indice  est  plus 
élevé,  vers  150;  son  angle  xiphoïdien  plus  faible,  vers  70";  c'est 
une  poitrine  plus  petite,  plus  repliée.  Je  lui  rapporterai  volon- 
tiers les  Vénitiennes,  les  blondes.  — Enfin,  l'étude  des  diamètres 
verticaux  révèle  un  type  long  (poumons  oblongs,  de  Cruveilhier), 
qui  a  probablement  autant  d'ampleur  totale  que  les  autres,  de 
même  que  les  dolichocéphales  ont  autant  de  cerveau  que  les  bra- 
chycéphales.  Je  crois  le  retrouver  dans  les  Anglaises,  et  aussi  dans 
les  Arlésiennes,  les  brunes,  aux  épaules  tombantes,  au  port 
élégant  et  gracieux. 

Type  du  corset.  —  Il  m'est  impossible  de  ne  pas  dire  un  mot 
de  la  déformation  du  thorax  chez  la  femme  par  la  constriction  des 
vêtements.  Elle  est  tellement  générale,  qu'à  partir  de  (rente  ans 
elle  fausse  plus  ou  moins  toutes  les  mesures.  On  sait  que,  faible 
ou  forte,  elle  a  pour  but  et  pour  effet  de  rétrécir,  d'annuler  le 
thorax  inférieur,  métal  ductile  qu'on  passe  à  la  filière,  au  bénéfice 
du  thorax  supérieur  qui  doit  concentrer  les  regards  comme  il 
concentre  la  respiration.  Les  deux  bords  de  l'angle  xiphoïdien 
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tendent  à  s'adosser  par-dessus  l'appendice,  et  le  ventre  est  forcé 
de  regagner  par  le  bas  ce  qu'il  a  perdu  par  le  haut.  Il  y  a  des  dé- 
formations de  tous  les  degrés,  suivant  le  caprice  de  la  mode,  et 
suivant  aussi  que  la  poitrine  souple  ou  rigide,  maigre  ou  grasse, 
se  prête  ou  résiste  à  la  volonté  féminine.  C'est  ainsi  qu'on  trouve 
des  diamètres  transverses  de  16  réduits  à  14;  des  antéro-posté- 
rieurs  de  12  amenés  à  10  ;  des  indices  depuis  137  jusqu'à  110;  et 
des  angles  xiphoïdiens  depuis  52°  jusqu'à  45°.  Le  tout,  au  plus 
grand  honneur  de  la  plus  belle  moitié  de  notre  domaine. 

Tout  à  l'opposé,  voici  maintenant  le  type  de  la  statuaire  grecque. 
Ceux  qui  l'ont  étudié'ont  été  frappés  de  la  manière  dont  les  an- 
ciens ont  rendu  la  base  du  thorax,  et  surtout  la  région  xiphoïdienne. 
Je  suis  surpris  que  Winckelmann  n'ait  pas  fait  cette  remarque. 
Au  lieu  d'un  contour  anguleux  se  coudant  sur  la  huitième  côte, 
on  voit,  et  cela  sur  les  deux  sexes,  mais  surtout  sur  l'homme,  une 
courbe  régulière,  quelquefois  en  demi-cercle,  le  plus  souvent  en 
demi-ellipse,  qui  semble  répéter  en  sens  inverse  le  contour  infé- 
rieur de  l'abdomen. 

Boudin  s'est  demandé  si  on  ne  serait  pas  en  présence  d'une  race 
spéciale,  de  môme  qu'il  y  a  chez  eux  deux  types  de  tète,  et  j'ajou- 
terai deux  types  de  bassin.  Mais  William  Edwards  a  constaté  que 
les  Grecs  modernes  avaient  tous  la  poitrine  conformée  comme  nous 
inférieurement,  c'est-à-dire  à  type  angulaire,  tel  qu'on  le  retrouve 
sur  quelques  statues,  tandis  que  les  autres  ont  un  type  cintré 
inconnu  chez  les  Européens  actuels  (V.  Bulletin  de  la  Société 
d'anthrop.,  1860,  p.  306). 

Je  suis  porté  à  croire  que  la  poitrine  à  base  cintrée  est  un  type 
purement  conventionnel,  ou  mieux  l'idéalisation  d'une  forme  nor- 
male et  exceptionnelle.  On  sait  comment  les  Grecs  ont  fait  ces 
grands  angles  faciaux  de  90°  et  95°,  en  amplifiant  les  angles  vrais 
de  80°  des  belles  têtes  de  races  blanches,  et  cela  par  la  verticalité 
du  nez  et  l'abaissement  de  l'oreille.  De  même  ils  ont  traité  carré- 
ment les  segments  en  trapèze  des  muscles  droits  du  ventre.  Le 
même  système  de  simplification  et  d'idéalisation  a  été  appliqué 
aux  formes  thoraciques.  J'ai  rencontré  en  effet  quelques  beaux 
sujets,  hommes  ou  femmes,  qui  de  prime  abord  semblaient  avoir 
un  thorax  grec;  une  base  bien  dégagée,  presque  déjetée  en  dehors, 
le  coude  des  cartilages  arrondi,  effacé,  un  angle  xiphoïdien  ouvert 
à  90°  et  100°,  le  sommet  du  creux  masqué  par  la  plénitude  des 
parties  molles  :  tout  concourait  à  l'illusion.  Delà,  pour  des  artistes 
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à  comprendre  le  sens  de  la  nature,  à  la  devancer  même  dans  sa 
tendance  à  un  caractère  supérieur,  il  n'y  avait  qu'un  pas. 

Paillot  de  Monlabert  (Traité  de  la  peinture)  dit  avoir  remarqué 
que  le  type  angulaire  se  retrouve  sur  les  ligures  d'êtres  inférieurs 
(satyres,  faunes),  animalisés  et  que  le  type  courbe  est  plutôt  réservé 
aux  êtres  divinisés.  —  Il  serait  curieux  de  rechercher  à  quelle 
époque  a  commencé  ce  système  d'idéalisation.  Tout  ce  que  je  puis 
dire,  c'est  que  sur  les  sculptures  du  Parlhénon  on  voit  tantôt  des 
sujets  à  type  angulaire,  mais  à  grand  angle  effacé  s'ouvrant  à  90° 
et  100°,  tantôt  et  plus  souvent  le  type  cintré  déjà  prédominant  et 
marqué  du  caractère  héroïque. 

Type  de  l'enfant.  —  L'enfant  présente  un  thorax  dans  des  con- 
ditions exceptionnelles  qui  ne  permettent  plus  de  le  comparer 
à  celui  de  l'adulte.  Ses  poumons  sont  petits,  son  foie  énorme,  ses 
muscles  thoraciques  et  abdominaux  imparfaitement  développés. 
Sa  poitrine,  au  lieu  de  courber  son  profil  sur  la  huitième  côte, 
s'évase  régulièrement  jusqu'aux  flancs;  son  sternum  est  projeté 
en  avant  par  le  cœur  et  le  thymus;  le  haut  du  thorax  est  pulmo- 
naire, mais  la  base  est  une  vaste  excavation  où  s'engouffre  l'ab- 
domen. Il  est  tout  cerveau  et  tout  ventre,  il  n'est  ni  thoracique  ni 
pelvien  ;  il  est  construit  pour  la  vie  végétative,  gorgé  des  sucs  qui 
doivent  le  faire  croître;  il  n'est  pas  organisé  pour  l'effort  mus- 
culaire et  le  souffle  respiratoire  qui  doit  fournir  à  cet  effort. 

11  suit  de  là  que  ce  qu'on  mesure  chez  lui,  c'est  en  réalité  la 
dilatation  de  l'abdomen  et  non  celle  de  la  poitrine,  celle  de  son 
foie  et  non  celle  de  son  poumon.  D'où  un  D  transverse  qui  a  son 
maximum  sur  la  dixième  côte  et  qui  atteint  21°  (18-25).  —  D'où 
un  indice  vers  150  avec  ses  écarts  depuis  140  jusqu'à  110.  — 
D'où  enfin  un  angle  xiphoïdien  ouvert  à  85°,  avec  des  variations 
de  75°  à  100°. 

La  ressemblance  du  thorax  infantile  avec  celui  des  singes,  et 
surtout  des  anthropoïdes,  est  frappante.  Eux  aussi  ont  un  indice 
faible,  un  angle  vaste  de  100°  et  au  delà.  Tous  deux  ont  une  poi- 
trine qui  semble  intermédiaire  entre  le  type  anléro-postérieur  du 
quadrupède  et  le  type  nettement  transversal  de  l'homme  adulte. 

Cet  état  se  prolonge  jusque  vers  l'époque  de  cinq  ans  (de  5  à  7 
suivant  les  sujets),  époque  à  laquelle  se  fait  la  transformation  de 
la  poitrine,  et  où  se  voit  le  type  de  transition,  avec  des  variations 
étranges  dans  les  indices.  Les  muscles  ont  pris  la  force  nécessaire 
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pour  agrandir  le  haut  et  le  milieu  du  thorax,  et  contenir  le9  vis- 
cères abdominaux  débordants;  la  respiration  abdominale  s'aug- 
mente du  type  costo-inférieur,  elle  devient  forte,  à  murmure 
sonore.  L'angle  xiphoïdien  se  réduit,  les  flancs  rentrent,  le  dia- 
mètre maximum  remonte  à  la  neuvième  côte,  et  le  type  définitif 
est  acquis  avant  celui  du  bassin,  et  en  même  temps  que  celui  de 
la  colonne  vertébrale. 

Type  du  vieillard.  —  Je  serai  bref  sur  le  type  sénile,  qui  est 
en  grande  partie  pathologique,  c'est-à-dire  lié  à  la  rigidité  pro- 
gressive des  parois  thoraciques  et  à  la  passivité  du  poumon.  Le 
thorax  voussuré  abaisse  son  indice,  parce  que  l'agrandissement  du 
diamètre  antérieur  tient  à  l'arrondir,  et  en  même  temps  il  aug- 
mente son  angle  xiphoïdien. 

Les  chiffres  pris  sur  l'homme  seulement  donnent  : 

Indice  vers  130  !  JJJ  """"J  j      Comparez  Sappey  :  130  I  J" 

(  14U  maximum.}  r  ' r  |  Ion  maximum. 

.......  ».  170*  ii  il.  i  uni  m. 

Angle  xiphoïdien   76  («h  maximum. 

Type  du  phthisique.  —  Commcntne  passignaler  le  typedu  phthi- 
sique,  que  l'on  retrouve  à  tout  instant,  dans  les  villes  surtout,  et 
qui  est  toujours  là  pour  troubler  les  calculs?  11  faut  le  connaître, 
ne  serait-ce  que  pour  l'éviter,  comme  il  faut  éviter  les  thorax  bos- 
sus ou  carénés  des  rachi tiques,  les  thorax  voussurés  des  em- 
physémateux. 

Je  parle  du  phthisique  à  empoisonnement  chronique,  héré- 
ditaire ou  non,  présentant  dès  le  début  de  sa  croissance  et  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  courte  ou  longue  cet  aspect  long,  mal  musclé,  sans 
graisse,  à  os  denses  et  grêles,  avec  ce  thorax  douteux  qui  fait  sus- 
pecter l'homme  au  conseil  de  revision  et  la  femme  au  moment  du 
mariage;  à  plus  forte  raison,  du  phthisique  en  puissance  de  tuber- 
cules. 

Or  ce  thorax  atrophique,  qui  est  à  peu  près  à  l'opposé  du  type 
emphysémateux,  a,  sous  ses  variations  de  forme  extérieure,  deux 
caractères  que  l'on  peut  considérer  comme  constants  : 

1°  La  diminution  de  la  capacité.  —  Tantôt  les  deux  diamètres 
maximum  sont  réduits  proportionnellement,  c'est  le  cas  le  plus 
rare,  et  alors  l'indice  peut  rester  normal.  —  Tantôt  c'est  le  dia- 
mètre transverse  qui  se  réduit  beaucoup  plus  que  l'anléro-posté- 
rieur  (le  transverse  tombe  chez  la  femme  de  16  à  14,  et  chez 
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l'homme  de  17  normal  à  15);  et  alors  l'indice  s'abaisse  chez  la 
femme  à  157,  avec  des  écarts  à  120,  et  chez  l'homme  à  152  avec 
des  écarts  à  120  également.  —  Tantôt  enfin,  et  c'est,  je  crois,  le 
type  le  plus  fréquent,  celui  du  thorax  plat,  on  voit  le  diamètre 
transverse  rester  normal  ou  à  peu  près,  et  la  réduction  porter 
surtout  sur  l'antéro-postérieur  qui  de  12  tombe  à  10  et  même  à  9  ; 
et  alors  l'indice,  comme  l'a  déjà  remarqué  Fourmentin,  dont  les 
recherches  insuffisantes  ont  abouti  à  des  conclusions  trop  exclusives, 
l'indice  s'élève;  il  arrive  à  une  moyenne  de  100  chez  l'homme,  de 
170  chez  la  femme.  Je  l'ai  vu  à  190  sur  des  thorax  féminins  alro- 
phiques,  et  sans  seins,  pareils  aux  poitrines  en  gaine  des  figures 
byzantines  de  la  décadence. 

2°  La  réduction  de  l'angle  xiphoïdien.  —  Elle  est  propor- 
tionnelle au  rétrécissement  de  la  base  et  ce  caractère  est  frappant 
sur  un  grand  nombre  de  sujets.  L'angle  n'est  plus  qu'une  étroite 
gouttière  d'où  partent  en  patte  d'oie  des  côtes  et  des  cartilages 
comme  froncés.  11  se  tient  vers  55  chez  l'homme,  vers  50  chez  la 
femme  (peut-être  parce  qu'il  s'y  ajoute  la  déformation  du  corset). 
Les  chiffres  de  45  sont  fréquents. 

Je  considère  donc  tout  thorax  qui,  en  dehors  de  causes  évidentes 
(corset,  pleurésie,  déviation  vertébrale  )  présente  :  ou  une  dimi- 
nution notable  d'un  de  ses  grands  diamètres,  ou  un  indice  supé- 
rieur à  160,  ou  un  angle  xiphoïdien  inférieur  à  60°,  —  comme 
suspect  de  tuberculose,  et  en  rapport  avec  le  type  atrophique. 

Coacluwlon». 

1°  L'angle  xiphoïdien  est  l'angle  compris  entre  les  deux  bords 
de  l'échancrure  xiphoïdienne. 

2°  Cet  angle  est  vaste  chez  l'enfant  et  les  anthropoïdes,  où  il 
mesure  plutôt  la  dilatation  de  l'abdomen  que  celle  de  la  poitrine. 

5°  Chez  l'adulte,  où  il  mesure  surtout  l'expansion  pulmonaire, 
il  est  environ  de  70°  pour  l'homme,  de  75°  pour  la  femme.  —  Il 
est  en  rapport  avec  les  formes  de  la  base,  par  conséquent  avec  l'in- 
dice thoracique. 

4°  Il  est  modifié  par  les  influences  pathologiques,  agrandi  par 
l'emphysème  et  toute  distension  prolongée  de  l'abdomen,  diminué 
par  le  corset,  la  phthisie. 

5°  Les  formes  cintrées  des  figurations  esthétiques  ne  sont  vrai- 
semblablement que  l'amplification  des  beaux  types  normaux. 
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LES  KALMOUKS 

-  Suite»  - 
PAR   J.  DENIKER 

J'ai  commencé,  dans  )a  première  partie  de  ce  mémoire,  l'étude 
des  membres  chez  les  Kalmouks;  je  vais  continuer  cette  des- 
cription. 

La  hauteur  de  l'épine  iliaque  antéro-supérieure  au-dessus  du 
sol  (54  pour  100  de  taille)1,  qui  peut  exprimer  la  longueur  du 
membre  inférieur,  est  presque  égale  à  celle  que  présentent  les 
Fuégiens  (54,5)  et  les  Galibis  (54,4).  La  même  hauteur  cal- 
culée d'après  les  mesures  de  M.  Metchnikoff  est  plus  considéra- 
ble (56,5). 

Les  jambes  des  Kalmouks  examinées  par  moi  ne  présentaient 
pas  en  général  cette  courbure  dont  parlent  presque  tous  les  au- 
teurs, qui  ne  font  en  somme  que  répéter  le  passage  suivant  de 
Pallas*  :  «  ...  courbures  extérieures  des  bras  et  des  jambes  ré- 
sultant d'une  espèce  de  cuiller  sur  laquelle  ils  (Kalmouks  enfants) 
ne  cessent  d'être  comme  à  cheval  dans  leur  berceau,  et  de  ce  que, 
dès  qu'ils  ont  appris  à  marcher,  ils  se  trouvent  à  chaque  démé- 
nagement obligés  de  s'habituer  à  l'équitation.  »  Quelques  Kal- 
mouks du  Jardin  d'Acclimatation  avaient  cependant  les  jambes  un 
peu  recourbées,  mais  non  d'une  façon  exagérée.  Les  mains  (11 
pour  100  de  taille)  et  les  pieds  (15.1)  des  Kalmouks  sont  moyens 
et  ne  diffèrent  presque  pas,  par  leurs  dimensions,  de  ceux  des 
Européens  (main  11,5,  pied  15,  d'après  Topinard),  des  Galibis 

1.  Voy.  Revue  d'anthropologie,  1883,  p.  671. 

2.  Voy.,  pour  les  chiffres  détaillés  de  toutes  les  mensurations,  le  Bull,  de  la  Soc. 
(fanthrop-,  1883,  p.  758  et  MliT. 

3.  Mém.  sur  le»  Mongols,  trad.  franc-,  p.  2. 


Digitized  by  Google 


278  RKVUE  d'anthropologie. 

(11,8  et  15,7),  des  Fuégiens  (11,5  et  15),  des  Nubiens  (11),  etc. 
Les  mains  sont  surtout  fines  et  bien  conformées  chez  les  femmes, 
malgré  les  travaux  grossiers  qu'elles  sont  obligées  de  faire  \ 

Tête.  —  Les  mesures  des  têtes  de  Kalmouks  vivants  ne  sont 
pas  très  nombreuses  ;  les  colleclions  anthropologiques  ne  possèdent 
pas  non  plus  beaucoup  de  crânes  kalmouks.  Dans  les  lignes  qui 
vont  suivre,  je  me  suis  efforcé  de  réunir  tout  ce  qui  a  été  publié 
à  ce  sujet  et  d'y  ajouter  les  mesures  que  j'ai  prises  moi-même,  soit 
sur  le  vivant,  soit  sur  le  crâne  *. 

Les  premiers  crânes  kalmouks  ont  été  décrits  par  Blumenbach, 
dans  ses  célèbres  Décades  craniorum*.  Ces  crânes,  au  nombre  de 
deux,  se  trouvent  au  musée  de  Goet lingue  et  furent  dernièrement 
mesurés  de  nouveau  d'après  les  méthodes  françaises,  par  M.  Ten- 
Kate. 

Un  crâne  kalmouk  fut  ensuite  figuré  par  M.  Sandifort  *,  et  un 
autre  décrit  dans  le  catalogue  du  musée  de  Philadelphie 5. 

C'est  le  savant  embryologisie  russe  M.  Baer  qui  a  mesuré  le 
premier  une  série  suffisamment  grande  de  15  crânes  kalmouks*. 
Cette  série  appartient  à  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg. Depuis  1859,  elle  s'est  agrandie  d'exemplaires  nouveaux 
et  a  presque  doublé  aujourd'hui.  Je  dois  à  l'extrême  obligeance 
de  mon  ami,  le  professeur  Merejkovsky,  la  communication  des 
mesures  de  cette. série  importante;  je  les  reproduis  plus  bas.  Ces 
mesures  ont  l'avantage  sur  celles  de  Baer  d'ôtre  prises  d'après  la 
méthode  française. 

1.  Depuis  la  publication  delà  première  partie  de  mon  mémoire,  a  paru  la  fin  du  travail 
intéressant  de  11.  Erkert  :  Metures  anthropologique»  sur  quelque»  peuple»  du  Caucase 
(Bull,  delà  Section  caucatienne  de  la  Société  russe  de  géographie  Tiflis,  1883,  VIII,  p.  47), 
contenant  entre  autres  les  mesures  d'une  série  composée  de  dit  Kalmouk*  de  Stavropol.  La 
taille  moyenne  de  neuf  hommes  de  cette  série  est  de  1039  millimètres,  c'est-à-dire  presque 
la  même  que  cet  le  déterminée  par  Metchnikoff  (1635  millimètres)  et  moi  (1634  millimè- 
tres); même  les  variations  (maximum,  1750,  et  minimum,  1550)  sont  comprises  dans  les 
mêmes  limites  que  dans  les  deux  observations  précédentes.  La  grande  envergure,  d'après 
H.  Erkert,  est  de  1516  millimètres,  et  la  longueur  du  pied  de  239  milUmètres  (moyenne  de 
7  observations).  Pour  les  mesures  de  la  tête,  voir  plus  loin. 

2.  Le  Crania  Ethnica  de  MIL  Quatrefages  et  Hamy  et  la  thèse  de  M.  Ten-Kate  Zur  Cra- 
nioloyic  der  Mongoloiden.  Berlin.  1882,  m'ont  été  d'une  très  grande  utilité  pour  cette 
recherrhe;  prace  aux  excellentes  listes  bibliographiques  que  contiennent  ces  ouvrages, 
je  n'ai  à  y  ajouter  que  quelques  indications  secondaires. 

3.  Blumenhach,  Deas  collectionna  suae  divertarum  genlium  itlustrata,  Gôltingen,  1700. 

4.  Sandifort,  Muséum  anatomicum  Aeademiae  Lugduno- fiatavae  deseriptum,  vol.  I-II, 
Lugd.-Rataviae,  1838. 

5.  A  il  k-  ii  Meigs,  Catalogue  of  human  crania,  Philadelphia.  1857. 

u.  K.  E.  V.  Baer,  Crania  selecta,  etc.  Mém.  de  l'Acad.  des  teiences  de  Saint-Pélrrs- 
bourg,  t.  X,  1859,  p.  255. 
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Depuis  le  travail  de  M.  Baer,  le  nombre  de  crânes  kalmouks 
décrits  par  différents  auteurs  s'est  considérablement  accru. 

M.  Retzius  figure  un  crâne  kalmouk  dans  ses  ouvrages  \ 
M.  Dusseau  en  décrit  un  autre";  Pruner-Beys  donne  les  mesures 
des  quatre  du  Muséum,  et  Barnard  Davis*  des  deux  de  sa  collec- 
tion privée. 

Les  catalogues  du  musée  de  Fribourg  en  Brisgau*  et  celui  du 
musée  des  Chirurgiens  de  Londres 1  ne  contiennent  chacun  que 
les  mesures  d'un  seul  crâne. 

M.  Maliev  donne,  dans  son  ouvrage  sur  Y  Anthropologie  com- 
parée1, les  mesures  de  six  crânes  kalmouks. 

Le  catalogue  du  musée  de  Goettingue'  contient  les  mesures  de 
six;  malheureusement  les  mesures  sont  prises  par  la  méthode 
Ihering,  et  par  conséquent  ne  peuvent  être  comparées  aux  mesures 
habituelles  ;  j'ai  pu  cependant  en  utiliser  quelques-unes,  grâce 
aux  corrections  faites  par  Schaafhausen  et  Ten-Kate. 

M.  Ten-Kate*,  dans  sa  thèse  inaugurale  dont  il  a  été  déjà 
fait  mention,  donne  des  mesures  détaillées  de  cinq  crânes  kal- 
mouks du  musée  de  Berlin  et  quelques  mesures  de  ceux  de  Goet- 
tingue. 

M.  Metchnikoff  fait  suivre  sa  description  des  Kalmouks10  d'un 
tableau  de  mesures  de  dix-huit  crânes  appartenant  au  musée  de 
Moscou  et  dont  une  partie  a  été  recueillie  par  lui-même. 

Enfin  dans  le  Crama  Ethmca"  on  trouve  la  description  et  les 
mesures  des  quatre  crânes  kalmouks  déjà  mesurés  par  Pruner- 
Bey.  Ces  quatre  crânes  sont  divisés  en  deux  types  (n0f  1  et  2),  vu 
les  différences  qu'ils  présentent.  Mais  comme  dans  cet  ouvrage  on 
ne  donne  que  les  moyennes,  j'ai  dû  les  mesurer  de  nouveau  pour 
avoir  les  chiffres  individuels. 

1.  À.  Retxius,  Ethnologotche  Schriflen,  Stockholm,  1864,  p.  21,  pl.  VI. 

2.  J.  L.  Dusseau,  Mu*ée  Yrolik,  Catalogue,  etc....  Amsterdam,  1865,  p.  42. 
5.  Pruner-Bey,  Vétn,  de  la  Soc.  d'anthrop.  de  Paris,  II.  1865.  tableaux. 

4.  J.  B.  Davis,  Thésaurus  craniorum;  supplément.,  London,  1875. 

5.  A.  Ecker,  Catalogue  der  Anthr.  Samml.  der  Universilàl  Freiburg,  1878,  p.  25. 

6.  Flower,  Calai,  of  the  Muséum  ofthe  II  Coll.  of  Surgeons,  I.  I,  Man.  London,  1879. 

7.  H.  Maliev,  Matériaux  pour  l Antkrop.  comparée;  travaux  de  la  Soc.  de»  Natura- 
listes de  Kaznn  (en  russe),  Kazan.  1874. 

8. '  Spengel,  Anthrpp.  Sammlung  der  Unirers.  Gôtlingen.  Goettingue,  1874. 

9.  Ten-Kate,  loc.  cit.  (Cette  thèse  a  été  analysée  par  moi  dans  la  Revue  d'Anthropo- 
logie. 1883,  p.  559.) 

10.  Metchnikoff,  Esquisse  anthropol.  des  Kalmouks;  travaux  de  la  Soc.  des  Amis  des 
sciences  naturelles,  etc.,  de  Moscou,  1876,  XX  (en  russe). 

11.  Loc.  cit.,  p.  402  et  suivantes. 
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J'ai  mesuré,  en  outre,  sept  crânes  de  Kalmouks  de  Kouidja, 
du  musée  Broca,  rapportés  par  M.  de  Ujfalvy. 

Sur  le  vivant,  les  mesures  ont  été  prises  par  M.  Metchnikoff 1 
sur  50  individus,  par  Ujfalvy*  sur  8,  par  Erkert*  sur  10,  et  par 
MM.  Topinard,  Goldstein  et  moi*  sur  14  individus. 

Malheureusement  les  mesures  de  M.  Metchnikoff  sur  la  tète  des 
vivants  se  réduisent  à  deux  ou  trois  et  ne  contiennent  pas  les 
éléments  pour  calculer  l'indice  céphalique. 

Ainsi  donc  nous  possédons,  dans  la  littérature  anthropologique, 
des  descriptions  et  des  mesures  de  plus  d'une  centaine  de  crânes 
et  de  lètes  kalmouks. 

En  réunissant  toutes  les  mesures  prises  par  le  même  procédé, 
je  suis  parvenu  à  former  une  série  de  78  crânes,  dont  on  trouvera 
les  mesures  dans  le  cours  de  cet  article,  page  554. 

Quant  aux  mesures  sur  le  vivant  voici  les  chiffres  moyens 
que  j'ai  obtenus  sur  14  sujets'. 


6  homme*. 

1 1 KC I  • 

8  femmes.  9 

h  oui  roc 

en  millimètres. 

193 

178 

196 

157 

145 

159 

102 

101 

125.7 

119.6 

33.8 

32.4 

35 

119.9 

109.9 

148 

138 

150 

112 

103 

118 

154 

145 

Hauteur  de  la  tête  (du  verte*  au  menton) . 

232 

223 

51 

41.9 

52.8 

35.8 

33.3 

44 

49.6 

47.4 

49.6 

580 

557 

81.3 

81.5 

81.4 

70.5 

73.3 

74.1 

—   facial  (haut,  tête  —  diam.  bizyg.). 

64.3 

61.9 

Les  deux  seules  mesures  que  nous  puissions  comparer  ici  avec  les 
mesures  de  M.  Metchnikoff  sur  50  Kalmouks  vivants,  sont  la  circon- 
férence de  la  tète  (576  mm.  d'après  cet  auteur)  et  sa  longueur 
(246  mm.);  ces  chiffres  concordent  assez  bien  avec  les  miens  dans 

1.  hoc.  cit.,  p.  210. 

2.  De  Ujfalvy,  Le  Kohistan,  Ferghana,  Kouidja,  etc.  Paris,  1878,  tableaux. 

3.  Loc.  cit.,  p.  64. 

4.  Deniker,  Sur  le$  Kalmouk*  du  Jardin  d'acclimatation  (Bull.  Soc.  d'Anthr.,  1883). 

5.  l'our  les  chiffres  individuels,  voj.  Du! t.  Soc.  Anthrop.,  1883,  p.  758. 
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les  deux  cas.  Quant  aux  chiffres  de  M.  Erkert,  leur  concordance 
avec  les  miens  ne  laisse  rien  à  désirer,  excepté  pour  une  ou  deux 
mesures.  ... 

Il  est  à  regretter  que  les  autres  mesures  n'aient  pas  été  prises 
par  cet  observateur  d'après  les  procédés  que  j'ai  suivis. 

D'après  toutes  ces  mesures,  on  peut  voir  que  la  tête  desKalmoucks 
est  généralement  très  grande;  ne  serait-ce  pas  encore  un  caractère 
embryonnaire?  La  circonférence  horizontale  sur  les  hommes  vivants 
est  de  586  millimètres  d'après  mes  mesures  et  de  576  mètres 
d'après  celles  de  M.  Metchnikoff  (20  mesures)  ;  la  moyenne  se- 
rait donc  à  peu  près  de  580,  supérieure  de  beaucoup  à  ce  qu'on 
rencontre  dans  la  plupart  des  races. 

La  circonférence  sur  le  crâne  est  aussi  très  considérable;  sur  les 
78  crânes  de  la  série  que  je  viens  de  constituer,  elle  est  de  522, 
en  moyenne.  Chez  les  hommes  elle  est  de  529,  supérieure  à  toutes 
les  séries  citées  par  M.  Topiaard1;  chez  les  femmes,  elle  est  de 
506.7  et  ne  le  cède  qu'à  une  série  des  Esquimaux  (510.8)  citée  par 
le  même  auteur. 

Passons  maintenant  à  l'indice  céphalique. 

Sur  le  vivant  nous  avons  obtenu  un  indice  de  81.5  pour  les 
hommes  et  81.5  pour  les  femmes;  M.  Erkert,  81.4  pour  les 
hommes;  M.  de  Ujfalvy*  a  trouvé  chez  les  Kalmouks  de  Kouldja 
un  indice  beaucoup  plus  considérable  :  86.9  pour  les  hommes  et 
pour  les  femmes;  cette  différence  peut  être  expliquée  par  le 
nombre  trop  restreint  d'individus  mesurés  (4  personnes  de  chaque 
sexe). 

Sur  les  crânes,  l'indice  est  un  peu  plus  élevé  :  83.8  pour  les 
hommes,  85.1  pour  les  femmes  et  82.1  comme  moyenne 
générale,  pour  les  crânes  de  sexes  mêlés  ou  indéterminés. 

Mais  la  moyenne  ne  donne  pas  une  idée  suffisante  de  la  forme 
crânienne  :  il  faut  la  mise  en  série.  En  ajoutant  à  mes  78  crânes 
les  52  mesures  sur  le  vivant  obtenues  par  M.  Ujfalvy  (8  mesures), 
Erkert  (10  mesures),  et  moi  (14  mesures),  sans  faire  de  con- 
cession, on  a  une  série  de  110  indices  céphaliques  que  l'on  peut 
grouper,  d'après  leur  ordre  croissant,  ainsi  qu'il  suit  : 

1.  P.  Topinard,  L'Anthropologie,  3*  éd.,  p.  25t.  (Bibl.  ne.  contemp.  Pari»,  1879.) 
î.  De  Ujfalvy,  loe.  cit.,  tableaux. 
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San 

Femmes,  indéterminé. 


72 
73 
74 
75 
76 
77 
78 
70 
80 
81 
82 
83 
84 
85 
80 
87 
88 
89 
00 
M 

Totaux. .  . 


2  - 


i 
3 

1 
S 

3 
3 
2 
7 
1 
5 
9 
5 
1 
2 


47 


i 
2 

2 
* 

3 
f 
s 

4 

3 
4 
1 
2 

1 


i 
s 

3 
6 
* 
1 
5 
1 

2 
1 

2 


Totaux. 

il" 


32 


4 

40 
8 

9  ! 
Il 

5 
40 
14 

8 

3 

2 

1 

2 

110 


27 


45  brachycéphales. 


Ce  tableau  montre  clairement  de  combien  la  brachycépha lie  pré- 
domine dans  les  crânes  kalmouks;  sur  100  crânes  il  y  a  24.5  sous- 
brachycéphales  el  41  brachycéphales  vrais,  soit  en  tout  les  deux 
tiers  des  brachycéphales,  tandis  que  les  dolichocéphales  ne  forment 
qu'une  infime  minorité;  encore  les  dolichocéphales  vrais  n'y 
sont-ils  représentés  que  par  5  sur  100.  Parmi  les  crânes  dolicho- 
céphales un  seul  atteint  l'indice  de  7 1 .6,  tandis  que  dans  les  crânes 
brachycéphales  il  y  en  a  50  qui  ont  l'indice  supérieur  à  85.5, 
et  deux  qui  atteignent  les  indices  de  91. 

Ainsi  donc,  par  leur  indice  moyen  (82),  par  leur  indice  le  plus 
fréquent  (86)  et  par  la  prédominance  numérique,  les  crânes  kal- 
mouks sont  franchement  brachycéphales. 

Il  n'y  a  pas  de  très  grandes  différences  dans  l'indice  céphalique, 
quanta  la  provenance.  En  laissant  de  côté  tous  les  crânes  où  elle 
est  inconnue,  il  reste  61  indices  sur  le  vivant  et  sur  le  crâne  se 
rapportant  aux  Kalmouks  du  Volga;  leur  moyenne  est  de  81.9*. 
On  a  en  outre  19  crânes  et  mesures  sur  le  vivant  des  Kalmouks 
de  Kouldja  et  de  la  Dzoungarie  qui  donnent  un  indice  moyen 


1 .  Voici  comment  est  obtenue  cette  série. 

18  crânes  mesurés  par  NetchnikofT   81.5 

19  —  Merejkovsky,  Ten-Kate  et  autres   82.6 

14  têtes  de  rivants  mesurées  par  moi   81.4 

10  —  Erkert   80.9 


Digitized  by  Google 


ÉTUDE  SUR  LES  KALMOUKS.  283 

de  85.8  mais  cette  série  est  trop  petite  et  trop  inégale  surtout. 
Elle  se  décompose  ainsi. 


3  crânes  du  (touTeniement  de  Tomsk   85.5  I      „  . 

i  crâne  de  1»  Dxoungarie  (recueilli  par  Prjetalsky).  86.3  \  ■«•*J">T«y- 

7  crânes  de  Kouldja  (recueillis  par  Ujfalvy)  ....  79.3  Deniker. 

8  têtes  mesurées  sur  le  vivant  à  Kouldja   86.4  Ujfalvy. 


Ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  la  série  des  crânes  de  M.  Ujfalvy 
quej'ai  mesurée  n'appartient  peut-être  pasen totalité  auxKalmouks 
purs. 

Cependant,  malgré  cette  série,  qui  tendrait  à  abaisser  l'indice  des 
Kalmouks  de  la  Dzoungarie,  cet  indice  se  maintient  au-dessus  de 
celui  des  Kalmouks  du  Volga. 

Les  différences  d'après  le  sexe  ne  sont  pas  notables  ;  dans  notre 
série  les  indices  sont  presque  les  mêmes  dans  les  deux  sexes 
(81.5  et  82.5)  :  dans  la  série  de  Ujfalvy  ils  sont  identiques  (86.4)  \ 
Dans  notre  série  de  crânes,  là  où  il  y  a  des  indications  précises 
sur  le  sexe  (46  crânes),  les  femmes  sont  en  moyenne  un  peu  plus 
brachycéphales  (85.8)  que  les  hommes  (85.1). 

D'après  notre  tableau  d'ordination  on  peut  voir  également  qu'en 
général  les  femmes  sont  un  peu  plus  brachycéphales  :  car  sur  un 
nombre  d'indices  moindre  d'un  tiers  (51)  elles  ont  deux  fois  moins 
de  dolicho  ou  de  sous-dolichocéphales  (2)  que  les  hommes. 

Les  enfants  semblent  être  en  général  plus  brachycéphales  que 
les  adultes.  Les  quatre  garçons  de  2  à  5  ans  mesurés  par  moi 
avaient  des  indices  variant  de  81 .6  à  86.8,  supérieurs  à  la  moyenne 
des  indices  de  leurs  parents;  le  crâne  d'une  fille  kalmouk,  de  8 
à  12  ans,  mesuré  par  Merejkovsky,  présente  un  indice  de  84.2, 
également  supérieur  à  la  moyenne  de  la  série  des  crânes  qu'avait  à 
sa  disposition  cet  observateur.  En  tout  cas  les  chiffres  pour  les 
enfants  sont  trop  peu  nombreux  pour  pouvoir  en  tirer  une  conclu- 
sion sérieuse. 

Ainsi  donc  par  ses  deux  mesures  principales  le  crâne  kalmouk 
présente  déjà  les  caractères  du  crâne  mongol.  11  est  grand  el 
brachycéphale.  Sa  capacité  (1475  ce.)  est  égalementassez  grande, 
quoique  inférieure  à  plusieurs  crânes  de  race  blanche'. 

1 .  Dans  la  série  de  M.  Erkert  il  n'y  a  qu'une  frmme  qui  présente  l'indice  anormal  de 
75.6  bien  distinct  de  l'indice  moyen  des  0  hommes  (81.4]  ;  évidemment  c'est  un  cas 
individuel;  il  est  d'autant  plus  curieux  â  le  noter  que  par  les  autres  caractères  cette 
femme  présente  le  type  mongoloïde  te  plus  prononcé. 

2.  Voy.  Topinard,  Anthropo'ogie,  2»  éd.,  p.  233. 
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Tout  en  étant  très  court,  le  crâne  kalmouk  est  bas  (ind.  de 
hauteur-longueur  70)  et  tend  à  prendre  dans  son  ensemble  la 
forme  d'une  sphère.  Le  front  est  ordinairement  fuyant,  long,  et 
assez  large,  quoique  trop  rétréci  (diam.  front,  minim.  96.2)  rela- 
tivement à  la  largeur  maxima  (147)  du  crâne.  Sur  50  crânes  exa- 
minés sous  le  rapport  de  la  suture  métopique  persistante,  il  n'y  en 
a  qu'un  seul  qui  la  présente.  Les  arcades  sourcilières  sont  renflées, 
souvent  très  proéminentes;  l'occiput  est  bombé  et  présente  souvent 
deux  régions  distinctes  :  cérébrale  et  cérébelleuse;  cette  dernière 
est  plus  vaste  et  plus  renflée.  Les  lignes  courbes  occipitales  sont 
très  fortement  marquées  et  souvent  existe  la  lima  nuchx  siir 
des  auteurs  allemands,  c'est-à-dire  une  saillie  au-dessus 
de  la  ligne  courbe  occipitale  supérieure  délimitant  avec  cette  der- 
nière une  sorte  de  bourrelet.  M.  Ten-Kate  l'a  trouvée  5  fois  sur 
12  crânes  kalmouks  et  moi-même  6  fois  sur  11  crânes1. 

Les  os  temporaux  sont  courts  et  renflés. 

La  face  est  très  large  (diam.  bizygom.  157),  les  os  malaires 
très  proéminents  ;  les  pommettes  sont  anguleuses  et  dirigées  en 
bas,  en  avanJL  et  en  dehors.  Les  apophyses  orbitaires  du  frontal 
sont  très  divergentes  (diam.  biorbit.  externe  105). 

Les  orbites  sont  quadrangulaires  et  très  grands  et  tendent  à 
prendre  la  forme  d'un  carré  (l'indice  orbitaire  moyen  est  méga- 
sème  89).  La  distance  entre  les  deux  orbites  est  considérable 
(22B,mcn  moyenne),  ce  qui  explique  la  largeur  de  la  racine  du  nez. 

Le  nez  est  peu  proéminent;  l'indice  nasal  moyen  est  de  48.  2 
et  range  les  Kalmouks  parmi  les  mésorrhiniens. 

La  mâchoire  supérieure  est  large,  mais  le  prognathisme  sous- 
nasal  est  médiocre  en  général  ;  sur  35  crânes  examinés  sous  ce 
rapport,  plus  de  moitié  ont  été  trouvés  orthognathes. 

La  mandibule  est  basse  et  présente  souvent  l'extroversion  de 
ses  angles  postérieurs,  sur  lesquels  les  attaches  musculaires  sont 
bien  marquées. 

Les  mêmes  caractères  se  retrouvent  sur  le  vivant.  Il  suffit  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  mon  tableau  de  mensurations  pour  voir 
que  les  mesures  confirment  la  description  connue  de  tout  le 
monde  de  la  face  mongole  :  cette  face  si  losangique,  aux  pom- 
mettes saillantes,  au  front  fuyant  (mais  pas  chez  les  femmes, 

1.  Cinq  de  ces  crânes,  tous  provenant  de  Kouldja,  avaient  la  protubérance  occipitale 
externe  en  forme  de  crochet  recourbé  en  bas  et  en  avant  ;  les  crânes  du  Muséum  ne  pré- 
sentaient Das  cette  particularité. 
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voy.  fig.  l),au  nez  comprimé  et  aux  yeux  bridés  caractéristiques. 

Je  me  suis  assez  étendu  sur  la  structure  de  l'œil  mongol  et 
sur  la  forme  du  nez.  Je  vais  seulement  attirer  l'attention  sur  un 
caractère  embryonnaire  qu'on  remarque  encore  sur  le  visage 
des  Kalmouks;  c'est  la  grandeur  du  diamètre  bicaronculaire  par 
rapport  à  la  largeur  du  nez.  Il  est  beaucoup  plus  considérable  que 
chez  les  blancs  adultes,  mais  se  rapproche  de  celui  des  enfants  dans 


Fig.  1.  —  Bouloogoun,  femme  kilmouke  du  Volga. 


toutes  les  races.  Ordinairement  ce  diamètre  est  moindre  que  la 
largeur  du  nez,  mais  chez  les  Kalmouks  il  lui  est  égal  ou  même 
supérieur.  C'est  cette  particularité  qui  donne  à  la  physionomie  des 
femmes  kalmoukes ,  chez  lesquelles  elle  est  plus  fortement 
prononcée  que  chez  les  hommes,  cette  expression  si  enfantine 
et  si  naïve.  J'ajouterais  aussi  à  propos  de  l'obliquité  des  yeux  que 
sur  23  individus  examinés  sous  ce  rapport  par  M.  Erkert  et 
moi,  5  avaient  les  yeux  fortement,  et  6  légèrement  obliques. 

La  bouche  est  généralement  petite  et  les  lèvres  plutôt  minces, 
rarement  grosses  ou  lippues;  sur  vingt  individus  du  Jardin  d'Ac- 
climatation, trois  ou  quatre  avaient  les  lèvres  un  peu  grosses, 
M.  Erkert  en  a  observé  2  sur  10  individus.  Chez  les  Kirghis 
au  contraire,  on  rencontre  les  lèvres  grosses  et  lippues. 
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Les  oreilles  sont  généralement  grandes  et  allongées  ;  par  suite 
de  Thabitudede  porter  de  lourdes  toques,  elles  sont  souvent  écartées 
et  se  dressent  comme  deux  ailes  de  chaque  côté  de  la  tête. 

Le  type  des  Kalmouks  de  la  Dzoungarie  et  du  Zaïdam  est  à  peu 
près  le  môme;  seulement  on  trouve  parmi  eux  plus  d'individus  mé- 
langés soit  avec  les  Kirghis  elles  Tatares,  soit  avec  les  Tangoutes.  Iî 
faut  cependant  remarquer  que  le  type  mongol  est  très  persistant  et 
disparaît  difficilement  par  les  mélanges.  On  peut  constater  encore 
aisément  dans  la  quatrième  génération  la  présence  du  sang  mongol. 

Caractères  physiologiques.  —  Les  Kalmouks  forment  en  général 
une  race  vigoureuse.  La  vie  en  plein  air,  le  changement  d'habi- 
tation, le  bien-être  relatif,  les  exercices,  contribuent  à  rendre 
leur  santé  excellente.  Ils  sont  assez  sobres  dans  leur  nourriture, 
presque  exclusivement  animale,  et  peuvent  fournir  un  travail 
considérable.  L'équitation,  chez  eux,  est  pour  ainsi  dire  innée. 
J'ai  vu  des  enfants  de  quatre  ans  galoper  sur  des  chevaux  sans 
selle  ni  bride;  les  adultes,  hommes  et  femmes,  peuvent  passer 
des  journées  sans  descendre  de  leur  selle  et  ne  semblent  être 
réellement  contents  que  quand  ils  parcourent  des  dizaines  de 
kilomètres  sans  s'arrêter.  Même  quand  ils  abandonnent  l'existence 
nomade  et  choisissent,  par  nécessité,  un  autre  genre  de  vie,  ils 
étonnent  par  leur  résistance  au  travail.  Ainsi  on  les  considère  dans 
les  établissements  de  pêcherie  de  la  mer  Caspienne  comme  d'excel- 
lents marins.  Ils  sont  surtout  habiles  comme  rameurs.  Ils  conduisent 
en  ramant  des  barques  et  des  canots  d'Astrakhan  jusqu'à  la  mer 
Caspienne  (65  kilomètres),  en  ne  se  reposant  qu'une  seule  fois. 

La  force  musculaire  est  considérable  dans  les  deux  sexes  et  la 
main  droite  est  plus  forte  que  la  gauche.  Voici  la  force  muscu- 
laire des  fléchisseurs  des  doigts  que  nous  avons  observée  chez  les 
Kalmouks  du  Jardin  d'Acclimatation,  à  l'aide  du  dynanomèlre 
Mathieu  : 

6  hommes.    7  femmes. 


Main  droite,  force  moyenne   53  kilogr.  35  kilogr. 

maximum   01  40 

minimum   43  28 

Main  gauche,  force  moyenne   49  SI 

maximum   58  32 


La  même  force  moyenne  de  la  main  droite  chez  les  hommes 
blancs  qui  ne  font  pas  de  travaux  manuels  est  de  56  kilog.  et 
chez  la  femme  de  55  kilog.  d'après  M.  Manouvrier. 
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De  toutes  les  peuplades  venues  au  Jardin  d'Acclimatation  et 
examinées  par  M.  Manouvrier  et  moi,  il  n'y  en  a  pas  eu  une 
seule  dont  la  force  de  pression  des  doigts  fût  supérieure  à  celle 
des  Kalmouks.  Les  Àraucans  s'en  rapprochent  le  plus  (52  kilo- 
grammes pour  la  main  droite  et  49  pour  la  main  gauche);  les 
Galibis  (51  et  45),  les  Cinghalais  (45  et  39)  et  les  Fuégiens  (40) 
restent  de  beaucoup  au-dessous  d'eux.  Mais  c'est  surtout  chez 
les  femmes  que  les  différences  sont  notables.  Les  femmes  Galibis 
donnent  au  dynamomètre  50  et  30  kilogrammes  et  les  Cinghalaises 
26  et  23  kilogrammes  pour  les  mains  respectives  en  moyenne. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  l'acuité  des  sens  chez  les  Kalmouks. 
Pallas,  Bergman  et  autres  ont  donné  des  exemples  multiples  de 
l'acuité  extrême  de  leur  vision, exercée  constamment  à  distinguer 
les  objets  très  éloignés  dans  le  désert.  Ainsi  Pallas  cite  l'exemple 
de  ce  Kalmouk  qui  distinguait  à  50  kilomètres  de  distance  la 
fumée  d'un  campement  ennemi,  tandis  que  le  colonel  Kichinsky 
ne  pouvait  pas  le  voir  même  avec  une  longue-vue.  Les  sens  de 
l'ouïe  et  de  l'odorat  ne  sont  pas  moins  perfectionnés,  et  cela  se 
comprend  :  car  ils  sont,  comme  la  vue,  constamment  exercés  dans 
le  désert  et  les  steppes, où  il  faut  savoir  se  reconnaître  au  moindre 
signe,  où  il  faut  sentir  de  loin  la  fumée  d'un  campement, 
entendre  le  bruit  des  pas  des  chevaux  à  dislance,  etc.,  pour  ne  pas 
s'égarer  et  mourir  de  faim.  Les  nomades  sont  habitués  à  recon- 
naître le  chemin  à  l'aide  de  signes  qui  sont  absolument  invisibles 
et  imperceptibles  pour  un  habitant  sédentaire. 

Une  des  particularités  physiologiques  des  Kalmouks  est  leur 
manque  de  tendance  à  l'obésité;  on  ne  rencontre  presque  pas 
d'individus  gros  parmi  eux.  Cette  particularité  fut  remarquée  par 
Pallas  et  confirmée  depuis  par  tous  les  observateurs;  elle  est 
d'autant  plus  curieuse  que  les  Kirghis,  proches  voisins  des 
Kalmouks,  qui  mènent  un  genre  de  vie  analogue,  présentent  au 
contraire  une  forte  tendance  à  l'obésité. 

Nous  parlerons  plus  bas  de  •l'époque  de  la  puberté,  de  l'accou- 
chement, etc. 

On  ne  sait  rien  sur  la  longévité  des  Kalmouks.  Pallas  prétend 
avoir  vu  beaucoup  de  vieillards  au-dessus  de  soixante-dix  ans; 
mais  nous  verrons  dans  la  partie  démographique  que  leur  nombre 
n'est  pas  considérable. 

L'expression  de  la  physionomie  des  Kalmouks  est  gaie  et 
ouverte;  les  femmes  ont  quelque  chose  de  naïf,  d'enfantin  dans 
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leur  visage;  il  est  possible,  comme  nous  Tarons  déjà  dit,  que  la 
forme  et  la  disposition  des  yeux  y  soient  pour  quelque  chose. 

En  parlant,  les  Rnlmouks  gesticulent  beaucoup.  Parmi  les  gestes 
il  y  en  a  beaucoup  d'empruntés  à  leurs  voisins,  par  exemple  celui 
de  lever  le  pouce  en  signe  d'approbation,  pris  chez  les  Chinois. 
Chez  les  Kalmouks  de  la  Dzoungarie,  la  maîtresse  de  la  maison, 
quand  on  la  remercie,  passe  la  main  droite  sur  sa  tresse.  Le  salut 
habituel  consiste  en  ce  que  le  visiteur  tend  les  deux  mains  en 
avant  et  l'hôte  s'empresse  de  les  recevoir  dans  les  paumes  de  ses 
mains.  En  saluant  vulgairement  on  dit  :  t  Mendé  »,  en  saluant 
poliment  :  «  Saghamente  ». 

En  s'asseyant,  on  ramène  les  deux  jambes  en  dessous  des 
cuisses  «  à  la  turque  »;  on  reste  souvent  aussi  des  heures  à 
moitié  accroupi  sur  les  jambes  fléchies,  adossées  à  quelque  objet. 
En  urinant,  il  est  inconvenant  de  se  tenir  debout  :  il  faut  s'accroupir. 

L'attitude  du  Kalmouk  à  cheval  ne  ressemble  pas  à  celle  d'un 
cavalier  européen  ;  il  appuie  par  toute  la  plante  du  pied  sur 
l'étrier  et  tient  les  jambes  fléchies  à  un  angle  droit  sur  la  cuisse. 

Caractères  pathologiques.  — Les  Kalmouks  ne  semblent  pas  être 
affectés  de  maladies  spéciales,  ou  présenter  des  immunités  contre 
certaines  maladies.  Suivant  les  conditions  de  milieu  où  ils  vivent, 
ils  sont  atteints  de  tel  ou  tel  mal,  comme  le  reste  des  habitants  de 
la  région.  Ainsi,  dans  le  delta  du  Volga,  la  fièvre  intermittente 
(besega)  fait  parmi  eux  des  ravages  considérables;  dans  la  steppe, 
la  variole  (tsetsik)  est  aussi  très  répandue;  anciennement,  dès 
qu'on  apercevait  un  homme  atteint  de  celte  maladie,  on  l'aban- 
donnait au  milieu  du  désert  dans  une  tente,  en  lui  laissant  un 
peu  de  vivres  et  d'argent,  et  tout  le  clan  se  transportait  à  plu- 
sieurs lieues  de  distance.  Actuellement,  avec  l'introduction  de 
la  vaccination  obligatoire  parmi  les  Kalmouks  du  Volga,  on  est 
devenu  moins  peureux  et  on  soigne  les  malades  atteints  de  la 
variole.  La  rougeole,  la  gale  sont  aussi  des  maladies  assez  com- 
munes. Les  affections  des  yeux  sont  très  fréquentes  :  la  fumée 
dans  les  tentes,  la  réverbération  des  rayons  du  soleil  dans  le 
désert  sablonneux  jaunâtre  et  le  vent  des  steppes  en  sont  pro- 
bablement la  cause  principale.  Les  Kalmouks  portent  souvent  des 
lunettes  formées  d'une  bande  en  cuir,  avec  deux  trous  ronds, 
garnis  d'un  filet  serré,  en  crin  de  cheval  ;  cet  appareil  préserve 
l'œil  de  la  poussière,  mais  empêche  de  bien  voir  et  produit  une 
irritation  désagréable  sur  la  conjonctive;  il  me  semble  que 
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souvent  le  port  de  ces  lunettes  provoque  l'inflammation  des  yeux. 
Mais  parmi  toutes  les  maladies,  c'est  certainement  la  syphilis 
qui  fait  le  plus  de  ravages  parmi  la  population  kalmouke.  En 
Dzoungarie  on  emploie  contre  cette  maladie  la  salsepareille  et 
les  préparations  du  sublimé,  qu'on  reçoit  de  la  Chine;  ces 
médicaments  arrivent  même  jusqu'aux  bords  du  Volga,  mais  les 
prêtres  qui  en  sont  les  détenteurs  tiennent  en  secret  la  formule 
et  ne  montrent  pas  la  drogue,  même  aux  étrangers. 

En  général  l'art  médical  chez  les  Kalmouks  est  entre  les  maint 
des  prêtres  (geulungs).  Dans  Ja  Dzoungarie  et  dans  les  monts  Altaï, 
il  y  a  aussi  des  chamans  qui  sont  chargés  de  guérir  les  malade? 
en  conjurant  les  mauvais  esprits.  Mais  chez  les  Kalmouks  du  Volga, 
les  prêtres  geulungs  se  contentent  de  lire  des  prières  à  côté  du 
malade  et  de  lui  administrer  quelques  infusions.  Il  existe  chez 
eux,  il  est  vrai,  tout  un  ouvrage  de  médecine,  I'  «  FÀnme-JSom  », 
mais  les  geulungs  n'y  comprennent  rien,  car  il  est  écrit  en  thi- 
bétain.  Presque  dans  toutes  les  maladies,  on  soumet  le  malade 
à  une  diète  complète  et  on  lui  donne  à  boire  de  l'eau  liède,  du 
petit-lait,  du  beurre  fondu,  du  bouillon  très  fort  (choulum),  etc. 

Dans  les  steppes  kalmoukes  d'Astrakhan,  il  existe  maintenant  un 
service  médical,  organisé  lant  bien  que  mal.  Deux  ou  trois  jeunes 
Kalmouks,  qui  ont  fini  leurs  études  médicales  dans  les  Universités 
russes,  sont  actuellement  à  la  tète  d'une  vingtaine  d'infirmiers 
kalmouks,  installés  dans  chaque  oulous  ou  territoire  d'une  tribu. 
11  existe  même  un  ^hôpital  dans  une  localité  du  delta  du  Volga, 
dans  les  Motchaghi,  là  où  se  trouve  massée  la  population  la  plus 
pauvre  des  Kalmouks  pêcheurs,  prolétaires,  ayant  perdu  leurs 
troupeaux  et  adonnés  à  la  vie  nomade. 

Les  épidémies  sur  les  animaux  sont  le  fléau  des  steppes  kal- 
moukes,  et  comme  le  bétail  est  la  seule  richesse  de  ce  peuple,  il 
arrive  souvent  que  dans  une  saison  un  riche  propriétaire  de 
plusieurs  centaines  de  chevaux,  de  chameaux  et  de  moulons 
perd  tout  son  bien  et  se  trouve  réduit  à  gagner  son  pain,  en  aban- 
donnant la  vie  nomade  ;  nous  verrons  plus  loin  quels  effets  désas- 
treux produit  ce  changement  de  genre  de  vie. 

Le  service  vétérinaire  organisé  par  le  gouvernement  russe  dans 
les  steppes  d'Astrakhan  est  encore  très  insuffisant. 

Caractères  psychologiques.  —  Il  est  très  difficile  de  donner  un 
tableau  général  du  caractère  moral  d'un  peuple.  Comme  partout 
ailleurs  il  y  a  une  infinité  de  nuances  parmi  les  Kalmouks.  Ce- 
Ut™  D-AJ.THIlOHM.WilI,  '2'  tfijtlE,  T.  VII.  19 
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pendant  tous  les  observateurs  s'accordent  à  constater  que  les  Kal- 
mouks  qui  n'ont  pas  encore  été  touchés  par  les  «  civilisés  »  russes 
ou  chinois,  ont  des  qualités  morales  supérieures  à  ceux  qui  sont 
en  relation  fréquente  avec  ces  peuples.  En  général  les  Kalmouks 
sont  d'un  caractère  franc,  insouciant  et  enjoué;  ils  sont  très  hos- 
pitaliers et  aimables  avec  les  étrangers;  on  ne  peut  entrer  dans 
une  tente  sans  être  obligé  de  participer  au  repas  ou  du  moins 
sans  boire  un  bol  de  koumis,  ou  fumer  une  pipe. 

L'insouciance,  l'oisiveté  et  la  malpropreté  sont  des  traits  com- 
muns à  tous  les  nomades  de  l'Asie;  ce  sont  les  conséquences  de 
leur  genre  de  vie. 

Après  avoir  passé  par  une  période  guerrière,  les  Kalmouks  sont 
devenus  des  gens  paisibles  partout  où  leur  sécurité  n'est  pas  mise 
en  jeu.  Us  sont  très  honnêtes  et  ne  commencent  à  devenir  fourbes, 
que  là  où  ils  sont  en  relation  avec  les  marchands  russes  ou  chi- 
nois. Le  vol  leur  est  presque  inconnu  et  les  meurtres  ne  sont 
commis  que  par  vengeance  ou  dans  l'état  d'ivresse;  dans  ce  der- 
nier cas,  on  voit  se  déchaîner  chez  le  «  fils  du  désert  »,  dans 
toute  leur  âpreté,  les  passions  de  la  nature  sauvage. 

Les  Kalmouks  sont  assez  intelligents  et  curieux  de  savoir.  Dans 
leurs  relations  avec  les  Russes  ils  montrent  un  tact  et  une  apti- 
tude vraiment  remarquables  à  se  conformer  aux  nouvelles  exi- 
gences de  la  situation.  Partout  où  le  gouvernement  russe  ou  les 
chefs  instruits  indigènes  ont  établi  des  écoles,  les  enfants  kalmouks 
montrent  un  goût  pour  les  études,  digne  d'être  noté;  plusieurs 
des  élèves  kalmouks  ont  déjà  terminé  leurs  études  au  lycée  d'Astra- 
khan et  quelques-uns  même  ont  achevé  leurs  études  supérieures. 
A  ma  connaissance  il  y  a  parmi  eux  deux  ou  trois  médecins  et 
un  naturaliste.  Les  filles  qui  reçoivent  leur  éducation  dans  les 
écoles  des  t  oulous  »  et  dans  une  école  secondaire  à  Astrakhan 
ne  sont  pas  moins  instruites,  et  parmi  les  personnes  qui  sont 
venues  au  Jardin  d'Acclimatation,  c'était  une  femme,  nommée 
Bolkha,  qui  était  la  plus  savante;  elle  écrivait  et  lisait  très  bien  en 
russe  et  en  kalmouk  et  connaissait  quelque  peu  l'arithmétique. 
J'ai  donné  ailleurs  des  détails  sur  les  faits  qui  prouvent  l'in- 
telligence des  Kalmouks1.  En  parlant  de  la  religion  et  de  la  lit- 
térature, j'aurai  occasion  de  revenir  sur  leur  vie  physique  en 
général.  Il  est  certain  que  si  leur  esprit  n'était  pas  enchaîné  par 

1.  Sur  let  Kalmouks  du  Jardin  d'acclimatation  [Bull,  de  la  Soc.  d'Anthrop.,  1883,p.  754). 
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des  croyances  bouddhistes  et  entravé  dans  son  développement  par 
l'influence  du  clergé,  les  Kalmouks  pourraient  se  développer  aussi 
bien  au  point  de  vue  intellectuel  que  n'importe  quelle  population 
européenne. 

Démographie.  —  Les  statistiques  concernant  le  peuple  kalniouk, 
sont  encore  si  incomplètes  qu'on  a  peine  à  en  tirer  des  rensei- 
gnements démographiques.  Cependant  M.  Metchnikoff 1  est  parvenu 
à  faire  une  étude  de  ce  genre  avec  les  matériaux  statistiques 
existants  relatifs  aux  Kalmouks  du  gouvernement  d'As  Ira  khan,  et 
il  me  semble  intéressant  de  résumer  ce  travail. 

D'après  les  deux  recensements  du  peuple  kalmouk,  en  4862  et 
en  1869,  on  constate  une  diminution  de  population  notable:  22 
pour  iOO  pendant  8  ans! 

Ce  fait  est  d'autant  plus  intéressant,  que  pendant  la  période  de 
23  ans  (1816-59),  la  population  bouriate,  en  Sibérie,  s'est  accrue 
de  50  pour  100'.  Mais,  d'autre  part,  nous  avons  des  données 
recueillies  par  le  P.  Jacinthe  Bitchourine5,  montrant  que  la  po^ 
pulation  de  la  Mongolie  est  en  décroissance. 

Cette  diminution  dans  la  population  kalmouke  se  porte  exclusi- 
vement sur  le  sexe  féminin,  comme  on  voit  par  les  chiffres  sui- 
vants : 

Hommes.       Femmes.  Total. 

Population  en  1862   66.778         53.0X8  H9.866 

-  \m   68.329         51.207  119.506 

Soit  une  diminution  totale  de  270  personnes,  exclusivement 
de  femmes,  car  le  nombre  d'hommes  s'est  au  contraire  accru. 

Lorsqu'on  fait  la  distribution  de  la  population  par  tribu  ou 
oulous,  on  comprend  bien  la  raison  de  cette  diminution. 

Sur  sept  oulous  il  y  en  a  quatre  (Bnga-tsokhor,  Ike-tsokhor, 
Kharakhous  et  Malo-derbet)  dans  lesquels  la  population  s'accroît 
annuellement  de  0,17  à  2,5  pour  100  ;  mais  dans  les  trois  oulous 
qui  restent  (Jandyk,  Khochout  et  Erketen),  elle  diminue  annuelle- 
ment de  0,26  à  2,46  pour  100. 

Or,  ces  trois  oulous  sont  peuplés  presque  exclusivement  par  les 
Kalmouks  qui  ont  abandonné  la  vie  nomade  pour  devenir  pé- 
cheurs; le  nombre  de  ceux  qui  s'y  occupent  encore  de  l'élève  de 
bétail  n'est  que  de  17  pour  100;  tandis  que  dans  les  quatre 

1.  Remarques  sur  la  population  de  la  steppe  kalmouke  (Bull,  de  la  Soc.  russa  de 
géographie.  IX,  1873,  p.  335). 

2.  Baer,  Beitrâge  sur  Kent*iss  des  Rutsisehen  Reiches,  1845,  VIII,  p.  98. 

3.  Erman*  Archiv  f.  Wissetu.  Kunde  Russl.,  1845,  IV.  p.  535. 
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oulous  prospères  40,5  pour  100  de  la  population  s'occupe  d'élever 
ses  troupeaux. 

Ainsi  donc  ce  n'est  pas  parce  que  les  Kalmouks  sont  une  race 
inférieure,  qu'ils  diminuent  en  nombre,  mais  parce  qu'étant 
obligés  de  changer  leur  mode  d'existence,  ils  dépérissent  par  le 
travail  excessif  et  inaccoutumé,  auquel  ils  n'ont  pu  s'adapter  et 
ne  s'adapteront  peut-être  jamais. 

Si  Ton  regarde  maintenant  la  distribution  de  la  population 
d'après  l'âge,  voici  ce  que  l'on  trouve  : 

Sur  1000  personnes  de  sexe  masculin  on  compte  ayant  : 

De  là  10  ans  10-20    20-30    ÔO-iO     40-50    50-00     00-70     70  et  au  delà. 
239.7  .ujc.   259.0     207.1     112.7      93.2      56.9      25. 4  8.4 

C'est-à-dire  que  la  moitié  de  la  population  (49,9  pour  100)  est 
constituée  par  les  individus  de  I  à  20  ans,  tandis  que  dans  les 
populations  européennes  ces  âges  ne  forment  que  45,4  pour  100 
de  la  population  totale. 

Ainsi  donc  les  enfants  et  les  jeunes  gens  prédominent  dans  la 
population;  en  même  temps  les  vieillards  sont  moins  nombreux 
que  parmi  les  peuples  de  la  race  blanche. 

Les  chiffres  que  nous  venons  de  donner  sont  tirés  des  statistiques 
officielles  publiées  par  M.  Kostenkoff.  Mais  M.  Metchnikoff  a 
établi  lui-même,  d'après  les  registres  de  l'état  civil,  une  statis- 
tique pour  quelques  familles  des  Oulous  Malo-derbete  et  Ike- 
tsokhr  pris  comme  type  (en  tout  près  de  2,300  individus). 

11  résulte  de  ces  recherches  que  le  nombre  des  hommes  mariés 
ou  veufs  est  de  51,2  pour  100  (en  France  il  est  de  46,2  pour  100)  ; 
les  veufs  sont  très  peu  nombreux,  4,1  pour  100  (5,9  pour  100 
en  France).  Mais  si  l'on  prend  la  totalité  des  hommes  valides 
pour  la  vie  conjugale  (à  partir  de  1S  ans),  on  voit  que  parmi 
eux  55,5  pour  100  sont  mariés.  En  effet,  il  est  rare  que  les  Kal- 
mouks restent  garçons  jusqu'à  la  vieillesse. 

Pour  le  nombre  des  enfants,  voici  quelles  sont  les  données 
fournies  par  M.  Metchnikoff,  basées,  il  est  vrai,  sur  un  nombre  très 
restreint  de  cas. 

Dans  les  familles  de  l'oulous  Malo-derbete  et  Ike-tsokhor  il  a 
constaté  que  20  mères  ont  eu  98  enfants,  dont  45  sont  morts  et  53 
sont  restés  en  vie,  de  sorte  qu'en  moyenne  une  femme  a  5.8 
enfants,  dont  deux  en  vie.  Sur  177  années  de  vie  conjugale 
des  époux  on  ne  compte  que  59  naissances,  soit  une  par  trois  ans. 
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Une  fécondité  aussi  restreinte  se  rencontre  souvent  chez  les  peuples 
sauvages;  mais  elle  est  d'autant  plus  étonnante  parmi  les  femmes 
kalmoukes  que  ces  dernières  deviennent  nubiles  très  tôt,  à 
12,  13  ans,  et  ont  des  enfants  jusqu'à  50  ans  (27  femmes  sur  160 
ont  eu  des  enfants  à  l'âge  de  45  à  50  ans). 

Ce  qui  frappe  encore  dans  le  nombre  de  naissances,  c'est 
l'inégalité  entre  les  deux  sexes;  contre  57  naissances  de  garçons 
il  y  en  a  41  de  filles,  soit  une  proportion  de  159  à  100. 

En  résumant  tous  ces  faits,  M.  Metchnikoff  arrive  à  la  con- 
clusion que  le  changement  de  la  vie  nomade  contre  un  autre  état 
est  fatal  aux  Mongols  ;  qu'il  soit  accompagné  d'une  amélio- 
ration dans  les  conditions  matérielles  (comme  chez  quelques 
Knlmouks  agriculteurs) 1  ou  d'un  abaissement  (comme  chez  les 
Kalmouks-pêcheurs),  il  influe  également  sur  la  diminution  de  la 
population.  Cette  dernière  se  conserve  le  mieux  dans  les  en- 
droits où  elle  peut  nomadiser,  môme  en  n'ayant  pas  de  très  riches 
pâturages  et  souffrant  du  manque  d'eau. 

Ces  conclusions  sont  très  intéressantes  malgré  la  faible 
quantité  de  données  sur  lesquelles  elles  sont  basées;  il  faut  sur- 
tout avoir  en  vue  que  le  nombre  de  femmes  doit  être  supérieur  à 
celui  que  montrent  les  statistiques,  car  en  donnant  les  renseigne- 
ments, lesKalmouks  ne  tiennent  guère  compte  des  femmes,  des  en- 
fants et  des  personnes  âgées,  «  membres  inutiles  et  de  peu  d'im- 
portance dans  la  famille  »,  et  ne  les  signalent  pas  à  l'attention  des 
personnes  chargées  de  dresser  les  listes  de  statistique. 

M.  Iadrintseff  *  a  observé  le  même  phénomène  de  décroissance 
chez  les  Kalmouks  de  l'Altaï,  qui,  de  nomades  des  steppes,  sont 
devenus  nomades  des  forêts  et  chasseurs;  l'exploilation  des 
marchands  russes  aidant,  ils  ont  perdu  leurs  troupeaux  et  sont 
obligés  de  mener  un  autre  genre  de  vie;  ils  périssent  et  diminuent 
de  nombre,  non  pas  parce  qu'ils  forment  une  race  inférieure, 
mais  parce  qu'ils  ont  passé  d'un  état  d'aisance  établi  à  une  mi- 
sère qui  les  oblige  à  recommencer  de  nouveau  la  conquête  du 
bien-être  dans  des  conditions  pour  eux  plus  difficiles,  et  en  tout 
cas  tout  à  fait  nouvelles. 

1.  H.  Metchnikoff  a  visité  la  petite  commune  des  Kalmouks-agriculteurs,  convertis  à  la 
religion  orthodoxe,  près  de  Gorodichtché  (gouvernement  de  Saralof,  district  Tsaritzin)  ;  il 
y  a  constaté,  d'après  les  registres  de  l'état  civil,  la  diminution  dans  la  population  depuis 
quarante-quatre  ans. 

2.  Le*  Indigène*  de  la  Sibérie  et  leur  dieparilion  ;  .  la  Pensée  russe  »,  t.  III,  1881  (en 
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Partie  ethnographique. 

Presque  tous  les  Kalmouks  mènent  une  vie  nomade.  Quelques 
centaines  de  familles  dans  le  Kouldja,  sur  le  Kara-Irtych,  dans  le 
Karachar,  autour  du  lac  Kobdo  et  dans  le  Zaïdam  s'occupent 
d'agriculture;  la  moitié  de  ceux  qui  habitent  le  gouvernement 
d'Astrakhan  sont  pécheurs;  mais  dans  les  deux  cas  ce  sont  des 
gens  pauvres  qui,  ayant  perdu  leurs  troupeaux  par  suite  des 
épidémies,  ou  ne  pouvant  plus  acheter  des  provisions  chez  leurs 
voisins  par  suite  des  guerres,  sont  obligés  de  changer  leur  genre 
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de  vie;  dès  qu'ils  en  ont  la  possibilité  ils  reviennent  à  la  vie  no- 
made. 

Ainsi  donc  dans  toutes  les  manifestations  de  la  vie  des  Kalmouks 
nous  trouvons  l'influence  de  cet  état  nomade  ;  chaque  fois  que 
nous  les  voyons  changer  ce  mode  d'existence,  ce  changement 
est  accompagné  de  modifications  dans  leur  vie  matérielle  et  mo- 
rale. 

Ne  cultivant  pas  la  terre,  les  Kalmouks  trouvent  toutes  les 
ressources  de  la  vie  dans  le  bétail  qu'ils  élèvent  ;  les  troupeaux 
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de  chameaux,  de  chevaux,  de  moutons,  de  bêtes  à  cornes,  leur 
fournissent  la  nourriture,  de  quoi  préparer  les  vêtements  et  les 
habitations  et  jusqu'au  chauffage,  car  c'est  avec  le  fumier  séché 
des  animaux  qu'on  fait  du  feu  au  milieu  des  déserts  dépourvus 
de  toute  végétation  arborescente. 

La  vie  sociale  a  pris  également  un  développement  en  accord 
avec  l'étal  nomade.  Le  bouddhisme  a  su  parfaitement  s'adapter 
aux  exigences  de  cette  vie  et  présente  un  caractère  tout  spécial 
avec  ses  temples,  ses  bibliothèques,  ses  couvents  et  ses  écoles  qui 
se  transportent  d'un  campement  à  l'autre,  etc.  L'égalité  presque 
complète  des  conditions,  la  liberté  des  mouvements  font  que  les 
nomades,  contents  de  leur  existence,  sont  souvent  plus  heu- 
reux que  les  habitants  sédentaires.  «  Ils  n'ont  ni  proléta- 
riat, »  dit  M.  Prjevalski1,  «  ni  la  prostitution,  pas  plus  que  des 
mendiants,  ces  attributs  delà  civilisation  moderne  ».  En  ce  qui  con- 
cerne l'arbitraire  des  chefs  ou  des  classes  dirigeantes  en  général, 
il  est  généralement  paralysé  par  la  possibilité  de  se  racheter  ou  de 
se  dérober  à  leurs  poursuites.  En  somme  le  nomade  est  plus  sûr 
de  son  avenir,  sans  la  nécessité  d'un  travail  soutenu,  que  notre 
paysan  ou  noire  ouvrier  de  fabrique,  condamné  à  un  travail 
perpétuel  et  souvent  privé  du  nécessaire.  Dans  ces  conditions 
il  n'y  a  pas  le  moindre  motif  pour  un  nomade  sauvage  d'échan- 
ger son  genre  de  vie  oisive  et  libre,  contre  un  état  dit  su- 
périeur de  civilisation,  du  moins  tel  qu'il  existe  actuelle- 
ment, où  les  véritables  bienfaits  de  la  civilisation  no  sont  sentis 
que  par  une  faible  minorité  et  où  la  masse  n'en  profite  que  très 
peu.  Certainement,  pour  un  homme  dont  l'intelligence  est  déve- 
loppée, il  vaut  mieux  être  dans  un  enfer  où  l'on  pense  que  dans 
un  paradis  idiot,  mais  pour  la  masse,  qui  s'inspire  de  motifs 
moins  élevés,  ce  n'est  pas  le  cas.  D'ailleurs  les  conditions  phy- 
siques de  la  Mongolie  et  du  Thibet  ne  permettent  pas  rétablissement 
d'une  vie  sédentaire,  condition  nécessaire  pour  le  développement 
progressif  d'une  nation,  a  11  me  semble  »,  ajoute  le  voyageur 
russe,  «  que  les  nomades  de  l'Asie  centrale  resteront  tels  encore 
longtemps,  jusqu'à  ce  que  la  marche  fatale  des  événements  amène 
leur  disparition,  comme  elle  a  amené  celle  des  indigènes  de 
l'Amérique  et  de  l'Australie.  » 

Il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  le  passage  que  je  viens  de  citer  ; 

i.  DeZaUanau  Thibet,  p.  4M. 
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l'opinion  de  M.  Prjevalski,  homme  compétent  en  ce  qui  concerne 
les  nomades  asiatiques,  est  juste,  mais  je  crois  que  relativement 
aux  Kalmouks  il  y  a  des  restrictions  à  faire. 

Ils  diffèrent  beaucoup  des  Mongols-Khalkhas,  et  ont  atteint  un 
degré  beaucoup  plus  élevé  de  civilisation  que  ces  derniers.  Leur 
histoire  est  plus  riche,  leur  littérature  beaucoup  plus  élevée  et, 
de  l'avis  même  de  M.  Prjevalski,  ils  sont  par  leur  intelligence  su- 
périeurs aux  Mongols.  Enfin  le  bouddhisme  a  eu  moins  d'influence 
sur  eux  que  sur  les  Mongols.  Tout  ceci  fait  croire  que,  tout  en 
maintenant  leur  genre  de  vie  nomade,  ils  peuvent  néanmoins 
atteindre  un  degré  supérieur  de  civilisation,  comme  nous  le  mon- 
trent les  Kalmouks  du  Volga,  qui  sont  certes  infiniment  plus 
avancés  que  leurs  confrères  du  Zaïdam,  par  exemple,  à  moitié 
sauvages. 

Ceci  dit,  je  passe  à  la  description  de  la  vie  matérielle  des  Kal- 
mouks. Je  serai  assez  bref  dans  cette  partie,  car  on  trouve  tous 
les  détails  sur  ce  point  dans  l'ouvrage  magistral  de  Pal  las  et  dans 
le  travail  de  Bergmann.  J'insisterai  surtout  sur  les  données  nou- 
velles, sur  les  modifications  dans  les  us  et  coutumes  qui  sont 
survenues  depuis  la  publication  de  ces  remarquables  ouvrages. 

Nourriture.  La  base  de  la  nouriture  des  Kalmouks  de  la  Dzoun- 
garie  et  du  Volga  est  la  viande  de  mouton,  puis  le  lait  de  jument 
avec  ses  nombreux  produits.  Les  Kalmouks  de  Zaïdam  sont  moins 
heureux  ;  ils  mangent  rarement  de  la  viande1  et  se  contentent  de 
laitage  et  de  farine  grillée  (dzamba).  Outre  le  mouton,  les  Kal- 
mouks mangent  toutes  autres  sortes  de  viande,  même  celle  des 
animaux  déjà  morts;  mais  ils  ne  la  mangent  jamais  crue.  Us  ne 
consomment  que  très  peu  de  pain,  qu'ils  achètent  à  leurs  voisins 
agriculteurs,  russes,  chinois,  ou  tatarcs  ;  les  Kalmouks  agricul- 
teurs sèment  le  froment  et  l'orge  et  en  préparent  le  dzamba;  ils 
semblent  aimer  le  pain  plus  que  les  nomades,  car  ils  l'appellent 
«  le  Don  de  la  Divinité  >  (Tengri  oughesen  zagan  ourouk)  \ 

Le  lait  est  consommé  soit  tout  frais,  soit  caillé  ;  on  en  prépare 
une  dizaine  de  différents  produits,  parmi  lesquels  le  principal 
est  le  tchigan  (connu  plutôt  sous  son  nom  tatar  de  Coumys), 
lait  de  jument  fermenté,  et  VAirek,  lait  de  vache  aigre.  Le  même 
tchigan  sert  à  la  distillation  d'une  eau-de-vie  (.4rca)  et  le  résidu 
de  cette  distillation  forme  une  sorte  de  fromage  nommé  Chourmik 

1.  Prjevalski,  5*  Voyage,  de  Zaïian  au  Thibet. 

2.  Polaniiie,  /.  c,  11,  p.  90. 
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ou  Koursoun;  c'est  une  provision  qui  se  conserve  indéfiniment  et 
sert  surtout  en  voyage;  sous  un  petit  volume  elle  présente  une 
nourriture  substantielle1. 

Outre  le  Chourmik,  on  prépare  deux  ou  trois  autres  sortes  de 
fromages;  on  fabrique  aussi  le  lait  caillé  desséché,  etc. 

Plusieurs  herbes  et  plantes  fournissent  également  la  nourriture 
aux  Kalmouks;  tels  sont  le  Chœrophyllum  bulbosum  (genoux  de 
lièvre),  YAlitma  plartiago,  le  Tragopogon  villosum,  les  tubercules 
de  la  sagittaire  nommés  Bodmout$ok,  etc.;  au  Zaïdam  on  mange 
beaucoup  les  baies  du  Kharmik  (Mtrariu  Schoberi). 

Le  Thé  (Tsà)  est  une  boisson  nécessaire  pour  les  Kalmouks  ;  c'est 
le  thé  en  brique  qu'ils  emploient.  Ce  sont  des  feuilles  inférieures, 
les  pousses  et  même  les  jeunes  tiges  de  l'arbre  à  thé  ordinaire, 
qui  sont  pressées  en  forme  de  petites  briques  ayant  de  15  à  20  cen- 
timètres de  largeur  sur  25  à  50  de  longueur  et  2  à  5  centimètres 
d'épaisseur;  on  prétend  que  pour  mieux  agglomérer  ces  feuilles 
et  ces  liges  on  ajoute  dans  les  briques  du  sang  de  bœuf  ou  de  la 
gélatine.  La  plus  grande  partie  de  ce  thé  est  expédiée  de  Iian-Keou 
(sur  le  Yang-lsé-Kiang)  par  la  vallée  du  Han,  puis  à  travers  le 
Chan-Si  à  Koukou-Khoté,  et  de  là,  dirigée  en  Sibérie,  en  Mongolie, 
en  Dzoungarie  et  jusque  dans  la  Hussie  Sud-Orientale.  Ce  thèse 
prend  avec  du  lait,  du  beurre  et  du  sel  et  forme  plutôt  une  soupe 
que  l'on  prend  dans  de  grands  bols  en  bois. 

Les  Kalmouks  aiment  assez  les  boissons  enivrantes  et  se  régalent 
souvent  de  leur  eau-de-vie  comme  de  celle  qu'ils  se  procurent 
chez  les  marchands  russes  et  chinois. 

Le  tabac  est  aussi  une  nécessité.  Les  hommes  et  les  femmes 
ne  quittent  jamais  la  pipe  de  la  bouche  et  les  enfants  com- 
mencent à  fumer  souvent  môme  avant  qu'ils  n'aient  cessé  de 
téter,  c'est-à-dire  à  5-4  ans.  Les  pipes  des  Kalmouks  de  la  Dzoun- 
garie ressemblent  aux  petites  pipes  chinoises  et  celles  des  Kal- 
mouks du  Volga  rappellent  les  «  lulka  »  des  Gosaques,  mais 
elles  ont  un  couvercle  spécial  qui  ne  laisse  pas  éteindre  le  feu, 
même  par  le  grand  vent  du  désert*. 

Les  ustensiles  de  ménage  sont  généralement  en  bois  ou  en 
cuir.  La  poterie  est  inconnue,  et  cela  se  comprend,  car  dans  les 
déménagement  continuels  ce  ne  serait  qu'un  embarras;  les  objets 

1.  Voy.,  pour  les  détails  de  préparation  des  différents  laitages  et  de  Peau- de-vie.  Pallas, 
Voyages,  II.  p.  170  et  seq 

2.  Voy.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthrop.,  18S3,  p.  775. 
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en  bois  et  surtout  en  cuir  ne  sont  pas  casuels  et  sont  plus  légers 
à  transporter.  Les  seaux  dans  lesquels  ou  trait  les  juments,  les 
grands  vases  quadrangulaires,  incrustés  de  résidus  et  où  1e  lait 
se  transforme  en  Ichitjan,  les  gourdes  bortgha  (%.  2)  sont  en 
cuir.  Mais  à  côté,  il  existe  des  brocs  et  des  tasses  en  bois.  Les 
petites  lasses  (a<ja)  remplacent  les  soupières,  les  verres  et  les 
assiettes  à  la  fois;  chaque  individu  doit  Avoir  sa  tasse  qu'il  porte 
dans  ses  habits,  parfois  soigneusement  enveloppée  dans  un  chiffon. 


Fig.  2.  —  Borlghi.  gourde  kalmouke. 


En  outre  chaque  personne  a  un  couteau  ;  mais  la  fourchette  est 
remplacée  par  les  doigts. 

Habitations.  Les  habitations  des  Kalmouks  sont  des  tentes  en 
feutre  appelées  khibtka  en  russe  et  gher  en  kalmouk.  Elles  sont 
admirablement  adaptées  au  genre  de  vie  nomade  ;  leur  forme 
présente  la  plus  grande  résistance  au  vent  ;  il  y  fait  frais  en  été, 
chaud  en  hiver  et  on  peut  construire  ou  démolir  une  tente  et  la 
charger  sur  un  chameau  en  moins  d'une  heure,  ainsi  qu'on  a  pu 
en  voir  la  répétition  au  Jardin  d'acclimation. 
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Pallas  a  si  bien  décrit  ces  habitations  qu'il  ne  nous  reste  qu'à 
reproduire  le  passage  de  son  livre  en  le  modifiant  un  peu,  car  de- 
puis, la  construction  de  ces  hultes  n'a  presque  pas  changé. 

La  forme  générale  d'une  gher  est  un  cylindre  bas  surmonté 
d'un  cône. 

La  charpente  de  ces  cabanes  consiste  dans  une  claie  d'osier 
haute  de  sept  pieds  (2  met.)  ou  davantage.  Chaque  pièce  tient  à 
l'autre  par  des  perches  de  saule  de  trente  pouces  d'épaisseur  ou 
lui  est  directement  réunie  par  des  courroies.  On  peut  ouvrir  ou 
plier  ces  pièces  absolument  comme  les  planchettes  croisées  de 
ces  jouets,  sur  lesquels  sont  placés  des  soldats  en  bois  qui  se  dé- 
placent dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  suivant  qu'on  ouvre  ou 
qu'on  ferme  le  système. 

On  pose  celte  claie  autour  de  la  circonférence  plus  ou  moins 
grande  que  l'on  veut  donner  à  la  cabane.  On  réunit  les  pièces  avec 
des  cordes  et  des  bandes  de  crin  ;  on  laisse  à  l'entrée  une  ouver- 
ture pour  y  placer  une  porte  à  un  ou  deux  battants.  Une  longue 
corde  de  crin  entoure  toute  la  tente,  afin  de  la  mieux  affermir  et 
de  lui  donner  une  forme  bien  ronde.  Le  toit  est  formé  par  une 
espèce  de  couronne  de  bois,  composée  de  deux  anneaux  ou  cercles 
de  2  à  5  mètres  de  diamètre;  ils  sont  soutenus,  dans  les  grandes 
tentes,  à  quelque  dislance  l'un  de  l'autre,  sur  trois  longues  per- 
ches de  saule.  De  la  claie  d'osier,  partent  plusieurs  longues 
perches,  dont  les  bouts  supérieurs  entrent  dans  le  cercle.  Ainsi 
est  formé  le  toit  conique.  Les  rayons  ou  perches  qui  forment  ce 
cône  sont  droits  dans  les  lentes  kalmoukes,  mais  dans  les  Kibitkas 
Kirghises,  ils  sont  paraboliques;  le  toit  a  alors  une  forme  de 
voûte  et  résiste  inoins  bien  à  l'action  du  vent. 

Telle  est  la  charpente  de  ces  cabanes;  on  la  peint  ordinairement 
en  rouge.  On  couvre  le  toit  avec  une  ou  plusieurs  grandes  pièces 
de  feutre,  qu'on  attache  par  des  cordes  et  des  rubans  en  crin 
entrelacés.  On  laisse  les  côtés  ouverts  pendant  l'été*  on  les  ferme 
avec  du  feutre  ou  des  paillassons  de  roseaux,  lorsqu'il  fait  froid 
(quelquefois  avec  l'un  et  l'autre),  qu'on  fixe  également  avec  des 
cordes.  On  suspend  devant  la  porte  un  rideau  de  feutre.  Le  som- 
met de  la  couronne  est  habituellement  ouvert  pour  servir  de  pas- 
sage à  la  fumée;  on  a  soin  d'y  mettre  deux  bâtons  en  croix,  sur 
lesquels  on  place  un  morceau  de  feutre,  pour  se  préserver  du  vent 
ou  de  la  pluie,  ou  pour  boucher  l'ouverture  lorsqu'il  n'y  a  plus 
de  feu  dans  la  cabane,  afin  d'y  entretenir  la  chaleur. 
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Ils  ont  au  milieu  de  leurs  tcnles  un  grand  trépied  de  fer  sous 
lequel  il  y  a  toujours  du  feu  ou  de  la  braise.  Ils  font  leur  cuisine 
sur  ce  trépied,  dans  de  grands  vases  en  fer  plat. 

Les  tentes  des  gens  riches,  des  princes,  des  prêtres,  ou  celles 
qui  servent  de  temples,  ne  diffèrent  des  cabanes  du  commun  des 
mortels  que  par  leurs  plus  grandes  dimensions  et  par  la  qualité 
supérieure  du  feutre  qui  les  recouvre;  le  plus  souvent  ce  feutre  est 
blanc  tandis  que  celui  des  tentes  ordinaires  est  gris  ou  roussâtre. 

Le  feutre  est  ordinairement  fabriqué  par  les  femmes,  avec  de 
la  laine  des  moutons  et  des  chameaux;  les  détails  de  cette  fabri- 
cation ont  été  très  bien  décrits  par  Pal  las. 

Dans  quelques  endroits  les  princes  ont  construit  des  maisons  et 
des  temples  en  bois  imitant  l'archilecture  russe  ou  chinoise,  mais 
à  côté  de  ces  constructions,  il  y  a  toujours  des  tentes  où  l'on  vit 
réellement,  les  maisons  ne  servant  que  pour  recevoir  des  visites 
et  pour  démontrer  la  richesse  du  propriétaire. 

Dans  l'Altaï  les  gens  tout  à  fait  pauvres  n'ont  que  des  kan- 
youresy  tentes  coniques  formées  exclusivement  de  perches  incli- 
nées; on  dirait  le  toit  de  la  grande gher  posée  par  terre.  Ces  lentes 
sont  si  petites  qu'à  peine  deux  hommes  peuvent  y  coucher1.  Ceux 
des  Kalmouks  de  l'Altaï  qui  sont  devenus  sédentaires,  commencent 
peu  à  peu  à  habiter  les  maisons  en  bois;  ils  les  construisent  ce- 
pendant non  sur  le  modèle  russe,  mais  en  les  faisant  hexagonales. 
On  dirait  que  la  forme  ronde  de  la  tente  est  tellement  habituelle 
au  nomade  qu'il  ne  peut  pas  passer  directement  à  l'habitation  car- 
rée et  a  inventé  un  intermédiaire,  la  maisonnette  polygonale  en 
bois*.  On  signale  aussi  des  huttes  en  pierre  parmi  les  Kalmouks 
d'Altaï. 

Dans  le  Zaïdam,  les  habitants  construisent  souvent  de  petites 
forteresses  (Kherma)  en  terre-glaise,  où  les  habitants  du  clan  enfer- 
ment leur  bien  et  leur  bétail  pour  les  défendre  contre  les  incur- 
sions des  brigands. 

En  général  chaque  tente  kalmouke  est  habitée  par  une  famille  et 
sert  d'unité  pour  la  perception  de  l'impôt  et  l'évaluation  du  nombre 
des  habitants;  on  compte  ordinairement  cinq  ou  six  individus 
par  tente.  Plusieurs  tentes  habitées  par  des  familles  associées  et 
changeant  ensemble  le  lieu  de  leur  campement  constituent  le  clan, 
Yaimak.  Ordinairement  on  charge  toute  la  tente  démontée  sur  un 

1.  Potanine,  l.  c,  H,  p.  108. 

2.  Iadrintzev,  Sur  let  Atataïent:  Bull,  de  la  Soc.  russe  de  géographie,  1881  (en  russe) 
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chameau,  tandis  qu'un  autre  porte  les  coffres  avec  les  habits,  les 
ustensiles  de  ménage,  etc. 

L'ameublement  d'une  tente  est  fort  simple.  En  face  de  la  porte 
se  trouve  ordinairement  une  petite  caisse  sur  laquelle  on  dispose 
les  images  et  les  statuettes  des  dieux,  devant  lesquels  se  trouvent 
les  offrandes  dans  deux  petites  tasses  en  métal  ;  ces  petits  autels  se 
trouvent  dans  chaque  tente  et  varient  par  leur  richesse  suivant  la 
condition  du  propriétaire. 

Près  de  l'autel  se  trouve  le  lit,  avec  des  couvertures  et  des  cous- 
sins ou  des  traversins  en  feutre.  A  côté  du  lit  on  trouve  parfois  une 
petite  étagère  en  bois  pour  mettre  la  vaisselle.  A  droite  de  la  porte 
est  placé  une  sorte  de  séchoir  ou  d'établi  en  bois,  auquel  on  sus- 
pend les  seaux  en  cuir.  Le  reste  de  l'espace  est  occupé  par  des 
malles  en  cuir  et  en  bois,  par  des  nattes,  des  tapis,  des  matelas, 
par  des  sacs  avec  les  provisions,  etc. 

Souvent,  outre  la  famille,  on  trouve  logés  la  nuit  dans  la  tente 
les  jeunes  animaux  qui  ont  encore  besoin  d'être  protégés  contre 
le  froid. 

Le  vêtement.  —  Il  varie  suivant  les  régions  qu'ils  habitent- 
Chez  les  Kalmouks  du  Volga  il  n'est  plus  le  même  que  du  temps 
de  Pallas  et  tend  de  plus  en  plus  à  se  rapprocher  du  costume 
des  paysans  russes  et  des  Cosaques.  C'est  surtout  chez  les 
hommes  que  l'habillement  se  modifie  le  plus  vite.  Ils  ne  se  rasent 
plus  la  tête  en  laissant  une  mèche  de  cheveux  sur  le  vertex, 
comme  il  y  a  cent  ans,  mais  ils  portent  une  chevelure  longue, 
comme  les  paysans  de  la  Petite-Russie.  La  toque  en  fourrure 
est  un  peu  modifiée  dans  sa  forme  et  se  rapproche  plus  de  celle 
des  Cosaques  et  des  Caucasiens  (fig.  3).  Les  hommes  portent  un 
bechmet  (sorte  de  tunique)  analogue  à  celui  des  Circassiens,  et 
un  long  pantalon,  le  tout  de  couleur  bleue.  Une  ceinture  (Bwx) 
en  cuir,  garnie  de  pièces  en  laiton  ou  en  argent,  serre  la  tunique 
autour  des  reins.  Les  bottes  tatares  en  cuir  rouge  se  rencontrent 
chez  tous  les  gens  aisés;  les  pauvres  portent  des  bottes  noires  ou 
vont  nu-pieds. 

Les  femmes  ont  mieux  conservé  l'ancien  costume.  Je  laisse  ici  la 
parole  à  une  dame1  qui  décrit  ainsi  le  costume  actuel  des  femmes 
kalmoukes:  «  La  coupe  des  vêlements  est  la  même  dans  toutes  les 
classes  ;  une  longue  robe  (ber$é) ,  ouverte  sur  la  poitrine  (fig.  4) ,  laisse 

1.  Caria  Serena,  Seule  dan»  le»  tteppe».  Par»,  1883,  p.  103. 
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voir  un  gilet  rouge  (terlik)  orné  de  gnlons  en  or  et  argent;  elle  est 
plate  sur  le  dos  et  le  devant,  froncée  sur  les  hanches;  les  man- 
ches, amples  du  haut  et  très  longues,  tombent  en  pointes  sur  les 
mains.  Un  pardessus  ouvert  devant  (Isagdik),  court  de  taille  et 
échancré  derrière,  découvre  les  côtés  du  dos  ;  les  lés  de  derrière 


Fig.  ô.  —  Oliuucha  kaluioukc  du  Volga. 

sont  fendus  et  vont  jusqu'en  bas.  Un  large  col  blanc,  dont  les  bouts 
sont  garnis  de  perles  Gnes  montées  en  filigrane,  complète  la 
toilette  d'une  dame  Kalmouke;  ce  col  (sacha)  est  porté  par 
toutes  les  classes,  les  ornements  en  font  l'élégance.  Ajoutons  enfin 
les  bottes  en  cuir  rouge  (gouen)  et  d'immenses  boucles  d'oreilles 
(siké)  très  ornées.  Les  vêtements  des  femmes  du  peuple  sont  en 
coton  gros  bleu  ;  les  élégantes  emploient  de  riches  étoffes.  » 
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La  couleur  préférée  pour  les  habits  en  général  est  le  rouge. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  riche  dans  le  costume  des  femmes,  c'est 
le  bonnet.  Il  en  existe  de  trois  sortes  :  taïcha,  sougounmir  (fig.  4) 
et  khalvoun;  le  dernier  est  le  plus  élégant.  Je  les  ai  décrits  en 
détail  ailleurs1. 

Les  filles  non  mariées  portent  les  cheveux  courts;  les  femmes 
mariées  les  réunissent  en  deux  nattes  qui  sont  contenues  dans  de 
longs  fourreaux  en  velours  ou  en  drap  el  pendent  sur  la  poitrine 
comme  chez  les  femmes  mongoles. 

En  hiver,  les  hommes  et  les  femmes  portent  des  fourrures 
en  peau  de  mouton  recouvertes  d'un  drap  ou  d'une  cotonnade 
rouge. 

Les  hommes  portent  une  boucle  dans  l'oreille  gauche,  les  filles 
dans  l'oreille  droite  et  les  femmes  dans  les  deux;  ces  ornements, 
de  même  que  les  bagues,  sont  pour  la  plupart  en  argent. 

Enfin  un  accessoire  de  costume  est  Je  couteau,  une  blague  à 
tabac  et  une  pipe,  suspendus  à  la  ceinture. 

Les  Kalmouks  de  la  Dzoungarie  et  de  l'Altaï  portent  des  kha- 
lates,  sortes  de  robes  de  chambre  en  cotonnade  ou  en  drap,  doublé 
de  fourrure,  suivant  la  saison. 

Cet  habit  se  boutonne  au  col  et  sur  le  côté  au  niveau  du  coude, 
et  toujours  à  droite,  tandis  que  chez  les  Khirghis,  on  boutonne 
l'habit  à  gauche.  La  coupe  de  ce  vêtement  est  la  môme  que  chez 
les  Bouriates  de  la  Transbaïkalie,  c'est-à-dire  que  le  bord  du  pan 
gauche  n'est  pas  entier,  mais  échancré  en  haut  sur  la  poilrine. 

Le  khalat  est  attaché  en  outre  par  une  ceinture.  En  dessous,  les 
hommes  portent  une  chemise  chinoise,  et,  en  hiver  un  pantalon 
en  peau  de  mouton  ;  en  été  on  ne  porte  pas  du  tout  de  pantalon. 

Ils  ne  lavent  jamais  leurs  chemises,  mais  les  portent  jusqu'à  ce 
qu'elles  tombent  en  lambeaux;  sous  ce  rapport  les  Kalmouks 
du  Volga  sont  plus  propres  ;  quelques-uns  connaissent  parfai- 
tement le  savonnage  et  entretiennent  leur  linge  dans  un  meilleur 
état  \ 

I/es  bottes  sont  en  cuir  rouge  et  de  forme  chinoise. 

Les  Kalmouks-Dzoungares  se  rasent  la  tète, excepté  sur  le  vertex 
et  l'occiput,  où  ils  réunissent  les  cheveux  en  une  tresse, à  la  chinoise. 

Les  toques,  les  mêmes  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes, 
ont  une  forme  particulière  dans  chaque  tribu.  Ainsi,  chez  les 

1.-2.  Bull.  Soc.  tPAntknp.,  1883. 
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Derbètes  elles  sont  garnies  d'une  bande  de  fourrure  d'astrakhan, 
divisée  en  trois  parties  :  une  sur  le  front  et  deux  sur  les  tempes  ; 
de  longs  rubans  jaunes  ou  rouges  pendent  par  derrière  la  toque. 
Chez  les  Torgotcs,  les  toques  sont  cylindriques  et  entourées  en 
totalité  par  la  fourrure  d'Astrakhan. 

Le  costume  des  femmes  diflere  peu  de  celui  des  femmes  kal- 


Fig.  4.  —  Kharitbakcil,  femme  kalmoukc  du  Volga. 


moukes  du  Volga.  On  leur  voit  cependant  un  nouvel  ornement  . 
c'est  un  bâtonnet  en  bois,  garni  d'argent  avec  une  houppe  au 
bout;  il  est  suspendu  à  l'extrémité  du  fourreau  dans  lequel  se 
trouve  cachée  la  tresse  ;  cet  ornement  s'appelle  tokok*. 

1.  Voir,  pour  les  dessins  des  costumes  et  ornements  kalmouka,  les  ouvrages  de  Palla- 
de  Potanine,  de  Prjevalsky  et  de  Pauli  :  Le$  Peupla  de  la  fiuêtie. 
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Les  Kalmouks  du  Volga  et  ceux  de  la  Dzoungarie  se  procurent 
les  étoffes  chez  leurs  voisins  russes  ou  chinois;  ils  n'ont  que  de 
petits  métiers  à  tisser,  sans  navette,  employés  plutôt  pour  tisser 
les  rubans  avec  des  dessins  en  or  et  en  argent,  etc. 

Là  où  ils  sont  plus  isolés,  comme  au  Zaïdam  par  exemple,  leurs 
vêtements  sont  faits  de  feutre  qu'ils  préparent  eux-mêmes  avec  la 
laine  des  chameaux  et  des  moutons.  Tout  l'habit  consiste  alors  en 
une  sorte  de  robe  de  chambre  en  feutre,  passée  sur  le  corps  nu,  et 
attachée  par  une  ceinture;  on  ne  connaît  ni  chemise  ni  pantalon; 
souvent  même  on  ne  porte  pas  de  couvre-chef,  ni  de  chaussures. 
En  hiver,  cependant,  on  met  un  pantalon  en  peau  de  mouton  et 
une  toque  en  fourrure.  On  n'a  presque  pas  d'ornements1. 

Il  nous  reste  maintenant  à  décrire  la  vie  sociale  et  les  conditions 
économiques  et  politiques  des  Kalmouks  ;  leurs  us  et  coutumes, 
leur  industrie,  leur  religion,  leurs  folk-lor,  leur  littérature,  etc. 
C'est  ce  qui  fera  l'objet  d'un  prochain  article  qui  terminera  ce 
travail. 

(A  suivre.) 

i.  Voy.,  pour  les  détails  de  ce  costume,  mon  article  sur  le  Voyage  de  Prjevalaky  dans 
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L'ANGLETERRE  PRÉHISTORIQUE  . 

Boro-DAwsras.  Early  Mon  in  Brilain.  —  Cave  Hunting  ;  Clattification  of  the  lertiary 

Petiod  by  Mean»  of  the  Mammalin. 

Parmi  les  nombreux  phénomènes  que  le  dix-neuvième  siècle  a  mis  en 
lumière,  il  faut  placer  au  premier  rang  les  oscillations  du  sol,  les  modifi- 
cations tantôt  lentes,  tantôt  brusques  des  conditions  réciproques  de  la  terre 
ferme  et  de  l'Océan.  Ces  mouvements,  causés  sans  doute  par  une  activité 
intérieure  encore  mal  définie1,  se  produisent  de  nos  jours  sur  une  échelle 
réduite;  ils  avaient  dans  les  temps  géologiques  une  amplitude  extraordi- 
naire. Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  et  nous  ne  pouvons  mieux  commen- 
cer l'étude  des  temps  préhistoriques  dans  la  Grande-Bretagne,  Lyell  ra- 
mène, à  quatre  périodes  distinctes,  les  mouvements  qui  ont  successivement 
amené  l'émergement  ou  l'immergement  de  l'Angleterre*.  Durant  la  pre- 
mière période,  le  sol  de  la  Grande-Bretagne  est  à  500  pieds  au-dessus  de 
son  niveau  actuel;  la  plus  grande  partie  de  la  mer  du  Nord,  la  Manche,  le 
canal  de  Saint-Georges  n'existent  pas  ou  sont  réduits  à  des  dimensions 
insignifiantes.  L'Angleterre,  la  France,  la  Scandinavie  font  partie  d'un 
vaste  continent,  dont  les  rivages  s'étendent  au  loin  dans  l'Océan.  A  cette 
période  d'émergement  succède  une  période  d'affaissement  ;  tout  le  pays  au 
nord  de  la  Tamise  et  du  canal  de  Bristol  est  submergé*  et  les  coquilles 
marines  trouvées  loin  des  côtes,  à  des  hauteurs  où  elles  n'auraient  pu  être 
rejelées,  si  la  terre  avait  gardé  son  relief  actuel,  portent  jusqu'à  nous  leur 
irrécusable  témoignage.  Plus  tard  nous  constatons  une  nouvelle  période 
continentale  ;  l'émergement  égale,  dépasse  même  celui  de  la  première  pé- 
riode, sans  qu'il  soit  possible  de  fixer  les  limites  exactes  du  continent  que 
recouvrent  aujourd'hui  les  flots.  Enfin  la  mer  gagne  de  nouveau  ;  le  sol  de 
la  Grande-Bretagne,  est  découpée  en  une  multitude  d'îles  ;  des  oscillations 
d'une  faible  étendue  rapprochent  ces  îles  et  marquent  la  dernière  des 
périodes  indiquées  par  Lyell. 

Aucun  doute  sérieux  sur  la  jonction  dans  des  temps  fort  éloignés  de 
l'Angleterre  au  continent  ne  peut  exister.  M.  C.  Prévost  a  démontré  la  con- 
cordance qui  existe  entre  les  couches  de  craie  sur  les  deux  rives  de  la 
Manche,  et  M.  d'Archiac  celle  des  nappes  de  cailloux  roulés  qui  recouvrent 
la  craie.  Cette  identité  strati graphique,  confirmée  par  l'identité  de  la  faune 

1.  Issel,  Etude»  tur  les  mouvement»  lent»  du  toi,  le»  bradititme*.  —  J.  Girard,  le» 
Déformation»  de  téeorce  terre»tre.  —  De  Lapparent,  Traité  de  géologie,  p.  527 

2.  Antiquity  of  Man,  c.  XIV. 

3.  Sir  H.  de  la  Bêche  assure  que  l'Ecosse  était  à  2000  pieds  au-des«oii".  d*  son  niveau 
actuel.  Theoretical  Hetearche»,  London,  1834,  p.  190. 
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et  de  la  flore,  avait  été  reconnue  dès  les  premières  années  du  dix-huitième 
siècle,  et  Musgrave  la  caractérisait  de  la  manière  la  plus  heureuse,  en 
comparant  les  côtes  d'Angleterre  et  de  France  aux  fragments  brisés  d'un 
même  vase.  Ce9  mouvements  ont  duré  non  seulement  durant  les  temps 
géologiques,  mais  encore  durant  les  temps  préhistoriques,  et  il  serait  môme 
facile  de  démontrer  leur  existence  bien  affaiblie,  il  est  vrai,  aux  jours  où 
nous  vivons. 

A  l'époque  tertiaire,  les  oscillations  se  continuaient  avec  une  certaine 
importance.  Le  continent  durant  l'èocène  et  les  premiers  temps  miocènes 
gagnait  largement  sur  la  mer  vers  le  nord  et  vers  l'ouest.  M.  Starkie  Gar- 
diner  place  la  limite  des  terres  entre  le  60°  et  le  70°  de  latitude  nord1; 
pour  d'autres  géologues,  cette  limite  est  plus  reculée  encore,  et  le  conti- 
nent comprenait  non  seulement  l'Islande,  la  terre  de  Grinnell  et  le  Groen- 
land, mais  encore  le  Spitzberg.  Les  terres  arctiques  seraient,  au  dire  de  bo- 
tanistes éminents,  le  centre  d'où  la  flore  tertiaire  s'est  répandue  par  des 
migrations  successives  sur  l'Europe  et  sur  l'Amérique.  Ces  migrations 
supposent  nécessairement  l'existence  d'un  ancien  continent  reliant  les 
terres  polaires  aux  continents  actuels.  Ce  serait  seulement  au  pliocène,  que 
la  mer  du  Nord  agrandie  aurait  communiqué  librement  avec  l'océan  Arc- 
tique et  avec  l'Atlantique  par  l'immergement  des  terres  qui  unissaient  les 
Shetland  à  l'Islande. 

Le  système  des  montagnes,  celui  de  la  chaine  Pénine'qui  forme  comme 
l'ossature  de  l'Angleterre,  était,  durant  l'époque  tertiaire,  à  peu  près  ce 
qu'il  est  actuellement.  Selon  le  professeur  Judd5,  le  volcan  de  Mull*  aurait 
atteint  une  altitude  de  6000  pieds;  sa  base  mesurait  une  circonférence  de 
40  miles.  Le  volcan  de  Skye  présentait  des  dimensions  à  peu  près  égales. 
Aujourd'hui,  la  plus  haute  cime  de  l'Ecosse,  le  Beinn  More,  n'atteint  que 
3172  pieds.  Les  montagnes  tertiaires  avaient  donc  une  altitude  double  de 
l'altitude  actuelle  et  chaque  siècle  les  a  vues  s'effondrer  par  des  dénudations 
successives. 

La  végétation  fossile*  qui  se  rencontre  sous  des  couches  de  basalte  et  de 
lave  aux  Hébrides,  dans  le  nord  de  l'Irlande,  dans  les  régions  occidentales  de 
l'Etosse,  esi  une  preuve  certaine  de  l'éruption  soudaine  des  volcans,  tandis 
nue  la  puissance  des  couches  témoigne,  autant  que  l'on  peut  enjuger.de  la 
longue  durée  de  cette  action  éruptive. 

La  iaune  et  la  flore  attestent  une  température  élevée  qui  s'est  progressi- 
vement abaissée  durant  les  temps  tertiaires.  Les  belles  recherches  de 
M.  0.  Heer  ont  montré  que  la  température  moyenne  de  l'èocène  était 
de  13°6,  celle  du  miocène  de  9°  à  7°,  celle  du  pliocène  de  5°,  plus  élevées 
que  notre  température  actuelle.  Ou  peut  comparer  le  climat  éocène  au 

1  Nalvte,  t.  XIX,  p.  124;  t.  XX,  p,  10. 

2  Selon  M.  Wilson,  le  soulèvement  de  la  chaîne  Penine  serait  antérieur  au  Permien 
(Brit.  Aê*.,  Sheftield,  1879). 

3.  Quart.  Journ.  Geol.  Soc.,  t.  XXX,  p.  25U. 

4.  L'Ile  de  Mull  est  une  petite  Ile  sur  la  côte  d'Ecosse  ;  elle  dépend  du  comté  d'Argylc. 

5.  On  a  constaté  dans  l'Ile  de  Mull  des  sequioas  et  des  platanes  ;  dans  le  comté  d'Antrim, 
des  pins,  des  cyprès  et  des  chênes. 

6.  II.  Starkie  Gardiner  estime  la  température  moyenne  de  l'Angleterre  vers  le  milieu  de 
l'èocène  à  -f  70°  F.  (21°,11  c).  La  certitude  sur  ces  points  est  loin  d'être  complète. 
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climat  de  l'équateur,  el  le  climat  pliocène  ne  différait  guère  de  celui  dont 
jouissent  aujourd'hui  les  habitants  du  midi  de  notre  continent. 

Ces  laits  géographiques  et  climatériques  expliquent  la  similitude  de  la 
faune  tertiaire  de  l'Angleterre  non  seulement  avec  celle  des  autres  régions 
de  l'Europe,  mais  aussi  avec  la  faune  américaine.  L'Opossum1,  encore 
vivant  en  Amérique,  le  Coryphodon,  le  Lophiodon,  l'Anoplothérium,  des 
troupeaux  de  Paléothériums,de  Cervidés  encore  privés  de  bois,  d'Anchithe- 
rium,  les  premiers  ancêtres,  selon  Huxley  de  nos  chevaux,  parcouraient 
librement  l'un  et  l'autre  continent;  l'Alligator  hantait  les  rivières  et 
l'humble  Hélix  labyrinlhica,  dont  on  rencontre  les  coquilles  en  nombre 
immense  dans  les  couches  tertiaires  de  la  Grande-Bretagne,  se  retrouve 
encore  aujourd'hui  en  Amérique.  Il  existait  cependant,  il  est  utile  de  le 
remarquer,  une  faune  spéciale  à  l'Europe  dont  on  ne  voit  nulle  trace  de 
l'autre  côté  de  l'Atlantique.  Nous  citerons  entre  autres  le  Hyxnodon  et  le 
gigantesque  Dinotherium. 

Au  pliocène,  représenté  en  Angleterre  par  les  crags  de  Norfolk  et  de 
Suffolk*,  la  séparation  entre  les  continents  est  complète,  car  la  faune  des 
deux  côtés  de  l'Atlantique  est  différente.  Les  ossements  des  animaux 
de  cette  époque  retrouvés  dans  les  lies  Britanniques  sont  peu  nombreux. 
On  remarque  parmi  eux  le  Mastodon  arvernensis,  YElephas  meridionalis, 
plusieurs  espèces  de  Cervidés,  l'Hipparion  qui  témoigne  de  l'évolution 
entre  l'Anchitherium  et  le  cheval,  le  Machairodm  latidem  avec  ses  dents 
aussi  tranchantes  que  la  lame  d'un  poignard. 

Plusieurs  espèces  de  singes  vivaient  en  Europe,  et  déjà  nous  pouvons 
distinguer  des  familles  différentes.  Parmi  les  Anthropoïdes  on  connaît  le 
Dryopithecus  Fontani,  trouvé  dans  le  miocène  à  Saint-Gaudens  et  dans  les 
dépôts sidérolithiquesd'Eppelsheim  (Wurtemberg),  le  PliopiUiecws,  décou- 
vert par  Larlet  à  Sansan,  et  par  l'abbé  Bourgeois  dans  les  sables  de  l'Orléa- 
nais, Y  Oreopithe.cus  Bambolii  que  les  fouilles  du  professeur  Cocchi  ont 
mis  au  jour  en  Italie;  parmi  les  Semnopithèques,  le  Semnopithecus  Mons- 
pessulanus,  découvert  par  M.  Gervais  dans  des  marnes  fluvialiles  auprès  de 
Montpellier,  et  le  Mesopithecus  Pentelici,  dû  à  M.  Gaudry.  Ce  dernier  était 
de  petite  taille;  il  avait  les  membres  du  macaque  et  une  téle  de  Seinnopi- 
théque;  il  marchait  à  quatre  pattes  et  se  nourrissait  de  bourgeons  et  de 
feuillage.  Jusqu'ici,  on  n'a  rencontré  nul  représentant  de  ces  diverses 
familles  en  Angleterre.  Il  est  possible  que  des  découvertes  ultérieures 
viendront  combler  celte  lacune  ;  mais  il  est  plus  probable  que  le  centre 
de  l'Europe  a  été  la  limite  extrême  des  Simiens  et  qu'ils  se  sont  peu  à  peu 
retirés  vers  le  sud  à  mesure  que  la  température  s'abaissait. 

Les  couches  tertiaires  de  la  Grande-Bretagne  n'ont  fourni  nulle  trace  de 
l'existence  de  l'homme  à  cette  époque.  11  est  certain  qu'aucun  fait  biolo- 

1.  Owen  place  le  Dtdelphis  Colchestri  dans  les  couches  inférieures  de  l'éocène.  C'est 
le  plus  ancien  mammifère  constaté  jusqu'ici  dans  la  Grande-Bretagne.  Il  appartient  à 
l'ordre  des  implacentaires  qui  comptaient  déjà  des  représentants  à  l'époque  secondaire. 

2.  Les  crags  de  Norfolk  et  de  SutfoSk  appartiennent  au  tertiaire  supérieur.  Us  se  pré- 
sentent sous  la  forme  de  calcaire  riche  en  débris  de  coraux  {crag  coraliin),  de  sable  cal- 
carilère  avec  de  nombreuses  coquilles  (crag  rouge),  enfin  d'un  conglomérat  de  sable,  de 
coquilles,  de  pierres,  mêlés  â  de  nombreux  ossements  {crag  à  mammifères). 
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gique  ou  climatérique  ne  s'oppose  à  son  existence  ;  mais  on  ne  peut  con- 
clure de  là  qu'il  ait  vécu,  et  nous  ne  savons  rien  qui  permette  cette  affirma- 
tion. Il  est  même  difficile  d'admettre  l'existence  de  l'homme,  et  ceci  n'est 
pas  une  objection  spéciale  à  l'Angleterre,  en  présence  du  renouvellement 
complet  de  la  faune  mammale  qui  vivait  à  la  période  miocène  Pourquoi 
l'homme  seul  aurait-il  survécu?  pourquoi  aurait-il  seul  persisté  comme 
un  type  rattachant  des  périodes  aussi  distinctes,  des  faunes  aussi  dis- 
semblables? Telle  est  la  conclusion  de  M.  Boyd-Dawkins,  que  nous  accep- 
tons sans  réserve1.  Quant  à  la  théorie  nouvelle  de  l'existence  d'une  famille 
dont  les  hommes  sont  descendus  par  une  progression  continue  et  les  singes 
par  une  régression  non  moins  constante,  nous  attendrons  pour  la  dis- 
cuter  qu'elle  soit  sortie  des  hypothèses  et  que  quelques  découvertes  soient 
venues  l'appuyer.  Il  sera  temps  alors  de  démontrer  combien  elle  est  en 
désaccord  avec  les  faits  anatomiques  ou  physiologiques  les  plus  avérés. 

L'époque  quaternaire,  le  pleistncène*  des  Anglais,  a  été  marquée  par 
une  recrudescence  de  froid,  connue  sous  le  nom  de  période  glaciaire,  puis 
par  des  inondations  d'une  grande  énergie  amenées  par  la  fonte  successive 
des  neiges  et  des  glaces5.  Des  masses  congelées,  sous  l'empire  de  causes 
encore  mal  définies,  s'étaient  étendues  sur  une  grande  partie  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Irlande.  Les  hardis  navigateurs  qui  s'avancent  vers  le  pôle, 
peuvent  seuls  se  faire  une  idée  de  ce  que  devait  être  l'aspect  de  ces  régions, 
où  règne  de  nos  jours  une  civilisation  si  brillante.  Les  rochers  striés  ou 
moutonnés  par  le  mouvement  des  glaciers,  les  blocs  erratiques  entraînés 
comme  par  une  force  irrésistible,  les  immenses  accumulations  d'argile  et 
de  sable,  le  lœss  des  géologues4,  restent  les  irrécusables  témoins  de  ces 
phénomènes.  Les  glaciers  recouvraient  presque  toute  l'Ecosse;  d'autres 
descendaient  des  montagnes  du  Cumberland,  du  Westmoreland,  du  pavs 
de  Galles,  de  la  chaîne  Penine.  Leur  hauteur  sur  certains  points  était  consi- 
dérable; ils  recouvraient  le  Schihallion  dans  le  Perthshire  à  une  altitude 
de  3500  pieds  s;  les  montagnes  de  Balway  et  de  Mayo  à  une  altitude  de 
2000  pieds8.  La  limite  sud  de  ces  glaciers  est  encore  incertaine;  le  profes- 
seur Ramsay  et  M.  Geikie  placent  cette  limite  à  la  Tamise  et  c'est  là  l'opi- 
nion la  plus  plausible. 

Les  phénomènes  glaciaires  eurent  des  périodes  de  recrudescence,  dont 
il  est  facile  de  se  rendre  compte.  Leurs  causes  les  plus  probables  sont  les 
oscillations  du  sol,  les  émergements  et  les  affaissements  que  nous  avons 

1.  a  In  dealing  with  tbe  question  of  the  présence  of  man  in  Europe,  we  hâve  seen  that 
ne  rould  not  reasonably  hâve  been  expected  to  have  been  a  member  of  Faunas  in  wbich 
tbe  inaminalia  were  represented  solely  by  extinct  species.  »  (Boyd-Dawkins,  the  Early  Man, 
p.  90).  Dans  un  article  publié  dans  le  journal  de  la  Société  géologique  de  Londres,  la  con- 
clusion de  M.  Boyd-Dawkins  est  plus  nette  encore  :  «  It  is  hopeless,  dit-il,  to  look  for 
cocene  or  miocène  man  and  bis  existence  in  tbe  pliocène  is  most  improbable.  » 

2.  M.  Boyd-Dawkins  divise  le  pleistocéne  en  Early  Pleittocene,  Mid  Pleittocene  et  Late 
Pleistocéne.  Nous  traduisons  ces  divisions  par  pleistocéne  inférieur,  moyen  et  supérieur. 

3.  Lyell,  Antiquity  of  Man,  c.  XII,  XVII.  —  Geikie,  the  Great  Ice  Age. 

4.  Le  Glacial  Drift  des  Anglais. 

5.  Jameson,  Quart.  Journ.  Geological  Soc.  of  London,  t.  XXI,  p.  165. 

0.  Kinahan  and  Close,  Gênerai  Glaciation  of  Connaught  and  il*  Neighbourhood.  Du- 
blin, 1872. 
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déjà  indiqués.  Ces  conditions  climatériques  ou  géographiques  ont  moins 
influé  sur  la  faune  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  supposer;  car,  à  chaque 
époque,  nous  constatons  de  nombreux  représentants  de  l'époque  précé- 
dente. C'est  ainsi  que  dans  les  premiers  temps  pleistocènes,  nous  voyons 
en  Angleterre  huit  espèces  de  mammifères  qui  avaient  paru  dès  le  pliocène. 
Une  de  ces  espèces,  l'hippopotame,  vit  encore  en  Afrique  ;  les  sept  autres 
ont  disparu  du  globe;  parmi  elles  le  Machairodus  latidem,  VElephas  meri- 
dionalis,  le  Rhinocéros  megarhinm  sont  les  plus  remarquables. 

A  ces  espèces  il  faut  ajouter  69  espèces  nouvelles  qui  paraissent  pour 
la  première  fois  au  pleistocène;  15  ont  disparu  depuis  ce  moment1,  et 
54  vivent  encore  de  nos  jours.  Parmi  elles,  54  appartiennent  à  la  zone  tem- 
pérée, 8  aux  régions  arctiques',  8  aux  contrées  chaudes;  4  enfin  habitent 
les  hautes  montagnes. 

L'apparition  de  ces  nouveaux  venus  au  centre,  puis  à  l'extrémité  de 
l'Europe,  leur  arrivée  par  migrations  successives  sont  les  faits  caracté- 
ristiques de  la  nouvelle  période  géologique  où  entrait  l'Europe.  Les  espèces 
appartenant  aux  climats  tempérés  se  retrouvent  au  nord  et  au  centre  de 
l'Asie;  il  faut  donc  qu'au  pleistocène  une  communication  facilitant  leur 
migration  ait  existé  entre  le  continent  européen  et  le  continent  asiatique. 
Le  centre  de  l'habitat  des  espèces  appartenant  aux  climats  brûlants  est 
l'Afrique;  nous  sommes  conduits  à  supposer,!ou  que  le  détroit  de  Gibraltar 
n'existait  pas,  ou  qu'un  grand  continent  dont  Malte,  la  Sicile  et  l'Ile  de 
Crète  restent  les  témoins,  tenait  la  place  d'une  grande  partie  de  la  Médi- 
terranée5. L'Angleterre  était  encore  à  cette  époque  rattachée  à  la  France, 
et  les  fonds  de  la  Manche  devaient  être  de  vastes  plaines  que  les  grands 
pachydermes  du  Norfolk  et  du  Suffolk,  comme  ceux  du  Dogger-Bank  auprès 
de  Yarmouth,  parcouraient  librement  et  où  ils  trouvaient  la  nourriture 
abondante  nécessaire  à  leur  existence. 

Si  nous  étudions  la  faune  européenne  à  cette  époque,  elle  témoigne 
d'une  certaine  variété  dans  les  zones  climatériques;  la  zone  du  nord,  sui- 
vant une  ligne  qui  passait  par  le  Yorkshire,  Hambourg  et  Pétersbourg,  ne 
renfermait  aucun  des  animaux  des  tropiques  ;  dans  la  zone  centrale,  qui 
s'étendait  jusqu'aux  Alpes  et  aux  Pyrénées,  vivaient  à  la  fois  les  mammifères 
des  pays  chauds  et  ceux  des  pays  du  nord;  la  zone  du  sud  enfin  comprenait 
l'Italie,  l'Espagne  et  la  Grèce  ;  on  n'y  trouve  nulle  trace  des  animaux  qui 
recherchaient  les  climats  froids.  Par  exception,  les  mammifères  qui  hantent 
les  montagnes  se  rencontrent  dans  les  Apennins  comme  dans  la  Sierra 
Nevada,  dans  l'Atlas,  comme  dans  le»  montagnes  de  la  Sardaigne,  de  la 
Crète,  de  l'Anatolie.  C'est  donc  le  climat  qui  a  décidé  de  l'habitat  des 
mammifères.  Comme  de  nos  jours,  la  température  était  sans  doute  plus  basse 
dans  le  nord,  plus  chaude  dans  le  sud,  tandis  que  dans  la  zone  centrale  qui 
comprenait  la  France,  l'Allemagne  et  la  plus  grande  partie  de  l'Angleterre, 
les  hivers  étaient  plus  froids  et  les  étés  plus  chauds,  tels  qu'ils  sont,  par 

i.  Citons  parmi  eux  le  Trogontherium  Cuvierii,  Y  El.  antiqwu  et  Y  El.  primigenius, 
le  fthtn.  tichorhinu»,  le  Megacero*  kibcrnicut,  le  C.  carnutorum,YUr*u»  tpelœu». 

î.  Le  renne  parait  n'avoir  vécu  en  Angleterre  qu'au  pléistocène  supérieur. 

3.  On  émergeaient  de  2400  pieds  suffirait  pour  qu'un  continent  remplaçât  la  Médi- 
terranée. 
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exemple,  de  nos  jours  dans  certaines  parties  de  l'Amérique  du  Nord  ou  de 
l'Asie  centrale.  Les  animaux  des  pays  froids  gagnaient  le  Nord  durant  Tété; 
ceux  des  pays  chauds  descendaient  vers  le  Sud  pendant  l'hiver.  Aucune 
barrière  ne  devait  s'opposer  à  ces  migrations  qui,  si  elles  ne  sont  pas 
complètement  prouvées,  sont  du  moins  très  plausibles. 

C'est  dans  la  deuxième  période  du  quaternaire  (Mid-Pleiftorene)  que 
M.  Boyd-Dawkins  place  les  plus  anciennes  traces  de  l'homme  connues 
jusqu'à  ce  jour  en  Angleterre.  On  découvrait  en  1872  à  Crayford,  dans  le 
bassin  de  la  Tamise,  un  silex  fortement  usé  et  de  taille  grossière1.  En  1870, 
un  silex  semblable  était  trouvé  à  Erilh  dans  des  conditions  semblables.  Cet 
outil  était  la  première  invention  de  l'homme;  son  usage  était  universel;  on 
le  rencontre  en  Europe,  en  Afrique,  dans  les  Indes,  au  Japon,  en  Amérique, 
dans  tous  les  pays  où  il  a  été  possible  de  rechercher  les  premiers  débuts 
de  nos  vieux  ancêtres.  11  ne  saurait  cependant  caractériser  d'une  manière 
absolue  une  époque,  car  il  abonde  en  Angleterre  non  seulement  dans  les 
temps  paléolithiques,  mais  encore  à  l'époque  néolithique.  Nous  le  voyons 
même  à  l'âge  de  bronze  et  après  la  conquête  romaine,  il  était  encore  déposé, 
sans  doute  par  un  souvenir  superstitieux,  dans  les  nombreuses  tombes  du 
Kent  et  du  Sussex. 

Ce  n'étaient  point  les  premières  découvertes  faites  dans  la  vallée  de  la 
Tamise.  Dès  1690,  on  recueillait,  dans  une  couche  de  gravier  à  Gray's  Inn 
Lane,  sur  le  sol  même  d'une  des  rues  les  plus  fréquentées  de  Londres,  une 
hache  en  silex,  associée  a  de  nombreux  débris  d'éléphant.  Cette  hache, 
semblable  à  nos  haches  acheuléennes,  est  aujourd'hui  déposée  au  British 
Muséum.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  d'autres  découvertes  si  bien  ra- 
contées par  M.  Evans1  dans  le  remarquable  ouvrage,  qui  est  entre  les  mains 
de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  études  préhistoriques;  il  nous  suffira  de 
dire  que  des  silex  travaillés  par  l'homme  ont  été  retirés  de  différentes 
couches  quaternaires  depuis  Axmintcr  et  Chard  jusqu'à  Douvres,  depuis 
le  canal  de  Rrislol  jusqu'à  Cambridge.  M.  Boyd-Dawkins  pense  que  ces 
outils,  qui  présentent  déjà  des  formes  variées,  remontent  au  pleistocène 
supérieur  et  sont,  par  conséquent,  plus  récents  que  ceux  de  la  vallée  de  la 
Tamise;  ils  témoignent  d'un  progrès  sensible,  bien  que,  selon  toutes  les 
apparences,  l'ouvrier  fût  un  sauvage  très  inférieur  aux  races  actuelles  les 
plus  dégradées. 

Les  premiers  habitants  de  la  Grande-Bretagne  habitaient-ils  le  pays  avant 
l'invasion  des  glaciers?  C'est  un  point  encore  fort  obscur.  Le  Dr  Falconer, 
se  fondant  sur  la  paléontologie,  regarde  les  alluvions  de  la  Tamise  où  les 
silex  ont  été  découverts  comme  préglaciaires.  Le  professeur  Prestwieh,  au 
contraire,  par  l'étude  des  niveaux  les  veut  plus  récents  que  les  glaciers.  La 
question  a  été  longuement  et  vivement  discutée3;  bien  qu'elle  ne  soit  pas 

1.  Geot.  Mag..  1872,  p.  268.  —  Cheadle  and  Woodward,  Note*  on  Pleistocène  Deposil* 
at  Crayford  and  Erilh.  [Proe.  Went-Loudon  Scient.  As».) 

2.  Ancietit  Stone  linpiements,  p.  521  et  s. 

3.  M.  Gtikie  croit  que  certaines  couches  paléolithiques  sont  interglaciaires.  Leur  dépôt 
«urait  eu  lieu  durant  une  époque  tempérée  survenue  entre  deux  périodes  glaciaires,  et 
l'homme,  tclon  lui,  aurait  vécu  durant  cette  époque.  M.  S.  Skertchly  (Evidence  of  the 
Existence  of  Paleolilhic  ilan  during  the  Glacial  Period  [Brti.  Ass.,  Shellield,  1879),  s'np- 
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encore  résolue,  l'ensemble  des  faits  connus  ne  permet  guère  de  regarder 
l'apparition  de  l'homme  comme  antérieure  à  l'époque  glaciaire. 

Aucun  ossement  humain  n'a  été  recueilli  jusqu'à  ce  jour  dans  les  allu- 
vions.  Je  ne  vois  donc  pas  bien  sur  quelles  raisons  M.  Boyd-Dawkins  se 
fonde  pour  regarder,  comme  appartenant  à  deux  races  différentes,  l'homme 
dont  les  armes  ou  les  outils  ont  élé  retirés  de  ces  alluvions  et  le  troglo- 
dyte. La  faune  contemporaine  des  uns  et  des  autres  est  semblable1;  la  flore 
ne  présente  aucune  différence  et  il  en  est  de  même  des  conditions  climatè- 
riques.  À  cela  M.  Boyd-Dawkins  répond  que  plusieurs  races  ont  pu  vivre 
successivement  avec  une  faune,  une  flore  et  un  climat  analogues.  Mais  de 
ce  que  plusieurs  races  ont  pu  envahir  l'Europe  pendant  la  longue  durée 
des  temps  quaternaires,  il  n'est  point  permis  d'affirmer  que  ces  races 
étaient  différentes.  On  trouve,  ajoute-t-il,  les  traces  de  l'homme  des  allu- 
vions depuis  le  Norfolk  jusqu'en  Espagne,  en  Grèce  et  en  Italie;  on  les  con- 
state également  dans  l'Asie  Mineure  et  dans  les  Indes.  L'aire  des  troglodytes 
est  bien  plus  restreinte;  ils  n'ont  guère  dépassé  les  Alpes  et  les  Pyrénées 
au  sud,  la  Belgique  et  le  Derbyshire  au  nord,  la  Pologne  et  la  Slyrie  à  l'est. 
Ces  distinctions  nous  paraissent  bien  artificielles,  et  si  les  couches  succes- 
sives, les  dépôts  lentement  accumulés  témoignent  d'un  progrès  sérieux,  ce 
n'est  pas  à  l'arrivée  de  races  nouvelles  et  victorieuses  qu  il  faut  l'attribuer, 
mais  à  la  loi  générale  qui  régit  les  sociétés  humaines,  et  rien  dans  les 
temps  paléolithiques  n'est  venu  montrer  une  différence  de  race  entre  les 
nouveaux  immigrants  et  ceux  qui  fuyaient  devant  eux. 

Les  grottes  et  les  cavernes,  dont  il  faut  maintenant  parler,  présentent 
des  couches  successives  qui  montrent  qu'elles  ont  dû  être  habitées  à  des 
époques  différentes.  M.  Boyd-Dawkins  a  exploré  lui-même  plusieurs  de  ces 
cavernes  situées  sur  les  deux  rives  d'une  petite  rivière  à  Cresswell-Crags 
(Derbyshire).  Il  cite  au  sud  le  Church  Hole,  au  nord  le  Pin  Hole  et  deux 
autres  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  Hobin  Hood  et  de  Mother  Grundys 
Parlour*. 

Le  Pin  Hole  était  un  repaire  de  hyènes3;  d'immenses  amas  d'ossements 
à  demi  rongés  et  de  coprolithes  attestent  leur  longue  présence.  Dans  les 
grottes  Robin  Uood  et  Church  Hole%  il  est  facile  de  suivre  la  série  régulière 
des  dépôts  ;  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  les  énumérer  : 

a.  Couche  de  terre  végétale,  mesurant  environ  6  pouces  d'épaisseur  et 
renfermant  de  nombreux  tessons  de  poterie  romaine. 

b.  Brèche  osseuse  mêlée  de  stalagmites  de  36  pouces  de  puissance. 

c.  Terre  noire  variant  de  21  à  52  pouces. 

.   d.  Couche  de  sable  rouge  argileux  mesurant  de  54  à  48  pouces. 

e.  Couche  de  sable  de  couleur  claire,  mêlée  de  nombreux  blocs  de  cal- 
caire. Sa  puissance  approximative  est  de  24  pouces. 

puyant  sur  îes  propres  découvertes,  prétend  avoir  trouvé  des  instruments  paléolithiques 
dans  des  couches  non  remaniées,  sur  lesquelles  le  Boulder-Clay  était  venu  se  superposer. 
C'e»t  aussi  l'avis  de  M.  Whitaker  et  du  professeur  Ramsay.  NN.  Hughes  et  Don  ne  y,  bien 
d'autres  géologues  soutiennent,  au  contraire,  l'opinion  opposée. 

1.  Evans,  /.  c,  p.  574. 

2.  Du  nom  d'une  vieille  bohémienne  qui  y  avait  établi  sa  demeure  (DUcoveries  in  tht 
Creuwell  Caves.  Quart.  Journ.  Geol.  Soc.,  1879. 

5.  Il  y  ma  crocula  ;  elle  parait  en  Angleterre  vers  le  pleistocène  moyen. 
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Celte  dernière  couche,  à  Robin  Bood  comme  à  Church  Hole,  est  absolu- 
ment stérile.  On  a  recueilli  dans  la  couche  d  de  nombreux  ossements  du 
lion,  du  sanglier,  du  renard,  du  renne,  du  bison,  du  mammouth,  du 
rhinocéros  tichorhinus,  de  plusieurs  variétés  d'ours  et  de  cerfs.  Robin 
Bood  a  donné  en  plus  des  débris  du  Machaïrodus  et  d'un  grand  félide  qui 
«  n'a  pu  être  déterminé.  Un  grand  nombre  de  ces  ossements  portaient  les 
marques  des  dents  de  l'hyène;  après  la  mort  de  l'animal,  elle  avait  traîne 
ses  restes  dans  son  repaire  pour  les  dévorer  tranquillement.  Les  explora- 
teurs n'ont  recueilli  aucun  ossement  humain  ;  mais  cinq  marteaux  en 
quartzite  et  quelques  éclats  portant  des  retouches  affirment  l'existence  de 
l'homme.  Elle  est  affirmée  d'une  manière  plus  indiscutable  encore  dans 
la  couche  &  par  de  nombreux  ossements  d'animaux  que  le  troglodyte  avait 
brisés  pour  en  retirer  la  moelle,  par  des  fragments  de  charbon  et  par  plus 
de  1100  instruments,  haches,  grattoirs  ou  marteaux  en  silex  et  en  quarzite. 
Le  quartzite  était  abondant  au  pied  même  des  grottes  ;  le  silex  n'existait 
pas  dans  le  pays  et  avait  dû  être  apporté  d'une  certaine  distance,  quelques 
instruments  avaient  été  fabriqués  avec  des  nodules  de  fer,  très  nombreux 
auprès  de  Cresswell  Crags.  Le  troglodyte  les  aplatissait  avec  un  marteau  en 
pierre  et  parvenait  assez  rapidement  à  leur  donner  une  pointe  tranchante. 

La  brèche  osseuse"  indique  la  présence  d'hommes  ayant  une  civilisation 
plus  avancée.  On  y  a  recueilli  des  pointes  de  flèche  et  de  lance  en  silex, 
travaillées  avec  soin,  des  perçoirs  et  d'autres  instruments  en  os.  Le  Church 
Hole  a  donné  une  aiguille  avec  un  chas  parfaitement  formé.  Le  Robin  Bood, 
un  fragment  de  côte  où  l'on  peut  distinguer  une  tête  de  cheval  grossière- 
ment gravée  avec  une  pointe  de  silex.  Les  dessins,  les  sculptures  sur  pierre 
ou  sur  os,  abondent  dans  les  grottes  du  midi  de  la  France;  on  sait  l'éclat 
des  découvertes  de  Thayngen;  la  gravure  presque  informe  trouvée  à 
Cresswcll-Crags  est,  si  je  ne  me  trompe,  un  fait  jusqu'ici  unique  en 
Angleterre1. 

Le  Mother  Grundy's  Parlottr  présente  des  stratifications  analogues  ù 
celles  des  autres  cavernes,  à  une  seule  exception  près.  La  couche  e  est  une 
argile  rougeâtre  variant  de  6  pouces  à  5  pieds  de  puissance.  On  y  a  ren- 
contré de  nombreux  ossements  d'hyène*  et  de  bison,  des  dents,  des  frag- 
ments de  défenses  d'hippopotame  appartenant  au  moins  a  trois  individus 
différents.  On  n'a  constaté  aucune  trace  de  l'homme;  la  contemporanéilé 
de  l'homme  et  de  l'hippopotame  en  Angleterre  n'est  cependant  pas  douteuse; 
les  résultats  des  fouilles  des  cavernes  du  pays  de  Galles  et  du  Somerselshire 
le  prouvent  sans  réplique. 

1.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  une  empreinte  très  grossière  de  figure  humaine 
gravée  sur  une  coquille  provenaut  du  crag  corallin.  San  authenticité  ne  parait  nullement 
prouvée.  [Brit.  A*t.%  York,  1881.) 

2.  Les  hyènes  paraissent  avoir  été  plus  nomhreuses  en  Angleterre  que  sur  le  continent. 
La  caverne  de  Kirkdale.  la  caverne  Victoria  auprès  de  Seule,  la  caverne  Raygill  auprès  de 
Skipton  (ïorkshire)  sont,  comme  celle  de  Cresswell-Crags,  de  véritables  ossuaires  de  ces 
carnassiers.  On  trouve  les  ossements  de  l'hippopotame  et  de  VElepha»  anliquuê  associés 
dans  les  deux  premières  de  ces  cavernes  a  ceux  du  renne  et  du  Rhinoceroi  leptorinu*. 
Ou  n'a  reconnu  dans  aucune,  des  traces  de  l'homme;  tout  d'abord  on  avait  pensé  qu'un 
os  provenant  de  Victoria  Cave  appartenait  a  l'espèce  humaine.  C'était  une  erreur  aujour- 
d'hui pleinement  reconnue. 
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Nous  n'avons  pas  l'intention  de  raconter  ici  toutes  les  découvertes  faites 
dans  les  cavernes  de  la  Grande-Bretagne.  11  est  cependant  impossible  de 
passer  sous  silence  le  Kent's  Hole  auprès  de  T<>rquay  \  sur  lequel  M.  Boyd- 
Dawkins  donne  des  détails  fort  incomplets.  Cette  caverne  avait  été  explorée 
dès  1824  par  le  Rev.  J.  Mac  Ennery',  puis  par  d'autres  savants  qui  tous 
avaient  témoigné  de  son  importance.  Depuis  4864,  les  fouilles  ont  été 
dirigées  par  M.  Pengelly  aux  frais  de  l'Association  britannique  pour  l'avan- 
cement des  sciences,  et  elles  n'ont  pris  fin  qu'en  4  880*.  On  peut  juger  de 
leur  résultat,  par  ce  seul  fait  que  le  nombre  des  objets  portés  sur  le  cata- 
logue de  la  société  n'est  pas  moindre  de  7540.  Ce  sont  des  armes,  des  outils, 
des  instruments  de  toute  sorte,  les  ossements  les  plus  divers.  Sauf  sur  un 
seul  point,  les  fouilles  n'ont  jamais  dépassé  une  profondeur  de  9  pieds  et 
n'ont  jamais  atteint  le  sol  naturel  dans  les  différentes  salles,  passages, 
ou  embranchements  creusés  par  l'homme,  par  les  inondations  ou  par  les 
phénomènes  géologiques.  Les  dépôts  se  présentent  dans  l'ordre  suivant  : 

a.  Gros  blocs  de  pierre  tombés  de  la  voûte  et  cimentés  par  des  stalag- 
mites. 

b.  Couche  superficielle  de  terre  noire,  renfermant  de  nombreux  ossements 
d'animaux  faisant  tous  partie  de  la  faune  actuelle  de  l'Angleterre.  Avec  ces 
ossements,  on  recueillait  un  fragment  de  crâne  humain,  des  tessons  de 
poterie,  dont  quelques-uns  paraissent  d'origine  saujienne,  des  morceaux 
d'ardoise  couverts  d'ornements,  des  peignes  en  os,  des  pointes  de  flèche  en 
silex,  un  hameçon  en  bronze.  Parmi  ces  objets  si  divers,  gisait  un  instru- 
ment prismatique  avec  des  encoches  régulières  et  équidistantes  que  l'on 
suppose  une  mesure  de  longueur. 

c.  Dépôt  stalagmitique  atteignant  sur  certains  points  de  4  à  5  pieds 
d'épaisseur;  les  couches  supérieures  renfermaient  des  silex  portant  la 
marque  du  travail  de  l'homme,  des  noyaux  de  fruit  et  une  mâchoire 
humaine. 

d.  Tout  vestige  de  l'homme,  toute  trace  des  animaux  a  disparu  des 
couches  stalagmitiques  inférieures;  mais  après  après  avoir  enlevé  par  un 
travail  laborieux  la  masse  des  stalagmites,  on  arrivait  à  une  couche  de  terre 
rouge,  d'une  épaisseur  très  variable,  renfermant  de  nombreux  débris 
d'ossements.  Parmi  les  animaux  auquels  ils  appartiennent  il  faut  citer  un 
très  grand  cheval,  plusieurs  variétés  de  cervidés  et  d'ursides,  une  hyène 
d'une  très  grande  espèce,  le  mammouth,  le  rhinocéros,  le  glouton,  le 
castor.  Lacontemporanéitéde  l'homme  et  de  ces  mammifères  est  attestée  par 
des  silex  taillés  de  toute  forme  et  à  tout  usage,  des  ossements  fendus  dans 
leur  longueur,  des  harpons  barbelés  en  bois  de  renne,  une  épingle  et 
une  aiguille  en  os.  La  comparaison  de  la  faune  et  de  l'industrie  humaine 
permet  de  dater  cette  couche  de  la  même  époque  que  celles  de  Creswell- 
Crags. 

e.  Les  explorateurs  mirent  ensuite  à  découvert  une  autre  couche  stalag- 

1.  Les  Premier»  Hommes  et  Us  temps  préhistoriques ,  U  II,  p.  309. 

2.  Cavern  Retearches  or  Discoveries  of  organic  Remains  and  of  British  and  Roman 
Relies  in  Kent's  Hole. 

3.  Drit.  Ass.  Report»,  18G4- 1880.  Ces  fouilles  ont  coûté  à  l'Association  britannique 
4850 1.  s.,  en  plui  de  nombreuses  souscriptions  particulières. 
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mitique  très  épaisse,  renfermant  uniquement  les  ossements  du  grand  ours 
des  cavernes  et  encore  en  très  petit  nombre. 

f.  La  dernière  couche  qui  a  pu  être  fouillée  est  formée  d'argile  rouge 
mêlée  de  gros  fragments  calcaires;  on  a  recueilli  quelques  silex  d'un  travail 
grossier,  œuvres  et  témoins  de  l'homme,  des  dents  de  VVrtUi  spelœm,  des 
ossements  enfin,  les  uns  brisés  et  rongés  par  les  hyènes,  les  autres  fendus 
par  une  action  évidement  intelligente. 

En  résumé,  Kent  s  Hole  a  été  habité  par  l'homme  à  trois  reprises  diffé- 
rentes, pendant  l'occupation  romaine;  puis,  en  remontant  le  cours  des 
siècles,  deux  fois  durant  l'âge  de  pierre. 

Tout  d'abord,  cet  homme  était  entouré  par  les  représentants  de  la  faune 
actuelle  de  l'Angleterre.  Nous  le  voyons  ensuite  au  milieu  de  nombreux 
mammifères  d'espèces  éteintes  ou  émigrées,  puis  avec  le  grand  ours,  se 
montrant  dans  le  Devonshire  avant  les  autres  animaux,  ses  contemporains. 
Ces  habitations  de  l'homme  avaient  été  séparées  par  de  longs  intervalles, 
dont  la  durée  est  attestée  par  la  puissance  des  couches  stalagmitiques,  tou- 
jours stériles  qui  existent  entre  les  dépôts  ossifères. 

Les  faits  connus  permettent  de  regarder  la  civilisation  des  premiers 
habitants  de  l'Angleterre  comme  inférieure  a  celle  que  l'on  constate  à  la 
môme  époque  sur  d'autres  points  de  l'Europe.  Bien  qu'il  soit  impossible  de 
méconnaître  une  grande  similitude  entre  les  silex  taillés  et  môme  entre  les 
instruments  en  os,  successivement  trouvés  dans  les  divers  pays,  les  orne- 
ments qui  attestent  déjà  un  progrès,  sont  rares  dans  les  cavernes  de  la 
Grande-Bretagne,  et  nous  l'avons  vu,  une  s-mle  gravure  sur  os  vient  rap- 
peler les  dessins  si  étonnants  des  troglodytes  de  la  Vézôre  ou  de  Thayngen. 

Sur  aucun  point,  les  hommes  de  l'époque  quaternaire  ne  cultivaient  la 
terre  ;  ils  ne  possédaient  aucun  animal  domestique,  et  si,  avec  leurs  grat- 
toirs, ils  parvenaient  à  racler,  ou  avec  leurs  aiguilles  à  rattacher  les  peaux 
des  animaux  qu'ils  avaient  tués,  c'étaient  là  leurs  seuls  vêtements  ;  ils 
ignoraient  encore  les  plantes  textiles  et  ne  savaient  ni  filer  ni  tisser  une 
étoffe. 

La  poterie  est  une  invention  fort  simple  qui  ne  parait  point  dépasser 
l'intelligence  la  plus  primitive.  Pour  beaucoup  d'archéologues  cependant, 
elle  était  absolument  inconnue  durant  les  temps  paléolithiques  et,  à  leurs 
yeux,  les  découvertes  assez  nombreuses,  annoncées  en  France,  en  Belgique, 
en  Allemagne  ne  présentent  point  des  garanties  suffisantes  d'authenticité. 
J'avais  résumé  dans  les  Premiers  Hommes1  les  faits  qui  avaient  entrainè  ma 
conviction.  Une  visite  au  musée  de  Bruxelles,  l'examen  approfondi  du  vase 
trouvé  au  trou  du  Frontal,  ont  modifié  mes  impressions.  Ce  vase  montre 
un  travail,  une  élégance  de  formes  qui  paraissent  dépasser  l'intelligence  de 
l'habitant  des  cavernes.  Si  ce  dernier  point  peut  encore  sembler  douteux, 
il  est  tout  au  moins  certain  qu'aucune  découverte  de  poterie  pleistocène 
n'a  été  faite  en  Angleterre. 

On  ne  connaît  non  plus  nul  ossement  humain  que  l'on  puisse  faire  re- 
monter à  ceux  que  notre  auteur  appelle  les  River  Drift  Men.  Les  fouilles 
n'ont  guère  été  plus  fructueuses  dans  les  cavernes;  une  dent  recueillie 

i.  T.  I.  p.  00. 
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dans  une  grotte  à  Plass-Newydd,  près  de  Saint-Asapli,  est  l'unique  relique 
venue  jusqu'à  nous. 

M.  Boyd-Dawkins  croit  que  les  River  Drift  Men  ont  complètement  disparu 
avec  le  mammouth  et  le  rhinocéros,  leurs  contemporains.  Il  n'en  serait 
pas  de  même,  selon  lui,  des  troglodytes.  Repoussés  successivement  d'Eu- 
rope et  d'Amérique  par  des  envahisseurs,  contre  lesquels  ils  ne  savaient 
se  défendre,  ils  se  seraient  réfugiés  dans  les  terres  arctiques,  et  les  Eskimos 
seraient  aujourd'hui  les  derniers  représentants  de  ces  anciennes  popula- 
tions. Le  savant  archéologue  anglais  se  fonde  sur  des  habitudes,  sur  un 
genre  de  vie  semblables  chez  les  uns  et  chez  les  autres,  sur  les  mêmes  armes 
et  les  mêmes  outils  en  silex,  sur  les  bâtons  de  commandement,  dont  il  montre 
la  curieuse  analogie  avec  un  instrument  encore  employé  par  les  Eskimos 
pour  redresser  leurs  flèches,  sur  les  sculptures  dont  ils  aimaient  à  orner 
les  objets  à  leur  usage;  mais  il  nous  serait  facile  de  constater  ces  faits  chez 
toutes  les  races  sauvages,  et  les  travaux  des  éminents  auteurs  des  Crania 
Et  h  h  ira  ont  établi  avec  autorité  la  ressemblance  des  races  anciennes  brachy- 
céphales  ou  dolichocéphales  avec  les  races  néolithiques  et  même  avec  nos 
races  actuelles*.  Les  descendants  des  troglodytes,  loin  d'avoir  disparu, 
vivent  donc  encore  parmi  nous. 

En  Angleterre  comme  sur  le  continent,  l'époque  néolithique,  à  laquelle 
nous  arrivons,  est  le  point  de  départ  d'une  civilisation  nouvelle.  L'homme 
n'est  plus  le  sauvage  errant,  sans  demeure  fixe,  ne  connaissant  ni  la  cul- 
ture, ni  la  domestication  des  animaux  et  réduit  a  demander  à  la  chasse  ou 
à  la  pèche,  aux  fruits  des  ar  bres  ou  aux  racines  de  la  terre,  une  nourriture 
précaire.  Ces  progrès,  que  l'on  ne  peut  méconnaître,  sont  vraisemblable- 
ment dus  à  une  race  nouvelle  qui,  partie  de  l'Asie  centrale,  était  succes- 
sivement arrivée  aux  extrémités  de  l'Europe.  Nul  intervalle  marqué  par 
une  disparition  complète  de  l'homme  et  des  animaux  n'a  existé  entre  les 
temps  puléolithiques  et  les  temps  néolithiques,  ainsi  que  l'ont  affirmé  cer- 
tains anthropologistes.  La  meilleure  preuve  qui  puisse  être  donnée,  c'est 
que  de  nombreux  mammifères  ont  survécu  en  Angleterre  d'une  époque  à 
l'autre.  Nous  citerons  le  sanglier,  le  cheval,  le  cerf,  le  renard,  le  lièvre, 
le  lapin,  qui  vivent  encore  ;  puis,  parmi  les  espèces  émigrées  soit  durant 
les  temps  néolithiques,  soit  même  a  l'époque  historique,  l'élan1,  le  renne, 
toujours  assez  rare  au  sud  de  la  Tweed,  l'ours  et  l'urusl. 

Dix-sept  espèces  contemporaines  du  pleistocène  supérieur  ont  cependant 
disparu  de  la  Grande-Bretagne;  l'hyène,  le  lion,  le  lynx  se  sont  retirés 
vers  le  sud  ;  le  glouton,  la  marmotte,  Yovibos  moschatus  ont  gagné  les 
régions  du  nord;  tandis  que  d'autres,  tels  que  le  mammouth,  le  rhinocéros 
iichorhinm,  le  grand  ours  des  cavernes,  pour  des  causes  encore  inconnues, 
n'existent  plus  sur  le  globe. 

1.  De  Quatrefages  et  Hamy.  Crania  Ethnica,  I,  II,  lit.  —  Mat.  1874,  p.  167;  1875, 
p.  58. 

2.  11  ne  faut  pas  confondre  l'élan  avec  le  grand  cerf  d'Irlande  (C.  megaceroi).  Ce  dernier, 
très  nombreux  en  Irlande  au  néolithique,  a  complètement  disparu  du  globe. 

3.  Les  ossements  de  l'urus  ont  été  recueillis  eu  grand  nombre  dans  les  tourbières.  Il  se 
pourrait  que  les  bœufs  sauvages,  entretenus  avec  grand  soin  par  Lord  Tankerville,  dans 
son  parc  dé  Cbillingham,  fussent  les  descendants  de  l'urus.  11  est  certain  que  celui-ci 
vivait  encore  durant  l'âge  de  bronze. 
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Aux  mammifères  qui  représentent  la  faune  ancienne,  il  faut  ajouter 
ceux  venus  avec  les  nouveaux  immigrants,  le  chien,  le  mouton,  la  chèvre, 
le  bœuf  le  cochon.  M.  Boyd-Dawkins  introduit,  nous  ne  savons  pas  bien 
pourquoi,  une  autre  catégorie,  les  animaux  arrivés  avec  l'homme,  puis  re- 
tournés à  la  vie  sauvage  :  le  bœuf  à  courtes  cornes,  le  cochon  des  tour- 
bières1, la  chèvre*  sont  les  types  qu'il  cite;  mais  il  est  évident  que  ce  ne 
sont  là  que  de  simples  variétés  qui  ne  doivent,  dans  aucun  cas,  former 
une  catégorie  nouvelle. 

Dès  la  fin  du  plcistocène,  les  vallées  qui  s  étendaient  a  travers  1  Océan, 
unissant  l'Angleterre  à  la  France  et  à  l'Allemagne,  à  la  Scandinavie  et  à 
l'Irlande,  s'affaissaient  Jentement.  Ce  même  mouvement  se  continue  durant 
les  temps  néolithiques,  et  les  mers  qui  baignent  la  Grande-Bretagne  at- 
teignent peu  à  peu  leurs  limites  actuelles.  Les  forêts  submergées,  où  les 
troncs  dénudés  restent  encore  debout,  attestent  la  vigueur  de  la  végétation3 
et  les  ossements  de  l'ours,  du  cerf,  de  la  chèvre,  que  l'on  recueille  à  la 
marée  basse,  montrent  que  ces  forêts  étaient  habitées  longtemps  après  la 
fin  du  quaternaire;  enfin,  la  présence  de  l'homme  lui-même  est  prouvée 
d  une  manière  non  moins  certaine  par  les  entailles  faites  aux  arbres  avec 
un  outil  tranchant,  une  hache  en  pierre  probablement4. 

La  grande  étendue  des  forêts  et  des  marais  devait  produire  une  humidité 
constante;  l'altitude  de  la  surface  continentale,  une  différence  plus  accen- 
tuée dans  les  saisons. 

Les  oscillations  du  sol  sont  sans  doute  la  cause  des  changements  clima- 
tériques  importants  qui  ont  marqué  les  temps  néolithiques.  C'est  ainsi  que 
l'on  explique  la  présence  dans  la  vallée  de  la  Tamise  du  renne  et  de  l'élan, 
tandis  qu'une  végétation  puissante  témoigne  d'un  grand  développement  de 
chaleur.  Des  arbres  nombreux  et  divers  poussaient  dans  le  nord  de  l'Ecosse, 
dans  les  Shetland,  dans  les  Orkney  et  jusque  dans  les  Hébrides,  là  où  aujour- 
d'hui ne  peu  vent  vivre  que  quelques  sapins  rabougris,  et  encore  à  la  condition 
d'être  protégés  par  des  murs  contre  le  vent  glacial  du  nord. 

Les  hommes  habitaient  encore  les  cavernes;  les  nombreux  ossements 
d'animaux  domestiques  trouvés  dans  Kent's  Hole  ou  dans  Victoria  Cave, 
restes  évidents  des  repas,  ne  peuvent  laisser  de  doute  à  cet  égard.  Déjà 
cependant,  ces  hommes  connaissaient  d'autres  demeures.  Les  plus  vieux 
spécimens  de  leur  architecture  sont  des  habitations  souterraines  ou  à  peine 
élevées  au-dessus  du  sol,  que  l'on  appelle  indifféremment  Earth  Homes, 
Pict's  Hou&ez  ou  Weem*  ;  elles  succèdent  à  la  caverne,  premier  asile  de 

\  Su»  Pfl/u*/r'«,  \p  Torftchitein  do  Rutiraeyer. 

'2  Dans  la  Victoria  Cave,  parmi  de  nombreux  ossements  appartenant  aux  espèces  qua- 
ternaire on  a  trouvé  des  débris  de  chèvres.  M.  Tiddeman  a  voulu  en  conclure  que  la 
chèvre  avait  vécu  durant  le  pleistocéne  (Quart.  Journ.  Geol.  Soc.  of  London,  1879  p.  7341. 
-.  f.odwin  Austen,  heport  on  Cortncali,  Devon  and  Eatt  Somerset.,  Journ.  Geol.  Soc.of 


-  as  if  only  made  of  yesterday  ;  the  soil  was  very  Mark  and  ihe  wood  like 
ebony.  -  (Girald  de  Barry,  Itinerarium  Cambriœ,  lib.  I.  c.  13.  -  La  première  édition  de 
ce  voyage  parut  à  Londres,  en  1585.) 
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l'homme  et  son  premier  refuge  contre  les  inlempéries.  Ce  sont  des  excava- 
tions circulaires1,  tantôt  isolées,  tantôt  groupées  sans  ordre  apparent,  quel- 
quefois sur  le  sommet  des  collines,  d'autres  fois  entourées  de  retranche- 
ments qui  donnaient  une  faible  sécurité  contre  des  attaques  probablement 
bien  fréquentes.  Toujours  on  avait  soin  de  traverser  la  couche  de  sable  pour 
arriver  au  calcaire.  La  profondeur  varie  de  7  à  10  pieds,  le  diamètre,  de 
5  à  7  pieds;  il  se  rétrécit  jusqu'à  l'ouverture,  où  il  n'est  plus  que  de 
2  pieds  1/2  à  5  pieds.  Les  toits  étaient  formés  de  branches  entrelacées  re- 
couvertes d'une  couche  d'argile.  Les  fouilles  à  Standlakc,  à  Brint-knoll,  a 
Fisherton  auprès  de  Salisbury,  ne  peuvent  laisser  de  doute  sur  la  destina- 
tion de  ces  puits.  Les  fouilles  ont  donné  dans  l'un  d'eux,  un  peson  de  fuseau 
en  argile  durcie  au  feu,  dans  un  autre,  deux  pierres  percées  de  trous  que 
cerlains  archéologues  disent  des  poids,  dans  d'autres  encore,  des  peignes 
qui  n'ont  pas  moins  de  0  pouces  de  longueur,  des  aiguilles  en  os,  des  tes- 
sons de  poterie  souvent  ornementée  de  points,  de  lignes,  de  méandres,  mais 
toujours  de  fabrication  grossière,  des  pierres  creusées  artificiellement  pour 
moudre  le  grain,  de  nombreuses  pointes  de  flèche  en  silex  et  un  celt  taillé 
à  grands  éclats.  Partout  les  ossements  abondent,  ceux  du  cerf  et  du  san- 
glier, comme  ceux  du  bœuf*,  du  chien,  de  la  chèvre.  Ces  hommes  se 
nourrissaient, -selon  l'occasion,  du  produit  de  leur  chasse,  ou  de  la  chair 
de  leurs  animaux  domestiques. 

Plus  tard  les  habitations  sortent  de  la  terre,  où  elles  étaient  comme 
enfouies.  Elles  sont  construites  en  pierres  de  grande  dimension  à  peine 
dégrossies;  la  construction  est  toujours  ronde;  souvent  on  disposait  autour 
delà  salle  centrale  plusieurs  petites  celles  qui  communiquaient  avec  elle. 
Ces  demeures  sont  probablement  antérieures  aux  Burgs  de  l'Ecosse  ;  elles 
rappellent  les  Nur-aghes  de  l'île  de  Sardaigne,  les  Trudhi  de  la  terre 
d'Olrantc,  ou  les  Talayoti  des  îles  Baléares. 

D'autres  fois,  les  habitations  de  l'homme  néolithique  étaient  en  bois.  On 
en  signale  une  dans  le  Yorkshire5  renfermée  entre  deux  rangées4  de  pieux 
plantés  verticalement;  quelques-uns  de  ces  pieux  avaient  été  appointés, 
d'autres  étaient  carrés  et  enfoncés  dans  des  trous  pratiqués  à  l'avance.  Au 
milieu  du  cercle,  gisait  un  squelette  humain;  auprès  de  lui  on  avait  déposé 
un  vase  et  une  hache  perforée.  Il  était  recouvert  d'une  masse  argileuse  ; 
on  a  supposé  que  c'étaient  les  parois  de  la  demeure  entassés  sur  le  pro- 
priétaire, pour  lui  donner  une  sépulture  digne  de  lui  ;  un  tumulus  élevé 
la  désignait  à  tous  comme  le  tombeau  d'un  chef. 

Est-ce  ù  la  même  époque  qu'il  faut  faire  remonter,  comme  le  pense 
M.  Boyd-Dawkins,  une  cabane  découverte  en  1853  dans  une  tourbière  du 
comté  de  Donegal  (Irlande) 5.  Cette  cabane  était  recouverte  d'une  couche 

1.  Stanley  (Through  the  dark  Continent,  t.  I.  p.  432)  décrit  des  habilrtions  absolument 
semblables  dans  l'Unyoro.  Cette  constante  similitude  du  génie  de  l'honnie  est  bien  cu- 
rieuse à  relever. 

2.  Bos  longifrons. 

3.  J.  R.  Mortimer,  An  Account  of  six  ancienl  Dwellingt  found  under  or  near  to  British 
Barrows  on  the  Yorkshire  Wolds  [Brit.  Ast.  York,  1«81). 

4.  Uu  diamètre  respectif  de  21  pieds  et  demi  et  de  28  pieds. 

5.  Archœolog.  Brit.,  t.  XXVI.  p.  361.  —  /'roc.  Boyal  briêh  Acad.,  t.  VII,  p.  153  et  s.  — 
Lycll,  Ant.  of  Man,  c.  II,  p.  50.  —  On  a  trouvé  tout  récemment  dans  le  comté  de  Ferma- 
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de  tourbe  mesurant  environ  16  pieds  d'épaisseur;  elle  reposait  sur  un  lit  de 
sable  apporté  du  rivage  ;  des  sondages  ont  permis  de  reconnaître  sous  le 
sable  un  autre  banc  de  tourbe  de  14  pieds  de  puissance,  dont  la  formation 
avait  évidemment  précédé  la  construction  de  la  cabane.  Celle-ci  comprenait 
un  rez-de-chaussée  et  un  étage  de  12  pieds  sur  9  de  largeur  et  sur  4  de  hau- 
teur. Les  murs  étaient  formés  de  poutres  grossièrement  équarries  et  retenues 
par  des  mortaises  et  des  chevilles.  Le  toit  vraisemblablement  plat  était  en 
planches  de  chêne  variant  d'un  pouce  et  demi  à  trois  pouces  d'épaisseur, 
et  dont  les  interstices  étaient  soigneusement  bouchées  avec  un  mélange  de 
graisse  et  de  sable  de  mer.  Au  rez-de-chaussée,  gisaient  plusieurs  outils 
en  silex,  ne  présentant  aucune  trace  de  polissage,  un  coin  en  quartz,  et 
un  ciseau  en  pierre,  dont  l'usure  annonçait  le  long  service.  D'autres  fouilles 
donnèrent  plus  tard  une  pointe  de  flèche  en  silex  délicatement  travaillée  et 
un  sabre  en  bois  de  36  pouces  de  longueur,  sur  2  1/2  de  largeur,  avec  une 
poignée  en  forme  de  croix  :  malheureusement,  ce  sabre  tomba  en  poussière 
dès  qu'il  fut  exposé  au  contact  de  l'air.  Le  capitaine  Mudge,  à  qui  nous  em- 
pruntons ces  détails,  s'assura  que  le  ciseau  en  pierre  polie  correspondait 
exactement  aux  entailles  encore  visibles  autour  des  mortaises.  Les  poutres 
avaient  été  équarries  à  l'aide  d'autres  instruments  probablement  plus 
grands;  mais  qu'il  a  été  impossible  de  les  retrouver;  la  grossièreté  du 
travail  fait  supposer  qu'il  avait  été  exécuté  avec  des  outils  en  pierre.  Un 
véritable  pavé  formé  de  galets  apportés  des  bords  de  la  mer  et  placés  sur 
un  lit  de  branches  entrelacées  et  de  troncs  de  hêtres  ou  de  noisetiers  pour 
les  empêcher  de  s'enfoncer  dans  la  tourbe,  partait  de  la  cabane  et  se  diri- 
geait vers  un  foyer  en  pierres  plates,  de  forme  à  peu  près  régulière  et  mesu- 
rant o  pieds  sur  chacune  de  ses  faces.  Tout  autour,  on  recueillait  des  frag- 
ments de  charbon,  du  bois  à  demi  carbonisé,  des  noisettes  brisées  et  en 
partie  consumées  par  le  feu.  Le  capitaine  Mudge  croit  que  cette  cabane  fai- 
sait partie  d'un  village  et  cette  conjecture  a  été  vérifiée  par  la  découverte 
postérieure  de  portes  formées  de  gros  madriers  et  qui  avaient  certainement 
été  destinées  à  fermer  une  enceinte.  L'absence  de  tout  objet  en  fer  ou  en 
bronze,  la  puissance  de  la  tourbière,  bien  que  ce  ne  soit  pas  là  un  crité- 
rium absolument  suffisant,  ont  fait  dater  de  l'époque  néolithique  l'érec- 
tion de  cette  cabane.  Elle  annonce  cependant  une  civilisation  bien  supérieure 
à  celle  que  l'on  est  en  droit  d'attendre,  surtout  en  Irlande,  à  cette  époque. 
Nous  conservons  donc  des  doutes  sérieux  sur  le  temps  auquel  il  convient  de 
faire  remonter  la  cabane  du  Donegal. 

Le  silex  élait  avant  tout  un  objet  indispensable  à  ces  hommes;  quand  il 
faisait  défaut  à  la  surface  du  sol,  ils  savaient  le  chercher  en  creusant  les 
couches  de  calcaire.  Le  chanoine  Greenwell  a  exploré  auprès  de  Brandon 
(Suffolk),  une  série  de  25 1  puits  en  forme  d'entonnoir  (Grime's  Graves)1  qui 
n'avaient  pas  d'autre  destination.  Plusieurs  de  ces  puits  étaient  réunis  par 
des  galeries  ayant  de  5  à  5  pieds  de  hauteur  ;  une  d'elles  n'atteignait  pas 

nagh,  sous  une  masse  de  SI  pieds  de  tourbe,  une  cabnne  soutenue  par  quatre  poteaux 
très  massifs,  aver  un  plancher  en  chêne.  Là  non  plus,  on  n'a  trouvé  nulle  U-ace  d'un  outil 
en  fer. 

i.  Ethn.  Journal.,  1878,  p.  410. 
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moins  de  27  pieds  de  longueur1.  Les  mineurs  pour  creuser  la  terre  ou  la 
craie  se  servaient  de  pics  en  bois  de  cerf,  et  les  fouilles  récentes  ont  mis  au 
jour  deux  de  ces  outils  abandonnés  par  les  ouvriers,  fuyant  précipitam- 
ment, pour  éviter  sans  doule  un  éboulement  dont  on  peut  encore  recon- 
naître les  traces. 

Nous  retrouvons  ces  mômes  excavations  à  Cissbury,  le  célèbre  camp  for- 
tifié auprès  de  Worthing*.  Trente  puits  ont  été  successivement  fouillés  el 
ont  donné  des  celts  taillés  à  grands  éclats,  sans  trace  de  polissage,  d'autres 
outils  se  rapprochant  du  type  mousterien  el  un  nombre  plus  considérable 
encore  d'ébauches  et  d'éclats  rejetés  par  l'ouvrier  ;  c'était  évidemment  un 
atelier  de  fabrication.  On  découvrait  aussi  plusieurs  pics  semblables  â 
ceux  de  Grimes  Graves.  Avec  ces  pics,  on  recueillait  des  ossements  de 
cheval,  de  chèvre,  de  sanglier  et  de  bœuf3,  tous  représentés  dans  la  faune 
de  la  Grande-Bretagne,  des  mollusques  terrestres  appartenant  aux  espèces 
encore  vivantes.  11  ne  s'est  trouvé  parmi  tous  ces  objets,  aucune  arme, 
aucun  outil  en  métal;  on  n'a  relevé  aucune  lâche  de  rouille  caractéris- 
tique. On  en  conclut  que  les  habitants  de  l'Angleterre  creusaient  ces  puits 
et  ces  galeries  antérieurement  à  l'usage  du  bronze  et  du  fer. 

Le  commerce  par  voie  d'échange  doit  remonter  aux  débuts  de  l'huma- 
nité, il  était  facilité  par  la  navigation  fluviale,  une  des  premières  et  des  plus 
importantes  conquêtes  de  nos  vieux  ancêtres.  L'homme,  sous  l'empire  de  la 
nécessité  ou  de  la  curiosité,  n'avait  même  pas  craint  de  se  lancer  sur  les 
flots  autrement  redoutables  de  la  mer.  Les  premiers  bateaux  furent  de  gros 
troncs  d'arbres  creusés  à  l'aide  du  feu.  Ils  étaient  dirigés  au  moyen  de  lon- 
gues perches  qu'un  progrès  insensible  amena  peu  à  peu  à  la  forme  de 
nos  rames  actuelles.  Plus  tard,  bien  plus  tard,  on  constate  les  traces  d'une 
mâture  qui  indique  l'usage  de  la  voile,  peut-être  aussi  du  gouvernail.  Il 
existe  dans  les  collections  de  l'Académie  royale  d'Irlande4  trois  bateaux 
excavés  dans  des  troncs  de  chêne.  Un  d'eux,  de  plus  grossière  fabrication 
que  les  autres,  a  été  découvert  dans  le  comté  de  Monaghan.  C'est  un  simple 
tronc  creusé  en  forme  d'auge  équarri  à  ses  deux  extrémités  et  complète- 
ment brut  à  l'extérieur. 

L'Ecosse  fournit  de  nombreux  spécimens  de  ces  pirogues  primitives. 
Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  en  creusant  les  fondations  de  l'église  Saint- 
Enoch  à  Glasgow,  on  retirait  de  l'ancien  lit  de  la  Clyde,  une  barque5. 
Depuis  ce  moment,  on  en  a  découvert  plus  de  vingt  autres  à  des  profon- 
deurs variant  de  4  à  10  pieds  au-dessous  du  niveau  actuel  du  sol.  Ces 
terrains  avaient  été  anciennement  recouverts  par  la  mer  ;  ils  sont  aujour- 
d'hui à  plus  de  20  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  La  construction  de 
ces  barques  devait  remonter  à  des  époques  différentes.  Les  unes,  comme  les 

1.  Un  mode  semblable  d'exploitation  Tut  usité  pour  les  mines  de  fer  jusqu'au  régne  de 
Jacques  II,  dans  les  comtés  de  Kent  et  de  Susses. 
S.  Bill  Fort*  of  Sussex,  ArchœoL,  t.  XI.U.  1869. 

3.  La  science  n'a  pu  exactement  déterminer  a  quelle  espèce  il  faut  rapporter  ces  osse- 
ments de  bœuf.  M.  Davis  les  attribue  au  B.  longifrons,  M.  Tyndall  au  B.  primigenitu. 

4.  Wilde,  Cal.  oflhe  Antiquities  in  Ihe  Muséum  of  Ihe  Royal  Irish  Academy. 

5.  Proc.  Soc.  Ant.  of  Scoiland,  t.  VI.  —  Lyell.  Ant.  of  Man,  c.  III.  —  Buchanan,  Ane. 
Canot»  of  Glasgow.  (Brit.  A$s.,  1855.) 
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barques  irlandaises,  sont  de  simples  troncs  excavés  ;  les  autre9  offrent  des 
coupures  plus  nettes  produites  par  des  outils  en  métal  ;  quelques-unes 
étaient  construites  en  planches  assemblées  par  des  chevilles  en  bois  et 
même  par  des  clous  en  fer.  Il  serait  facile,  si  nous  ne  voulions  éviter  les 
répétitions  inutiles,  de  signaler  d'autres  découvertes  semblables.  Le  plus 
grand  bateau  connu  jusqu'à  ce  jour  mesure  H  mètres  de  longueur  sur 
l^SO  de  largeur1. 

C'est  aussi  sans  doute  à  cette  époque  qu'il  faut  faire  remonter  les  coraclrs, 
bateaux  très  légers,  construits  en  osier,  recouverts  de  peaux  de  bœuf  et  sur 
lesquels  les  Gallois  ne  craignaient  pas  de  se  risquer,  même  sur  la  mer. 

Nous  ne  connaissons  qu'une  seule  découverte  faite  en  Angleterre.  En  1854, 
on  trouvait,  dans  le  comté  de  Sussex,  une  barque  semblable  aux  grossières 
pirogues  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande.  M.  Philipps  en  a  donné  une  descrip- 
tion détaillée  à  la  Société  Royale  des  Antiquaires  de  Londres*.  Après  avoir 
dit  que  la  barque  ne  portait  aucune  trace  de  mâture  ou  de  gouvernail,  il 
ajoutait  qu'il  était  impossible  de  se  prononcer  sur  l'époque  de  sa  construc- 
tion ;  mais  qu'elle  est  certainement  bien  antérieure  à  la  conquête  romaine. 

Si  la  navigation  favorisait  le  commerce,  elle  favorisait  également  les 
invasions;  aussi  les  Bretons  durent-ils  se  préoccuper  de  bonne  heure  de  la 
défense  de  leur  île;  de  là  des  camps,  des  postes  fortifiés,  entourés  de  fossés 
et  quelquefois  de  plusieurs  lignes  de  murailles,  construites  tantôt  en 
pierres,  tantôt  en  terre.  Ces  camps  sont  très  nombreux  dans  le  sud  de 
l'Angleterre,  particulièrement  sur  les  rives  de  la  Severn  et  de  la  Dee. 
Chaque  groupe  de  collines  du  comté  de  Sussex,  dit  le  général  Rivers  l'Ut*, 
est  couronné  par  une  enceinte  fortifiée  établie  sur  les  points  où  il  était 
facile  de  se  procurer  l'eau  et  le  bois  nécessaires  aux  occupants.  C'était  là 
que  les  hommes  se  retiraient  avec  leurs  troupeaux  à  l'approche  du  danger. 
Parmi  les  plus  remarquables  de  ces  camps  fortifiés  on  cite  Mont-Bndon 
auprès  de  Bath,  Old  Sarum  auprès  de  Salisbury,  et  Caer-Caradoc  auprès 
de  Church-Stretton. 

L'homme  dans  tous  les  temps  s'est  distingué  des  animaux  par  le  respect 
qu'il  témoigne  aux  restes  de  celui  qui  fut  un  homme  comme  lui.  Il  est 
cependant  un  bien  petit  nombre  de  faits  qui  puissent  nous  faire  connaître 
les  sépultures  paléolithiques;  le  prodigieux  èloignement  de  ces  temps 
suffit  à  expliquer  la  destruction  des  ossements  humains.  A  l'époque  néo- 
lithique, la  caverne  qui  avait  servi  de  demeure  au  vivant  devenait  sou- 
vent le  dernier  asile  du  mort.  Bientôt  les  familles,  les  tribus  eurent  des 
lieux  spécialement  consacrés  à  leurs  morts.  Le  nombre  des  squelettes,  le 
différent  degré  de  décomposition  de  ces  dépouilles  mortelles  montrent  la 
longue  durée  des  sépultures.  Les  unes  sont  des  tumuli  en  terre,  les 
autres  des  amoncellements  de  pierres  ;  les  plus  importantes  renferment  un 
cist ,  souvent  une  véritable  chambre  mortuaire  construite  en  dalles,  où  on 
pénétrait  par  un  étroit  couloir  fermé  par  des  pierres.  Ces  Bai-rotv*,  tel  est 
le  nom  qui  leur  a  été  donné,  abondent  dans  les  comtés  de  Wilts,  de  So- 

t.  Geikie,  The  great  Iee  Age. 

2.  Archceologia.  t.  XXVI,  p.  257. 

3.  Ilill  Forts  of  Suêtex,  Arc/urologia,  t.  XLH. 
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merset  et  de  Gloucester.  West-Kennet  qui  mesure  350  pieds  de  longueur, 
Uley  qui  renferme  trois  caveaux  distincts,  Kitt's  Cotty  House  dans  le  comté 
de  Kent,  comptent  parmi  les  plus  importants*.  Les  cadavres  étaient  étendus 
sur  le  dos  ou  sur  le  côté,  mais  plus  généralement  dans  une  position  repliée 
ou  accroupie.  Etait-ce  là  un  rit,  une  coutume  funéraire,  le  souvenir  de  la 
position  de  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère,  ou  bien,  comme  le  pense 
M.  Evans,  la  position  du  dormeur  conservée  lors  du  dernier  sommeil  ;  c'est 
ce  qu'il  est  difficile  de  décider  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 

On  trouve,  dans  ces  sépultures,  des  armes,  des  outils,  des  poteries,  les 
objets  les  plus  divers  destinés  au  mort  dans  la  nouvelle  vie  où  il  allait 
entrer.  C'est  là  un  fait  si  général  dans  tous  les  pays  et  sous  toutes  les  lati- 
tudes, qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'y  arrêter  plus  longuement'.  Nous  avons  hâte 
d'ailleurs  d'aborder  la  grande  question  de  l'origine  de  ces  populations, 
dont  nous  venons  de  retracer  la  civilisation. 

Les  Longs  Barrows,  que  l'on  regarde  comme  les  plus  anciennes  sépul- 
tures de  l'Angleterre,  nous  font  connaître  une  race  dolichocéphale3  et 
orthognalhe.  Sa  taille  ne  dépassait  guère  5  pieds  5  pouces  (lm,62)4;  la  capa 
cité  crânienne  n'offrait  aucun  caractère  particulier  ;  les  arcades  sourci- 
lières  étaient  peu  proéminentes,  les  mâchoires  petites,  le  nez  aquilin,  le 
front  bas  et  étroit,  les  fémurs  comprimés,  les  tibias  platycnémiques  et  la 
ligne  âpre  très  accentuée.  M.  Boyd-Dawkius  se  refuse  à  voir  dans  ces  derniers 
caractères  un  signe  de  race;  ils  proviennent,  selon  lui,  des  fatigues,  des 
chasses,  des  longues  marches,  auxquelles  ces  hommes  étaient  astreints.  Quoi 
qu'il  en  soit  à  cet  égard,  il  est  certain  que  des  caractères  semblables  se 
sont  conservés  chez  les  fiasques5.  11  est  donc  permis  de  présumer  que  les 
populations  néolithiques  de  la  Grande-Bretagne  se  rattachent  à  cette  souche 
vaillante  avec  les  Pélasges,  ancêtres  des  Grecs  et  des  Etrusques,  peut-être 
aussi  avec  les  habitants  de  celte  mystérieuse  Atlantide,  dont  on  commence 
seulement  à  soupçonner  l'existence. 

Les  descendants  de  ces  hommes  se  retrouvent  encore  de  nos  jours  chez 
les  Gallois,  issus  des  Silures,  dont  Tacite  signalait  déjà  la  ressemblance 
avec  les  Ibères,  chez  certains  Highlanders  aux  cheveux  noirs,  à  la  petite 
taille,  qui  présentent  un  contraste  frappant  avec  leurs  voisins,  aux  cheveux 
rouges,  à  la  haute  stature,  d'origine  probablement  Scandinave,  chez  quel- 
ques Irlandais  enfin,  chez  ceux  qui  vivent  à  l'ouest  du  Shannon  par 
exemple. 

Les  animaux,  les  céréales  qui  apparaissent  pour  la  première  fois  en 
Europe  durant  l'époque  néolithique  étaient  originaires  de  l'Asie.  C'est 
donc  là  aussi,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  qu'il  faut  saus  aucun  doute 

1.  Thiirnam,  Ancient  Britiêh  Rarrowt,  Archœologia,  t.  XLII,  p.  211. 

2.  Tytor.  Primitive  Culture,  c.  XI  à  XVII. 

3.  Nous  remarquons  surtout  chez  eux,  ce  que  Brora  nommait  la  dolichocéphalie  occipi- 
tale, par  opposition  à  la  dolichocéphalie  frontale. 

4.  Le  professeur  Busk  porte  à  5  pieds  6  pouces  la  taille  maxima  relevée  sur  les  sque- 
lettes provenant  des  sépultures  de  Perlh-Chwaren  et  du  ristde  Cefn,  et  à  4  pieds  10  pouces 
la  taille  minima.  Les  squelettes  masculins  enterrés  sous  un  long  barrow  à  Nether-Swell 
{Gloucestershire)  mesuraient  5  pieds  5  pouces,  lessquelettes  féminins  4  pieds  9 ou  10  pouces. 
{Journ.  Anth.  Soc.  London,  t.  V,  p.  21.) 

5.  Broca,  De  l'origine  et  de  la  répartition  de  la  langue  batque.  (Hevue  d Anth.,  1875.) 
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placer  la  patrie  primitive  de  ces  populations  nouvelles,  ïofficina  gentium, 
qui  déversa  pendant  de  longs  siècles  son  trop-plein  sur  les  diverses  régions 
du  globe.  Parmi  ces  immigrants,  les  uns  sont  arrivés  par  l'Asie  Mineure 
et  la  Grèce,  gagnant  de  là  l'Italie,  l'Espagne  et  la  France;  les  autres  avaient 
suivi  les  vallées  du  Don,  du  Volga,  du  Danube,  couvrant  de  leurs  essaims 
l'Allemagne,  la  Scandinavie,  et  ne  s'arrêtant  que  devant  les  glaces  du 
Nord.  La  mer,  ayant  complété  son  périple,  dut  être  longtemps  un  obstacle 
presque  insurmontable  à  l'invasion  de  l'Angleterre,  plus  longtemps  encore 
à  celle  de  l'Irlande,  où  les  Homains  eux-mêmes  n'abordèrent  jamais.  Nous 
ne  pouvons  fixer  aucune  date  à  ces  invasions.  L'inconnu  est  devant  nous; 
aucune  de  nos  découvertes  ne  permet  de  le  pénétrer. 

L'emploi  du  bronze1  marque  une  nouvelle  étape  dans  le  progrès  humain. 
Ce  progrès  est  dû  aux  Aryas  qui,  après  les  Ibères,  envahissent  successive- 
ment les  différentes  régions  de  l'Europe.  Les  Celtes  grands  et  brachyoé- 
phales,  les  Belges  blonds  et  de  haute  stature,  représentent  ces  nouveaux 
venus  dans  le  nord  de  la  Gaule  et  dans  la  Grande-Bretagne.  La  supériorité 
de  leurs  armes  assure  leur  victoire  et  le  nombre  de  leurs  sépultures 
semées  dans  toute  l'Angleterre  atteste  leur  longue  domination.  Le  bronze 
était  tout  d'abord  mêlé  à  la  pierre  polie,  et  c'est  peu  a  peu  que  l'usage  du 
nouveau  métal  s'introduisit  parmi  les  populations.  A  Upton-Lovel  (Wilts), 
par  exemple,  on  recueille  sous  un  tumulus,  quatre  celts  en  pierre,  de 
nombreux  objets  en  os,  une  épingle  en  bronze  el,  fait  caractéristique, 
des  ossements  humains  ne  portant  aucune  trace  de  crémation1. 

M.  Evans  divise  l'âge  de  bronze  en  deux  périodes.  La  première  est 
une  époque  de  transition  caractérisée  par  de  grands  poignards  et  par  des 
haches  imitant  dans  leur  forme  les  celts  en  pierre.  La  seconde  époque 
témoigne  peut-être  de  progrès  moins  sérieux  que  sur  le  continent.  On 
peut  cependant  citer  des  sabres,  des  lances,  des  haches  chargées  d'orne- 
ments variés.  Pour  la  première  fois,  on  constale  l'emploi  des  métaux 
précieux.  On  a  trouvé  des  torques,  des  bracelets  en  or  à  Granta-Fen,  auprès 
d'Ely5  et  à  Quantock-llills*;  sur  d'autres  points,  des  grains  de  colliers 
de  formes  diverses;  dans  le  Comwall,  un  vase  d'un  travail  remarquable*. 
On  découvrait  aussi,  en  18-48,  dans  une  tourbière  située  à  Dowris  auprès 
de  Parsonstown  (Irlande)  un  dépôt  considérable  d'objets  en  bronze •, 
treize  trompettes,  les  unes  fondues  d'une  seule  pièce,  les  autres  soudées 
par  des  rivets,  trente  et  un  celts,  vingt-neuf  têtes  de  lances,  trois  vrilles, 
trente  et  une  sonnettes  en  forme  de  poire,  puis  de  nombreux  petits  orne- 

1.  I*  bronze  anglais  renferme  en  général  de  10  i  VI  pour  KM)  d'étain;  l'alliage  s'abaisse 
cependant  quelquefois  jusqu'il  5  ou  0  pour  100.  VYihon,  Preh.  Annalt  of  Scot/anU,  t.  I. 
p.  374.  —  Ceux  qui  veulent  connaître  Wtgedu  brome  ne  peuvent  mieux  taire  que  de  con- 
sulter le  uu.^niflque  ouvrage  de  M.  Chantre,  qui  porte  ce  titre.  M.  Virchow  remarquait 
dernièrement  au  congres  des  anthropologistes  allemands,  réunis  à  Trêves,  que  l'unité  de 
l'alliage  du  brome  (1KI  pour  100  de  cuivre,  10  pour  1(0  d  etain),  observée  dans  tous 
les  pays,  indiquait  l'unité  d'origine  des  populations. 

1.  Archteologia,  t.  XV,  p.  124;  XYHI,  p.  405. 

3.  Proc.  Soc.  Anl. 

A.  Archteologia,  t.  XIV,  p.  05. 

5.  Proc.  Soc.  Ant.  Ce  vase  ne  parait  pas  de  fabrication  anglaise,  il  a  dû  être  importé. 

6.  Proc.  Hoyal  Irish  Acad.,  t.  IV,  p.  237,  4'23. 
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ments  en  or,  d'un  travail  tout  primitif;  l'usage  du  métal  le  plus  précieux 
de  tous  s'était  donc  rapidement  étendu. 

Les  habitations  ne  devaient  guère  difîérer  de  celles  de  l'époque  néoli- 
thique. Gomme  ces  dernières,  elles  étaient  rondes,  construites  en  pierre, 
et  assez  semblables  comme  type  à  celles  que  l'on  peut  voir  même  de 
nos  jours  aux  Orkney  et  à  l'extrême  nord  de  l'Ecosse;  d'autres  fois,  elles 
étaient,  à  Barton-Mere  près  de  Bury  Saint-Edmunds  par  exemple,  bâties  sur 
pilotis1,  Les  palafites  de  la  Suisse  peuvent  nous  donner  une  idée  assez 
eiacle  de  ces  demeures  s  élevant  au  sein  des  eaux. 

C'est  à  la  môme  époque  que  doivent  sans  doule  remonter  les  plus  anciens 
crannoges  de  l'Irlande,  véritables  ilôts  construits  en  pierre  et  en  terre, 
assujettis  par  des  poutres  horizontales  que  maintenaient  des  poutres  ver- 
ticales. Sur  ces  ilols  s'élevaient  les  cloghaunes,  cabanes  en  bois,  en  torchis, 
plus  rarement  en  pierres,  dont  plusieurs  étaient  encore  occupées  au  dix- 
septième  siècle. 

Les  cavernes  naturelles,  peut-être  agrandies  par  l'homme,  n'étaient  pas 
totalement  abandonnées.  Les  fouilles  ont  donné,  dans  plusieurs  d'entre 
elles,  des  objets  en  bronze.  Nous  citerons  notamment  ceux  recueillis  par 
le  chanoine  Greenwell  à  Heathery-Burn.  Un  petit  ornement  en  or  gisait 
parmi  les  armes,  les  outils,  les  bracelets,  les  anneaux,  les  épingles  en 
bronze.  Le  professeur  Huxley  a  recueilli  dans  cette  même  caverne,  et  le 
fait  est  curieux  à  constater,  deux  crânes  très  dolichocéphales  qui  rappel- 
lent par  leur  forme  ceux  de  l'époque  néolithique. 

La  crémation  marque  un  changement  considérable  dans  les  rites  funé- 
raires. L'inhumation  ne  cède  pas  immédiatement  la  place  et  les  recherches 
de  Thurnam  dans  le  sud  de  l'Angleterre,  de  Hateman  dans  le  Derbyshire, 
de  Greenwell  dans  les  comtés  du  nord,  prouvent  que  pendant  longtemps 
les  deux  rites  ont  été  pratiqués  simultanément.  Les  fouilles  d'un  liarrow 
à  Winterslow  ont  montré  un  squelette,  replié  sur  lui-même,  reposant  sur 
le  sol  naturel;  puis  dans  une  couche  supérieure  deux  urnes  funéraires 
protégées  par  des  amoncellements  de  pierres. 

La  position  repliée  du  corps  était  presque  générale  dans  les  inhuma- 
tions. Quelquefois  les  cadavres  étaient  enveloppés  d'étoffes  de  laine  ; 
d'autrefois  placés  dans  le  tronc  creux  d'un  chêne  en  guise  de  cercueil. 
Toujours  auprès  du  mort  on  trouve  de  nombreux  outils,  des  armes,  des 
ornements  en  pierre,  en  bronze,  en  os,  en  test  de  coquille,  des  vases  de 
formes  très  variées.  Quand  la  crémation  était  le  mode  adopté,  on  recueil- 
lait soigneusement  les  cendres  et  on  les  déposait  dans  des  urnes  en  po 
terie,  presque  toujours  de  fabrication  primitive.  On  prenait  soin  de  préci- 
piter dans  le  bûcher  les  objets  destinés  au  mort  ;  les  débris  étaient  retirés 
des  cendres  et  déposés  au  pied  de  l'urne.  Quel  que  fût  le  rit  suivi,  on 
élevait  toujours  un  tumulus  destiné  à  marquer  le  lieu  de  la  sépulture. 

Pour  la  première  fois,  le  sentiment  religieux  se  fait  jour.  Les  nombreux 
cromlechs  de  l'Irlande  et  de  l'Angleterre  sont  évidemment  des  lieux  consa- 
crés, et  les  sépultures  qui  les  entourent  portent  jusqu'à  nous  le  témoignage 
de  la  vénération  des  fidèles.  Parmi  ces  monuments,  Avebury  et  Stonehenge 

1.  Su f folk  ttut.  of  Archœology  and  Nat.  Hùt.,  1800. 
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tiennent  le  premier  rang.  Avebury  remonte  probablement  à  l'époque  néo- 
lithique, au  plus  tard  aux  premiers  temps  de  l'âge  de  bronze.  11  consiste 
en  un  cercle,  ne  mesurant  pas  moins  de  1200  pieds  de  diamètre  et  formé 
de  grandes  pierres  brutes  plantées  debout1.  À  l'intérieur  de  ce  cercle, 
on  relève  les  traces  de  deux  autres  plus  petits.  Les  entrées  étaient  précé- 
dées d'allées  en  pierres  semblables  à  celles  des  cercles;  une  d'elles  aboutit 
à  Silbury  Hill,  le  mound  le  plus  élevé  de  l'Angleterre*. 

Stonehenge,  de  construction  plus  récente  qu'Avebury,  date  certainement 
de  deux  époques  différentes.  Le  grand  cercle  est  formé  de  blocs  de  pierre 
de  12  pieds  7  pouces  de  hauteur,  plantés  debout  et  couronnés  par  une  archi- 
trave qui  devait  faire  le  tour  de  l'édifice.  A  l'intérieur,  on  reconnaît  un 
cercle  en  pierres  plus  petites,  étrangères  au  pays3,  puis  cinq  trilithes 
rangés  en  fer  à  cheval  et  entourant  un  autel,  grande  dalle  en  calcaire  mi- 
cacé, posé  à  plat  sur  le  sol.  Tout  autour  on  compte  encoie  aujourd'hui 
plus  de  1200  sépultures;  un  nombre  bien  autrement  considérable  a  été 
détruit  dans  le  cours  des  siècles  qui  se  sont  succédé  depuis  l'érection  de 
Stonehenge;  ces  sépultures,  répétons-le,  montrent  l'importance  que  les 
hommes  attachaient  à  leur  temple. 

Si  nous  éludions  l'âge  de  bronze  en  Europe,  nous  trouvons  trois  régions 
distinctes  caractérisées  par  des  objets  de  fabrication  différente*  :  la  région 
de  l'Oural  à  l'est,  celle  du  Danube  au  centre,  celle  de  la  Méditerranée  au 
sud.  Les  Danubiens  se  sont  étendus  sur  la  Hongrie  et  sur  la  Scandinavie  ; 
les  Méditerranéens  ont  gagné  la  Grèce,  l'Italie  et  la  Gaule.  Ce  sont  ces  der- 
niers très  probablement  qui  ont  apporté  le  bronze  en  Angleterre.  Un 
poignard  retiré  de  la  rivière  William  présente  les  mêmes  ornements  qu'un 
sabre  provenant  du  cimetière  de  Hallstadt*.  Les  débris  d'armure  trouvés  à 
Mold  (principauté  de  Galles)  portent  des  dessins  semblables  à  ceux  des 
objets  que  les  fouilles  ont  donnés  à  Veiès,  à  Comelo,  à  Préneste*.  Un  vase 
en  or  recueilli  en  Irlande  rappelle  les  vases  de  Poitiers,  de  la  vallée  du  Khin, 
de  la  Scandinavie7,  où  l'art  étrusque  a  laissé  d'incontestables  traces. 

Ici  se  termine  notre  tâche  ;  nous  touchons  à  l'âge  du  fer  et  aux  temps 
historiques.  Le  fer  resta  longtemps  un  objet  rare  et  précieux  chez  les 
anciens  peuples.  Les  héros  d'Homère  combattaient  avec  des  armes  de 
bronze,  et,  parmi  les  prix  offerts  par  Achille  aux  jeux  qui  célébrèrent  les 
funérailles  de  Patrocle,  le  poète  cite  un  lingot  de  fer.  Il  est  probable  que 
son  usage  se  répandit  lentement,  et,  par  une  de  ces  mystérieuses  lois  qui 
régissent  l'humanité,  comme  lous  les  progrès,  il  fut  dû  à  la  guerre  et  à 
l'invasion.  A  ce  moment  la  configuration  de  la  Grande-Bretagne  était,  à 
de  légères  différences  près,  celle  que  nous  voyons  aujourd'hui.  L'île  de 

1.  Il  reste  à  peine  20  pierres  debout;  le  cercle  complet  devait  en  comprendre  650. 

2.  Il  mesure  130  pieds  de  hauteur. 

3.  Ces  pierres  ont  pu  être  apportées  soit  du  pays  de  Galles,  soi!  du  Cornwall,  soit 
encore  des  Iles  de  la  Manche.  Les  difficultés  du  transport  devaient  être  grandes  pour  ces 
hommes  privés  de  tout  moyen  de  transport. 

4.  Chantre,  Vâge  du  bronze,  t.  II. 

5.  Kemble  and  Franks,  Horx  Feralet,  pl.  XVII,  fit,'.  2. 

6.  Archjeologia,  t.  XXXVI,  p.  350  ;  t.  XLl,  p.  216. 

7.  Worsaie,  Ant.,  p.  36. 
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Wight  était  jointe  à  la  terre  ferme,  tout  au  moins  à  In  marée  basse;  si  la 
mer  avait  poursuivi  et  poursuit  encore  ses  envahissements  sur  les  cotes  du 
Lancashire  et  du  Cheshire,  comme  sur  celles  d'Essex,  de  Norfolk  et  de 
Suffolk  ;  sur  d'autres  points,  l'étendue  du  territoire  s'est  largement  accrue 
par  des  dépôts  successifs  de  sable,  de  galets  et  de  boue;  la  superficie  de  la 
Grande-Bretagne  devait  donc  être  à  peu  près  ce  qu'elle  est  actuellement. 
L'étendue  des  forêts,  des  tourbières  et  des  marais  si  caractéristique  des 
époques  précédentes  n'avait  guère  diminué.  Ils  offraient  une  retraite 
assurée  aux  ours,  aux  loups,  aux  renards,  aux  sangliers  et  aussi  aux  daims 
et  aux  cerfs.  Les  hommes  habitaient,  en  général,  des  cabanes  de  forme 
circulaire,  réunis  souvent  en  villages  et  protégés  par  des  palissades  et  des 
fossés  ;  la  chasse  et  l'élève  des  bestiaux  étaient  leurs  occupations  princi- 
pales; ils  cultivaient  cependant  les  céréales,  le  blé  et  l'orge  entre  autres. 
Les  tribus  du  sud  offraient  une  civilisation  supérieure  à  celle  de  leurs 
voisins  ;  elle  était  due  à  leurs  relations  avec  les  Gaulois,  les  Phéniciens 
et  les  Grecs  qui  venaient  chercher  l'étain  du  Cornwall,  les  fourrures,  les 
esclaves,  les  chiens  de  chasse,  et  qui  apportaient  en  retour  des  bracelets 
et  des  colliers  en  or  ou  en  ivoire,  de  l'ambre,  des  vases  en  bronze  ou  en 
verre.  Le  luxe  de  Rome  débordait  sur  ses  colonies  les  plus  éloignées.  Les 
populations  du  Nord  ne  connaissaient  que  la  vie  pastorale  ;  les  Écossais  et 
les  Irlandais  restaient  encore  plongés  dans  la  barbarie  la  plus  complète  ;  et 
saint  Jérôme  rapporte  que  de  son  temps  encore,  à  la  chair  de  leurs  bestiaux 
ils  préféraient  la  viande  humaine1. 

Ces  hommes  étaient  toujours  en  guerre  les  uns  contre  les  autres,  et  leurs 
haines  et  leurs  luttes  intestines  facilitèrent  singulièrement  la  conquête 
romaine.  Trois  races  habitaient  à  ce  moment  la  Grande-Bretagne  :  à  l'ex- 
trême ouest,  les  descendants  peu  nombreux  des  anciens  Ibères,  les  Celtes, 
répandus  sur  l'Angleterre  et  sur  l'Irlande;  au  nord  les  Calédoniens  arrivés 
de  la  Scandinavie,  bien  que  Tacite  les  dise  d'origine  germanique.  Plus  tard 
les  Angles,  les  Picts,  les  Saxons,  les  Normands  vinrent  infuser  un  sang 
nouveau  à  ces  populations  déjà  vieilles;  c'est  de  ces  souches  réunies 
qu'est  issue  la  grande  race  anglo-saxonne,  dont  le  dix-neuvième  siècle 
admire  la  puissance,  la  richesse  et  l'incroyable  expansion  sur  le  globe 
entier. 

Marquis  de  Nadaillac. 

t.  Hier.  Opéra,  t.  Il,  p.  335. 
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Journal  de  la  Société  géologique  de  Londres.  (The  quarterly  Journal  of  the  Geological 
Society  of  London,  t.  XXXVII,  XXXVIII,  1880-81). 

Pendant  que  se  formaient  en  France  et  en  Italie  des  couches  dans  les- 
quelles ont  été  trouvés  l'Éléphant  méridional  et  le  Grand  Hippopotame,  il 
se  déposait,  en  Angleterre,  dans  les  comtés  de  Norfolk  et  de  Suffolk,  une 
succession  de  couches  coquilliéres  et  sableuses  auxquelles  on  a  donné  le 
nom  de  crags. 

Les  dépôts  sableux  font  place,  on  le  sait,  dans  le  port  de  Cromer,  en 
Norfolk,  à  un  limon  qui  renferme  de  nombreux  troncs  d'arbres  encore 
debout,  limon  qui  est  désigné  par  les  géologues  anglais  sous  le  nom  de 
Forest-bed. 

Placé  à  la  limite  du  Pliocène  et  du  Quaternaire,  le  Forest-bed  est  carac- 
térisé par  une  faune  qui  emprunte  ses  principaux  traits  aux  deux  époques 
que  nous  citons  ;  c'est  ainsi  qu'à  coté  de  YElephas  meridionalis,  de  VHip- 
popotamus  major,  du  Rhinocéros  leptorhynchus,  qui  appartiennent  plutôt  à 
la  faune  pliocène,  nous  trouvons  l' Elephas  primiyenius,  le  Bo*  primiyenius, 
VHippopotamus  amphibius  qui,  dans  nos  pays,  sont  des  animaux  quater- 
naires. La  ressemblance  de  la  faune  de  Saint-Prest  et  du  Forest-bed  avec 
celle  des  dépôts  franchement  quaternaires  est  si  grande,  qu'elle  a  engagé 
MM.  Gervais  et  Boyd-Dawkins  à  la  ranger  dans  la  môme  période  géologique. 
Ainsi  que  le  fait  remarquer,  en  effet,  M.  A.  Gaudry,  il  y  a  autant  de  raison 
pour  classer  le  Forest-bed  dans  le  quaternaire  inférieur  que  pour  le  placer 
dans  le  tertiaire;  il  montre  le  passage  de  la  nature  ancienne  à  la  nature 
actuelle1. 

Tandis  que  plusieurs  des  animaux  trouvés  à  Cromer  sont  éteints,  le  pas- 
sage, à  celte  époque,  des  flores  tertiaires  aux  flores  actuelles  est  presque 
entièrement  accompli  ;  toutes  les  plantes  de  Cromer  sont  encore  vivantes 
aujourd'hui,  mais  en  général  sous  des  latitudes  un  peu  plus  froides. 

Dans  les  couches  de  Cromer,  la  partie  supérieure  du  dépôt  présente 
souvent  des  surfaces  fort  accidentées,  plissées  et  contournées;  en  certains 
points  aussi  le  terrain  de  transport  renferme  des  blocs  de  craie  qui  attei- 
nent  parfois  de  grandes  dimensions. 

En  1850,  J.  Trimmer  avait  déjà  fait  observer  que  l'entassement  déglaces 
jetées  à  la  côte  pouvait  amener  un  dérangement  analogue  dans  un  amas 
dur  congelé  de  sables  et  de  galets,  et  que  des  lits  alternatifs  de  matières 
terreuses  se  déposent  lentement  au  fond  de  l'eau  pendant  la  liquéfaction 

1.  Matériaux  pour  t 'étude  de  l'hittoire  det  temps  quaternatres.  1"  fascicule;  1876. 
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de  la  glace  intercalée.  Lyell  admet  l'hypothèse  de  la  fusion,  en  cet  endroit, 
de  grandes  masses  de  glaces  côtières  dans  lesquelles  des  dépôts  de  cailloux, 
de  sable,  de  boue,  auraient  formé  des  couches  successives1.  C'est  à  peu 
près  la  conclusion  à  laquelle  vient  d'arriver  M.  T.  Mellard  Ileade,  qui  a 
étudié  fort  en  détail  les  blocs  de  craie  intercalés  dans  les  couches  de 
Cromer  (Of  the  Chalk-masses  of  Boulders  included  in  the  coniourned  drift 
of  Cromer,  their  origin  and  mode  of  transport)  ;  il  est  d'avis  que  les  blocs 
proviennent  d'une  falaise  située  à  une  assez  faible  distance,  que  ces  blocs 
ont  été  détachés  par  la  pénétration  entre  les  fissures  de  l'eau  s  étant  con- 
vertie en  glace,  et  que  ces  blocs  ont  été  transportés  par  des  radeaux  de 
glace.  La  partie  supérieure  du  dépôt  de  Cromer,  celle  dans  laquelle  ont 
été  trouvés  les  blocs  que  nous  signalons,  appartient,  en  effet,  à  l'époque  du 
Boulder  clay  que  l'on  regarde  généralement  comme  ayant  été  formé 
sous  l'action  de  glaces  flottantes. 

Dans  le  Boulder  clay  sont  intercalés  des  lits  tourbeux  dans  lesquels  on 
a  découvert,  à  Oldham,  des  mousses  (G.  H.  Hollingworth,  Description  of 
a  peat  bed  interstratified  with  the  Boulder  clay  at  Oldham).  Il  est  fâcheux 
que  ces  mousses  n'aient  pas  été  déterminées  ;  il  est  en  tout  cas  fort  pro- 
bable qu'elles  font  partie  de  la  flore  arctique 

D'après  M.  J.  D.  Kendall  (Inter glacial  depositi  of  West  Cumberland  and 
North  Lancashire)  on  peut,  dans  le  Cumberland  et  le  Lancashire,  recon- 
naître entre  le  Boulder  clay  supérieur  et  l'inférieur  des  couches  composées 
de  sables,  de  graviers  et  d'argiles.  Ces  dernières  couches  sont  d'origine 
inter-glaciaire  et  ont  été  produites  par  les  eaux,  ainsi  que  le  prouve  la 
présence  de  diatomées  et  de  tiges  de  roseaux. 

Les  recherches  des  géologues  anglais  ont  pleinement  démontré  que 
pendant  cette  même  époque,  qui  a  du  avoir  une  très  longue  durée,  d'im- 
portants mouvemenls  du  sol  se  sont  produits,  qu'une  partie  du  nord  de 
l'Europe  a  été  submergée,  puis  émergée,  et  que  la  mer  a  charrié  de  nom- 
breux icebergs  jusqu'à  de  grandes  hauteurs. 

M.  D.  Mackintosh  (On  the  précise  mode  of  accumulation  and  dérivation  of 
the  Mœl-Tryfan  shell  deposit;  of  the  discovery  on  similar  high-level  deposil 
along  the  eastern  slopes  of  the  Wehch- Mountain;  and  of  the  existence  of 
drifl-zones,  showing  probable  variations  in  the  rate  o'  submergence.  — 
Additional  dhcoveries  of  hifg-level  marine  drifls  in  North  Wales,  with 
remarks  on  driftless  areas),  vient,  après  Buckland,  Darwin,  Lyeel,  Uam- 
say,  Ethridge,  de  reprendre  l'étude  de  semblables  dépôts  situés  dans  le 
nord  du  pays  de  Galles.  Il  a  recueilli  dans  des  amas  de  sables  argileux 
contournés,  se  trouvant  à  près  de  mille  pieds  anglais  au-dessus  du  niveau 
actuel  de  la  mer,  des  coquilles  marines  dont  les  unes  vivent  encore  sur 
la  côte  voisine,  tandis  que  d'autres  sont  plus  boréales  (Cardium  echinatum, 
C.  edule,  Cyprina  islandica,  Astarte  sulcata,  A.  borealis,  Tellina  baltica, 
Mactra  solida,  Saxicava  rugosa.  Purpura  lapillus).  Dans  le  Flintshué  exis- 
tent des  dépôts  de  graviers  marins  situés  à  950  pieds  d'altitude,  de  môme 
que  dans  le  Denbighshire  où  l'on  a  recueilli  les  Astarte  borealis,  Tellina 
baltica,  Mactra  solida,  Fusus  antiquus,  Cardium  echinatum,  etc.,  à  l'ail i— 

1.  L'ancienneté  de  l'homme  prouvée  par  la  géologie;  trad.  M.  Chaper. 
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tude  de  1330  pieds.  L'élude  de  ces  dépôts  montre  des  alternatives  d'affais- 
sement et  d'exhaussement  du  pays. 

L'on  trouve  dans  la  môme  région,  et  à  des  hauteurs  parfois  considéra- 
bles, des  monticules  de  graviers  qui  contiennent  de  gros  blocs  polis  et 
striés,  de  provenance  étrangère.  Ces  blocs  ont  été  apportés  par  des  gla- 
ciers, dont  l'action  s'est  également  fait  sentir  sur  les  roches  de  voisinage. 
Les  dépôts  se  trouvent  sur  des  terrasses  successives. 

Dans  notre  dernier  compte  rendu  (Rev.  anthr.  1881,  p.  360).  nous  avons 
parlé  des  longues  et  belles  recherches  de  M.  Searles  Wood  sur  la  crag  rouge 
et  les  couches  fluvio-marines  d'Angleterre.  M.  Wood,  qui  vient  de  publier  un 
travail  sur  ses  recherches  (The  newer  Pliocène  period  in  England),  est  arrivé 
à  montrer  qu'à  l'époque  glaciaire,  ainsi  que  cela  se  voit  actuellement  dans 
l'hémisphère  sud,  il  existait  des  forêts,  que  la  présence  de  débris  d'Hippo- 
potame dans  ce  dépôt  annonce  avec  certitude  que  ce  dépôt  est  d'âge  inter- 
glaciaire, et  que  pendant  le  summum  de  glaciation  il  existait  une  mer  du 
Nord  largement  ouverte. 

A  la  période  post-glaciaire  correspondent  les  dépôts  à  Cyrena  fluminalis 
que  l'on  trouve  en  France  et  en  Angleterre.  Ces  dépôts  renferment  avec  le 
Mammouth,  le  Rhinocéros  à  narines  cloisonnées,  l'Hyène  des  cavernes  et 
d'autres  mammifères  encore,  des  mollusques  fluviatiles  mêlés  à  des  espè- 
ces marines.  Les  dépôts  qui  contiennent  le  Henné  en  abondance  correspon- 
dent, enfin,  au  minimum  de  glaciation. 

En  creusant  une  tranchée  à  Chilton,  pour  la  ligne  du  chemin  de  fer  de 
Didcot  à  Newbury,  on  a  coupé  différentes  assises  du  terrain  crétacé  et  un 
drift  à  cailloux  anguleux,  sur  lequel  M.  J.  Freslwich  a  appelé  l'attention 
(On  a  peculiar  bed  of  angular  drift  on  the  lower-chalk  high  plain  between 
Uplon  and  Chilton).  Ce  drift  a  fourni  de  nombreux  ossements  de  mammi- 
fères (Elephas  primigenius,  Rhinocéros,  Equus,  Bos priscus?  Cervus  taran- 
dus),  des  coquilles  terrestres  et  fluviatiles,  telles  que  Pupa,  Hélix,  Pla- 
norbis,  Limnea,  Succinea.  Dans  les  graviers  situés  de  10  à  k20  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  Tamise,  et  dans  la  vallée  de  ce  fleuve,  ont  du  reste 
été  recueillies  les  espèces  suivantes  :  Elephas  primigenius,  E.  antiqttus, 
Hippopotamus  major,  Rhinocéros  tichorhinus,  Equus  fossilis,  Bos  primi- 
genius, Cervus  elaphus,  C  capreolus,  avec  des  coquilles  terrestres  et  fluvia- 
tiles. 

M.  Ernest  Jones  [Of  the  exploration  oftwo  caves  in  the  neighbourhood  of 
Tcnby)  a  exploré  deux  cavernes  aux  environs  de  Tenby.  La  caverne  de 
Coygan  lui  a  donné  des  mammifères  paléolithiques,  Elephas  primige- 
nius, Rhinocéros  tichorhinus,  Hyœna  spelœa,  Hippopotamus  amphibius?  Cer- 
vus alces?  Cervus  megaceros,  Bos  priscus,  Felis  spelœa,  l'rsus,  spelœus, 
associées  à  des  formes  néolithiques,  telles  que  Renne,  Cerf,  Chevreuil, 
Sanglier,  Cheval,  Loup,  et  des  instruments  taillés  de  main  d'homme.  L'au- 
tre caverne  a  fourni  exclusivement  les  espèces  suivantes:  Ours  brun, 
Renne,  Cerf,  Chevreuil,  Sanglier,  Cheval,  Bos  longifrons,  Loup  ou  Chien  ; 
on  y  a  également  trouvé  des  coquilles  marines  apportées  pour  servir  à  la 
nourriture,  des  silex  taillés  et  des  ossements  humains. 

H.  E.  Sauvace. 
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Matériaux  pour  l'histoire  primitive  de  Chomme.  Revue  dirigée  par  M.  Éraile 

Cartailhac.  Toulouse.  Année  1882. 

Nous  avons  dit  que  les  Matériaux  ont  subi  une  transformation,  que 
M.  Chantre  a  été  associé  à  la  direction,  et  qu'ils  paraissent  dorénavant  à 
à  Lyon.  Avant  de  passer  au  compte  rendu  du  volume  en  cours  de  publi- 
cation, il  nous  reste  à  liquider,  autant  que  nous  le  pourrons,  celui  de 
1882,  le  volume  de  1885  ayant  élé  supprimé. 

État  des  recherches  dans  les  cavernes  en  Pologne.  —  En  1872,  M.  J.  Za- 
vvisza,  de  Varsovie,  explora  aux  environs  d'Ojeow  plusieurs  cavernes,  dans 
les  dépôts  desquelles  il  trouva  des  objets  travaillés  par  la  main  de  l'homme 
préhistorique.  Ces  fouilles  attirèrent  l'attention  de  l'Académie  des  sciences 
de  Cracovie  sur  l'importance,  au  point  de  vue  de  l'archéologie  et  de  l'an- 
thropologie préhistoriques,  des  nombreuses  cavernes  jurassiques  de  la  Polo- 
gne. M.  Ossowski  lut  spécialement  chargé  par  la  direction  de  la  commission 
anthropologique  de  procéder  à  ces  fouilles  dans  les  environs  de  Cracovie. 
Là,  il  existe,  dans  les  couches  du  calcaire  jurassique,  un  grand  nombre 
de  grottes  et  d'anfractuosités  que  l'on  peut  répartir  en  trois  zones  plus  ou 
moins  indépendantes  :  ce  sont  la  zone  septentrionale,  la  zone  centrale  et 
la  zone  méridionale,  séparées  entre  elles  par  la  vallée  de  la  rivière  Rudawa 
et  par  quelques  vallons  de  moindre  importance. 

C'est  dans  la  zone  centrale  et  spécialement  dans  la  vallée  de  Mnihow 
qu'ont  été  faites  les  découvertes  les  plus  nombreuses,  les  plus  remar- 
quables et  les  plus  imprévues.  Ces  découvertes  se  composent  de  produits 
très  divers;  ils  sont  tous  incontestablement  néolithiques.  Ce  sont  des 
objets  en  silex  taillé  ;  des  pierres  à  aiguiser  et  des  blocs  de  roches  tra- 
vaillées; des  objets  en  pierres  dures  polies;  des  objets  en  calcaire  des 
cavernes  ;  des  objets  en  os  d'animaux  et  d'hommes;  des  ornements  en 
coquillages;  des  objets  de  céramique;  des  foyers. 

Parmi  ces  objets,  plusieurs  ont  été  rencontrés  pour  la  première  fois 
dans  les  cavernes  de  la  Pologne  et  présentent  des  formes  inédites.  Ils  se 
trouvent  surtout  dans  les  séries  de  produits  en  os,  en  calcaire  des  cavernes 
et  en  céramique. 

Les  produits  en  os  se  composent  de  six  mille  pièces;  ils  présentent  un 
groupe  d'objets  remarquables  comme  forme,  proportions,  modes  d'exécu- 
tion et  destination.  On  peut  y  distinguer  les  tyj>es  suivants  :  poinçons  plus 
ou  moins  ouvragés,  quelquefois  aigus  aux  deux  extrémités;  aiguilles 
offrant  une  pointe  aiguë  et  l'autre  extrémité  trouée  :  une,  entre  autres,  était 
à  deux  dents  ;  pointes  de  flèches,  les  unes  en  forme  de  poinçon,  les  autres 
à  douille,  d'autres  à  manche;  outils  de  potiers,  tous  entièrement  variés; 
pendeloques  ou  objets  ayant  le  caractère  d'ornements,  de  parure. 

Les  produits  en  calcaire  des  cavernes,  stalactites,  sont  en  général  des 
ornements  de  formes  le  plus  souvent  fantaisistes,  munis  d'un  nombre  con- 
sidérable de  trous.  M.  Ossowski  pense  que  beaucoup  d'entre  eux  étaient 
des  jouets  d'enfants  ;  il  voit  aussi  dans  plusieurs  la  représentation  de  for- 
mes animales,  de  formes  humaines;  mais  M.  Cartailhac  fait,  avec  raison, 
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observer  en  note  que  ces  calcaires  peuvent  parfaitement  n'avoir  pas  été 
travaillés  et  être  tout  simplement  des  ludis  naturie.  Il  ne  faut  jamais, 
dans  des  recherches  de  ce  genre,  se  laisser  emporter  par  l'imagination, 
autrement  on  s'expose  à  tomber  dans  des  illusions  dont  Boucher  de 
Perthes  lui-même  ne  sut  pas  se  garder. 

«  Cette  richesse  des  gisements  préhistoriques  de  la  Pologne,  dit  en  ter- 
minant M.  Ossowski,  prouve  l'existence  d'une  nombreuse  population  qui 
occupa  les  cavernes  durant  de  longs  siècles,  depuis  les  débuts  de  l'âge 
néolithique  jusqu'à  l'âge  du  bronze  et  au  delà  même,  jusqu'à  l'introduc- 
tion du  christianisme  dans  le  pays. 

Note  sur  l'homme  fossilede  Lagoa-Santa,  Brésil.  —  On  sait  que  le  IV  Lund, 
naturaliste  danois  qui,  depuis  1855,  habitait  le  Brésil  où  il  est  mort 
en  1881,  a  trouvé,  dans  des  cavernes  de  ce  pays  alors  vierge  de  toutes 
explorations  archéologiques,  des  ossements  humains,  contemporains  d'un 
nombre  considérable  d'espèces  et  de  genres  nouveaux  de  mammifères  fos- 
sible.  C'est  donc  lui  qui  a  découvert  l'homme  fossile  américain.  La  notice 
de  Lund,  écrite  sous  forme  de  lettre  le  28  mars  1841,  avait  été  complète- 
ment oubliée.  M.  de  Quatrefages  vient  de  rappeler  à  l'attention  des  savants 
et  de  remettre  en  lumière  cette  œuvre  remarquable  pour  l'époque  où  elle 
a  paru. 

Lund  a  examiné  plus  de  800  cavernes  sur  lesquelles  fi  lui  ont  offert  des 
ossements  humains;  mais  dans  une  seule,  celle  des  Sumidouro,  ces  osse- 
ments étaient  associés  à  des  os  de  divers  animaux  appartenant  à  des 
espèces,  soit  encore  existantes,  soit  déjà  éteintes.  Les  ossements  humains 
proviennent  de  trente  individus  au  moins,  de  différents  âges,  depuis  les 
nouveau-nés  jusqu'aux  vieillards.  Le  nombre  de  ces  derniers  était  pro- 
portionnellement beaucoup  plus  grand.  La  caverne  de  Sumidouro  aurait 
donc  servi  de  sépulture.  Parmi  les  espèces  animales  éteintes,  dont  les  osse- 
ments se  trouvaient  pêle-mêle  avec  les  ossements  humains,  nous  citerons 
un  singe  callilrix,  une  variété  de  capivard.  rongeur  dont  la  taille  attei- 
gnait celle  du  tapir,  quelques  didelphes,  des  carnivores  au  nombre  des- 
quels le  grand  jaguar  fossile,  le  cheval  en  grande  quantité,  etc. 

M.  le  Dr  de  Lacerda  a  déjà  publié,  dans  le  tome  deuxième  des  Mémoires 
de  la  Société  d'anthropologie,  des  «  documents  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'homme  fossile  du  Brésil  w.Nous  nous  bornerons  donc  ici  à  reproduire  les 
conclusions  formulées  par  M.  de  Quatrefages. 

«  1°  Au  Brésil,  comme  en  Europe,  l'homme  a  vécu  en  même  temps  que 
diverses  espèces  de  mammifères  qui  manquent  à  la  faune  de  l'époque 
géologique  actuelle. 

«  2°  L'homme  fossile  brésilien  découvert  par  Lund  dans  les  cavernes  de 
Lagoa-Santa ,  existait  à  coup  sûr  à  l'époque  du  renne  ;  mais ,  selon 
M.  Gaudry,il  manquait  peut-être  à  l'époque  du  mammouth. 

§  5°  L'homme  fossile  de  Lagoa-Santa  se  distingue  de  tous  les  hommes 
fossiles  d'Europe  par  plusieurs  caractères ,  dont  le  plus  frappant  est  la 
réunion  de  la  dolichocéphalie  et  l'hypsistènocêphalie. 

«  4°  Au  Brésil  comme  en  Europe,'  l'homme  fossile  a  laissé  des  descen- 
dants qui  ont  contribué  à  former  les  populations  actuelles. 

«  5»  MM.  Lacerda  et  Peixodo  ont  eu  raison  de  regarder  la  race  Botocudo 
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comme  résultant  du  mélange  du  type  de  Lagoa-Sanla  avec  d'autres  élé- 
ments ethnologiques. 

«  6"  Le  nombre  et  la  nature  de  ces  éléments  restent  à  déterminer,  mais 
un  d'eux  au  moins  était  brachycéphale. 

«  7°  Le  type  fossile  de  Lagoa-Santa  entre  aussi  pour  une  part  dans  la 
composition  des  populations  ando-péruviennes,  et  se  retrouve  plus  ou 
moins  accusé  jusque  sur  le  littoral  du  Pacifique. 

•  8°  Au  Pérou  et  en  Bolivie,  l'élément  ethnique  de  Lagoa-Santa  accuse 
parfois  sa  présence  d  une  manière  aussi  nette  qu'au  Brésil. 

i  9°  Toutefois  cet  élément  parait  avoir  exercé  une  action  moins  générale 
au  Pérou  qu'au  Brésil. 

t  40»  Le  même  élément  ethnologique  se  retrouve,  selon  toute  appa- 
rence, ailleurs  qu'au  Pérou  et  au  Brésil.  » 

Sépultures  des  populations  lacustres.  —  Les  fouilles  exécutées  par 
M.  Morel-Fatio,  directeur  du  musée  de  Lausanne,  dans  les  sépultures  de 
Chamblandes,  près  Pully  (Suisse),  ont  montré  que  la  construction  de  ces 
sépultures  est  uniforme.  Les  parois  en  sont  formées  par  quatre  dalles  en 
pierre  assez  bien  travaillées;  elles  sont  recouvertes  par  une  cinquième 
dalle  plane  en  dessous,  brute  sur  sa  face  extérieure  ;  le  sol  naturel  sert  de 
fond.  Ces  constructions  sont  toutes  orientées  de  l'est  à  l'ouest;  leurs 
dimensions  affectent  une  règle  en  quelque  sorte  constante  :  environ  un 
mètre  de  longueur  sur  cinquante  centimètres  de  largeur  et  de  profondeur. 
La  plupart  du  temps  chaque  tombe  ne  renferme  qu'un  sujet  ;  quelquefois 
il  y  en  a  deux  et  exceptionnellement  trois,  quatre  et  jusqu'à  cinq,  sans  que 
les  dimensions  de  la  tombe  se  trouvent  modifiées. 

Tous  les  objets  trouvés  dans  ces  sépultures,  M.  Morel-Fatio  les  a  égale- 
ment trouvés  à  différentes  reprises  dans  les  stations  lacustres  de  l'âge  de 
la  pierre.  «  Il  est  évident  dès  lors  que  le  cimetière  de  Chamblandes  a  reçu 
les  restes  des  habitants  de  la  station  lacustre  placée  exactement  au-dessous 
et  que  signalent  encore  de  nombreux  pilotis.  » 

Déjà  on  a  découvert  a  Pierra-Portay  et  au  Châtelard,  localités  situées  sur 
le  même  littoral,  des  tombes  de  l'âge  de  la  pierre  analogues  à  celles  de 
Chamblandes.  Il  est  probable  que  ces  trois  lieux  de  sépulture  ne  sont  pas 
une  exception,  mais  qu'ils  doivent  être  considérés  comme  le  type  consacré 
des  inhumations  de  l'époque  de  la  pierre  polie.  Les  peuples  de  cet  âge,  aussi 
bien  celles  vivant  dans  les  habitations  lacustres  que  sur  la  terre  ferme^ 
avaient  la  coutume  d'enterrer  leurs  morts.  Ainsi  s'explique  la  rareté  des 
ossements  humains  produits  par  les  longues  et  minutieuses  explorations 
des  stations  lacustres. 

La  grotte  de  Scrinyà,  près  de  Gérone.  —  M.  Edouard  Harlé  a  fouillé,  près 
de  Gérone  (Espagne)  la  grotte,  ou  plutôt  l'abri  sous  roche  de  Serinyà.  Il  y  a 
découvert  des  grattoirs,  des  burins  et  des  lames  en  silex  de  l'époque  Mag- 
dalénienne, associés  à  des  ossements  d'animaux,  parmi  lesquels  le  cerf 
dont  les  débris  sont  incontestablement  les  restes  des  repas  des  hommes 
ayant  habité  la  contrée  à  cette  époque.  Mais  il  n'y  a  pas  trouvé  traces  du 
renne.  Les  fouilles  pratiquées  jusqu'à  ce  jour  dans  le  nord-ouest  de  l'Es- 
pagne et  à  Serinyà  ne  permettent  sans  doute  pas  d'affirmer  que  le  renne 
n'a  pas  habité  ces  contrées  à  la  fin  du  quaternaire;  mais  elles  sont  une 
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forte  présomption  en  faveur  de  cette  opinion.  L'absence  du  renne  dans  la 
province  de  Gérone,  à  la  fin  du  quaternaire,  peut  donc  être  regardée  comme 
probable. 

Une  hutte  de  l'époque  de  la  pierre,  découverte  à  Schussenried  (Wurtem- 
berg).—  Malgré  le  soin  avec  lequel  ont  été  explorées  les  stations  lacustres 
des  époques  de  la  pierre  et  du  bronze,  on  n'avait  pas  trouvé  de  document 
certain  sur  la  forme  des  huttes  sur  pilotis  habitées  par  nos  ancêtres  pré- 
historiques, lorsque,  en  juin  1879,  un  inspecteur  des  forêts,  M.  Frank, 
exhuma  une  cabane  de  l'époque  de  la  pierre  assez  bien  conservée.  Le 
plancher  et  une  portion  des  parois  permettent  de  la  reconstituer  aussi 
exactement  que  possible.  Cette  hutte  préhistorique,  suivant  la  description 
qui  en  est  faite  par  M.  le  Dr  Y.  Gross,  a  la  forme  d'un  carré  long  de 
10  mètres  sur  7  de  large.  Elle  est  divisée  en  deux  compartiments  commu- 
niquant ensemble  par  une  passerelle  formée  de  trois  poutres  alignées.  La 
première  pièce  devait  servir  de  cuisine,  de  chambre  de  ménage,  peut-être 
aussi  d'abri  pour  le  bétail.  La  seconde  pièce,  plus  spacieuse,  et  qui  n'avait 
pas  de  porte  de  communication  avec  l'extérieur,  était  probablement  la  salle 
de  réception  et  la  chambre  à  coucher.  Le  plancher  des  deux  chambres  est 
formé  par  des  séries  de  bois  ronds  et  les  parois  par  des  pierres  fendues 
en  deux  dans  le  sens  de  la  longueur.  Quant  aux  espèces  forestières 
employées  pour  la  confection  de  la  hutte,  elles  sont  surtout  représentées 
par  l'aune  blanc,  puis,  par  ordre  de  fréquence,  par  le  frêne,  l'aune  noir, 
le  bouleau  blanc,  le  chêne,  le  hêtre  rouge  et  le  saule.  La  famille  des  pins, 
qui  abonde  aujourd'hui  dans  les  forêts  du  voisinage,  fait  complètement 
défaut. 

(A  suivre.)  Ludovic  Martinet. 


Les  descendants  des  Mound-Builders  ;  un  mot  à  M.  Lucien  Carr. 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  un  article  sur  les  descendants  des  Mound 
Builders  publié  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue.  En  parlant  d'un 
volume  très  remarquable  de  M.  Lucien  Carr  sur  les  mounds  de  la  vallée 
du  Mississipi,  M.  de  Nadaillac  avait  émis  quelques  doutes  sur  la  descen- 
dance des  constructeurs  de  ces  mounds.  Selon  M.  Carr,  ces  hommes  seraient 
les  ancêtres  des  Peaux-Rouges  actuels.  L'audi  altérant  partent  est  la  règle 
de  la  Revue,  nous  insérons  donc  volontiers  quelques  extraits  d'une  lettre 
que  M.  Carr  adresse  à  cette  occasion  à  M.  de  Nadaillac  :  «  Je  ne  puis 
espérer,  écrit  le  savant  conservateur  du  Peabody  Muséum,  convaincre  tout 
le  monde;  mais  je  désire  bien  vivement  que  vous  soyez  un  de  ceux  dont 
je  puisse  entraîner  la  conviction.  Je  veux  donc  chercher  à  effacer  la  diver- 
gence qui  existe  entre  nous. 

«  Vous  dites  que  les  Indiens  sont  nomades  et  que  si  l'on  admet  qu'ils  des- 
cendent des  Mound-Builders,  ils  ne  pourraient  être  que  des  descendants 
dégénérés.  Je  crois  que  vous  êtes  dans  l'erreur  en  disant  que  les  Indiens 
sont  ou  ont  jamais  été  des  nomades.  Ce  mot  ne  peut  assurément  s'appli- 
quer aux  Indiens  qui  vivent  à  l'Est  du  Mississipi  et  au  sud  du  Saint-Laurent 
ou  des  grands  lacs;  ceux-là  sont  aujourd'hui  sédentaires  et  agriculteurs; 
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ils  l'ont  même  toujours  été  d'après  les  données  connues.  C'est  un  point 
que  j'ai  spécialement  étudié  et  sur  lequel  je  ne  crains  nulle  contradiction. 
Une  lettre  ne  saurait  suffire  pour  donner  toutes  les  preuves  à  l'appui  et 
je  ne  puis  que  m'en  référer  aux  publications  officielles  de  notre  gouverne- 
ment et  vous  demander  d'accepter  mon  ipse  dixit  jusqu'à  ce  que  vous 
puissiez  examiner  de  nouveau  la  question.  J'ai  la  conviction  qu'après  cette 
nouvelle  élude  vous  vous  rendrez  à  mes  conclusions.  » 

A  la  lettre  de  M.  Carr  était  joint  un  rapport  adressé  au  secrétaire  de 
l'intérieur  par  le  commissaire  des  affaires  indiennes.  Ce  rapport  donne  des 
détails  très  intéressants  sur  les  Indiens  cantonnés  sur  le  territoire  des 
Etats-Unis».  Ils  étaient,  en  1883,  au  nombre  de  265  505».  Tous  cultivaient 
la  terre  ;  leurs  récoltes  en  maïs,  blé,  avoine,  pommes  de  terre,  étaient 
remarquables  ;  ils  possédaient  des  jardins,  des  vergers  plantés  principa- 
lement en  pommiers  et  en  pêchers,  et  ils  se  montraient  aussi  bons  cultiva- 
teurs que  la  moyenne  des  blancs.  La  culture  du  coton  avait  pris  chez  eux 
une  grande  extension  et  leur  était  très  profitable5.  Les  Indiens  se  livrent 
surtout  à  l'élève  du  bétail  et  le  relevé  officiel  constatait  chez  eux  l'année 
dernière  78  500  chevaux,  33  070  mules,  600  000  bœufs,  466  000  porcs  et 
46  000  moulons  ». 

Des  écoles  ont  été  organisées  sur  tous  les  territoires  indiens,  et  le  rapport 
d'un  des  inspecteurs  constate  que  dans  une  de  ces  écoles,  sur  un  chiffre 
d'élèves  de  390,  la  moyenne  des  présences,  durant  les  neuf  mois  scolaires, 
était  de  567  ;  si  ce  chiffre  est  exact,  il  dépasse  singulièrement  les 
moyennes  européennes  les  plus  élevées.  Au  bout  de  deux  ans,  ajoute  le 
rapport,  un  petit  Indien,  ne  sachant  pas  un  mot  de  la  langue  anglaise, 
apprend  à  parler,  à  lire  et  à  écrire  cette  langue  très  convenablement.  Ici 
encore  la  race  indienne  se  montre  supérieure  à  nos  races  européennes  les 
mieux  douées.  Les  Cherokces,  les  Choctaws,  les  Chickasaws,  les  Creeks 
formant  une  population  de  65  000  âmes,  ont  leur  constitution,  leurs  lois, 
leurs  assemblées,  leurs  cours  de  justice.  Les  délibérations  de  leur  parle- 
ment, les  arrêts  de  leurs  juges  sont  imprimés.  Les  Oneida  demandent  à 
être  reconnus  comme  citoyens  américains.  Enfin,  cette  population,  au  dire 
des  agents  ofiiciels  américains,  est  plus  morale,  plus  religieuse,  supérieure 
même  à  la  population  blanche  qui  l'entoure. 

Ces  faits,  sur  lesquels  s'appuie  M.  Carr,  sont  des  plus  intéressants.  Ils 
montrent  les  races  indiennes  susceptibles  de  progrès  et  font  grand  honneur 
aux  efforts  du  gouvernement  des  Etats-Unis.  Mais  il  est  difficile  de  voir  en 
quoi  ils  permettent  de  rattacher  les  Indiens  actuels  aux  Mound-Builders,  et 
c'était  là  le  point  de  divergence  entre  notre  collaborateur  et  M.  Carr. 

1.  Il  ne  contient  rien,  il  faut  le  dire,  qui  concerne  les  Apachcs  et  tant  d'autres  tribus 
rés  sauvages  et  nomades  du  Nouveau  Mexique  et  de  l'Arixona. 

2.  On  ne  comprend  pas  dans  ce  chiffre  les  Indiens  de  l'Alaska. 

3.  La  production,  en  1883,  était  de  5  900  000  livres;  elle  ne  dépassait  pas,  en  1879, 
10530  livres. 

4.  En  1879.  le  nombre  des  chevaux  était  de  45500;  celui  des  mules  de  550O;  celui  des 
bœuts  de  272000;  celui  des  porcs  de  190000;  celui  des  moutons  de  32  400.  L'accroisse- 
ment, en  cinq  ans,  est  véritablement  prodigieux. 
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Société  royale  de  géographie  de  Londres  (Procès-vabaux  de  la);  nouvelle  série, 

t.  B,  III;  1880  et  1881. 

■ 

Depuis  quelques  années,  l'attention  de  tous  les  peuples  civilisés  se  porte 
de  plus  en  plus  sur  l'Afrique  ;  de  hardis  et  courageux  voyageurs  attaquent 
de  tous  côtés  le  mystérieux  continent,  dont  la  pacifique  conquête  est 
réservée  à  notre  époque;  aussi,  dans  toutes  les  Sociétés  géographiques  ou 
commerciales  les  communications  relatives  a  l'Afrique  sont-elles  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  intéressantes  tout  à  la  fois. 

M.  Joseph  Thomson,  commandant  de  l'expédition  anglaise  qui  a  par- 
couru l'est  de  l'Afrique,  de  Dar-es-Selaan  à  Uhehe,  nous  donne  quelques 
détails  sur  les  populations  visitées  (Notes  on  the  route  taken  by  the  Royal 
Geographical  Society  East  A  frican  expédition,  t.  Il,  p.  102). 

Les  Wazaramo  sont  intelligents,  mais  paresseux  ;  il  parlent  le  Swahili  ; 
les  huttes  sont  en  terre.  Les  Wakhutu,  qui  ont  été  rencontrés  ensuite, 
habitent  entre  Behobeho  et  Mgunda  une  contrée  formée  de  montagnes  et  de 
collines;  ils  sont  extrêmement  mélangés  et  de  type  fort  inférieur. 

La  population  qui  peuple  la  fertile  région  de  M'henge  est  évidem- 
ment supérieure  aux  Wakhlu  et  aux  Wagaramo  ;  le  teint  est  moins  foncé, 
le  visage  plus  régulier;  la  barbe  et  les  cheveux  sont  abondants;  les 
hommes  ont  une  belle  stature  ;  les  femmes  sont  petites  et  replètes;  leurs 
seins  sont  généralement  moins  pendants  que  chez  les  autres  femmes  de 
l'est  de  l'Afrique.  Ce  peuple  ne  sait  rien  louchant  ses  origines,  si  ce  qu'il  est 
venu  d'une  région  située  au  sud  ;  la  langue  est  la  môme  que  celle  des 
Wagindo,  des  Wanindo  et  de  Wapanga  qui  habitent  plus  au  sud  qu'eux. 
Le  vêtement  des  hommes  consiste  en  une  étroite  pièce  d'étoffe  fixée  à  une 
corde  qui  fait  le  tour  de  la  ceinture  ;  les  femmes  portent  deux  morceaux 
de  coton,  d'environ  un  pied  de  large,  l'un  devant,  l'autre  derrière.  Les  ha- 
bitations sont  généralement  construites  avec  des  perches  et  des  tiges  de 
graminées;  ces  maisons,  qui  ressemblent  à  celles  des  Khulu,  ont  une  forme 
circulaire  et  sont  bâties  sur  une  plate-forme;  le  toit  est  très  grand  et  dé- 
borde la  plate-forme  de  tous  côtés,  de  telle  sorte  qu'on  ne  voit  qu'une  sorte 
de  cône.  Les  morts  sont  ensevelis  assis,  les  jambes  relevées  et  les  bras  en- 
tourant les  genoux  ;  la  femme  et  les  parents  du  défunt  revêtent  un  pagne 
en  corde  et  se  tiennent  pendant  un  certain  nombre  de  jours  en  dehors  de 
la  case. 

La  couleur  de  la  peau  des  Wehehe  n'est  pas  très  foncée  ;  ils  n'ont  pas  de 
poils  sur  le  corps  et  la  barbe  leur  fait  absolument  défaut  ;  ils  n'ont,  du 
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reste,  que  peu  de  cheveux.  Leur  langue  ressemble  beaucoup  à  celle  des 
Kiswahili,  beaucoup  de  mots  étant  communs.  Presque  tous  vont  absolu- 
ment nus,  tandis  que  d'autres  portent  une  mince  pièce  de  coton  autour  des 
reins  ;  le  vêtement  des  femmes  se  compose  d'un  lambeau  de  peau  coupé 
en  trois  lanières  ornées  de  grains  de  verroterie  et  attaché  par  derrière, 
tandis  qu'un  tablier  agrémenté  de  verroteries  s'étend  par  devant.  Les  mai- 
sons sont  spacieuses,  construites  avec  des  perches,  de  la  terre  et  des 
herbes;  le  plus  souvent  les  maisons  sont  adossées  les  unes  aux  autres. 

Le  même  M.  J.  Thomson  nous  donne  quelques  renseignements  sur  les 
populations  rencontrées  lors  de  son  voyage  à  la  côte  ouest  du  lac  Tanga- 
nyika  (Journey  along  the  western  *ide  of  Lake  Tanganyika,  t.  II,  p.  306). 
Aux  environs  du  Lonangwa,  les  habitants  sont  très  proportionnés,  la  couleur 
de  leur  peau  n'est  pas  très  foncée,  leurs  lèvres  sont  épaisses  et  renversées; 
ils  sont  extrêmement  inhospitaliers,  Ton  pourrait  dire  féroces,  surtout  à 
leur  contact  avec  les  Wangwana.  La  population  de  la  contrée  de  Marangu 
est  fort  défiante;  la  peau  est  très  foncée,  surtout  chez  ceux  qui  habitent 
les  montagnes;  ils  sont  fréquemment  affligés  de  goitres;  le  vêtement  con- 
siste en  une  peau  de  chèvre  et  eu  un  pagne  fait  d'écorces. 

M.  Thomson  nous  apprend  également  que  la  tribu  rencontrée  par 
lui  dans  le  Wehhutu,  près  de  la  rivière  Ruaha,  est  l'une  des  plus  miséra- 
bles qu'il  ait  rencontrées  en  Afrique  ;  chez  cette  peuplade  les  yeux  sont 
éteints,  sans  aucune  expression;  le  corps  est  maigre  et  décharné,  les 
membres  sont  osseux  et  mal  proportionnés.  Les  naturels  de  Marangu,  sur 
la  rive  ouest  du  lac  Tanganyika,  sont  presque  tous  affectés  de  goitres,  sou- 
vent énormes.  Les  Warna,  au  contraire,  qui  habitent  plus  à  l'ouest,  sont 
d'aspect  agréable  ;  les  femmes,  qui  se  tatouent  avec  beaucoup  d'art,  por- 
tent un  pagne  fait  de  fibres  d'un  palmier  et  se  coiffent  d'une  façon  si  com- 
pliquée qu'il  faut  près  de  deux  jours  pour  que  la  coiffure  soit  terminée. 
(Journey  of  the  Society's  East  Âfrican  expédition,  t.  Il,  p.  721.) 

Le  révérend  Chauncy  Maples  a  parcouru  le  Masasi  et  le  district  Rovuma 
[Masasi  and  the  Rovuma  district  in  East  Africa,  t.  II,  p.  337).  Les  col- 
lines qui  s'étendent  au  nord  de  la  vallée  de  Ukeredi  forment  un  district 
populeux  et  très  cultivé,  habité  par  les  Makuas,  et  les  Mweras. 

On  ne  sait  que  peu  de  chose  sur  les  Makuas  qui  ont  certainement  dû 
être  autrefois  beaucoup  plus  nombreux:  par  suite  de  guerres  ils  sont  au- 
jourd'hui confinés  dans  les  montagnes  Kilwa. 

Les  Makuas  se  divisaient  en  plusieurs  tribus  ayant  chacune  leur 
tatouage  distinct  et  particulier,  mais  parlant  la  même  langue,  avec  des 
variations  extrêmement  faibles.  Cette  langue  appartient  à  la  famille  Bantu, 
et  présente,  pour  certains  mots,  de  grandes  difficultés  de  prononciation. 
Presque  tous  les  Makuas  peuvent  parler  le  Yao;  ils  sont  certainement,  et 
sous  tous  les  rapports,  fort  supérieurs  aux  Yao. 

La  tribu  Mavia  habite  une  longue  chaine  de  montagnes  bordant  le 
Rovama.  Ces  Mavias,  qui  sont  presque  inconnus,  présentent  dans  leurs  ha- 
bitudes et  dans  leurs  mœurs  des  traits  communs  avec  les  Yaos,  les  Makuas 
et  les  peuplades  environnantes  ;  ils  passent  pour  fort  inhospitaliers  et  refu- 
sent absolument  tout  aux  étrangers.  Les  hommes  et  les  femmes  se  suspen- 
dent un  anneau  aux  lèvres;  ils  vont  chez  eux  complètement  nus,  mais  por- 
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tent  une  pièce  d'étoffe  autour  des  reins,  lorsqu'ils  se  rendent  dans  quelque 
tribu  voisine. 

Bien  que  le  lac  Nyassa  n'ait  pas  plus  de  550  milles  de  long,  les  habitants 
de  ses  rives  n'en  parlent  pas  moins  sept  langues  différentes,  suivant 
M.  James  Stewart  (LakelNyassa,  and  the  water  route  io  the  Lake  région  of 
Africa,  t.  III,  p.  257).  Ces  langues  appartiennent  au  groupe  Bantu  qui  se 
parle  depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance  jusque  près  de  Zanzibar  ;  ces  dia- 
lectes sont  cependant  si  différents  que  les  habitants  du  sud  du  lac  ne  com- 
prennent pas  les  gens  qui  habitent  au  nord  du  même  lac  ;  la  langue  est 
fort  musicale;  lessyllabesse  terminent  invariablement  par  une  voyelle  qui 
non  moins  invariablement  se  compose  de  deux  lettres.  Les  habitants  du 
lac  Nyassa  sont  passionnés  pour  la  musique  et  beaucoup  d'entre  eux  ont 
de  jolies  voix  ;  leurs  instruments  de  musique  sont  cependant  des  plus  rudi- 
mentaires.  La  langue  la  plus  répandue  au  nord  et  à  l'ouest  du  lac  est  le 
Kafir  ou  Mangone. 

Les  bords  de  la  rivière  Chobe,  dans  la  partie  sud  de  l'Afrique  centrale 
sont  habités  par  les  Mambis  (Benjamin  Bradshaw,  Notes  ofthe  Chohe  river, 
South  Africa,  t.  III,  p.  208),  dont  la  couleur  de  la  peau  est  très  foncée  ; 
leur  poitrine  est  large. 

M.  C.  T.  Wilson,  qui  a  dernièrement  visité  l'Uganda  et  le  lac  Victoria 
(Uganda  and  the  Victoria  lake,  t.  Il,  p.  555)  a  trouvé  la  population  de  cette 
contrée  fort  avancée  en  civilisation  depuis  le  voyage  de  Speke  et  de  Grant. 
Beaucoup  ont  abandonné  le  costume  primitif,  si  l'on  pouvait  appeler 
de  ce  nom  une  mince  pièce  d'étoffe  roulée  autour |  des  reins,  et  portent 
des  vêtements  arabes;  plusieurs  chefs  parlent  et  écrivent  l'arabe;  beau- 
coup d'objets  d'Europe  pénètrent  jusqu'à  eux.  Les  idées  religieuses  sont 
supérieures  à  celles  de  la  plupart  des  nègres  ;  ils  croient  en  un  dieu, 
Katonda,  créateur  du  monde  et  des  hommes,  et  en  des  dieux  inférieurs, 
Mukasa,  Nenda,  Chiwuka,  qu'ils  invoquent  plus  particulièrement  pendant 
les  orages  et  les  épidémies  de  petite  vérole.  Les  exécutions  capitales  sont 
fréquentes  chez  eux  ;  l'adultère  est  puni  de  mort;  le  vol  est  puni  de  la 
perte  de  la  main  ou  des  yeux.  La  langue  waganda  ou  luganda  appartient 
à  la  famille  Bantu  ;  c'est  une  langue  agglutinative,  les  inflexions  des 
verbes,  des  adverbes  étant  formées  par  des  préfixes  ajoutés  à  la  racine  du 
mot  les  uns  après  les  autres;  il  en  résulte  une  langue  très  rude  et  très 
lourde,  un  seul  mot  représentant  parfois  une  idée  qu'il  faudrait  en  anglais 
exprimer  par  toute  une  phrase. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  région  de  l'Asie  centrale  qui  ait  joué  dans  l'his- 
toire de  l'est  de  ce  continent  un  rôle  plus  considérable  que  le  district  de 
Kaldja,  situé  au  bord  nord-ouest  du  grand  plateau  central,  au  point  où  ce 
plateau  est  accessible  ;  les  migrations,  les  conquêtes,  les  défaites  des  hordes 
qui,  de  ce  massif  presque  inexpugnable,  se  sont,  pendant  de  longs  siècles, 
ruées  sur  les  peuples  voisins,  forment  un  des  plus  curieux  chapitres  de 
l'histoire  de  l'Asie. 

Suivant  le  major  (1.  H.  Clarke  [Kuldja,  t.  II,  p.  489),  qui  vient  de  visiter 
Kuldja,  la  population  de  ce  district  est  fort  variée;  on  y  trouve  six  peu- 
plades différentes,  les  Taranchis,  Dungans,  Siboes  ou  Sebes,  Torguts, 
Kalmouks  et  Kirghis  ;  les  trois  premières  peuplades  sont  sédentaires,  les 
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ii ois  autres  nomades.  Les  Taranchis,  Dungans,  Kirghis  sont  musulmans, 
les  autres  bouddhistes. 

Les  Taranchis,  nés  de  l'union  des  Turco-Tatars  avec  les  Aryens,  ont  été 
transportés  du  Turkeslan  oriental  par  les  Chinois.  Ils  constituent  la  masse 
de  la  population  ;  on  peut  estimer  leur  nombre  entre  50  et  40  000;  ils  sont 
plus  particulièrement  cantonnés  sur  la  rive  droite  de  l'Ili.  Les  Taranchis 
parlent  un  dialecte  Jagatai  ou  Turc  oriental  ;  ils  sont  musulmans  fanatiques. 

Les  Dungans,  au  nombre  de  6  à  10  000,  sont  généralement  regardés 
comme  les  descendants  des  anciens  Uigurs;  ils  ont  colonisé  les  contrées  de- 
puis une  époque  reculée.  Depuis  longtemps  assujettis  par  les  Chinois,  ils 
ont  pris  la  langue,  les  habitudes,  les  coutumes  de  leurs  vainqueurs,  mais 
sont  restés  musulmans.  Ils  habitent  la  rive  droite  de  l'Ili,  entre  Kaldja  et 
Mazar. 

La  troisième  nation  sédentaire  est  celle  de  Siboes  ou  Sebes,  qui  com- 
prend de  4  à  5000  habitants  cantonnés  sur  la  rive  gauche  de  l'Ili.  Ils  ré- 
sultent du  croisement  des  Chinois  avec  des  femmes  Kalmoukes,  et  ont  été 
transportés  en  ce  point  comme  colons  militaires. 

L'on  rencontre  les  Torguts  principalement  dans  la  vallée  du  Kungess  et 
dans  le  district  autour  de  Karashaar;  ils  possèdent  de  grands  troupeaux  et 
d'excellents  chevaux.  L'on  peut  évaluer  leur  nombre  entre  5  et  10  000, 
celui  des  Kalmouks  à  30  000.  Les  Kalmouks  présentent  le  vrai  type 
Mongol  et  paraissent  être  les  descendants  des  Dzungarians  ;  ils  sont  noma- 
des dans  les  vallées  de  la  Tekess,  de  la  Kungess  et  de  la  Kash;  ils  sont 
bouddhistes  et  exècrent  les  musulmans  qui  les  entourent;  ils  sont  beau- 
coup moins  nombreux  aujourd'hui  qu'autrefois,  ayant  été  en  grande  par- 
tie exterminés  pendant  la  révolte  Dungan. 

Dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  Ui,  sur  les  pentes  du  Borokhoro, 
dans  les  montagnes  qui  séparent  la  vallée  de  la  Tekess  de  celle  de  l'Ili,  se 
trouvent  plusieurs  hordes  de  Kirghiz,  d'origine  Turco-Tatare  ;  ces  hordes 
comprennent  de  50  à  35  000  nomades.  Des  Kara-Kirghiz,  ou  Bourouts 
viennent  de  Semirechia  pour  faire  pattre  leurs  troupeaux  dans  le  haut  de 
la  vallée  du  Tekess.  Us  ressemblent  beaucoup  aux  Kalmouks,  mais  parlent 
un  dialecte  du  Jagatai. 

L'on  rencontre  également  dans  la  contrée  quelques  Solons  des  Daours, 
d'origine  mongole:  ils  sont  bouddhistes  et  ont  été  introduits  dans  le  pays 
par  les  Chinois,  comme  colons  militaires.  L'on  y  trouve  aussi  des  Chinois, 
des  Champans,  des  Mandchou*  et  des  Sarts.  Ces  derniers  viennent  de  Tash- 
kend,  de  Khokand;  ils  sont  trafiquants;  il  est  fort  vraisemblable  qu'ils  ré- 
sultent du  croisement  du  Turc  avec  l'Aryen. 

Les  tribus  qui  habitent  le  Kafiristan  sont  à  peine  connues.  If.  IL  C.  Tanner 
{Noies  on  Oie  chugani  and  neighbouring  trites  of  Kafiristan,  t.  III,  p.  278) 
et  M.  Biddulph  nous  apprennent  que  ces  tribus  sont  au  nombre  de  trois  ; 
les  Rumgali  ou  Lungali  habitent  la  partie  supérieure  de  la  vallée,  dans  la 
direction  du  sud-ouest;  les  Waigali  se  trouvent  entre  les  vallées  Kunar  et 
Chaghan  -Serai  ;  les  Bushgali  sont  cantonnés  dans  la  partie  nord  et  sud- 
est;  ces  tribus  sont  divisées  en  clans;  les  habitants  de  Laghouan  appartien- 
nent fort  probablement  à  la  tribu  des  Lungali,  mais  ne  sont  pas  mahométans. 

La  vallée  Damench,  qui  rejoint  celle  des  Dara-Nuri  est  occupée  par  un 
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grand  nombre  de  villages  habités  par  une  population  qui  parle  un  langage 
qui  n'est  que  difficilement  compris  par  les  tribus  voisines;  les  Afghans, 
dont  ils  diffèrent  par  l'aspect,  les  classent  parmi  les  Kohistani.  La 
haute  vallée  du  Dara-Nuri  est  peuplée  par  une  population  qui  se  dit  Tajiks 
et  qui  est  très  fiére  de  l'ancienneté  et  de  la  pureté  de  sa  race,  bien  que  les 
Afghans,  qui  les  nomment  Dehgans,  se  moquent  de  leurs  prétentions.  Ces 
Dehgans  sont  probablement  le  reste  des  peuplades  qui  ont  précédé  les  Pa- 
Ihaus  et  étaient  Kafirs  avant  l'introduction  du  Bouddhisme  dans  la  contrée  ; 
leur  langue  est  presque  identique  à  celle  des  habitants  de  la  plaine  de 
Laghman.  Par  l'aspect  extérieur  les  Dara-Nuri  ou  Dehgans  diffèrent  peu  des 
Afghans;  ils  sont  plus  doux,  moins  fanatiques. 

Les  hautes  vallées  qui  rappellent  celles  du  Kashmyr  sont  habitées  par 
les  Chugani,  qui  se  distinguent  facilement  par  leur  taille  moins  élancée  des 
Afghans  et  des  populations  du  Dara-Nuri;  les  femmes  sont  souvent  d'une 
grande  beauté  et  les  hommes  bien  proportionnés.  Ils  affectent  de  porter 
des  étoffes  de  couleur  sombre.  Le  vêtement  des  hommes  consiste  en  une 
calotte  autour  de  laquelle  est  enroulée  une  étroite  bande  d'étoffe  de  cou- 
leur indigo,  en  une  courte  veste  en  peau  decbèvre  ou  en  coton,  en  un  large 
pantalon  et  en  des  bottes  de  forme  toute  particulière.  Les  femmes  s'habil- 
lent avec  beaucoup  de  goût  ;  elles  portent  une  sorte  de  coiffe  brodée  en 
couleur,  se  prolongeant  en  une  large  tresse  jusqu'à  la  ceinture,  le  tout 
orné  de  pièces  de  monnaie,  de  verroteries,  de  coquilles  ;  les  cheveux  sont 
coupés  sur  le  front,  et  pendent  en  arrière  en  de  longues  nattes  ;  le  vête- 
ment consiste  en  une  sorte  de  veste  brodée  de  couleur  sombre  au-dessus 
de  laquelle  est  une  tunique  tombant  jusqu'aux  genoux.  Les  pantalons  sont 
decouleur  vive;  autour  du  cou  s'écrouent  de  larges  colliers  dont  les  grains 
sont  de  couleur  différente  et  éclatante;  à  ces  colliers  est  suspendue  une 
large  plaque  d'argent  semi-circulaire,  semblable  à  celle  que  portent  les 
femmes  de  l'Himalaya  tentral;  une  ceinture  de  cuir  complète  le  costume. 
Les  Chugani  sont  très  fervents  maliométans. 

Le  peuple  que  les  Afghans  nomment  Kafires  est  maintenant  confiné  dans 
une  région  limitée  au  nord  et  au  nord-ouest  par  l'Hindu-Kush,  à  l'est  par 
l'Hindu-Kaj,  au  sud  et  au  sud-ouest  par  le  Kund  et  Laghnan.  Les  tribus 
en  sont  fort  nombreuses  et  vivent  en  hostilité  incessante  avec  les  Afghans 
qui  les  entourent. 

Les  Sanu,  ou,  ainsi  que  les  appellent  les  tribus  voisines,  les  Wama  ou 
Lal  Kafirs,  comprennent  environ  cinq  ou  six  cents  feux  et  habitent  la  partie 
supérieure  du  Pech  Dara;  c'est  une  population  heureuse,  aimant  la  danse, 
la  musique,  les  chants.  Leurs  femmes  portent  de  nombreuses  et  massives 
chaînes  d'argent  ;  lescheveux  sont  attachés  parunechaineltedemômemétal  ; 
les  vêtements  sont  plus  amples  et  plus  flottants  que  chez  les  tribus  environ- 
nantes, lis  invoquent  leurs  dieux  surtout  pour  se  les  rendre  favorables  dans 
les  combats  et  leur  font  des  offrandes;  les  .dieux  sont  nombreux.  Les  morts 
ne  sont  pas  ensevelis,  mais  après  les  avoir  placés  dans  un  cercueil  en  bois, 
sont  déposés  dans  des  cavernes.  Les  Kafirs,  malgré  les  fréquentes  incur- 
sions de  leurs  voisins  les  Afghans,  n'ont  jamais  embrassé  la  religion  de 
Mahomet;  ils  sont  restés  païens.  Les  femmes  sont  probablement  les  plus 
belles  de  l'Asie  centrale  et  beaucoup  ont  la  beauté  grecque. 
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Le  colonel  C.  E.  Steward  (The  country  of  the  Tekke  Turkomans,  andthe 
Tejend  and  Murghal  rivers,t.  III,  p.  513),  qui  a  visité  les  Tekke  Turcomans 
du  pays  de  Merw,  nous  apprend  qu'ils  sont  divisés  en  quatre  clans,  les 
Wakils  et  les  Reg,  collectivement  appelés  Toctamish,  les  Suchmuz  et  les 
Bukhis,  connus  sous  le  nom  de  Otamich;  les  deux  premières  tribus  habi- 
tent la  rive  est  de  Munghal,  les  deux  autres  la  rive  ouest.  Les  tentes  sont 
rondes  et  faites  en  perches  qui  partent  d'une  pièce  centrale  comme  les 
rayons  d'une  roue  ;  elles  sont  couvertes  d'épais  morceaux  de  feutre. 

Le  nombre  de  Turkomans  habitant  la  contrée  de  Merw  peut  être  approxi- 
mativement estimée  à  380  000;  les  Turkomans  Eyrsari,  de  la  rive  gauche 
de  i'Oxus  sont  au  nombre  de  75000  tentes,  soit  environ  375  000  individus; 
outre  ceux-ci,  il  existe  encore  d'autres  populations  turkomanes  qui  sont: 
les  Yonuts,  entre  la  Caspienne  et  la  rivière  Atrak  ;  les  Chowdur,  prés  de 
Khiva;  lesGoklaz,  près  de  la  rivière  Atrak;  les  Kara,  dans  le  désert  autour 
de  Mughab;  les  Alhehli,  près  de  Andkhoi,  dans  l'Afghanistan  et  à  Khaka, 
en  Perse. 

M.  Henry  Rawlinson  a  fait  observer,  à  propos  de  cette  communication 
que  les  Turkomans  sont  les  descendants  des  Ghaz  ou  Romani,  race  de 
Turcs  ayant  pénétré  à  travers  la  Perse  jusqu'aux  bords  du  Danube. 

Dans  le  nord  de  Bornéo,  M.  Williams  Crocker  {Noies  on  Sarawak  and 
northern  Boi-neo,  t.  III,  p.  491)  a  visité  les  Milanows,  qui  ressemblent 
beaucoup  aux  autres  tribus  habitant  le  territoire  Sarawak  et  ne  peuvent 
guère  en  être  distingués  que  par  la  largeur  de  la  face;  les  femmes 
ont  dans  toute  la  contrée  une  réputation  de  beauté;  tous  les  individus  ont 
le  dessus  de  la  tête  déprimé  par  suite  de  manœuvres  exercées  durant 
l'enfance;  les  hommes  sont  de  stature  moyenne.  Les  Milanows  sont  doux  et 
d'humeur  pacifique;  la  polygamie  existe  chez  eux,  mais  il  est  rare 
qu'ils  prennent  plus  d'une  épouse  légitime.  De  même  que  les  Dyaks,  les 
Milanows  sont  fort  superstitieux,  croient  aux  songes,  aux  présages  et  rè- 
glent l'emploi  de  leur  journée  sur  le  vol  des  oiseaux;  ils  pensent  qu'après 
toute  cette  vie  ils  trouveront  un  monde  absolument  semblable  à  celui 
qu'ils  quitteront,  monde  gouverné  par  divers  esprits;  ils  croient  en  un 
être  suprême,  Epoo,  qui  commande  aux  autres  esprits;  les  esprits  régnent 
sur  les  rivières,  la  mer,  la  lumière;  les  esprits  malfaisants  sont  assez 
nombreux,  tandis  qu'il  n'existe  pas  un  seul  génie  du  bien,  représenté  sous 
les  traits  d'une  femme  d'une  grande  beauté.  Lorsque  le  propriétaire  d'une 
plantation  vient  à  mourir,  tous  les  arbres  à  sagou  sont  abattus  dans  l'es- 
pérance que  ces  arbres  lui  serviront  dans  l'autre  vie. 

M.  W.  G.  Lawes  (Notes  on  New  Guinea  and  Us  inhabitants,  t.  II,  p.  602) 
nous  donne  d'intéressants  détails  sur  la  Nouvelle-Guinée  et  ses  habitants. 
Ceux-ci  présentent  de  nombreuses  variétés,  comme  si  une  même  race  avait 
varié  dans  une  aire  relativement  peu  étendue. 

M.  Wallance,  dans  son  remarquable  ouvrage  sur  l'archipel  malais,  les  rap- 
porte, effectivement,  tous  à  une  même  race;  mais  ceux  qui  ont  vu  les 
habitants  du  sud-est  éprouvent  les  plus  grandes  difficultés  pour  les  classer, 
car  ils  présentent  de  district  à  district  de  grandes  différences  dans  l'aspect 
extérieur  et  dans  la  forme  du  crâne  ;  les  variétés  dans  la  coloration  ne  sont 
pas  moins  grandes.  11  existe  à  l'ouest  des  peuplades  absolument  noires, 
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tandis  que  l'on  trouve  le  long  de  la  côte,  à  la  baie  Redscar,  une  population 
d'un  broc  clair.  Dans  les  montagnes  de  l'intérieur  existent  des  peuplades 
dont  la  couleur  de  la  peau  est  intermédiaire  entre  les  deux  que  nous  ve- 
nons de  signaler  et  qui  diffèrent  essentiellement  des  autres  par  leurs  habi- 
tudes. Il  est  fort  probable  que  ces  tribus  sont  réellement  les  aborigènes 
de  la  Nouvelle-Guinée,  tandis  que  les  peuplades  de  la  côte,  noires  ou 
brunes,  sont  d'origine  étrangère. 

Le  voyageur  n'étudie,  dans  le  mémoire  qu'il  a  publié,  que  les  naturels 
de  couleur  claire  et  les  noirs  de  même  race  que  les  Nèo-Zélandais,  les 
Tahiliens,  les  Samoans,  modifiés  cependant  à  ce  point  qu'ils  parlent  aujour- 
d'hui des  dialectes  différents  de  ceux  que  nous  venons  de  citer.  Les  dia- 
lectes sont  du  reste  à  l'infini  en  Nouvelle-Guinée  et  M.  Lawes  n'en  a  pas 
noté  moins  de  vingt-cinq  différents  le  long  des  oOÛ  milles  de  côtes  qu'il  a 
personnellement  visités. 

Les  indigènes  de  Port-Moresby  et  des  environs  appartiennent  entière- 
ment à  la  race  de  couleur  claire,  Malais-Polynésienne  ou  race  Sawaiori. 
Les  hommes  ont  la  peau  d'un  brun  vif;  ils  sont  musclés,  fort  agiles,  à  la 
démarche  droite;  l'on  ne  voit  que  rarement  le  front  fuyant  et  le  progna- 
tisme  si  fréquents  sur  les  races  de  couleur  foncée  ;  le  nez  est  bien  formé,  les 
lèvres  ne  sont  ni  épaisses  ni  renversées,  dans  plusieurs  tribus  de  la  mon- 
tagne les  pieds  et  les  mains  sont  remarquablement  petits.  Beaucoup 
d'entre  eux  ont  la  figure  ouverte  et  intelligente.  Les  cheveux  en  vadrouille, 
extrêmement  touffus,  sont  relevés  en  un»'  sorte  de  casque  de  grenadier 
dans  lequel  est  planté  un  large  peigne,  une  touffe  de  plumes  de  cacatoès 
ou  des  (leurs  odorantes.  Très  peu  d'entre  eux  ont  de  la  barbe,  car  ils 
s'épilent  soigneusement  la  face,  s'arrachanl  fréquemment  même  les  poils 
des  sourcils.  Tous  portent  des  bracelets  fortement  serrés  aux  bras.  Lors- 
qu'ils perdent  un  de  leurs  proches  parents,  ils  se  coupent  les  cheveux 
ras  et  se  noircissent  tout  le  corps  avec  du  noir  de  fumée  ;  pendant  le  temps 
du  deuil  ils  ne  se  baignent  pas.  Les  armes  consistent  en  une  lance,  parfois 
une  massue,  un  arc  et  des  (lèches  ;  la  massue  est  plutôt  une  arme,  des 
tribus  qui  habitent  l'intérieur  et  provient  de  celles-ci  ;  l'arc  et  les  flèches 
viennent  également  par  échange  avec  les  peuplades  noires  qui  habitent 
plus  à  l'ouest.  Le  vêtement  des  femmes  consiste  en  une  pièce  d'étoile  tom- 
bant de  la  ceinture  jusqu'aux  genoux;  les  femmes  sont  entièrement 
tatouées.  Les  oreilles  sont  largement  percées  de  cinq  à  six  trous,  de  telle 
sorte  qu'elles  sont  fortement  tirées  par  le  poids  des  ornements  qu'on  y  in- 
troduit. Les  femmes  mariées  se  coupent  les  cheveux,  tandis  que  les  jeunes 
filles  les  portent  longs.  L'on  perce  le  nez  et  les  oreilles  aux  enfants  dès  la 
tendre  enfance. 

Auxenvirons  de  Port-Meresby  les  maisons  sont  toutes  construites  sur  pilo- 
tis et  ressemblent  à  ce  que  devaient  être,  en  Europe,  les  habitations  lacustres; 
les  maisons  ne  sont  pas  bâties  sur  une  plate-forme,  comme  on  le  dit  géné- 
ralement, mais  les  pilotis  en  forment  aussi  les  montants.  Les  maisons  sont 
généralement  reliées  par  des  perches  allant  de  l'une  à  l'autre. 

Toutes  les  tribus  de  cette  partie  de  la  Nouvelle-Guinée  sont  essentielle- 
ment maritimes,  de  telle  sorte  que  chaque  village  possède  de  nombreux 
canots  ;  ceux  du  Port-Meresby  sont  fort  grossiers  et  consistent  en  un  tronc 
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creusé,  appointé  à  chaque  extrémité  ;  les  canots  sont  de  grandeur  diffé- 
rente; les  plus  petits,  qui  sont  montés  par  deux  hommes,  servent  à  pécher 
entre  les  récifs  ;  les  plus  grands  sont  employés  pour  les  longs  voyages  et 
pour  la  chasse  des  tortues  et  des  grands  mammifères  marins.  Les  canots 
de  la  baie  Hood  sont  le  plus  souvent  accouplés  et  conduits  par  les 
femmes  ;  ceux  de  la  baie  de  l'Orangerie  portent  souvent  jusqu'à  dix-huit 
rameurs  et  sont  fréquemment  ornés  de  sculptures. 

Toutes  ces  peuplades  sont  absolument  restées  à  l'âge  de  la  pierre;  elles 
cultivent  avec  soin  leurs  jardins  et  leurs  champs,  bien  que  les  instruments 
aratoires  soient  de  la  plus  grande  simplicité  et  consistent  principalement 
en  deux  bâtons  pointus,  qui  pour  eux  remplacent  la  charrue,  la  bêche,  la 
herse,  le  râteau.  La  chasse  et  la  pèche  fournissent  presque  toute  la 
nourriture.  Ils  connaissent  les  filets,  mais  ignorent  l'usage  de  la  ligne  et 
de  l'hameçon.  La  cuisson  des  aliments  au  moyen  de  pierres  est  la  plus 
usitée,  de  même  que  dans  les  iles  de  la  mer  du  Sud. 

Le  gouvernement,  très  primitif,  est  patriarcal.  Chaque  village  est  indé- 
pendant et  possède  son  chef  particulier  ;  l'office  de  chef  est  héréditaire. 

Le  cannibalisme  fleurit  dans  toute  cette  partie  de  la  Nouvelle-Guinée, 
dans  laquelle  on  n'a  pu  découvrir  aucune  trace  d'un  système  religieux  ; 
ils  n'ont  pas  d'idoles,  ne  paraissant  avoir  aucune  idée  d'un  être  supérieur 
ou  d'un  grand  esprit  ;  ils  ne  croient  guère  qu'aux  esprits  du  mal,  à  qui 
ils  attribuent  toutes  les  catastrophes,  la  famine,  les  tempêtes,  l'orage,  les 
inondations,  la  mort  ;  ils  ne  cherchent,  du  reste,  pas  à  conjurer  le  sort  et 
à  apaiser  la  colère  de  ces  esprits  par  des  sacrifices  ou  des  supplications. 
Les  tribus  de  couleur  foncée  qui  habitent  près  de  Porl-Moresby,  dans  le 
district  Elena,  ont,  au  contraire,  la  vague  idée  d'un  être  supérieur  à  qui 
ils  élèvent  des  temples  et  à  qui  ils  dressent  des  idoles. 

Les  naturels  des  iles  du  Duc  d'York  sont  venus,  d'après  M.  Wiefred 
Powell  (Observation*  on  New-Britain  and  neighbouring  island,  during  six 
years  exploration  ;  t.  III,  p.  8  i)  de  la  Nouvel  le-Hretagne  et  de  la  Nouvelle- 
Irlande.  Les  maisons  sont  spacieuses,  bien  construites,  de  forme  semi-cir- 
culaire, avec  le  toit  se  prolongeant  par-derrière  jusqu'au  sol,  la  façade 
étaut  faite  fort  artisteraent  en  osier  tressé  ;  l'intérieur  en  est  décoré  de 
sculptures  sur  bois  et  sur  diverses  coques  de  fruits.  Les  villages  sont  bâtis 
en  cercle,  autour  d'une  place  ombragée  d'arbres  et  plantée  d'arbustes. 
Les  objets  de  parure  consistent  en  pendants  d'oreille,  en  bracelets  de 
coquilles,  d'écaillé  de  tortue  ou  de  fibres  tressées.  Tous  les  hommes  pa- 
raissent être  circoncis. 

D'après  M.  G.  Brown  {A  Journey  along  the  coast  of  Nev.*-Ireland  and 
neighbouring  island,  t.  III,  p.  215),  les  habitants  de  l'île  Portland  sont 
d'aspect  agréable  ;  leurs  maisons  sont  bien  construites  et  fort  propres.  Les 
habitants  du  Nouvel-Hanovre  semblent  être  de  même  race  que  ceux  de  la 
Nouvelle-Irlande.  Leurs  cheveux  sont  courts,  crépus,  très  noirs,  colorés 
artificiellement  en  rouge  ;  les  habitants  se  noircissent  les  dents  d'une  moi- 
tié de  la  bouche,  ce  qui  produit  le  plus  étrange  effet.  Les  maisons  sont 
construites  avec  des  perches. 

D'après  M.  George  Temple  {Hôtes  on  Russian-Lapland,  t.  II,  p.  593),  la 
Laponie  russe  est  habitée  par  des  Russes,  des  Lapons,  des  Quœns  et  des 
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Caréliens.  Les  Russes  sont  marchands  et  commerçants  ;  les  Quœns  et  les 
Carèliens  sont  agriculteurs  ;  quant  aux  Lapons,  ils  vivent  du  produit  de 
leurs  troupeaux  de  rennes,  de  la  chasse  et  de  la  pèche.  Les  Caréliens  et  les 
Quœns  sont  étroitement  alliés  et  leur  langue  est  la  même  ;  leur  caractère 
toutefois  est  différent,  le  Carélien  n'ayant  plus  la  patience,  la  hardiesse  et 
l'esprit  d'indépendance  qui  caractérisent  ses  pères  luthériens;  il  est  en  re- 
vanche fort  ignorant  et  généralement  très  pauvre.  Les  Lapons  hahitent 
l'intérieur  de  la  péninsule,  chaque  tribu  étant  dénommée  d'après  le  terri- 
toire sur  lequel  elle  est  cantonnée;  ils  ont  plus  ou  moins  adopté  les  ma- 
nières, le  costume  et  la  religion  des  Husses;  ils  sont  beaucoup  plus  séden- 
taires que  les  Lapons  de  Scandinavie,  mais  diffèrent  peu  des  Lapons  de 
Scandinavie  et  de  Finlande. 

II.  E.  Sauvage. 

•  *  • 

RI  VI  F,  ALLEMANDE*. 

Les  aulochthones  de  V Amérique,  par  le  profeueur  J.  Kollmom.  (Die  Aulochtliouen 
Amerika's  in  Zeitschrili  fur  Ethnologie,  1885,  Heft  I). 

M.  le  professeur  Kollmann  de  Bâle,  dont  nous  connaissons  déjà  les 
intéressants  travaux  sur  les  races  de  l'Europe,  analysés  dans  cette  Revue, 
a  publié,  il  y  a  quelque  temps,  un  travail  analogue  sur  les  races  de 
l'Amérique. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  son  introduction,  dans  laquelle  M.  Koll- 
mann résume  encore  une  fois  son  hypothèse  favorite  que  l'humanité  d'au- 
jourd'hui ne  subit  plus  l'influence  des  milieux  et  que  l'homme  a  acquis  un 
type  stationnaire  ou  constant  (dauertypus),  en  d'autres  termes,  que  la  période 
de  variabilité  chez  l'homme,  ainsi  que  chez  plusieurs  des  animaux  supé- 
rieurs, est  depuis  longtemps  terminée.  Nous  tâcherons  plutôt  de  résumer 
les  résultats  des  recherches  craniologiques  sur  la  population  américaine 
de  M.  Kollmann  et  de  ses  prédécesseui-s. 

Les  idées  de  Blumenbach  et  de  Morton  sur  l'unité  de  la  race  améri- 
caine ont  été  mises  en  doute  par  A.  Retzius  le  premier,  qui  admettait 
pour  l'Amérique  deux  races,  l'une  brachycéphale  à  l'ouest,  l'autre  doli- 
chocéphale à  l'est,  séparées  par  la  grande  chaîne  de  montagnes  qui  tra- 
verse le  continent  américain  d'un  bout  à  l'autre.  Quoique  l'idée  de  la 
pluralité  des  races  américaines  soit  vraie  au  fond,  cette  distribution 
géographique  était  entièrement  fausse  ;  des  recherches  ultérieures  ont 
fait  voir  qu'il  y  a  presque  partout  un  fort  mélange  et  qu'à  présent  il 
serait  impossible  de  tracer  les  limites  géographiques  des  formes  cépha- 
liques  avec  autant  de  simplicité  qu'a  fait  Retzius.  M.  Virchow  en  1877 
exposa,  d'une  façon  générale,  l'état  de  nos  connaissances  actuelles  sur 
l'anthropologie  de  l'Amérique,  et  il  conclut  à  la  pluralité  des  races  pour 
celte  partie  du  monde. 

L'étude  de  l'illustre  professeur  de  Bàle  s'attache  à  la  môme  thèse,  il 
réunit  tout  ce  qui  a  été  publié  à  cet  égard  en  craniologie  et  il  en  tire  des 
conclusions.  Les  crânes  américains  dont  l'indice  a  été  calculé  sont  au 
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nombre  de  1500.  Ces  indications  ont  été  trouvées  dans  différente  ouvrages, 
dont  M.  Kollmann  donne  ia  liste  à  la  tin  de  son  mémoire. 
Ces  i500  crânes  se  répartissent  ainsi  : 

Amérique  du  Nord   917 

Amérique  centrale  et  méridionale   248 

Esquimaux   127 

Précolombiens  »   208 

En  abordant  son  étude,  M.  Kollmann  sépare  les  crânes  précolombiens1 
des  autres,  il  reste  ainsi  1292  crânes  qu'il  emploie  pour  se  livrer  à  son 
exposé  général  de  la  morphologie  céphalique  des  Indiens  historiques. 

M.  Kollmann  néglige  à  dessein  le  calcul  des  moyennes  et  emploie  a 
la  place  la  méthode  de  la  sériation  et  la  représentation  graphique  par  les 
courbes.  Rappelons  ici  que  pour  M.  Kollmann  la  dolichocéphale  est  au- 
dessous  de  75,  la  mésocéphalie  entre  75-80,  la  brachycéphalie  entre  80-85, 
tandis  que  l'hyperbrachycéphalie  va  de  85  à  95.  Tout  ce  qui  est  au- 
dessus  de  95  est  considéré  par  lui  comme  étant  artificiellement  déformé. 
Nous  empruntons  au  premier  tableau  de  son  mémoire,  représentant  les 
1292  crânes  historiques,  les  chiffres  suivants  : 

Dolichocéphales   22.77  p.  100 

Mésocéphales   35.02  — 

Brachycéphales   22.00  — 

Hyperbrachycéphalcs   14.3  — 

Brachycéphales  artificiels   4.55  — 

En  réunissant  les  quatre  tableaux  suivants,  nous  trouvons  la  répartition 
comme  il  suit  : 

■ 

Amérique  du  Amérique 

Mord.          CCBlr.  et  mérid.  Esquimaux.  Précolumlnons. 

917  crânes.              crânes.  127  crânes.  208  crânes. 

Dolichocéphales                    15.75             10.54  85.14  12.50  p.  100 

Mésocéphales                       40.20            29.02  8.21  23.09  - 

Brachycéphales                    25.81             19.79  5.94  22.09  — 

Hyperbrachycéphales.  .  .      11. 90             27.73  0.80  20.05  — 

Brachycéphales  arliOciels.       4.  48              7.00  —  17.70  — 

Il  résulte  de  ces  tableaux,  d'une  manière  évidente,  que  les  races  sont 
multiples  en  Amérique  et  que  les  mêmes  formes  crâniennes  se  trouvent 
entremêlées  aussi  bien  dans  la  partie  septentrionale  que  dans  la  partie 
méridionale  du  continent  américain.  Non  seulement  il  y  a  en  Amérique  des 
croisements  d'éléments  anlhropologiques  divers,  mais  aussi  il  s'y  est  passé 
le  phénomène,  comme  en  d'autres  parties  du  monde  du  reste,  auquel 
M.  Kollmann  a  donné  le  nom  latin  de  penetratio.  11  manquait  en  effet  une 
expression  pour  désigner  d'un  seul  mot  l'existence  de  plusieurs  races 
vivant  à  côté  l'une  de  l'autre  dans  une  môme  région,  et  ce  «  mélange 
mécanique  »  qui  s'y  produit  indépendamment  du  croisement. 

1.  Sous  le  nom  Précolombiens,  M.  Kollmann  désigne  le  peuple  des  Kjôkkenmdddings, 
les  CliffdmUm  et  les  Moundbuilder: 


Digitized  by  Google 


350  revue  d'anthropologie. 

Même  chez  les  populations  préhistoriques  en  Amérique,  il  y  avait  de  la 
pénétration,  d'où  il  résulte  que  la  première  couche  de  population  n'y 
était  pas  exclusivement  brachycéphale. 

Le  savant  anthropologiste  résume  les  résultats  de  son  travail  à  peu  près 
dans  ces  termes  : 

1°  La  pluralité  des  variétés  (ou  races)  en  Amérique  est  facile  à  dé- 
montrer. 

2°  L'ubiquité  de  ces  variétés  sur  tout  le  continent  américain  est  hors 
de  doute. 

5°  la  pénétration  des  variétés  entre  elles  est  si  complète,  qu'on  ne  trouve 
nulle  part  de  peuples  consistant  en  une  seule  variété.  Les  peuples  se 
composent  toujours  de  plusieurs  variétés. 

4°  Cette  pénétration  complète  s'était  déjà  passée  d'une  manière  très 
intense  dans  la  période  précolombienne. 

On  trouve  en  Amérique  les  types  morphologiques  ci-après  : 

a  Brachycéphalic  leptoprosope, 

b         —  chamaeprosope. 

c  Mésocéphalie  —  , 

d  Dolichocéphale         —  , 
qu'il  faut  considérer  toutes  comme  variétés  euthycômes. 

5°  D'après  des  recherches  craniologiques,  les  différences  qui  existent 
entre  les  auloclithones  de  l'Amérique  et  ceux  des  autres  continents  ne 
sont  pas  basées  sur  des  influences  cliniatologiques. 

6"  Les  différences  des  peuples  indiens  (groupes  ethniques)  entre  eux 
dépendent  du  degré  de  pénétration  des  variétés. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Kollmann  dans  ses  dissertations  sur  la  généa- 
logie de  l'espèce  humaine,  qu'il  croit  issue  d'un  type  primitif  chamae- 
prosope et  mèsocéphalc,  mais  nous  nous  permettrons  quelques  remarques 
sur  la  partie  de  son  travail  qui  concerne  l'Amérique.  Il  est  à  regretter 
que  M.  Kollmann  ait  mélangé  des  chiffres  provenant  de  méthodes  cranio- 
métriques  très  différentes.  Le  procédé  d'après  lequel  Schaaffhausen  et 
Spengel  ont  mesuré  n'est  pas  comparable  à  celui  d'Olis  et  de  Carr,  qui, 
comme  l'on  sait,  procèdent  d'après  la  méthode  française. 

Quoiqu'au  fond  la  théorie  de  la  pluralité  et  de  l'ubiquité  des  races 
américaines  ne  soit  nullement  contestée,  il  est  certain  que  dans  les  dé- 
tails il  y  aurait  bien  des  divergences  a  relever  dans  les  chiffres,  si  les 
1500  crânes  sur  lesquels  M.  Kollmann  base  sa  classification  avaient  été 
mesurés  d'après  un  procédé  uniforme.  D'ailleurs,  nous  doutons  que  des 
caractères  purement  ostéologiques  ou  plutôt  craniologiques  suffisent  pour 
faire  une  classification  de  races.  S'il  est  vrai  qu'il  existe  des  corrélations 
entre  le  squelette  et  les  parties  molles,  ces  corrélations  ont  aussi  leurs 
limites.  De  ce  que  deux  races  présentent  les  mêmes  caractères  pour  le  sque- 
lette, il  n'en  résulte  pas  qu'elles  sont  semblables  pour  les  parties  molles. 
D'ailleurs,  il  aurait  été  intéressant  de  comparer  la  taille  avec  l'indice 
céphalique.  M.  Kollmann  n'avait  pas  à  sa  disposition  tous  les  matériaux 
nécessaires  pour  un  travail  d'ensemble.  Sachons  néanmoins  gré  au  pro- 
fesseur Kollmann  d'avoir  réuni  tout  ce  qui  concerne  la  craniologie  améri- 
caine et  d'avoir  fait  le  premier  essai  de  classification  à  un  point  de  vue 
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tout  à  fait  nouveau.  Peut-être  que  nous  aurons  occasion  de  comparer  les 
recherches  de  notre  savant  collègue  avec  les  nôtres  personnelles  faites  en 
Amérique  sur  le  vivant. 

Des  travaux  comme  ceux  de  M.  Kollmann  nous  donnent  de  plus  en  plus 
la  conviction  qu'en  anthropologie  il  faut  bien  distinguer  les  idées  de  race 
et  de  peuple.  La  race  est  une  idée  purement  anatomique,  le  peuple  est 
une  idée  ethnique.  La  race  est  une  unité  anatomique,  le  peuple  est  formé 
de  pluralités  anatomiques,  qui  sont  réunies  par  un  lien  politique  ou  lin- 
guistique. Il  ne  s'agit  donc  plus  de  faire  de  la  craniologie  politique,  pour 
employer  l'expression  de  M.  Kollmann,  mais  de  chercher  dans  les  peuples 
les  variétés  anatomiques  dont  ih  se  composent,  de  les  décrire  et  de  les 
classer.  Nous  sommes  parfaitement  convaincu,  avec  M.  Kollmann,  que 
cette  voie  est  la  seule  qui  nous  fera  avancer. 

Tkn  Kate. 

Prjévalsxt.  De  ZaUanpar  II  a  mi  au  Thibet  et  au  Hoang-ho  supérieur.  Saint-Péters- 
bourg, 1885.  1  vol.  in-4*  de  472  p.  avec  2  cartes  el  nombreuses  planches. 

Le  temps  où  l'Asie  centrale  en  général  et  le  Thibet  en  particulier  étaient 
des  régions  absolument  inexplorées  n'est  pas  encore  trop  éloigné  de 
nous.  Ce  n'est  que  dans  les  dix  dernières  années  à  peine  qu'un  mou- 
vement subit  a  entraîné  les  voyageurs  dans  ces  régions  et  déjà  on  peut 
dire  que  presque  la  totalité  de  l'Asie  centrale  nous  est  connue  dans  ses 
traits  généraux.  Les  Busses  surtout  ont  puissamment  concouru  à  l'extension 
de  nos  connaissances  dans  cette  direction,  et  parmi  eux  la  place  d'honneur 
appartient  certainement  au  colonel  Prjèvalsky.  Ce  courageux  explorateur 
a  entrepris  trois  longs  voyages  en  Asie  centrale,  et  à  l'heure  actuelle  il 
se  trouve  engagé  dans  le  quatrième,  qui  sera  probablement  le  plus  long 
et  le  plus  intéressant. 

Quoique  ces  voyages  aient  eu  pour  but  principal  la  *  reconnaissance 
scientifique  »  du  pays,  comme  l'avoue  le  voyageur,  ils  ont  néanmoins  élé 
d'une  certaine  utilité  pour  l'ethnographie  de  l'Asie.  Nous  parlerons  ici 
du  troisième  voyage  de  l'explorateur  russe,  mais  en  le  faisant  précéder 
d'un  résumé  de  ses  deux  précédents. 

En  partant  pour  la  première  expédition1  en  1870,  M.  Prjèvalsky  était 
déjà  un  voyageur  aguerri,  car  précédemment  il  avait  fait  plusieurs  excur- 
sions dans  la  vallée  de  l'Oussouris  et  dans  la  Mandchourie  septentrio- 
nale. Mettant  à  profit  son  expérience»  il  prend  la  grande  roule  de  Kiakhta 
à  Pékin  par  le  désert  de  Gobi.  Après  un  court  séjour  dans  la  capitale  de  la 
Chine,  et  une  excursion  vers  le  lac  Dalaï-nor,  il  entreprend  le  grand  voyage 
vers  l'Ouest.  En  longeant  la  frontière  sud  de  la  Mongolie,  il  passe  dans  la 
vallée  du  Hoang-ho,  là  où  le  fleuve  coule  vers  l'Est  après  avoir  décrit  son 
deuxième  grand  coude,  visite  le  pays  et  les  montagnes  d'Ala-chan,  mais, 

1.  La  relation  de  cette  expédition  a  paru  eu  russe,  en  1*7.*»,  en  deux  volumes  ;  le  premier, 
contenant  le  récit  de  vovige,  a  été  traduit  en  anglais,  en  allemand  et  en  français  ;  cette 
dernière  traduction  porté  le  titre  :  Mongolie  et  payt  det  Tangoules,  Paris,  1880,  2  vol. 
(Hachette). 
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n'ayant  plus  de  ressources,  retourne  à  Pékin.  Il  repart  de  cette  ville  en 
1872,  prend  à  peu  près  la  môme  roule  et,  après  une  courte  halte  à  Ala- 
chan,  traverse  le  Nan-chan  et  arrive  sur  les  bords  du  lac  Koukou-nor. 
De  là,  il  poursuit  sa  route  à  travers  le  Zaïdam,  ce  premier  gradin  du 
plateau  thibétain,  et  arrive  à  la  rivière  Mourou-Oussou,  c'est-à-dire  au 
Yang-tsè-kiang  supérieur.  Le  manque  de  ressources  encore  l'oblige  à 
rebrousser  chemin,  et  il  retourne  en  Russie  par  Ala-chan,  le  Gobi,  Ourga 
et  Kiakhta,  vers  la  fin  de  Tannée  4875. 

Dans  l'été  de  1876,  M.  Prjèvalsky  entreprend  un  deuxième  voyage  vers 
le  lac  Lob-nor,  dans  le  Turkestan  chinois1.  Parti  de  Kouldja,  il  passe  par 
les  vallées  longitudinales  du  Tian-Chan  et  débouche  à  Karachar,  dans  la 
dépression  du  Tarira.  En  suivant  le  fleuve  Khaïdin-koua  et  leTarim,  il  arrive 
au  lac  Lobnor,  but  principal  de  son  voyage,  explore  les  montagnes 
d'Altin-tag,  situées  au  sud  el  formant  la  chaîne  bordière  de  Zaïdam,  et 
retourne  à  Kouldja  par  le  même  chemin  en  1877. 

Après  une  nouvelle  tentative  infructueuse  vers  le  Tliibet,  M.  Prjèvalsky, 
brisé  par  les  fatigues,  éprouve  la  nécessité  de  prendre  quelques  mois  de 
repos  dans  son  pays  natal,  petit  village  du  gouvernement  de  Smolensk,  en 
Russie.  Mais  à  peine  sent-il  ses  forces  revenir  qu'il  organise  une  nouvelle 
expédition  en  Asie  centrale.  C'est  la  troisième  par  ordre  chronologique, 
celle  dont  nous  allons  nous  occuper  plus  spécialement. 

Cette  troisième  expédition  était  beaucoup  mieux  organisée  que  les  deux 
précédentes.  M.  Prjèvalsky  avait  comme  aides  deux  officiers,  un  prépara- 
teur, un  traducteur  et  douze  cosaques. 

Parti  de  la  ville  de  Zaïsansk,  près  de  la  frontière  russo-chinoise,  en  mars 
1879,  M.  Prjèvalsky  traversa  la  Dzougarie  et  arriva  A  Barkoul  ;  puis  il  con- 
tinua sa  route  par  Hami  et  le  désert  de  Gobi,  jusqu'à  Sa-tcheou  au  pied 
des  montagnes  du  Nan-chan,  derrière  lesquelles  se  trouve  le  Zaïdam.  La 
route  passait  ensuite  par  ce  plateau,  jusqu'aux  chaînes  des  montagnes  qui 
le  séparent  du  haut  plateau  du  Thibet.  Une  fois  ces  montagnes  passées, 
l'explorateur  russe  s'est  trouvé  en  plein  Thibet  et  a  poursuivi  sa  marche  vers 
Lhassa,  mais  fut  soudain  arrêté  au  sud  de  la  chaîne  de  Tant-la  par  les 
envoyés  du  Dalaï-Lama,  qui  le  prièrent  de  ne  plus  avancer.  Le  point  ex- 
trême atteint  par  Prjèvalsky  est  la  source  de  Nier-Tehoungon,  à  quelques 
kilomètres  du  fleuve  Kara-oussou  ou  Salucn  supérieur.  De  son  campement  il 
voyait  la  chaîne  de  Samtin-Kansour  qui  est  probablement  le  prolongement 
des  montagnes  s  "élevant  autour  du  lac  Tergri-nor  et  derrière  laquelle 
se  trouve  Lhassa  ;  250  kilomètres  seulement  le  séparaient  de  la  ville 
sacrée  des  bouddhistes,  mais  la  bêtise  et  l'entêtement  du  gouvernement 
craintif  du  Dalaï-Lama  l'empêchèrent  de  pénétrer  jusqu'à  la  capitale  du 
Thibet. 

A  son  retour,  M.  Prjèvalsky  explora  le  lac  Koukou-nor  et  la  haute  vallée 
du  Hoang-ho,  sans  pouvoir  cependant  remonter  à  sa  source.  Son  retour 
en  Russie  fut  effectué  par  l'ancienne  route  d'Alachan-Ourga.  Le  voyageur 
arriva  à  Kiakhta  en  octobre  1880. 

•  • 

1.  Une  courte  relation  de  ce  voyage  a  été  publiée  en  russe  en  1878,'et  traduite  en  alle- 
mand et  en  anglais;  cette  dernière  traduction  est  intitulée  :  From  Kouldja,  acrosi  the 
Tiian-chan,  to  Lob  nor.  London,  1879. 
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Les  trois  voyages  réunis  représentent  un  itinéraire  de  23800  lui.,  pour  la 
plupart  dans  des  pays  encore  inexplorés.  La  route  fut  levée  à  la  boussole, 
des  observations  météorologiques  furent  prises  et  de  nombreuses  collec- 
tions d'histoire  naturelle  rapportées  pour  être  décrites  méthodiquement. 
Nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  à  ces  détails  intéressants  et  nous  passons 
directement  à  la  partie  anthropologique  du  troisième  voyage. 

Il  faut  avouer  que  les  renseignements  ethnographiques  contenus  dans 
l'ouvrage  de  M.  Prjévalsky  sont  beaucoup  moins  complets  que  ceux  qui  con- 
cernent la  botanique,  la  zoologie  ou  la  géographie;  les  dessins  des  différents 
types  exécutés  par  M.  Roborovsky  et  joints  au  volume,  laissent  beaucoup  à 
désirer  au  point  de  vue  arlistique  et  scientifique  ;  il  n'y  a  pas  de  descrip- 
tions détaillées  du  type  physique,  ni  de  mesures,  mais  si  on  considère  les 
dilïicultés  inouïes  à  surmonter  dans  les  voyages  de  ce  genre,  on  com- 
prendra qu'il  ne  faille  pas  trop  exiger  d'un  explorateur  obligé  de  s'occuper 
de  tout,  de  faire  le  levé  du  terrain  et  les  observations  météorologiques,  de 
recueillir  plantes  et  bêtes,  de  chasser,  de  se  procurer  les  vivres,  de  ba- 
tailler avec  les  brigands,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  renseignements  ethnographiques  se  rapportent  à 
des  peuples  presque  inconnus,  car  la  plupart  des  pays  traversés  par  Prjé- 
valsky n'ont  jamais  été  visités  par  des  voyageurs  européens  ;  le  seul  dont 
l'itinéraire  coïncide  en  partie  avec  celui  de  Prjévalsky  est  le  P.  Hue,  mais 
la  relation  de  son  voyage,  si  attrayante  qu'elle  soit,  n'a  que  peu  de 
valeur  scientifique,  surtout  pour  l'ethnographie. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  quelques  données  que  fournit  M.  Prjé- 
valsky  sur  la  population  de  la  Dzoungarie  (Kirghis  et  Kalmouks)  et  duTian- 
chan  ;  ils  sont  assez  connus  en  général  et  ne  demandent  qu'à  être  étudiés 
en  détail.  Une  étude  de  ce  genre  a  déjà  été  faite  par  M.  Potanine,  dont 
nous  analyserons  prochainement  l'intéressant  ouvrage. 

Disons  seulement  que  M.  Prjévalsky  constata,  comme  beaucoup  d'autres, 
les  différences  entre  les  Euleutes  (kalmouks)  et  les  Mongols  Khalkhas, 
qu'il  connaît  certainement  mieux  que  n'importe  qui.  Us  diffèrent  au  point 
de  vue  physique  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  moral. 

Les  habitants  de  l'oasis  de  flami,  les  Taranichis  et  les  Sortes  présentent 
moins  d'intérêt,  attendu  que  c'est  une  population  très  mêlée  et  dont  les 
mœurs  sont  celles  de  tous  les  mahométans  du  Turkestan  oriental  ;  d'ailleurs 
M.  Prjévalsky  ne  les  décrit  pas  en  détail. 

Le  désert  de  Gobi  et  le  versant  septentrional  de  la  chaîne  de  Nan-chàn 
ne  présentent  non  plus  rien  de  remarquable  au  point  de  vue  ethnique.  Les 
oasis  au  pied  des  montagnes  sont  peuplées  d'émigrés  chinois  et  le  désert 
est  inhabité. 

Le  plateau  de  Zaîdam  est  le  premier  endroit  où  M.  Prjévalsky  soit  en  (ré 
dans  la  région  de  l'inconnu.  La  population  de  ce  pays  est,  d'après  lui, 
formée  presque  exclusivement  de  Mongols-Euleutes,  c'est-à-dire  de  Kal- 
mouks. Seulement  leur  type  s'est  beaucoup  altéré,  par  suite  des  mélanges 
avec  les  Tangoutes  et  les  Chinois  qui  commencent  à  pénétrer  sur  le  pla- 
teau, surtout  du  côté  de  l'est  et  du  sud.  Les  Euleutes  de  Zaîdam  sont  moins 
intelligents  que  les  Kalkhas,  mais  plus  fourbes  et  plus  traîtres.  Leur  habit 
est  des  plus  rudimentaires,  il  consiste  simplement  en  une  sorte  de  robe 
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de  chambre  en  feutre  qu'ils  fabriquent  eux-mêmes  et  qu'ils  mettent  direc- 
tement sur  le  corps  sans  l'intermédiaire  d'une  chemise  ;  ce  costume  est 
commun  aux  deux  sexes  ;  en  hiver  on  y  ajoute  un  pantalon  en  peau  de 
mouton  et  une  fourrure.  Comme  coiffure,  on  emploie  en  été  un  morceau 
d'étoffe  autour  de  la  tète  et  en  hiver  une  toque  en  peau  de  mouton.  Il 
est  à  remarquer  que  les  Ëuleutes  de  Zaïdam  des  deux  sexes  ont  la  cou- 
tume, comme  les  Tangoutes  et  les  Thibétains,  de  laisser  nus  le  bras  droit 
et  une  partie  de  la  poitrine  comme  le  font  beaucoup  de  peuples  dans  l'Inde 
et  l'Indo-Chine  :  ne  serait-ce  pas  un  usage  inspiré  par  la  foi  bouddhique, 
où  le  costume  des  prêtres  de  même  que  celui  de  Sakia-mouni  (Bouddah) 
lui-même,  comporte  précisément  cette  dénudation  d'une  partie  du  corps  ? 

L'occupation  principale  est  l'élève  du  bétail  ;  les  moutons,  les  chevaux, 
les  bêtes  à  cornes,  les  yaks,  les  chameaux,  se  rencontrent  en  grande 
quantité.  Étant  très  éloignés  des  pays  de  culture,  et  n'ayant  plus  la  faci- 
lité de  se  procurer  du  pain  par  achat  chez  les  Chinois  pendant  l'insur- 
rection doungane,  les  Ëuleutes  de  Zaïdam  ont  commencé  à  s'occuper  ça  et  là 
de  la  culture.  M.  Prjévalsky  a  vu  les  champs  cultivés  près  du  lac  kourlik-nor 
et  dans  la  vallée  du  fleuve  de  Nomohoun-gol  ;  il  en  donne  un  triste  tableau. 
«  Cette  situation  est  détestée  par  les  Mongols  de  Zaïdam,  dit  le  voyageur, 
.  comme  par  tous  les  nomades.  La  quantité  de  terre  labourée  est  très  petite 
et  on  y  sème  l'orge  et  un  peu  de  froment  ;  les  récoltes  sont  relativement 
bonnes,  quoiqu'à  peine  suffisantes  pour  la  consommation  locale;  on  est 
obligé  d'ajouter  au  pain  les  baies  sauvages  du  Kharmik  (Nitraria  Schoberi). 
Le  blé  sert  à  la  préparation  du  dzamba  qui  remplace  le  pain.  Pour  faire 
le  dzamba  on  grille  le  froment  ou  l'orge  et  on  le  triture  ensuite  dans  des 
petits  moulins  à  mains  ;  un  homme  ne  peut  moudre  ainsi  plus  de  8  kilo- 
grammes de  farine  par  jour.  Outre  le  dzamba,  la  nourriture  ordinaire 
est  le  lait,  le  thé  et  le  beurre  ;  la  viande  de  mouton  n'est  accessible  qu'à 
des  gens  riches. 

Tous  les  Kuleutes  de  Zaïdam  sont  soumis  à  la  Chine  et  dépendent  admi- 
nistrativement  du  Van  (prince)  de  Koukounor.  Ils  se  divisent  en  cinq  tri- 
bus (Khochounes)  :  KourlVi-beisé  et  Koukou-beisè  au  nord;  Baroun-Zasak 
à  l'est;  Dioun-Zasak  au  sud,  et  Taidjiner-Khochounh  l'ouest.  Leur  nombre 
ne  dépasse  pas  mille  ou  deux  mille  «  tentes  »,  c'est-à-dire  cinq  ou  dix 
mille  individus.  En  tout  cas  la  population  est  insigniliante  comparativement 
l'extrême  étendue  du  territoire. 

On  vient  de  voir  que  les  Ëuleutes  de  Zaïdam  mènent  une  existence 
assez  misérable  ;  malgré  cela  ils  sont  tourmentés  par  les  brigands  Kara- 
Tangoutes  et  (iolik,  connus  sous  un  nom  commun  d'Oronghen,  qui  leur  en- 
lèvent le  bétail,  les  provisions  de  blé,  etc.  «  Pour  se  garantir  de  ces  in- 
cursions, les  habitants  du  Zaïdam,  ont  construit  dans  chaque  tribu  une 
petite  enceinte  en  terre  glaise  (kherma),  sorte  de  forteresse  primitive  où 
l'on  rassemble  les  provisions  et  l'on  fait  entrer  le  bétail  au  moment  de  l'in- 
vasion ;  une  vingtaine  de  Mongols  armés  de  pics,  de  sabres  et  même  parfois 
de  fusils  à  mèche,  s'y  trouvent  en  permanence  à  tour  de  rôle,  pour  défendre 
le  bien  de  leur  tribu.  Ordinairement  les  brigands  ne  songent  même  pas  à 
attaquer  ces  fortins  et  passent  à  côté,  cherchant  une  occasion  de  piller 
quelque  caravane  ou  campement  isolé.  Ceux  des  habitants  qui  sont  trop 
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éloignés  de  ces  forteresses  cachent  leurs  provisions  de  blé,  de  beurre  et 
tous  les  objets  qui  ne  sont  pas  d'un  usage  journalier  en  les  enterrant 
dans  des  fosses  profondes  ;  à  l'arrivée  des  brigands  ils  se  cachent  avec 
leur  bétail  dans  les  broussailles  de  Tamarisk  et  de  Khormik  qui  croissent 
en  abondance  dans  tout  le  Zaîdam;  ils  ne  cherchent  pas  à  se  défendre, 
non  parce  qu'ils  sont  poltrons,  mais  parce  qu'ils  ont  peur,  en  les  tuant, 
d'avoir  affaire  aux  autorités  chinoises  qui  les  soutiennent,  les  protègent 
et  ont  une  part  dans  le  butin. 

Chaque  tribu  ou  Khochoun  a  son  prince  ou  Zasak  qui  est  un  peu  plus 
riche  que  le  reste  des  habitants,  mais  mène  en  somme  une  vie  peu  aisée; 
il  suffira  de  dire  que  le  prince  Dzoun-Zasak  était  enchanté  des  cadeaux 
que  lui  firent  les  Cosaques  de  M.  Prjévalsky,  et  qui  consistaient  en  une 
ignée  de  tabac,  une  monnaie  d'argent  de  25  centimes  et  un  morceau 
sucre  ! 

En  passant  de  Zaïdam  au  Thibet,  M.  Prjévalsky  a  parcouru  pendant  des 
mois  des  pays  absolument  inhabités.  Sur  tout  son  parcours  à  travers  le 
Thibet  septentrional  (plus  de  100  kil.)  entre  les  chaînes  appartenant  au 
Kouen-lun  et  les  montagnes  de  Tan-la,  il  n'a  pas  rencontré  un  seul  homme. 
L'extrême  élévation  de  celte  partie  du  plateau  (4500  mètres  en  moyenne) 
et  la  pénurie  de  la  végétation  empêchent  rétablissement  de  l'homme  qui, 
tout  en  étant  nomade,  ne  peut  changer  incessamment  de  place  comme 
les  antilopes,  les  yaks  ou  les  khoulanes  (ânes  sauvages).  Outre  la  raré- 
faction de  l'air,  le  climat  de  cette  région  élevée  présente  des  variations  de 
température  et  d'humidité  tellement  brusques  que  la  vie  y  devient  presque 
impossible  pour  l'homme,  étant  donné  surtout  la  difficulté  de  se  procurer 
du  chauffage.  On  sait  qu'il  n'y  a  pas  de  bois  sur  ces  hauts  plateaux  et  qu'on 
se  chauffe  avec  les  excréments  desséchés  des  animaux  ;  or,  souvent  par 
suite  des  pluies  celle  matière  devient  absolument  impropre  à  la  combustion. 

D'après  les  récits  des  Chinois  et  des  Mongols,  quelques  rares  tribus  de 
(ilior-pa  et  des  Sok-pa  parcourent  le  Thibet  septentrional,  mais  M.  Prjévalsky 
n'a  vu  des  habitants  que  dans  les  montagnes  de  Tan-la  et  au  sud  de  ces 
dernières.  Cependant,  à  peu  près  au  milieu  de  cet  espace  désert,  dans  les 
montagnes  Tsagan  obo,  qui  courent  parallèlement  à  la  chaîne  principale 
du  Kouen-lun  et  du  Tan-la,  il  a  rencontré  quelques  traces  d'habitations  hu- 
maines :  des  restes  de  campements  prolongés,  des  inscriptions  gravées  sur 
les  roches,  etc.  On  lui  a  dit  que  jadis  ces  régions  étaient  occupées  par  les 
tribus  Ghirdji  et  Choksar  appartenant  au  peuple  Golik,  dont  la  plus  grande 
partie  habite  à  présent  la  vallée  du  Hoang-ho  supérieur.  Il  y  a  soixante-dix 
ans,  ils  furent  battus  et  presque  exterminés  par  les  Chinois;  une  dizaine 
de  familles  qui  échappèrent  aux  massacres,  errent,  dit-on,  dans  le  Thibet 
septentrional  et  se  livrent  à  l'occasion  au  brigandage. 

Les  premiers  hommes  rencontrés  par  M.  Prjévalsky  dans  les  montagnes 
de  Tan-la  sont  les  Yeugrai,  «  qui  appartiennent  à  la  race  tongoute  i  et 
errent  dans  les  vallées  du  Tan-la  en  se  transportant  de  l'est  à  l'ouest  et  vice 
versa,  suivant  l'abondance  de  la  végétation  que  trouvent  leurs  troupeaux. 
D'après  M.  Prjévalsky,  ils  sont  voisins  des  Goliks,  les  Kolo  de  P.  Hue1,  dont 

1.  Souvenir  d'un  voyage  dans  la  Tar tarie,  etc.,  t.  IL,  p.  191  et  231-35. 
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le  plus  grand  nombre  se  trouve  dans  la  vallée  du  Hoang-ho  supérieur, 
en  aval  de  son  confluent  avec  le  Naptchitaï-oulan-mouren  ;  il  est  possible 
que  ces  deux  peuplades  entrent  dans  la  composition  des  Sok-pas  qui,  d'après 
les  auteurs  chinois,  parcourent  le  Thibet  septentrional. 

Les  Yeugraï  ne  diffèrent  presque  pas  des  Thibêtains  qu'on  trouve  au  sud 
de  Tan-la;  ils  ont  le  même  aspect  extérieur,  avec  leurs  longs  cheveux  noirs 
tombant  sur  les  épaules,  leurs  faces  glabres,  leurs  traits  saillants,  angu- 
leux, leur  peau  basanée  ;  le  costume  est  le  même  que  chez  les  Thibêtains; 
l'armement  consiste  comme  chez  ces  derniers  en  un  sabre,  une  pique  et 
un  fusil  à  mèche;  souvent  aussi  dans  le  combat  les  Jeugraï  emploient  la 
fronde.  Leurs  tentes,  disposées  par  groupes  de  deux  ou  trois  sur  un  grand 
espace,  sont  noires  et  carrées  comme  celles  des  Thibêtains.  Les  Yeugraï 
s'occupent  de  brigandage  et  ne  laissent  passer  aucune  caravane  sans  la 
rançonner.  La  petite  troupe  de  M.  Prjévalsky  a  dû  soutenir  une  bataille  en 
règle  contre  ces  brigands,  qui  l'attaquèrent,  au  nombre  de  200  cavaliers  et 
fantassins,  dans  un  défilé  des  monts  Tan-la. 

Outre  le  brigandage,  ils  s'occupent  de  chasse  et  d'élevage  du  bétail,  mou- 
tons, yaks,  chevaux,  etc. 

Le  nombre  total  des  Yeugraï  ne  dépasse  pas  100  «  tentes  »,  soit 
2000  hommes.  Ils  forment  un  seul  o  aïmak  »  ou  clan,  soumis  au  chef  des 
(îoliks  ;  ils  lui  payent  un  tribut  annuel  de  2  ghines  (un  peu  plus  d'un  kilo- 
gramme) de  beurre  et  d'une  peau  de  mouton  par  tente.  Les  Goliks  sont  plus 
nombreux;  ils  forment  trois  «  aïmaks  »  comptant  en  tout  1500  «  tentes  », 
soit  à  peu  près  7500  personnes  des  deux  sexes;  ils  s'occupent  de  brigan- 
dage, de  chasse,  de  l'élevage  du  bétail,  et  vont  chercher  de  l'or  dans  la 
vallée  de  Mour-oussou  (Yang-lsé-kiang  supérieur).  Ils  sont  bouddhistes 
comme  les  Yeugraï  et  appartiennent  à  la  secte  des  «  bonnets  rouges  »,  mais 
se  considèrent  indépendants  du  Dalaï-Lama  aussi  bien  que  de  la  Chine. 

Ayant  été  obligé  de  séjourner  quelque  temps  près  de  la  source  de  Nier- 
tchoungou,  dans  la  vallée  de  Khara-oussou,  M.  Prjévalsky  fit  connaissance 
d'un  certain  nombre  de  Thibêtains  qui  campaient  aux  environs.  Voici 
comment  il  décrit  ces  Thibêtains  nomades  septentrionaux,  qui  diffèrent  pro- 
bablement des  Thibêtains  méridionaux  et  des  habitants  de  Lhassa.  «  Par 
leur  type  physique  les  Thibêtains  que  nous  avons  vus  se  rapprochent 
beaucoup  de  leurs  congénères,  les  Tongoutes.  Comme  ces  derniers  ils  ne 
ressemblent  ni  aux  Mongols,  ni  aux  Chinois,  mais  rappellent  jusqu'à  un 
certain  point  nos  Tsiganes.  Pour  se  faire  une  idée  de  leur  physionomie  il 
faudrait  combiner  les  traits  du  Mongol  avec  ceux  du  Tsigane.  Les  hommes 
sont  d'une  taille  moyenne,  rarement  de  haute  stature  ;  ils  ont  la  poi- 
trine enfoncée  et  sont  en  général  d'une  faible  constitution.  Leur  peau  est 
basanée,  parfois  même  couleur  café  clair;  leur  crâne  est  allongé  latéra- 
lement et  leur  visage  par  conséquent  est  très  long;  le  front  est  plat;  la  racine 
du  nez  enfoncée;  le  nez  droit  et  mince;  les  pommettes  sont  modérément 
saillantes;  les  yeux  sont  noirs,  grands,  superficiels  et  non  obliques;  les 
oreilles  sont  moyennes  et  non  redressées  ;  les  lèvres  parfois  épaisses,  le 
menton  saillant;  les  dents  sont  larges,  implantées  souvent  en  avant  des 
gencives,  faisant  saillie  hors  de  la  bouche.  La  barbe  et  les  moustaches  sont 
peu  prononcées;  du  reste,  on  les  arrache.  Les  cheveux  sont  noirs,  longs, 
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tombent  en  mèches  isolées,  et  ont  l'aspect  de  queues  de  yaks.  On  les  porte 
très  longs  et  ils  ne  sont  jamais  peignés  ni  rasés;  parfois  on  les  réunit 
en  tresses,  garnies  de  fils  en  soie,  d'anneaux  en  os  et  de  pendeloques  en 
corail,  en  turquoise  et  en  cuivre.  Comme  ornements  les  hommes  portent 
en  outre  de  grands  pendants  en  argent  dans  l'oreille  gauche  et  des  bagues 
également  en  argent. 

Les  femmes  thibétaines  sont  petites,  passablement  sales  et  généralement 
laides;  de  temps  en  temps  on  rencontre  cependant  des  physionomies  sup- 
portables; la  couleur  de  leur  peau  est  plus  claire  que  chez  les  hommes, 
leurs  dents  plus  régulières.  Les  cheveux  sont  divisés  en  deux,  au  milieu  de 
la  tête,  puis  tressés  en  plusieurs  petites  nattes  qui  sont  réunies  par  deux 
rubans,  l'un  à  la  hauteur  des  épaules,  l'autre  tout  à  fait  à  l'extrémité  des 
tresses;  ces  rubans  sont  agrémentés  de  pendeloques  en  corail,  en  turquoise, 
en  argent,  en  cuivre,  etc.  Du  milieu  du  ruban  inférieur  pend  une  large 
bande  garnie  de  mêmes  ornements.  Les  femmes  thibétaines  portent  des 
boucles  d'oreilles  et  des  bagues. 

Le  vêtement  d'hiver  chez  les  hommes  consiste  en  une  fourrure  en  peau 
de  mouton,  couverte  chez  les  gens  riches  d'une  cotonnade  chinoise  (da- 
lemba).  Cette  fourrure  est  attachée  par  une  ceinture,  de  façon  à  former  un 
sac  autour  du  corps;  souvent,  même  par  le  grand  froid,  on  la  porte  avec 
le  bras  droit  et  une  partie  de  la  poitrine  dégagés  et  tout  à  fait  nus.  Pas  de 
chemise  ni  de  pantalon  ;  en  hiver,  on  porte  des  genouillères  en  peau  de 
mouton.  Les  bottes  sont  en  cuir  et  en  cotonnade  grossière.  On  va  très 
souvent  nu-tôte,  mais  parfois  on  entoure  la  tète  d'un  morceau  d'étoffe,  ou 
bien  on  porte  une  toque  en  fourrure.  Tous  les  hommes  ont  à  leur  ceinture 
un  sabre,  dont  le  fourreau  est  souvent  garni  de  turquoises  et  de  coraux, 
une  pipe,  un  couteau  et  un  petit  sac  avec  différents  menus  objets.  Quelques 
hommes  portent  sur  l'épaule  droite  de  petits  morceaux  de  drap  ou  de 
coton,  ornés  de  turquoises  et  de  coraux;  ce  sont  des  talismans  qu'on  se 
procure  chez  les  Lamas. 

L'habitation  du  Thibétain  est  une  tente  carrée;  elle  est  faite  d'une  étoffe 
noire,  tissée  avec  des  crins  de  yak.  Trois  perches  soutiennent  le  toit  presque 
horizontal  percé  d'une  ouverture  pour  la  fumée.  Au-dessous  de  celte  ou- 
verture, à  terre  on  installe  un  foyer  carré  en  terre  glaise,  où  brûle  cons- 
tamment Yargal  (excréments  des  animaux)  et  où  se  préparent  le  thé  et  les 
aliments  dans  des  marmites  en  fer.  Les  ustensiles  de  ménage,  peu  nom- 
breux, sont  en  bois  ou  en  terre  cuite  ;  les  cornes  des  yaks  servent  aussi 
comme  vases.  A  côté  d'une  tente,  il  y  a  toujours  un  enclos  construit  en 
argal,  où  les  moutons  passent  la  nuit.  Une  dizaine  de  tentes  forment  un 
campement,  c'est-à-dire  que  leurs  habitants  changent  de  place  en  commun 
et  se  transportent  d'un  endroit  à  l'autre,  suivant  les  nécessités  de  la  vie. 

L'aliment  principal  est  la  viande  des  yaks  et  des  moulons  qu'on  mange 
souvent  crue,  probablement  à  cause  de  la  difficulté  de  se  procurer  du  feu; 
viennent  ensuite  le  thé  et  le  lait  avec  ses  produits,  comme  le  fromage,  le 
lait  caillé  et  desséché  {Lchoura),  etc. 

Les  Thibélains  que  M.  Prjévalsky  a  eu  occasion  de  voir  étaient  exclusive- 
ment pasteurs,  mais  il  existe  des  Thibélains  agriculteurs  plus  au  sud,  par 
exemple, dans  la  vallée  de  Tan-chu.  Parmi  les  animaux  domestiques  que- 
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lèvent  les  Thibétains,  la  première  place  appartient  au  yak,  qui  sert  de 
bêle  de  somme  et  fournit  le  lait,  la  viande,  les  cornes,  les  os  et  les  poils; 
cet  animal  ressemble  au  yak  sauvage  beaucoup  plus  que  le  yak  domestique 
de  la  Mongolie  ;  les  moutons  et  les  chevaux  forment  ensuite  la  masse  prin- 
cipale du  troupeau  des  Thibétains. 

«  De  tous  les  habitants  de  l'Asie  que  j'ai  vus,  dit  M.  Prjévalsky,  les 
Thibétains  sont  les  pires  pour  leurs  qualités  morales.  L'hospitalité,  si  ré- 
pandue parmi  ceux  des  Mongols  que  n'a  pas  encore  atteint  l'influence 
chinoise  ou  russe,  est  un  sentiment  inconnu  des  Thibétains;  malgré  leur 
état  pastoral,  ils  peuvent  rivaliser  pour  la  ruse,  la  soif  de  l'argent,  l'cscro- 
qtieric  et  l'hypocrisie  avec  les  filous  les  plus  habiles  de  n'importe  quelle 
grande  ville  de  l'Europe.  Ils  sont  très  curieux  et  bavards.  » 

Les  Thibétains  nomades  sont  des  bouddhistes  fervents  ;  ils  marmottent 
continuellement  des  formules  sacrées  et  tournent  leurs  petits  moulins  à 
prières  (khourdé);  les  amulettes  que  porte  tout  Thibétain  sont  des  petites 
boites  richement  ornées,  renfermant  «les  reliques,  des  prières,  etc. 

Un  fait  remarquable  a  été  constaté  par  M.  Prjévalsky  chez  ceux  du  nord; 
c'est  l'existence  de  la  polyandrie,  qu'on  a  déjA  constatée  dans  le  Thibet 
méridional,  le  Boutan  et  le  Ladak.  «  Deux,  trois  ou  quatre  hommes  ont 
une  femme  en  commun  »  ;  ils  font  cela,  disent-ils,  par  économie,  pour  ne 
pas  payer  les  taxes  dont  sont,  soi-disant,  frappées  les  femmes  du  Thibet; 
M.  Prjévalsky  ne  donne  cette  explication  que  sous  toutes  réserves.  Les 
hommes  riches  ont  cependant  une  femme  a  eux  seuls  ou  en  ont  même  deux 
ou  trois.  Les  femmes  sont  de  mœurs  légères  et  vendent  facilement  leurs 
caresses,  sans  se  cacher  de  leurs  maris,  qui  n'en  sont  nullement  jaloux. 
Les  prêtres  ou  lamas,  voués  au  célibat,  ne  font  qu'augmenter  la  somme  de 
débauche  dans  la  société  thibétaine  en  s'adonnant  à  toutes  sortes  de  vices 
contre  nature.  Les  femmes  thibétaines  ont  une  grande  influence  dans  les 
ménages  et  sont  souvent  considérées  comme  chefs  de  famille. 

La  langue  des  Thibétains  du  nord  diffère  beaucoup  de  celle  desTongoutes, 
mais  semble  être  la  même  que  celle  parlée  a  Lhassa. 

Parmi  les  coutumes,  M.  Prjévalsky  signale  les  suivantes.  Quand  on  va 
en  visite,  on  échange  sur  place  des  cartes  de  visite,  des  morceaux  d'étoffe 
en  soie  blanche  ou  verdâlre  qu'on  appelle  khadak.  Cet  usage  est  universel 
au  Thibet  ;  il  a  pénétré  môme  chez  les  Tongoutes  et  les  Mongols  méridionaux. 
Quand  un  inférieur  rencontre  son  supérieur,  il  ôle  sa  toque  pour  le  saluer, 
penche  un  peu  la  tête  et  tire  la  langue. 

Bll  signe  d'étonneinent,  les  Tibétains  se  tirent  par  la  joue.  Pendant  la 
conversation,  ils  expliquent  leurs  phrases  par  des  gestes  comme  les  Chi- 
nois. Lever  le  pouce  est  un  signe  d'approbation;  le  petit  doigt  signifie  le  con- 
traire; les  autres  doigts  levés  désignent  les  qualités  moyennes  des  objets. 

Les  Thibétains  ne  connaissent  presque  pas  l'eau-de-vie  et  ne  se  grisent 
jamais.  Pour  boire  le  lait  ou  l'eau,  chacun  a  dans  sa  poche  une  tasse  en 
bois,  ordinairement  très  bien  tournée  avec  ornements  en  argent;  il  est  très 
mal  vu  de  se  servir  de  la  tasse  d'autrui  pendant  le  repas. 

Après  la  mort,  on  abandonne  le  cadavre  au  milieu  du  désert,  où  il  est 
dévoré  par  les  oiseaux  rapaces;  les  lamas  seuls  sont  enterrés.  On  vénère 
beaucoup  la  mémoire  des  morts 
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Administrativement,  tous  les  Thibêtains  qui  habitent  au  nord  du  fleuve 
Kara-oussou  dépendent  du  gouvernement  chinois,  et  notamment  de  Yamban 
(gouverneur)  de  Sinin.  Ces  Thibêtains  se  divisent  en  sept  «  aîmaks  »  (ou  oro 
en  thibétain),  dont  quatre  (Ombou,  Djarou,  Meïmou,  Naptchou)  se  trouvent 
dans  la  vallée  du  Tan-chu  et  trois  autres  (Beri,  Adik,  Zamir)dans  la  vallée 
du  San-chu,  et  plus  au  sud  jusqu'à  la  frontière  des  possessions  indé- 
pendantes du  Dalaî-lama.  En  tout,  ils  comptent  1540  «  tentes  »,  soit 
7000  personnes. 

Tels  sont  les  renseignements  que  nous  donne  M.Prjévalskysur  un  peuple 
que  de  longtemps  encore  il  ne  pourra  être  étudié  en  détail. 

Nous  n'avons  que  peu  de  choses  a  ajouter  aux  notes  ethnographiques 
de  l'auteur  sur  les  habitants  du  Koukou-nor  :  Tangoutes,  Kalmouks, 
quelques  Kirghis,  etc.  Remarquons  cependant  que  suivant  lui  les  Doun- 
ganes  de  celte  région  a  rappellent  les  Tatares  et  semblent  appartenir  à  la 
race  turque  »,  tandis  que  l'opinion  générale  est  que  les  Dounganes  ne  sont 
que  des  Chinois  convertis  au  mahométisme. 

A  propos  des  Daldes  du  Koukou-nor,  le  voyageur  russe  dit  qu'ils  res- 
semblent aux  Chinois,  mais  que  leurs  femmes  a  rappellent  nos  femmes 
(russes)  des  campagnes  »  et  diffèrent  des  femmes  chinoises  non  seulement 
par  la  figure,  mais  encore  par  le  costume  et  une  coiffure  spéciale.  «  Elles 
portent  comme  ornement  autour  du  cou  un  grand  anneau  en  fer,  entouré 
d'une  cotonnade  rouge  et  orné  de  plaques  en  os  et  en  porcelaine.  D'après 
quelques  légendes  des  Ordoss,  on  peut  présumer  que  les  Daldes  constituent 
une  tribu  qui  leur  est  apparentée  et  qui  est  venue  relativement  lard 
dans  le  Koukou-nor.  En  lout  cas,  dit  l'auteur,  il  est  probable  que  les 
Daldes  sont  venus  aux  environs  de.  Si-nin,  du  Nord  ou  de  l'Ouest,  comme 
les  Kirghis  de  Samarkand.  Le  peuple  lui-même  a  oublié  son  origine;  il 
s'est  mélangé  avec  les  Chinois,  et  son  type  primitif  a  disparu;  celui-ci 
se  serait  conservé  cependant  chez  les  femmes,  et  il  prouve  que  les  Daldes 
appartenaient  plutôt  aux  Ariens  qu'à  la  race  mongole.  » 

Passons  maintenant  aux  Kara-Tangoutes,  du  bassin  du  Hoang-ho  supé- 
rieur. Une  partie  de  ce  peuple  est  sédentaire  dans  les  environs  de  l'oasis 
deGouï-douï,  le  reste  esl  nomade;  les  premiers  sont  nommés  Djakhou,  les 
seconds  Rounva.  Ces  derniers  sont  divisés  en  plusieurs  clans,  ayant  des 
chefs  électifs  et  ne  reconnaissant  pas  l'autorité  de  la  Chine.  Il  est  difficile 
d'évaluer  leur  nombre,  même  approximativement,  mais  ils  doivent  être  très 
nombreux,  car  M.  Prjévalsky  en  a  rencontré  sur  tout  son  parcours  le  long 
du  Hoang-ho  (les  tribus  qu'il  a  vues  portent  les  noms  tciiavri,  loun-chu,  van- 
chou-tapehou,  etc.). 

«  Par  leur  type  physique,  les  Kara-Tangoutes  diffèrent  de  tous  les 
peuples  voisins  et  surtout  des  Thibêtains.  Ils  oui  la  face  plus  large,  les 
oreilles  plus  redressées  et  les  yeux,  surtout  chez  les  jeunes,  placés  oblique- 
ment; en  un  mot  ils  sont  beaucoup  plus  mongoloïdes  que  les  Thibêtains. 
La  peau  est  couleur  brun-cannelle,  noircissant  avec  l'âge.  Les  Kara-Tan- 
goutes ne  portent  ni  barbe  ni  moustaches,  et  il  est  probable  que  ces  orne- 
ments sont  as^cz  maigres  chez  eux.  Ils  se  rasent  la  tête,  laissant  parfois 
une  natte  sur  l'occiput;  ils  ne  portent  pas  de  boucles  d'oreilles. 

Les  femmes  sont  petites,  très  brunes;  leurs  physionomies  sont  agréables, 
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parfois  jolies.  Leur  coiffure  ressemble  à  celle  des  Thibétainos.  Par  contre 
les  vêtements  des  hommes  et  des  femmes  diffèrent  de  ceux  des  Thibé- 
tains;  ils  portent  parfois  une  veste  de  coton  en  place  de  chemise.  Leurs 
chapeaux  sont  habituellement  de  forme  conique.  Leurs  tentes  sont  ana- 
logues à  celles  des  Thibètains,  excepté  que  le  foyer  a  la  forme  triangulaire.; 
on  fait  du  feu  avec  de  l'argal,  malgré  l'abondance  de  bois  dans  la  région; 
Les  animaux  domestiques  sont  les  moutons,  les  yaks  et  les  chiens. 

La  nourriture  consiste  en  viande,  en  laitage,  etc.;  on  mange  aussi 
beaucoup  de  djouma  (racines  de  Potrnlilla  amerina).  Les  Kara-tan- 
goutes  cachent  dans  la  terre  leurs  provisions,  comme  le  font  les  habitants 
du  Zaîdam. 

Us  sont  d'une  humeur  morne  et  scélérate.  «  Jamais  nous  ne  les  avons 
vus  rire,  »  dit  Prjévalsky;  même  les  enfants  ne  jouent  jamais  et  ne  font 
pas  de  tapage. 

La  monogamie  est  la  règle,  parmi  les  clans  nomades,  mais  les  séden- 
taires ont,  comme  les  Thibètains,  une  femme  pour  deux  ou  trois  maris;  cet 
usage  semble  se  répandre  aussi  parmi  les  nomades. 

Quoique  bouddhistes,  les  Kara-Tangoutes  croient  aux  esprits  et  les  cha- 
mans  jouent  un  grand  rôle  parmi  eux.  Il  y  a  même  des  chamans,  sanc- 
tionnés pour  ainsi  dire  par  la  loi  bouddhiste,  car  certains  d'entre  eu*  font 
partie  du  clergé  lamaïste;  on  les  appelle  Sakm  en  tangoute  et  Santjousva 
en  mongol.  Ils  portent  des  coiffures  faites  avec  les  cheveux  des  individus 
morts  par  accident,  des  personnes  noyées,  écrasées  par  les  chevaux,  etc. 
Ces  chamans  sont  chargés  de  provoquer  la  pluie,  de  prédire  le  temps,  etc. 

Les  Tangoutes  du  Nan-chan  et  de  la  province  de  Kan-sou,  décrits  déjà 
par  M.  Prjévalsky  dans  son  premier  voyage,  diffèrent  beaucoup  des  Kara- 
Tangoutes.  «  Ils  ont  le  type  plus  fin,  la  peau  plus  claire;  plusieurs  d'entre 
eux  rappellent  les  Tziganes.  La  taille  des  hommes  dépasse  la  moyenne, 
mais  les  femmes  sont  petites.  »  Ils  portent  le  costume  chinois,  sont  très 
avides  d'argent  et  inhospitaliers.  Leurs  maisonnettes  en  bois  rappellent 
les  «  izbas  »  des  paysans  de  la  Itussie  Blanche. 

Nous  passons  la  description  des  Euleutes  d'Ala-chan,  des  Ourotes  et 
d'autres  Mongols  que  l'on  connaît  déjà  par  la  première  description  de 
Prjévalsky.  D'ailleurs  dans  un  article  du  précédent  fascicule1  et  dans  ce 
fascicule  môme,  nous  donnons  le  résumé  des  renseignements  recueillis 
sur  les  Kalmouks. 

En  somme  le  voyage  de  Prjévalsky  nous  fait  connaître  tant  de  choses 
nouvelles  que,  malgré  les  observations  incomplètes  et  prises  trop  à  la 
hâte,  il  éclaire  déjà  plusieurs  points  «le  l'ethnologie,  si  embrouillée,  de 
l'Asie  centrale. 

J.  Df.mkeh. 

i.  Voyez  Revue  d'anthropologie,  2»  icrie,  t.  VI,  p.  671,  1883. 
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Contribution  a  FAnatomie  du  Nègre  (Annotazioni  sopra  l'Ànatomia  de!  Negra),  par 

le  prof.  C.  Giacomini.  Turin,  1882. 

Dans  un  premier  mémoire  datant  déjà  de  quelques  années,  le  savant 
professeur  d'anatomie  de  Turin  nous  avait  fourni  :  1°  une  note  des  plus 
intéressantes  sur  le  cartilage  du  repli  semi-lunaire,  étudié  comparative- 
ment chez  le  blanc,  le  nègre,  l'orang,  le  cercopithèque  et  le  cynocéphale; 
2°  une  deuxième  note  relative  à  la  structure  de  l'ovaire  d'une  petite  négresse 
de  deux  ans.  Continuant  aujourd'hui  ce  même  genre  d'études,  M.  Giaco- 
mini vient  de  publier,  dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie  de  médecine 
de  Turin,  un  nouveau  mémoire  (80  p.  in-8)  où  se  trouve  comprise,  à  coté 
d'une  note  complémentaire  sur  le  cartilage  ci-dessus  mentionné,  la  rela- 
tion d'un  grand  nombre  d'anomalies  musculaires  et  vasculaires,  observées 
dans  la  race  nègre. 

Cette  importante  étude  repose  sur  les  dissections  de  neuf  sujets  de  races 
colorées  :  trois  Abyssiniens  et  six  autres  sujets  dont  la  nationalité  n'a  pu 
être  établie  d'une  façon  certaine.  Son  étendue,  et  avant  tout  la  multiplicité 
des  faits  qu'il  renferme,  en  rend  l'analyse  difficile.  Nous  nous  contenterons 
de  recueillir,  parmi  les  nombreuses  anomalies  des  muscles  et  des  vaisseaux 
qui  s'y  trouvent  décrites,  celles  qui  nous  ont  paru  les  plus  importantes  au 
point  de  vue  anthropologique,  renvoyant  à  l'original  le  lecteur  qu'un 
pareil  sujet  intéresserait  et  qui  aurait  besoin  de  faits  plus  nombreux  ou 
décrits  avec  plus  de  détails. 

I.  Système  musculaire.  —  Acceptant  la  méthode  topographique,  Giacomini 
décrit  successivement  et  dans  des  articles  distincts,  les  anomaliesdes  muscles 
de  la  colonne  vertébrale,  les  anomalies  des  muscles  de  la  face,  celles  des 
muscles  du  cou,  du  tronc  et  enfin  celles  des  membres  : 

1°  Colonne  vertébrale.  —  Le  sujet  de  l'Obs.  II  présentait  sur  la  ligne  mé- 
diane, au-dessous  du  repli  constitué  par  les  insertions  spinales  des  deux 
trapèzes,  un  petit  faisceau  surnuméraire  (f.  accessoire  cervical  médian)  qui, 
partant  des  six  et  septième  apophyses  épineuses,  venait  s'insérer  sur  la 
crête  occipitale  externe  au-dessous  des  insertions  des  deux  grands  com- 
plexus.  Giacomini  regarde  ce  faisceau  comme  une  réminiscence  lointaine 
de  la  portion  interne  du  splénius  des  singes  inférieurs,  qui,  comme  on  le 
sait,  se  trouve  plus  développé  que  chez  l'homme. 

Le  sujet  de  l'Obs.  IV  possédait  un  troisième  muscle  droit  postérieur  de 
la  tête,  de  même  que  le  Boschiman  de  Flower  et  Mûrie. 

2°  Cou.  —  Les  muscles  omo-hyoïdiens  ont  été  vus  sur  plusieurs  sujets 
s'insérant  soit  exclusivement,  suit  à  l'aide  d'un  faisceau  surnuméraire,  sur 
la  clavicule.  Les  sterno-hyoïdiens  et  les  sterno-thyroïdiens  ont  présenté  sur 
leur  trajet  des  intersections  tendineuses.  Enfin  il  existait,  sur  le  sujet  de 
l'Obs.  II,  un  stylo-hyoïdien  profond. 

5°  Tronc.  —  Le  grand  pectoral  de  l'Obs.  H  possédait  en  dehors  un  petit 
faisceau  qui  se  portait  sur  la  gaine  des  vaisseaux  huméraux.  L'Obs.  IV 
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présentait  un  muscle  supra-costal.  Sur  trois  de  ses  nègres  (Obs.  I,  III,  IV), 
Giacornini  mentionne  l'absence  du  petit  psoas.  Chudzinski  n'aurait  rencon- 
tré ces  muscles  sur  aucun  de  ses  sujets  :  on  aurait  tort  toutefois  de  consi- 
dérer l'absence  du  petit  psoas  comme  une  disposition  caractéristique  des 
races  nègres.  Je  l'ai  rencontré  personnellement  très  développé  sur  deux 
nègres,  et  Mûrie  et  Flower  ont  signalé  sa  présence  chez  leur  Boschiman. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que,  même  chez  le  blanc,  le  petit  psoas  n'est  qu'un 
organe  atrophié  en  voie  de  disparition  graduelle;  on  ne  le  rencontrerait, 
d'après  Thfile,  que  i  fois  sur  20  sujets;  c'est  donc  sa  présence  et  non  son 
absence  qui  devrait  constituer  l'anomalie.  Aussi  me  suis-je  cru  autorisé  à 
décrire  cette  formation  musculaire  sous  le  titre  de  •  Muscle  surnuméraire 
petit  psoas  «  '. 

4"  Membre  supérieur.  —  Sur  le  bras,  Giacornini  signale  des  biceps  à 
trois  chefs,  un  court  coraco-brachial  (Obs.  I).  Sur  l'avant-bras,  les  tendons 
digitaux  du  fléchisseur  superficiel  sont  réunis  par  des  tractus  aponévro- 
tiques  (Obs.  III),  ce  qui  leur  enlève  ainsi  une  partie  de  leur  indépendance. 
Sur  le  même  muscle  d'un  autre  sujet  (Obs.  IV),  le  tendon  destiné  au  cin- 
quième doigt  était  absent;  il  se  trouvait  remplacé  par  un  faisceau  qui  pré- 
sentait des  connexions  intimes  avec  la  bourse  séreuse  carpienne  des  flé- 
chisseurs, et  représentait  bien  évidemment  le  court  fléchisseur  plantaire 
de  l'homme  et  le  court  fléchisseur  de  la  main  de  quelques  vertébrés. 
Quant  au  long  fléchisseur  propre  du  pouce,  il  se  trouvait  uni  par  un  fais- 
ceau anastomotique  avec  le  fléchisseur  commun  superficiel  dans  l'Obs.  I, 
avec  le  fléchisseur  profond  dans  l'Obs.  II.  Le  sujet  de  l'Obs.  I  présentait 
encore  un  isolement  complet  du  faisceau  de  l'index. 

Je  signalerai  enfin,  pour  en  finir  avec  le  membre  supérieur,  la  présence 
d'un  radio  carpien  incomplet  (Obs.  I),  et  le  développement  (Obs.  IV  et 
Obs.  IX),  d'un  extenseur  propre  au  médius. 

,  5°  Membre  inférieur.  —  La  portion  femoro-péronière  ou  courte  portion  du 
biceps  se  trouve  renforcée  sur  le  sujet  de  l'Obs.  VII,  par  un  faisceau  sur- 
numéraire, lequel  s'est  détaché,  au  niveau  des  insertions  du  grand  fessier, 
de  la  ligne  rugueuse  qui  s'étend  du  'grand  trochanter  à  la  ligne  âpre.  Le 
semi-membraneux  de  l'Obs.  III  présente,  lui  aussi,  un  faisceau  surajouté 
qui  prend  naissance  sur  la  face  profonde  du  muscle,  au  point  où  se  réu- 
nissent la  portion  tendineuse  et  la  portion  charnue,  et  vient  se  perdre  dans 
le  tissu  cellulaire  du  creux  poplitè. 

Le  troisième  pêronier  manque  sur  deux  sujets  (Obs.  I  et  Obs.  II).  Sur  le 
court  fléchisseur  plantaire  de  l'Obs.  IX,  le  faisceau  destiné  au  cinquième 
orteil  lait  défaut;  il  est  remplacé,  comme  chez  certains  singes,  par  un  petit 
muscle  indépendant  qui  se  détache  du  tendon  du  long  fléchisseur 
commun. 

II.  Système  vasculaire.  —  Giacornini,  apportant  la  même  méthode  dans 
l'étude  de  ce  nouveau  groupe  d'anomalies,  décrit  isolément  les  disposi- 
tions singulières  que  lui  ont  présentées  le  cœur,  les  artères,  les  veines, 
les  lymphatiques. 

1.  L.  Te* tut.  Les  anomalies  musculaires  chez  l'homme  expliquées  par  l'anatomie  com- 
parée; leur  importance  en  anthropologie,  1884. 
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1°  Cœur.  —  Le  cumr,  examiné  avec  soin  sur  les  neuf  sujets,  a  toujours 
été  trouvé  normal  dans  sa  position,  sa  direction,  son  volume  et  ses  rap- 
ports. La  valvule  d'Eustache,  incomplètement  développée  sur  le  sujet  de 
l'Obs.  IV,  faisait  à  peu  près  défaut  dans  l'Obs.  VII. 

2"  Artères.  —  Le  sujet  de  l'Obs.  11  présente  une  anomalie  remarquable 
des  troncs  artériels  qui  se  détachent  de  la  crosse  aortique  :  il  existait  tout 
d'abord  un  gros  tronc  qui,  après  un  parcours  de  1  centimètre,  se  bifurquait 
en  deux  artères  d'égal  volume  :  c'étaient  les  deux  carotides  primitives,  elles 
se  portaient  l'une  à  gauche,  l'autre  à  droite,  et  ne  présentaient  ensemble, 
dans  leur  trajet  cervical,  aucune  disposition  spéciale.  Immédiatement  après, 
il  se  détachait  de  la  crosse  une  seconde  artère  qui  était  la  sous-clavière 
gauche.  Enfin  de  l'extrémité  postérieure  de  la  crosse,  un  peu  en  arrière  et 
au-dessous  de  l'origine  des  artères  précédentes,  naissait  l'artère  sous-cla- 
vière droite.  Une  disposition  parfaitement  identique  se  rencontrait  sur  le 
sujet  de  l'Obs.  Il,  qui  était  la  tille  du  sujet  précédent  :  c'est  un  nouveau 
fait  à  l'appui  de  l'hérédité  de  certaines  anomalies.  Notons  encore  dans  la 
même  observation,  1°  la  naissance  anormale  de  la  vertébrale  droite  qui  se 
détachait  directement  de  la  carotide  et  non  de  la  sous-clavière,  et  2°  l'ab- 
sence des  deux  thyroïdiennes  inférieures,  suppléées  par  les  deux  thyroï- 
diennes supérieures  qui  étaient  plus  développées  que  d'habitude. 

Sur  le  sujet  de  l'Obs.  VII,  la  carotide  gauche,  quoique  indépendante,  se 
détachait  de  la  crosse  aortique  tout  à  fait  à  côté  du  tronc  brachio-cêpha- 
lique.  C'est  un  premier  degré  de  cette  disposition  simienne  où  les  deux 
carotides  et  la  sous-clavière  droite  naissent  par  un  tronc  commun,  dispo- 
sition que  l'on  rencontre  quelquefois  à  l'état  parfait  chez  le  blanc  et  qui  a 
été  observée  par  Moca  chez  une  jeune  fille  Zoulou  (Bull.  'Soc.  tTAnthrop., 
Paris,  1880,  p.  232). 

Dans  l'Obs.  VII,  l'artère  hépatique  se  divise,  à  3  centimètres  du  tronc 
cœliaque,  en  trois  branches  qui  se  portent  toutes  les  trois  vers  le  foie.  Un 
quatrième  rameau  hépatique  est  fourni  par  la  gastro-épiploïque  droite  et 
se  rend  au  lobule  de  Spigel.  Le  sujet  de  l'Obs.  VII  présente  une  double  ar- 
tère coronaire  stomachique.  Dans  l'Obs.  IX,  les  artères  diaphragmatiques 
inférieures  font  défaut;  elles  sont  suppléées  par  un  vaisseau  qui  se  détache 
du  tronc  cœliaque.  Dans  l'Obs.  VII,  ces  artères  rénales  se  divisent  en  trois 
rameaux  avant  d'atteintre  le  hile  du  rein.  Dans  TObs.  IX,  les  deux  artères 
linguales  naissent  de  la  faciale.  Dans  la  même  observation,  la  mammaire 
interne  présente  du  côté  gauche  une  disposition  particulière  :  plus  volumi- 
neuse que  d'ordinaire,  elle  fournit  en  dedans,  à  la  hauteur  de  la  première 
côte,  un  rameau  qui,  par  son  volume,  pourrait  être  considéré  comme  la 
branche  de  terminaison  de  la  mammaire.  Ce  rameau  se  divise  bientôt  en 
deux  autres,  l'un  descendant,  l'autre  ascendant  :  le  premier  descend  sur  la 
face  profonde  du  thymus  encore  bien  développé  et  s'y  perd  en  grande  partie; 
le  second  serpente  sur  la  face  antérieure  du  tronc  veineux  brachio-cépha- 
lique  gauche,  la  croise  presque  à  angle  droit,  s'en  dégage  et  se  termine 
alors  par  deux  artérioles,  lesquelles  se  placent  sur  la  face  /intérieure  de 
la  trachée  et  viennent  finalement  se  perdre  dans  les  deux  lobes  du  corps 
thyroïde. 

3°  Veine*.  —  L'étude  du  système  veineux  n'a  présenté  à  Giacomini  que 


Digitized  by  Google 


REVUE  D'ANTHROPOLOGIE 


des  dispositions  à  peu  près  insignifiantes;  il  mentionne  seulement  :  la  du- 
plicité de  la  saphéne  interne,  au-dessous  du  genou;  l'abouchement  de  la 
sapbène  externe  dans  les  perforantes  et  par  suite  dans  l'artère  fémorale 
profonde;  l'abouchement  de  la  petite  azygos  dans  le  tronc  veineux  brachio- 
céphalique  gauche. 

4°  Lymphatiques.  —  Le  sujet  de  l'Obs.  II,  une  petite  négresse  de  deux 
ans,  a  présenté  une  série  de  ganglions  lymphatiques  dans  la  région  mam- 
maire, dans  le  tissu  cellulaire  qui  réunit  la  face  profonde  de  la  peau  à  la 
face  antérieure  du  grand  pectoral. 

• 

Des  neuf  sujets  disséqués  par  Giacomini,  il  reste  encore  à  étudier  les 
viscères,  les  organes  génitaux,  le  système  nerveux  central  et  périphérique, 
les  organes  des  sens,  le  squelette.  Ces  nouvelles  recherches  seront  l'objet 
de  notes  ultérieures  que  notre  savant  collègue  se  propose  de  communiquer 
sans  retard  à  l'Académie  des  sciences  de  Turin.  Nous  les  ferons  connaître 
aux  lecteurs  de  la  Revue,  au  fur  et  a  mesure  qu'elles  seront  publiées. 

Dr  L.  Tbstut. 

Sur  la  longueur  relative  du  cou  dans  les  deux  sexes  (Snlla  relativa  hmghezza  <lol 
collo  in  ambo  i  sessi  e  snlla  rlisposizione  da  darsi  al  capo  nelle  ricerche  antro- 
pometriche),  par  le  D'  Giiskppe  Peli.  Bologne.  1883. 

Dans  le  dernier  volume  de  cette  revue  (T.  XI,  p.  176),  nous  avons  donné 
un  compte  rendu  critique  d'un  précédent  travail  anthropométrique  de 
M.  Peli  sur  120  cadavres  bolonais. 

Plusieurs  des  conclusions  de  ce  mémoire  nous  avaient  paru  sujettes  à 
caution  pour  divers  motifs  sur  lesquels  nous  ne  reviendrons  pas  aujour- 
d'hui, croyant  nous  être  suffisamment  expliqué  à  ce  sujet  et  pensant  n'avoir 
causé  aucun  préjudice  à  un  auteur  aussi  estimé  que  M.  Peli.  Toutes  les 
personnes  qui  ont  tant  soit  peu  pratiqué  l'anthropométrie  savent  en  effet 
combien  ce  genre  de  recherches  expose  à  des  erreurs  soit  d'observation, 
soit  de  calcul,  dont  on  ne  s'aperçoit  que  lorsqu'il  n'est  plus  temps  de  les 
corriger. 

M.  Peli,  du  reste,  nous  apprend  que  plusieurs  des  contradictions  que 
nous  avions  relevées  résultaient  purement  de  fautes  d'impression.  Nous 
avions  admis  la  possibilité  de  ce  fait,  mais  en  vertu  de  la  divergence  qui 
existait  entre  certains  résultais  publiés  par  d'autres  observateurs  égale- 
ment conciencieux  et  compétents,  nous  ne  savions  pas  où  siégeaient  les 
fautes  en  question. 

Il  résulte  des  explications  données  par  M.  Peli  que  la  ligne  biacromiale 
est  bien  réellement  plus  longue  chez  l'homme.  Ce  résultat  nous  avait  sur- 
pris pour  deux  raisons  :  d'abord  parce  que  le  contraire  a  lieu  à  Paris  d'après 
les  recherches  du  professeur  Sappey;  ensuite  parce  que  la  ligne  bihumé- 
rale  (comprise  entre  les  bords  externes  des  tètes  numérales),  ligne  qui 
diffère  assez  peu  de  la  biacromiale,  avait  été  trouvée  par  M.  Peli  relative- 
ment plus  courte  au  contraire  chez  la  femme. 

Mais,  après  tout,  les  Bolonaises  ne  sont  pas  obligées  de  ressembler 
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exactement  aux  Parisiennes.  Si  elles  sont  relativement  plus  larges  des 
épaules  que  leurs  maris,  tout  en  ayant  la  ligne  bihumérale  relativement 
plus  courte,  cela  ne  les  empêche  pas  d'être  de  fort  belles  femmes,  nous 
en  sommes  convaincu.  Cela  prouve  seulement  qu'elles  ont  la  téte  de  l'hu- 
mérus fort  rentrée  sous  l'acromion  ou  la  région  deltoïdienne  peu  déve- 
loppée. Nous  ne  commettrons  pas  pour  cela  l'imprudence  d'opposer  de 
simples  raisonnements  aux  chiffres  de  M.  Peli. 

Un  autre  résultat  qui  nous  avait  paru  étrange,  c'était  le  suivant  : 

Chez  les  femmes  (il  s'agit  toujours  des  Bolonaises)  la  hauteur  de  la  tête, 
du  tronc,  des  membres  inférieurs  et  du  pied  était  relativement  plus  grande 
que  chez  les  hommes. 

Or  nous  avions  toujours  vu,  jusqu'alors,  que  lorsque  la  tête  et  le  tronc 
étaient  longs  relativement  à  la  taille,  les  membres  inférieurs  étaient  plus 
courts.  Inversement,  dans  les  groupes  à  membres  inférieurs  relativement 
longs,  le  tronc  devenait  relativement  court.  C'est  ainsi  du  moins  que  les 
choses  se  passent  dans  les  groupes  étudiés  par  M.  Sappey  dont  nous  avons 
les  chiffres  sous  les  yeux. 

Nous  nous  demandâmes  naturellement  quel  était  le  segment  du  corps 
par  lequel  les  hommes  l'emportaient  sur  les  femmes;  car  en  définitive,  il 
fallait  bien  que  celles-ci  le  cédassent  à  leurs  maris  par  quelque  chose. 
L'auteur  ne  s'expliquait  pas  là-dessus  :  il  nous  réservait  une  surprise  plus 
mûrement  préparée. 

Mais  comme  de  tous  les  facteurs  de  la  taille  il  ne  restait  plus  que  la  lon- 
gueur du  cou,  nous  n'avions  pas  l'embarras  du  choix  et  nous  nous  hasar- 
dâmes à  dire:  «  Ce  serait  donc  le  cou  qui  serait  relativement  plus  court  chez 
la  femme!  »  et  nous  demandions  de  bonnes  preuves. 

Ces  preuves,  dit  M.  Peli,  nous  les  avions  déjà.  On  pouvait  voir  en  elfet 
que  la  distance  du  vertex  à  la  symphyse  pubienne  était  relativement  plus 
courte  chez  la  femme  :  or,  comme  on  voyait  d'autre  part  que  la  hauteur  de 
la  tête  et  du  tronc  était  relativement  plus  grande  chez  la  femme,  on  était 
conduit  à  supposer  que  le  cou  féminin  devait  être  relativement  le  plus 
court.  C'était  le  cou,  un  segment  de  quelques  centimètres,  qui  était  cause 
de  toutes  ces  apparentes  contradictions. 

Mais  l'auteur  excusera  certainement  les  doutes  que  nous  avons  exprimés 
ici  et  qui  ont  dû  être  partagés  par  plus  d'un  lecteur.  Du  reste  M.  Peli  lui- 
même  n'a  pas  cru  inutile  défaire  de  nouvelles  recherches  sur  80  nouveaux 
cadavres,  40  de  chaque  sexe,  pour  démontrer  par  des  mesures  directes  la 
réalité  d'un  fait  que  nous  nous  sommes  permis  de  révoquer  en  doute. 

De  ses  tableaux,  il  résulte  que  la  téte,  le  tronc  et  les  membres  infé- 
rieurs sont  plus  longs  chez  la  femme  que  chez  l'homme  relativement  à  la 
taille.  La  seule  partie  qui  soit  relativement  plus  longue  chez  l'homme,  c'est 
le  cou,  et  dans  une  proportion  assez  forte  pour  compenser  l'infériorité 
relative  des  autres  susdites  parties  du  corps. 

L'opinion  contraire  résultait-elle  de  ce  que  la  minceur  du  cou  chez  la 
femme  le  fait  paraître  plus  long?  Le  fait  établi  est-il  particulier  aux  Bolo- 
naises avec  la  longueur  des  membres  inférieurs?  Ou  bien  encore  nerésul-  ' 
terait-il  pas  tout  simplement  de  la  façon  dont  la  tête  a  été  orientée? 

En  ce  qui  concerne  ce  dernier  point,  disons  que  M.  Peli  a  placé  la  tête 
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du  cadavre  de  façon  à  ce  que  le  contour  des  orbites  fût  horizontal,  procédé 
usité  déjà  par  Roberts  et  qui  pourrait  bien  relever  le  menton  de  l'homme 
un  peu  plus  que  celui  de  la  femme,  en  vertu  d  une  proéminence  relative- 
ment plus  grande  du  bord  orbitaire  supérieur  sur  les  têtes  pourvues  de 
fortes  arcades  orbitaires  ou  sourcilières  et  de  sinus  frontaux. 
<  A  la  vérité,  l'angle  qui  existe  entre  l'axe  orbitaire  adopté  par  l'auteur 
et  le  plan  horizontal  ne  diffère  pas  sensiblement  dans  les  deux  sexes,  d'après 
les  chiffres  recueillis  sur  20  hommes  et  40  femmes.  Cependant  nous  ne 
sommes  pas  absolument  persuadé  que  la  cause  d'erreur  signalée  ci-dessus 
soit  nulle  et  que  le  menton  des  femmes  ne  se  soit  pas  trouvé,  par  suite,  nota- 
blement abaissé. 

Les  plans  de  repère  choisis  par  M.  Peli  sont  : 

Pour  le  cou  :  Le  plan  inférieur  de  la  mandibule  et  le  plan  parallèle 
passant  par  l'apophyse  épineuse  de  la  septième  vertèbre  cervicale  ou  bien 
par  le  bord  supérieur  du  sternum  ; 

Pour  le  tronc  :  Les  deux  derniers  plans  ci-dessus  et  celui  des  tubérosités 
ischiatiqucs  ; 

Pour  le  membre  inférieur  :  Le  sommet  du  grand  trochanter  ou  l'épine 
iliaque  antérieure  et  supérieure  et  le  plan  des  pieds. 

Pour  la  têle  :  Vertex  et  pointe  du  menton.  Voici  les  moyennes  arithmé- 
tiques obtenues  par  M.  Peli  : 

40  hommes.      40  femmes. 


Taille   I664»-  1553— 

TtMe   201  180 

Cou  (7»  cervicale)   52  44 

Cou  (sternum)   98  HO 

Tronc  (7' cervicale).  .'   040  MM) 

—   (sternum)   594  548 

Membre  inf.  (praiid  trochanter)  ....  809  801 

-        (épine  iliaque)   950  858 


S'il  est  vrai  que  ce  soit  seulement  en  vertu  du  relèvement  du  menton 
(consécutif  au  mode  imparfait  d'orientation  indiqué  plus  haut)  que  le  cou 
des  femmes  bolonaises  s'est  trouvé  allongé,  nous  serons  obligé  de  poser 
encore  une  fois  cette  question  : 

Si  la  tête,  le  tronc  et  les  membres  inférieurs  sont  plus  longs  dans  le 
sexe  féminin  relativement  à  la  taille,  quelle  est  la  partie  plus  courte  chez 
la  femme?  Car  il  faut  qu'il  y  en  ait  une  et  c'est  pour  cela  que  nous  avions 
supposé  l'existence  de  quelque  vice  caché  dans  le  travail  cependant  si 
méritoire  de  M.  le  Dr  Peli. 

L.  Manoovrier. 
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Les  mesures  craniomélriques  allemandes,  en  1883. 

Depuis  quelques  années  les  anthropologistes  allemands  sont  unanimes  à 
reconnaître  la  nécessité  de  s'entendre  sur  un  pntit  nombre  de  mesures  fon- 
damentales. Le  rôle  des  congrès  étant  de  favoriser  les  ententes,  les  efforts 
d'uniformisation  des  méthodes  devaient  y  être  tentés.  La  première  tentative 
de  ce  genre  date  de  1861,  lors  du  célèbre  congrès  de  Gœllingue,  et 
s'opéra  sous  l'influence  de  Baer.  Le  temps  s'est  écoulé,  le  vent  a  tourné; 
au  lieu  de  développer  le  plan  de  1861,  on  a  été  à  l'opposé  vers  la  vieille 
méthode  des  projections  de  Camper,  reprise  par  Ihering  et  Spengel.  C'est 
à  Munich  en  1877,  à  Berlin  en  1880  et  à  Franckfort  en  1882  que  la  réaction 
s'est  confirmée. 

Les  Allemands  sont  pleinement  convaincus  aujourd  hui  qu'ils  sont  par- 
venus à  s'entendre  et  que  les  noms  annexés  à  leur  projet  sont  des  adhé- 
rents. Je  ne  voudrais  pas  les  désabuser,  mais,  connaissant  très  particuliè- 
rement les  opinions  et  les  manières  de  procéder  de  quelques-uns,  je  sais 
exactement  à  quoi  m'en  tenir.  On  signe  gracieusement  et  l'on  ne  change 
rien  à  ses  habitudes. 

Nous  nous  faisons  fort  de  démontrer  une  autre  fois  qu'il  ne  peut  en  être 
autrement.  La  méthode  nouvelle,  différente  de  celle  de  Baer.  de  Van  der  Hœ- 
ven  et  de  Jlroca,  que  les  Allemands  proposent  pour  certaines  mesures 
fondamentales  et  qu'ils  s'imaginent  de  la  meilleure  foi  du  monde  suivre, 
est  impraticable  d'une  façon  courante.  A  quelques  exceptions  près,  ce  que 
les  Allemands  suivent,  avec  la  -prétendue  méthode  à  laquelle  je  fais  allu- 
sion, c'est  une  conduite  personnelle,  individuelle,  où  les  principes  fonda- 
mentaux de  cette  méthode  sont  foulés  aux  pieds,  la  conduite  que  préco- 
nisait jadis  Pruner-Bey  à  Paris  et  que  Broca  a  si  brillamment  combattue 
La  méthode  |de  Ihering,  qui  a  détrôné  la  méthode  de  Baer  en  Allemagne, 
comme  la  ligne  de  Virchow  et  Holder  a  détrôné  pour  le  quart  d'heure  la 
ligne  de  Baer,  est,  de  la  manière  dont  nos  honorables  collègues  allemands 
s'y  prennent,  une  illusion.  Assurément  le  compas  de  M.  de  Holder  est  in- 
telligemment compris  et  conçu  suivant  les  principes,  mais  

Pardon!  je  ne  veux  pas  aborder  la  question  en  ce  moment,  je  tiens  au- 
paravant à  reproduire  sans  réflexion  la  liste  des  mesures  proposées. 

Gntee  à  la  générosité  de  M.  de  Ranke,  l'un  des  signataires  les  plus  émi- 
nents  de  ce  projet,  nous  avons  la  satisfaction  de  donner  à  nos  lecteurs  les 
quatre  figures  qui  accompagnent  ce  document,  désigné  sous  le  nom  d'en* 
tente  de  Francfort  (Franckfurter  Verttandigung). 

Il  y  a  dans  cette  liste  trois  sortes  de  mesures:  1°  celles  que  je  me  per- 
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mettrai  d'appeler  nationales,  et  qui  se  rattachent  à  ce  que  nos  confrères 
d'outre-Rhin  se  plaisent  a  appeler  le  plan  allemand;  2°  les  mesures  qu'ils 
nous  présentent  comme  des  concessions  à  la  méthode  qu'ils  qualifient  de 
française  par  opposition  à  la  leur,  et  qui  n'est  tout  simplement  que  la  mé- 
thode ordinaire  suivie  partout,  excepté  en  Allemagne,  et  reconnue  parfaite 
par  les  craniologistes  de  toutes  nationalités,  jusqu'à  M.  Ihering  et  son 
disciple  en  cette  circonstance,  M.  le  professeur  Virchow  (.*  econde  manière)  ; 
3°  les  mesures  qui  sont  des  concessions  à  telle  ou  telle  personnalité  alle- 
mande, entre  lesquelles  il  faudra  un  jour  décider. 


Fig.  1.  —  Crâne  mésocéphale,  suivant  la  norma  lalerali$. 

kh,  ligne  lioriiontale;  -  pf,  ligne  de  profil;  -  Vkh,  angle  de  profil;  -  L,  diamètre  longitudinal; 

—  H,  hauteur. 

Voici  la  liste  textuelle.  Nous  nous  bornons,  pour  éviter  des  longueurs  et 
des  obscurités,  à  remplacer  certaines  périphrases  par  leur  équivalent  si  sim- 
ple dans  la  nomenclature  Broca,  à  dire  le  basion  par  exemple  au  lieu  du 
milieu  du  bord  antérieur  du  foramen  magnum,  et  à  mettre  en  italique  les 
mesures  qui  répondent  rigoureusement  à  celles  de  Broca,  sauf  par  la  dé- 
nomination. 

\ .  Longueur  directe  (L,  fig.  2)  :  de  la  glabelle  entre  les  deux  arcades 
sourcilières  au  point  le  plus  reculé  de  l'occipital,  parallèlement  au  plan 
horizontal.  Se  prend  avec  le  compas-glissière;  si  la  glabelle  est  trop  sail- 
lante, on  s'efforce  d'en  mesurer  l'épaisseur. 

2.  Longueur  maximum  (L,  fig.  2)  :  de  la  glabelle  entre  les  deux  arcades 
Bourcilières  au  point  le  plus  reculé  de  l'occipital.  Se  prend  avec  le  compas 
d'épaisseur,  sans  tenir  compte  du  pian  horizontal. 

-  5.  Longueur  entre  les  bonnes  frontales:  du  métopion  au  point  le  plus  re- 
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culé  de  l'occipital,  sans  tenir  compte  du  plan  horizontal.  Se  pi  end  avec  le 
compas  d'épaisseur. 

4.  Largeur  maximum  (BB,  fig.  5)  :  à  l'aide  du  compas-glissière,  perpen- 
diculairement à  la  ligne  médiane,  quel  que  soit  l'endroit  où  elle  tombe,  en 
évitant  les  apophyses  mastoïdes  et  la  partie  postérieure  de  la  suture  tem- 
porale. Avoir  soin  que  les  deux  points  soient  dans  un  même  plan  horizontal. 

4.  Largeur  auriculaire  de  Virchow;  distance  entre  les  bords  supérieurs 
des  conduits  auditifs. 

5.  Largeur  frontale  minimum  fig.  4):  distance  minimum  entre  les  li- 
gnes temporales  au  front,  auprès  de  l'origine  des  apophyses  orbitaires  ex- 
ternes. Se  prend  avec  le  compas  ou  la  glissière. 


Fig.  2.  —  Crâne  allongé,  suivant  la  norma  lateralu. 

L.  diamètre  longitudinal;  —  yrL,  longueur  maximum;  —  GH,  hauteur  de  la  face;  —  GL,  longueur 
de  la  face;  —  NL,  hauteur  du  nei;  —  OH,  hauteur  auriculaire;  —  *,  glabelle;  —  w,  suture 
naso-frontale  (racine  du  nez). 

6.  Hauteur  totale  de  Virchow  (H,  fig.  i)  :  depuis  le  basion,  perpendicu- 
lairement au  plan  horizontal,  jusqu'à  la  courbe  pariétale  (vertexj.  Se  me- 
sure avec  le  compas.  Noter  la  différence  avec  la  hauteur  partant  de  l'opis- 
thion,  qui  fait  connaître  la  hauteur  de  Baer-Ecker. 

9.  Hauteur  complémentaire.  Les  crânes  brisés  qui  manquent  de  face  ne 
peuvent  être  orientés  exactement  d'après  le  plan  horizontal  ;  on  prendra 
dans  ce  cas  une  hauteur  supplémentaire  qui  s'accorde  à  peu  près  avec  la 
hauteur  totale  précédente.  Elle  se  prend  du  basion  au  bregma  avec  le 
compas  d'épaisseur. 

8.  Hauteur  auriculaire  (OH,  fig. 2).  Du  bord  supérieur  du  conduit  auditif 
au  point  directement  au-dessus  de  la  voûte  du  crâne.  On  prend  cette  me- 
sure perpendiculairement  au  plan  horizontal  avec  la  glissière. 

9.  Hauteur  auriculaire  complémentaire  :  à  partir  du  môme  point  jusqu'à 
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lendroit  le  plus  élevé  de  la  voûle  du  crâne  situé  environ  à  deux  ou  trois 
centimètres  en  arrière  de  la  suture  coronale.  Avec  la  glissière. 

10.  Longueur  de  la  base  du  crâne:  du  basion  à  la  suture  naso-fronlalo. 
Avec  le  compas  d'épaisseur. 

11.  Longueur  basilaire  :  du  basion  à  la  suture  sphéno-basilaire. 

12  et  13.  Longueur  et  largeur  maxima  du  trou  occipital,  l'une  sur  la 
la  ligne  médiane,  l'autre  perpendiculaire  à  la  première. 


Fig,  3.  —  Crâne  mésocéphale,  suivant  la  norma  verticalis. 
BB,  largeur  maximum;  —  JB.  distance  maximum  entre  les  arcades  zygomaliques. 

15  a.  Largeur  de  la  base  du  crâne  :  du  sommet  d'une  apophyse  mastoïde 
à  l'autre. 

15  b.  Largeur  de  la  base  du  crâne  :  distance  minimum  entre  les  apophyses 
mastoïdes  ;  dépression  la  plus  profonde  visible  à  leur  surface  externe. 

14.  Circonférence  horizontale  du  crâne  mesurée  avec  le  ruban  métrique 
en  passant  Lur  les  arcades  soureilièros  et  avec  le  ruban  d'acier  en  passant 
sur  le  point  le  plus  saillant  de  l'occipital. 

15.  Circonférence  sagittale  du  crâne;  à  l'aide  du  ruban  en  acier,  de  la 
suture  naso-frontale  à  l'opislhion,  sur  la  ligne  médiane. 

16.  Circonférence  verticale  du  crâne:  du  bord  supérieur  d'un  conduit 
auditif  à  l'autre,  perpendiculairement  au  plan  horizontal,  c'est-à-dire  à  deux 
ou  trois  centimètres  eu  arrière  de  la  suture  coronale,  avec  le  ruban  mé- 
trique en  acier.  (M.  Virchow  prend  cette  mesure  à  présent  en  passant  par 
le  bregma.) 

17.  Largeur  de  la  face  suivant  Virchow  :  Distance  des  deux  sutures jugo- 
maxillaires,  à  leur  extrémité  inférieure  prés  du  bord  inférieur  de  l'os 
jugal». 

1.  C'est  le  diamètre  binmillaire  maximum  de  Brooa. 
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17  a  et  b.  Largeur  de  la  face  suivant  Holder.  Distance  des  deux  angles 
intérieurs  des  os  malaircs;  et  distance  des  deux  points  du  bord  inférieur  de 
ces  mêmes  os,  situés  verticalement  au-dessous  des  deux  angles  précédents. 

18.  Largeur  zygomatique.  Distance  maximum  entre  les  arcades  zygomati- 
ques  (IB,  fig.  5). 

18  a.  Largeur  interorbitaire.  Distance  maximum  entre  les  bords  internes 
des  orbites. 

19.  Hauteur  totale  de  la  face  (WGH,  fig.  2)  de  la  suture  naso-frontale, 
au  point  mentonier. 


Fig.  4.  —  Crftne  mésocéphale,  suivant  la  norma  froniali». 

a,  largeur  maximum  de  l'orbite:  —  fr,  hauteur  de  l'orbite  perpendiculaire  à  la  largeur  prt-c«'- 
denle;  —  c,  largeur  horiiontale  des  orbites;  —  rf,  hauteur  des  orbites  perpendiculaire  à  celle-ci  ; 
—  xx,  largeur  maximum  de  l'ouverture  nasale. 

20.  Hauteur  supérieure  de  la  face  (WOK,  fig.  2).  De  la  suture  naso- 
frontale  au  point  alvéolaire  supérieur. 

21.  Hauteur  du  nez,  (WNL,  fig.  2).  De  la  suture  naso-frontale  au  point 
spinal  (au  niveau  de  la  partie  la  plus  déclive  de  l'ouverture  nasale). 

22.  Largeur  maximum  duriez  (XX,  fig.  4):  horizontalement,  n'importe  où. 

23.  Largeur  maximum  de  l'orbite  (A,  fig.  4)  :  du  milieu  du  bord  interne 
de  l'orbite  au  milieu  du  bord  externe. 

24.  Largeur  horizontale  maximum  de  l'orbite  suivant  Virchow  (C,  fig.  4). 
Elle  se  mesure  comme  la  précédente,  mais  suivant  le  plan  horizontal.  Il  se- 
rait utile  de  donner  l'angle  formé  par  les  lignes  23  et  24. 

25.  Hauteur  maximum  de  l'orbite  (B,  fig.  4),  perpendiculaire  à  la  lar- 
geur maximum. 

26.  Hauteur  verticale  de  l'orbite  (D,  fig.  4),  perpendiculaire  à  la  ligne  24. 
Se  mesure  comme  le  numéro  25. 
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27.  Longueur  du  palais:  du  sommet  de  1  épine  nasale  postérieure  à  la 
lèvre  interne  du  bord  alvéolaire  entre  les  deux  incisives  moyennes. 

28.  Largeur  du  palais  dans  sa  partie  moyenne.  Elle  se  prend  entre  les 
bords  alvéolaires  opposés,  au  niveau  de  la  seconde  molaire. 

29.  Largeur  du  palais  en  arrière.  Elle  se  mesure  entre  les  extrémités 
les  plus  reculées  de  la  voûte  palatine,  sur  la  lèvre  interne  des  bords  alvéo- 
laires opposés. 

30.  Longueur  du  profil  de  la  face  (longueur  de  la  face  de  Kollmann). 
(GL,  fig.  2),  du  point  alvéolaire  supérieur  au  nasion. 

31.  Angle  de  profil  (P.  fig.  1).  Il  est  formé  d'une  part  par  la  ligne  de 
profil  (PF,  fig.  1)  et  de  l'autre  par  la  ligne  horizontale. 

32.  Capacité  du  crâne.  A  mesurer  avec  le  plomb  et  quand  les  crânes 
seront  fragiles  avec  le  millet. 

Ainsi  deux  procédés  8  et  9  pour  la  hauteur  auriculaire,  trois  17,  17  a. 
et  17  b.  pour  la  largeur  faciale  commune,  deux  désastreu sèment  contradic- 
toires pour  l'indice  orbitaire,voilàceque  nos  confrères  appellent  une  entente. 

Ils  oublient  qu'il  n'est  pas  question  de  résumer  les  mesures  adoptées 
par  les  uns  et  les  autres,  mais  seulement  de  s'entendre  sur  un  petit 
nombre  de  mesures  simples,  faciles,  courantes,  n'exigeant  aucun  instrument 
particulier,  chacun  conservant  le  droit  de  posséder  ses  mesures  propres 
et  de  se  livrer  à  toutes  les  recherches  personnelles  qui  lui  plaisent. 

Les  indications  de  la  liste  ci-contre  et  même  des  figures  sont  du  reste 
insuffisantes.  La  mesure  18  a.  ou  largeur  interorbitaire  dit  :  «  entre  les 
bords  orbitaires  internes  »  ;  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  il  y  a  trois  ma- 
nières d'entendre  le  point  de  départ  de  la  ligne  avec  celte  formule.  La 
mesure  23  est  donc  aussi  mal  indiquée.  Laisse-t-elle  le  canal  lacrymal  en 
dedans  ou  en  dehors  de  l'orbite?  Les  points  où  aboutit  la  ligne  de  profil 
31  ne  sont  pas  dits  dans  le  texte  et  sont  vagues  sur  la  figure.  Est-ce 
comme  Camper,  comme  Cloquet,  ou  autrement? 

On  remarquera  surtout  que  la  longueur  n°  1  ou  directe  du  crâne  à  prendre 
par  projection  n'est  plus  celle  de  Ihering  et  Spengel.  Elle  ne  comprend 
plus  la  projection  totale  du  crâne  cérébral,  comme  on  le  pratiquait  jusqu'ici 
en  Allemagne,  comme  ont  été  prises  par  exemple  toutes  les  mesures  de 
M.  Meyer  et  comme  on  opère  avec  l'instrument  de  M.  Holder.  C'est  une 
mesure  absolument  neuve  qui  fait  son  apparition  dans  la  science,  une 
projection  horizontale  du  crâne  allant  de  la  glabelle  à  une  certaine  hau- 
teur en  arrière.  S'en  est-on  bien  rendu  compte  au  congrès  de  Francfort  ou 
est-ce  le  graveur  qui  a  commis  une  erreur?  Le  diamètre  antéro-postérieur 
allemand  est-il  décidément  la  projection  totale  ou  la  projection  partielle 
du  crâne? 

Il  me  semble  qu'on  s'est  hâté  un  peu  en  publiant  cette  liste  qui,  loin 
d'être  une  entente,  est  à  peine  un  projet. 

Le  Verstàndigung  se  partage  en  quatre  parties  :  la  première  concerne  la 
ligne  horizontale  du  crâne,  ligne  deVirchow  et  Holder  ou  ligne  de  Munich, 
allant  du  bord  supérieur  du  trou  auditif  au  bord  inférieur  de  l'orbite;  la 
seconde  est  la  liste  précédente  ;  la  troisième  est  la  nomenclature  des  indices 
et  angles.  Quoique  les  lecteurs  connaissent  en  grande  partie  cette  dernière, 
nous  la  reproduisons  aussi  in  extenso. 
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I.  —  Indice  de  longueur-largeur  \ — -argeUr' 

"  y  longueur. 

Dolichocèphalie  (crânes  longs)   Jusqu'à  75.0 

Mésocéphalie   De  75.1  à  79.9 

Brachycéphalie  (crânes  courts)   80.0  à  85.0 

Hyperbrachycéphalie   85.1  et  plus. 

.....  .  100  hauteur. 

II.  —  Indice  de  longueur-hauteur   

^  longueur. 

Chamoecêphalie  (crânes  bas)   Jusqu'à  70.0 

Orthocéphalie   De  70.0  à  75.0 

Hypsicéphalie  (crânes  hauts)   75.1  et  plus. 

III.  —  Angle  de  profil.  • 

Prognathie   Jusqu'à  82° 

Mésognathie  ou  orthognathie   De  83°  à  90° 

Hyperorthognathie   91°  et  plus. 

tw       i  j-      .  .  ,  -  .  .  j  „•         100  hauteur  faciale. 

IT.  —  Indice  général  facial  de  Vtrchow  — i  

*  largeur  laciale. 

Faces  larges   Jusqu'à  90.0 

»     étroites   90.1  et  plus. 

De  même  pour  l'indice  facial  de  Holder. 

H.  -  Indice  facial  supérieur  de  Virchou,  V^E^S»^^SSt 

Faces  larges  supérieurement   Jusqu'à  50.0 

»     étroites         »    50.1  et  plus. 

T.  -  Indice  de  la  largeur  xygomatûjua  de  Kollmann  ,10°  hauteur  f,ciale- 

largeur  zygomatique. 

Chamoeprosope   jusqu'à  90.0 

Leptoprosope   90.1  et  plus. 

VI.  —  Rapport  de  la  largeur  bizygomatiçuc  à  la  hauteur  de  la  face  supérieure 
de  Kollmann       hauteur  faciale  supérieure. 

largeur  bizygomalique. 

Chamoeprosope  supérieur   Jusqu'à  50.0 

Leptoprosope         »    50.1  et  plus. 

VII.  -  Indice  orbitaire  *°°  haUt6Ur- 


Chamoekonche   Jusqu'à  80.0 

Mésokonche   De  80.1  à  85.0 

Hypsikonche   85.1  et  plus. 
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VIII.  —  Indice  nasal  ^X^[^T 


Leptorrhinien   Jusqu'à  47.0 

Mésorrhinien   De  47.1  à  51.0 

Platyrrhinien   51.1  à  58.0 

Hyperplatyrrhinien   58.1  et  plus. 

IX.  —  Indice  palatin  de  Virchow 

I  |  t  wtaphylin   Jusqu'à  80.0 

Mésostaphylin   De  80  1  à  85.0 

Brachystaphylin   85.1  et  plus. 


Kn  somme  la  proposition  allemande  est  grave.  Avant  de  bouleverser  la 
science  sur  des  points  fondamentaux  et  de  renoncer  aux  travaux  de  nos 
devanciers,  de  Morton,  Thurnam  et  Davis,  Baer,  Broca,  il  faut  y  regarder 
à  deux  fois.  Une  faute  serait  payée  par  un  temps  d'arrêt  considérable  dans 
notre  science.  Le  devoir  en  tous  cas  est  de  demander  à  nos  confrères 
d'Allemagne  de  vouloir  bien  se  rendre  compte  davantage  de  leur  projet. 
Nous  sommes  absolument  convaincus  que  lorsqu'ils  en  auront  vu  les  fai- 
blesses, ils  seront  les  premiers  à  l'abandonner. 

Nous  nous  engageons  du  reste  à  mettre  celles-ci  en  évidence  dans  le 
cours  de  l'année. 

P.  T. 

Vn  atelier  de  silex  lailléi  en  Rtmie. 

Le  7  février  1884,  M.  Nefedor  a  lu  à  la  Société  des  amis  des  sciences 
naturelles  de  Moscou  un  mémoire  sur  un  atelier  d'instruments  en 
pierre  taillée  dans  le  district  de  Vetlouga,  gouvernement  de  Kostroma,  le 
premier  de  ce  genre  constaté  en  Russie.  La  grande  médaille  d'argent  a 
été  décernée  à  M.  Nefedor  par  la  Société  pour  cette  découverte. 

C'est  au  mois  de  juin  1885  que  M.  Nefedor  a  commencé  ses  fouilles  sur 
les  bords  du  fleuve  Vetlouga,  à  1  kilomètre  des  villages  de  Nicolo-Odoev- 
skoïe  et  de  Moundoura,  dans  une  localité  retirée  et  peu  visitée;  à  80  kil. 
au  nord  se  trouve  la  ligne  de  partage  entre  l'Océan  glacial  et  la  mer  Cas- 
pienne. Le  tumulus,  s'élevait  à  60  ou  75  mètres  au-dessus  du  niveau  du 
fleuve  Vetlouga;  la  longueur  de  sa  surface  supérieure  était  de  54  mètres  et 
sa  largeur  de  50  à  55  mètres.  On  a  enlevé  la  terre  sur  une  longueur  de  35 
mètres  et  une  profondeur  de  5  mètres.  La  couche  supérieure  (60  mètres) 
était  formée  par  l'humus  noir  ;  la  couche  moyenne  (lœ,20  à  lm,50)  par  le 
sable  compacte  et  la  couche  inférieure  par  du  sable  ayant  subi  l'action  du 
feu  et  par  des  cendres.  C'est  dans  les  deux  dernières  couches  que  se  trou- 
vaient les  foyers  ayant  de  2m,40  à  6n\60  de  diamètre. 

L'emplacemen'  de  chaque  foyer  était  indiqué  par  des  couches  épaisses 
de  charbon  et  de  bois  imparfaitement  brûlé.  11  y  avait  en  tout  cinq  foyers; 
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à  côte  se  voyaient  des  excavations  semblables  à  des  fossés.  La  distance 
entre  les  foyers  dans  une  même  direction  variait  de  im,80  à  3m,60  et 
allait  en  diminuant  à  partir  du  premier  foyer  qui  était  le  principal.  Déjà 
dans  la  couche  moyenne  on  rencontrait  du  charbon,  des  os  d'animaux, 
des  tessons  de  poterie,  des  silex  et  des  instruments  en  pierre  taillée  isolés. 
Mais  c'est  dans  la  troisième  couche  qu'on  a  trouvé  des  amas  d'instruments 
en  silex  et  en  pierre,  mêlés  à  des  débris  de  poterie  et  à  des  os  brûlés  d'a- 
nimaux. Une  grande  quantité  d'instruments  étaient  inachevés  ou  cassés. 
Les  éclats  de  silex  étaient  de  même  couleur  que  les  nuclei.  Entre  les 
foyers  gisaient  des  matériaux  pour  la  fabrication  (silex  et  différentes  roches), 
ainsi  que  de  gros  instruments  et  des  poids  pour  les  filets  des  pêcheurs. 

Aux  abords  du  tumulus  il  y  avait  des  masses  d'ossements  de  mammi- 
fères, d'oiseaux  et  de  poissons.  Les  os  de  renne,  de  lièvre,  de  loutre  en 
formaient  la  plus  grande  partie.  Le*  habitants  ont  déjà  recueilli  plusieurs 
fois,  aux  environs  de  ce  tumulus,  des  restes  de  mammouth  et  autres  fos- 
siles. 

M.  Nefedor  a  rapporté  plus  de  6000  échantillons  de  silex  taillés  et  d'au- 
tres objets  de  l'âge  de  la  pierre.  11  est  évident  que  c'était  l'emplacement 
d'une  fabrique  d'objets  en  pierre,  en  os  et  en  argile.  Tous  les  objels  sont 
remarquables  par  leur  caractère  primitif;  les  uns  sont  presque  bruts,  les 
autres  ont  diverses  formes,  mais  grossières;  aucun  ne  porte  de  traces  de 
polissage. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  sur  tout  le  cours  de  la  Vetlouga  on  ne 
rencontre  pas  le  silex,  ni  les  roches  qui  ont  servi  à  la  fabrication  de  ces 
objets  ;  il  est  évident  que  les  matériaux  venaient  de  loin,  probablement  des 
bords  du  fleuve  Ounga.  La  plupart  des  objets  ont  été  préparés  à  l'aide  du 
feu,  comme  le  prouvent  les  amas  de  silex  au  milieu  des  foyers  et  les  traces 
de  l'action  du  feu  que  portent  ces  objets. 

Il  est  à  présumer  que  l'homme  qui  habitait  la  région  à  cette  époque 
était  chasseur-pécheur;  qu'il  mangeait  de  la  viande  de  renne,  etc.  Il  avait 
des  goûts  artistiques;  on  a  trouvé  de  nombreux  dessins  sur  les  pote- 
ries, représentant  des  mammifères,  des  poissons,  des  hommes  ;  on  a  égale- 
ment exhumé  quelques  sculptures  en  silex:  une  tête  d'homme,  une  femme 
couchée,  une  tête  de  rhinocéros,  de  vache,  d'élan,  etc.  Mentionnons 
aussi  une  amulette  extraite  d'un  crâne  trépané.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable,  ce  sont  deux  statuettes  en  silex  réprésentant  deux  figures 
humaines;  l'une  ayant  l'expression  de  bonté,  de  gaieté,  l'autre  de  méchan- 
ceté. M.  Nefedor  suppose  que  ce  sont  des  représentations  d'esprits  bons  et 
mauvais. 

(Courrier  russe  du  22  février  i884.) 
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LOUIS  LEGUAY 

La  Société  d'anthropologie  vient  de  faire  une  nouvelle  perte.  Notre  ami 
personnel  et  collègue  Louis  Leguay  a  succombé  à  la  maladie  dont  il  était 
atteint  depuis  plusieurs  années,  au  moment  où  il  allait  donner  à  cette 
llevue  le  résumé  de  sa  longue  expérience  sur  «  les  procédés  de  taille  des 
silex  aux  âges  préhistoriques  ». 

M.  Hamy,  président  de  la  Société,  a  annoncé  en  ces  termes  ce  décès,  dans 
la  séance  du  21  février  dernier  : 

«  Notre  Société,  si  cruellement  éprouvée  depuis  quelque  temps,  vient 
encore  de  faire  une  perte  bien  sensible.  Notre  excellent  confrère  Louis 
Loguay,  qui  remplissait  encore  à  notre  dernière  séance,  avec  ce  zèle  et  cette 
urbanité  que  nous  savions  tous  apprécier,  les  fonctions  de  trésorier  que 
nous  venions  de  lui  confier  pour  la  quatorzième  fois,  est  mort  presque  subi- 
tement le  il  février,  à  minuit,  et  nous  avons  eu  la  douleur  de  le  conduire 
le  lendemain  à  sa  dernière  demeure. 

Louis  Leguay  n'était  pas  seulement  parmi  nous  un  trésorier  modèle  ;  il 
avait  pris  une  part  active  pendant  de  longues  années  aux  débats  de  notre 
compagnie.  Elu  membre  national  le  22  janvier  1863,  et  devenu  bientôt 
après  titulaire,  il  a  représenté  seul  ici  pendant  longtemps  l'archéologie 
préhistorique  dont  il  a  été  l'un  des  initiateurs  dans  la  vallée  de  la  Seine.  Les 
fouilles  patientes  et  minutieuses  qu'il  avait  lentement  poursuivies  aux  en- 
virons de  Paris,  et  notamment  à  la  Varenne-Saint-Hilaire,  lui  avaient  donné 
une  connaissance  approfondie  de  l'outillage  de  la  période  néolithique  dans 
nos  contrées  et  il  mettait  volontiers  cette  expérience  toute  spéciale  au 
service  de  notre  compagnie,  Ses  communications  ont  été  fréquentes  pen- 
dant ses  vingt  et  une  années  d'assiduité  à  nos  séances. 

En  mars  1865,  il  présentait  ici  les  premiers  résultats  des  recherches 
d'un  jeune  géologue  qui  devait  jouer  plus  tard  un  rôle  actif  dans  les  dis- 
cussions relatives  à  l'ancienneté  de  l'homme,  notre  collègue,  M.  Anatole 
Roujou.  Trois  mois  plus  tard,  il  nous  faisait  connaître  quelques-uns  des 
traits  les  plus  caractéristiques  des  sépultures  parisiennes  du  moyen  âge. 
Puis  vinrent  des  notes  sur  les  inhumations  à  incinération  et  à  «  ensépul- 
turement  »  des  environs  de  Paris  ;  sur  d'anciens  tombeaux  de  la  ville  de 
Meaux  ;  sur  la  classilication  des  âges  de  pierre  de  la  Cité,  qu'il  a  toujours 
surveillée  avec  un  soin  tout  particulier;  sur  les  silex  d'un  caractère  votif; 
sur  le  cimetière  gaulois  de  Cély  ;  sur  les  sépultures  néolithiques  de  Main- 
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tenon  et  Argenteuil;  sur  un  polissoir  à  main,  des  silex  taillés  recueillis  en 
Egypte,  l'art  de  faire  le  feu,  un  grès  sculpté  de  l'époque  de  la  pierre  polie, 
des  instruments  en  corne  de  cerf  exhumés  à  la  pointe  de  la  Cité  ;  sur  la 
succession  des  industries  primitives,  sur  les  procédés  employés  pour  la 
gravure  et  la  sculpture  des  os  avec  le  silex,  etc.,  etc. 

Leguay  a  publié,  en  outre,  divers  mémoires  relatifs  à  un  carneilhon  dé- 
couvert à  la  Yarenne-Saint-Hilaire,  en  janvier  1860  ;  à  une  pierre  à  polir 
trouvée  dans  la  même  localité  en  septembre  suivant,  à  une  sépulture  à 
incinération,  aussi  de  la  Yarenne,  qu'il  a  restituée  dans  le  jardin  du  musée 
de  Cluny  ;  aux  iilex  taillés  de  Vâge  archéologique  de  la  pierre  (1864),  aux 
sépultures  du  môme  âge  chez  les  Parùii  (i  865),  à  l'allée  couverte  (1 867),  etc. 

Il  avait  entrepris  enfin  une  importante  monographie  des  allée*  couvertes 
des  environs  de  Paris,  dont  tous  les  éléments  étaient  depuis  longtemps 
rassemblés,  et  qui  pourra,  nous  l'espérons,  être  publiée  un  jour. 

Leguay  a  emporté  avec  lui  les  regrets  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Ses 
collègues  de  la  Société  d'anthropologie,  qui  se  pressaient  nombreux  à  ses 
obsèques,  où  M.  le  secrétaire  général  s'est  fait  notre  interprète  à  tous  dans 
quelques  paroles  émues,  n'oublieront  point  les  services  éminents  et  désin- 
téressés que  cet  homme  excellent  a,  pendant  si  longtemps,  rendus  à  notre 
science  et  à  notre  Compagnie.  » 
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La  Statue  de  Broca. 

Le  Conseil  municipal,  dans  sa  séance  du  14  mars  dernier,  vient  de 
décider,  sur  la  demande  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  qu'il 
autorisait  l'érection  du  monument  à  élever  à  la  mémoire  de  P.  Broca, 
boulevard  Saint-Germain,  sur  le  terre-plein  triangulaire  situé  vis-à-vis 
de  la  porte  d'entrée  de  l'extrémité  des  bâtiments  neufs  de  l'Ecole  de 
Médecine. 

Toutes  les  formalités  administratives  sont  remplies,  la  période  d'action 
est  ouverte  et  la  Commission  s'est  réunie  pour  arrêter  les  bases  du  con- 
cours qui  sera  ouvert  très  prochainement,  pour  l'exécution  de  la  statue. 

Nous  somme  heureux  de  pouvoir  annoncer  cette  bonne  nouvelle  aux 
personnes  qui  ont  pris  part  à  la  souscription. 

Laboratoire  d'Anthropologie  de  ?  École  des  Hautes  Etudes. 

Le  laboratoire  Broca,  suivant  la  dénomination  que  nous  lui  avons 
religieusement  maintenue,  a  reçu  dans  ces  derniers  temps  une  série  de 
corps  de  races  diverses  qui  apporteront  une  contribution  nouvelle  à  la 
branche  de  l'anthropologie  qui  concerne  l'anatomie  comparée  des  races. 
Ce  sont  trois  jeunes  Fuégiens  que  le  IV  Hyades  a  rapportés  de  sa  mission  à 
la  Tcrre-de-Feu  et  une  négresse  de  Saint-Louis  (Sénégal),  âgée  de  dix-huit 
ans. 

De  très  importantes  anomalies,  qui  seront  publiées,  ont  été  découvertes 
sur  les  premiers.  La  dernière  offre  au  plus  haut  degré  la  disposition  en 
grains  de  poivre  que  l'on  a  attribuée  à  une  insertion  interrompue  des 
cheveux,  que  Barrow  a  le  premier  décrite  chez  les  Hottentots  et  sur  laquelle 
Fr.  Muller  et  Haeckel  se  sont  appuyés  à  tort  pour  diviser  les  nègres  en 
deux  branches,  les  lophoeômes  (par  touffes)  et  les  érioeômes  (en  toison). 
Les  grains  sont  très  espacés,  petits  à  la  tête,  plus  gros  au  mont  de  Vénus, 
et  leurs  intervalles  semblent  à  distance,  non  glabres,  mais  moins  pourvus  de 
poils;  toutefois,  en  y  regardant  de  près,  on  voit  que  le  nombre  des  poils  est 
aussi  grand  dans  ces  intervalles  et  que  les  grains  de  poivre  résultent, 
comme  dans  la  fourrure  d'Astrakhan,  de  l'agglomération  des  spires  de 
cheveux  voisins,  tels  que  le  hasard  les  fait  se  rencontrer  et  s'entortiller 
par  leurs  tiges.  Les  petits  rouleaux  dont  se  compose  chacun  de  ces  grains 
ont  environ  2  millimètres  de  diamètre,  ce  qui  rapproche  cette  négresse, 
par  sa  chevelure,  des  nègres  hottentots.  Quelques-uns  de  ses  autres  carac- 
tères sont  intéressants  :  son  visage  de  forme  lozangique,  plutôt  large  et 
plat,  son  front  haut  et  bombé,  ses  pommettes  écartées  et  saillantes,  sou 
prognathisme  modéré.  Son  indice  nasal  cèpbalomètrique  de  97  est  forte- 
ment négroïde,  bien  que  les  formes  du  nez  soient  plutôt  fines.  La  couleur 
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de  sa  peau  brun  for. a'1  est  plus  foncée  au  ventre,  sur  le  haut  des  cuisses,  au 
genou,  au  cou,  plus  claire  au  pli  de  la  saignée,  au  devant  de  l'avant-bras, 
et  relativement  blanche  à  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds.  Elle 
est  petite,  bien  proportionnée  ;  l'extrémité  de  son  médius  atteint  le  milieu 
de  la  cuisse;  son  avant-bras  étant  très  fléchi,  son  poignet  atteint  le  col  de 
l'humérus,  ce  qui  veut  dire  que  ni  la  longueur  de  son  membre  supérieur, 
ni  la  longueur  de  son  avant-bras,  ne  sont  négroïdes.  En  revanche,  son  mollet 
est  haut  et  plat,  ce  qui  peut  tenir  à  son  âge.  Les  organes  génitaux  n'offrent 
rien  de  particulier  à  noter. 
M.  Chudzinski  a  pris  la  direction  de  la  dissection  de  ces  divers  sujets. 

Exposition  internationale  de  Géographie  de  Toulouse. 

Le  huitième  congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie 
s'ouvrira  le  2  août  prochain  à  Toulouse.  A  cette  occasion,  la  Société  locale 
de  géographie  a  organisé  une  exposition  internationale  qui  aura  lieu  du 
1er  juin  au  15  août.  La  cinquième  section  est  consacrée  à  l'anthropologie 
de  la  France  et  de  la  péninsule  ibérique.  Le  programme  suivant  nous  est 
communiqué  : 

1°  Anthropologie  (uniquement  en  rapport  avec  l'étude  des  races)  :  Crânes 
et  squelettes,  pièces  anatomiques  ;  figures  et  bustes. 

2°  Démographie  :  Etudes  statistiques  des  peuples;  procédés  graphiques, 
cartes,  ouvragos  divers. 

3°  Préhistorique:  Ossements  humains;  faune  et  flore  quaternaires  au 
point  de  vue  anthropologique;  armes,  ustensiles,  parures,  amulettes; 
cartes,  livres,  objets,  reproductions,  vues. 

4>°  Ethnologie  :  Objets  et  ouvrages  propres  à  renseigner  sur  les  ori- 
gines, les  croisements,  les  caractères,  les  cultes,  les  mœurs  et  l'indus- 
trie des  populations. 

5°  Linguistique  :  Répartition  géographique  et  filiation  des  langues; 
les  patois.  Livres,  globes,  cartes,  tableaux. 

6°  Sociétés  d'anthropologie,  publications.  Enseignement,  objets,  dessins 
et  instruments  de  démonstration;  programmes  de  cours;  plans  de  musées, 
de  laboratoires. 

Les  envois  doivent  être  adressés  à  M.  Emile  Cartaillac,  5,  rue  de  lu 
Chaîne,  à  Toulouse,  ainsi  que  toute  demande  de  renseignement. 

Le  centenaire  de  Diderot  et  la  méthode  de  la  libre  pensée. 

La  libre  pensée,  c'est  l'affranchissement  de  l'esprit  de  toute  entrave,  de 
toute  pression,  de  tout  préjugé,  de  toute  Eglise,  c'est  l'anéantissement  du 
moi  subjectif,  le  droit  de  connaître,  quelles  qu'en  soient  les  conséquences 
dans  la  pratique  sociale;  c'est  le  principe  sur  lequel  repose  toute  l'étude 
de  l'anthropologie  et  par  lequel  elle  est  entrée  progressivement  en  pleine 
possession  d'elle-même,  de  Buffon  et  Diderot  à  Broca.  Nous  avons  publié 
dans  cette  Revue,  en  1878,  un  article  intitulé  Diderot  antlirojwloçiste,  nous 
sommes  aujourd'hui  du  comité  de  son  centenaire. 
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Pierre-Denis  Diderot,  «  le  plus  illustre  des  philosophes  français  du 
dix-huitième  siècle  i  est,  mort  à  Paris  le  30  juillet  1784,  cinq  ans  avant  la 
Révolution  française.  Il  importe  de  célébrer  dignement  cet  anniversaire. 
Une  «  édition  du  centenaire  »  des  Œuvres  choisies  de  Diderot  en  un  petit 
volume  facile  à  répandre,  a  déjà  paru  par  les  soins  du  comité  chez  Rein- 
wald,  éditeur.  Une  souscription  est  ouverte  pour  élever  à  Paris  une 
statue  à  Diderot,  le  plus  légitime  représentant  de  la  libre  pensée. 

Les  souscriptions  et  demandes  de  renseignements  doivent  être  adressées 
à  M.  Dutailly.  député,  181,  boulevard  Saint-Germain. 


La  Société  d'anthropologie  a  reçu  de  M.  Holïman,  le  secrétaire  général 
de  la  Société  d'anthropologie  de  Washington,  le  moulage  de  l'une  des 
empreintes  de  pas  de  Carson,  dont  la  Revue  a  parlé  précédemment.  L'accueil 
qui  lui  a  été  fait  nous  engage  à  dire  toute  notre  pensée  à  son  sujet. 

Oui,  ce  pas  se  répétant  au  delà  de  250  fois,  formant  plusieurs  pistes  et 
contemporain  du  mammouth  qui  a  traversé  après  coup  l'une  de  ces  pistes, 
est  celui  de  l'homme,  muni  d'une  chaussure  spéciale  l'aidant  à  marcher 
dans  la  vase  pour  y  poursuivre  les  animaux  qui  hantaient  les  bords  du  lac 
de  Carson. 

Sur  cette  empreinte,  tout  le  contour  de  la  semelle  artificielle  en  bois 
ou  en  cuir  est  nettement  marqué  par  une  dépression.  A  la  partie  anté- 
rieure est  une  surface  plate  et  lisse  que  la  pression  de  la  semelle  a 
laissée;  vers  le  talon  on  retrouve  quelques  traces  analogues  d'une  surface 
aplatie;  entre  les  deux  il  y  aune  solution  de  continuité  inégale  due  au 
départ  de  la  boue  emportée  par  la  semelle  lorsque  le  pied  s'est  relevé  pour 
se  porter  plus  loin.  Tout  autour  de  c^ette  empreinte,  d'une  manière  générale, 
la  vase  desséchée  a  laissé  le  bourrelet  qui  se  produit  en  semblable  circon- 
tance  par  le  refoulement  de  la  matière  sur  les  côtés.  Çà  et  là  cependant, 
notamment  en  avant,  ce  bourrelet  est  raviné  ou  remplacé  par  un  plan 
incliné  avec  traces  de  rigoles  convergeant  vers  la  cavité  de  l'empreinte, 
comme  cela  a  lieu  dans  une  argile  humide  lorsque  l'eau,  chassée  comme 
d'une  éponge,  revient  remplir  l'excavation  qui  a  été  faite. 

Il  n'y  a  pas  d'animal  connu  qui  puisse  donner  lieu  à  une  semblable 
empreinte.  Du  reste,  lorsqu'on  lit  avec  soin  les  nombreux  mémoires,  à  des 
points  de  vue  divers  et  contradictoires,  qui  ont  été  publics  sur  les  pas  de 
l'homme  de  Carson,  et  que  nos  préhistoriens  d'Europe  pourraient  plus 
qu'ils  ne  le  croient  prendre  pour  modèles,  on  est  tenu  au  moins  à  une 
certaine  réserve.  Le  scepticisme  dans  les  sciences  est  certes  une  qualité; 
on  en  a  fait  un  amer  reproche,  peu  justifié,  à  Cuvier;  Schmerling,  Boucher 
de  Perthes  en  ont  été  les  victimes  ;  donc  il  devient  parfois  un  défaut.  On 
travaille  ailleurs  qu'en  France,  et  les  Américains  en  particulier,  si  l'on 
n'y  prend  garde,  nous  auront  vite  dépassés  dans  cette  voie. 

Quant  à  moi.  sans  prétendre  à  l'infaillibilité,  je  dirai  que  l'homme  de 
la  Nevada  me  parait  plus  près  d'une  démonstration  rigoureuse  que 
l'homme  de  Thenay. 


L'homme  préhistorique  de  la  Nevada. 
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REVUE 


D  ANTHROPOLOGIE 


LA  PREPARATION 


DES  HÉMISPHÈRES  CÉRÉBRAUX 


PAR  PAUL  BROCA 1 


§  1   —  Extraction  du  cerveau. 

Los  anciens  anatomisles  étudiaient  le  cerveau  en  place,  au 
moyen  Je  coupes  pratiquées  dans  l'encéphale  même,  suivant  des 
directions  variées.  Chaque  auteur  sciait  les  os  du  crâne  tantôt  cir- 
culaircment,  tantôt  sur  la  ligne  médiane  ou  dans  d'autres  direc- 
tions, suivant  la  nature  des  coupes  qu'il  se  proposait  de  pratiquer 
sur  le  cerveau.  On  trouvera  dans  Malacarne  l'énuméralion  aujour- 
d'hui inutile  de  ces  divers  procédés  craniotomiquesV 

Celte  méthode  avait  l'avantage  de  montrer  les  parties  non  dé- 

1.  La  Revue  d'anthropologie,  2*  série,  t.  VI,  pages  1,  iOô,  385,  et  t.  VII,  p.  1,  a  publié 
tout  ce  que  Broca  a  laissé  de  l'ouvrage  qu'il  écrivait  sur  le»  Circonvolutions  cérébrale» 
d'après  le  cerveau  thématique.  Ce  chapitre  devait  eu  former  la  quatrième  et  dernière 
partie.  D'après  le  plan  que  BroCfl  avait  adopté,  et  que  nous  avons  retrouvé  dans  ses  notes, 
un  chapitre  sur  le  moulage  devait  succéder  à  celui  sur  la  momification,  qui  est  demeuré 
inachevé.  S.  P. 

2.  Malacarne,  Encefalolomiajur'in,  17.^0,  in-1'2,  Parte I,  trattato I, intitulé:  La  manière 
piu  utili  di  tegare  prr  Ctncefalolomia  le  ossa  del  cranio. 
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formées  et  dans  leur  rapport  avec  les  parois  crâniennes,  mais  elle 
rendait  à  peu  près  impossible  l'étude  des  circonvolutions  et  ne 
donnait  qu'une  idée  très  incomplète  de  la  continuité  des  par- 
ties. 

Vicq-d'Àzyr,  en  1786,  sans  renoncer  entièrement  aux  coupes  cra- 
nio-cérébrales,  étudia  surtout  le  cerveau  retiré  du  crâne  au  moyen 
d'une  coupe  horizontale,  et  cette  méthode  à  laquelle  il  dut  tant  de 
précieuses  découvertes  fut  bientôt  adoptée  à  peu  près  exclusivement 
par  tous  les  anatomisles.  Mais  elle  eut  l'inconvénient  de  faire  né- 
gliger l'étude  du  rapport  du  crâne  et  du  cerveau  cl  de  ne  présenter 
aux  observateurs  que  des  cerveaux  considérablement  déformés;  car 
les  hémisphères,  dépouillés  de  leurs  membranes  et  déposés  sur  une 
table  s'aplatissent,  s'allongent,  s'étalent  et  se  défigurent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  méthode  des  coupes  cranio-cérébrales  n'est 
plususitéeaujourd'hui  que  pour  certaines  démonstrations  spéciales  ; 
et  d'une  manière  très  générale  on  ne  pratique  l'ouverture  du  crâne 
que  pour  extraire  l'encéphale. 

Cette  ouverture  consiste  toujours  à  détacher  la  calotte  circu- 
lairement,  soit  avec  la  scie,  soit  avec  le  marteau  de  Bichat.  Le  pro- 
cédé de  la  scie  est  long  et  fatigant  ;  il  fait  en  outre  courir  le  risque 
de  déchirer  la  dure  mère  et  le  cerveau  ;  on  donne  donc  généralement 
la  préférence  au  marteau,  réservant  la  scie  pour  les  cas  où  les  pa- 
rois du  crâne  sont  le  siège  de  lésions  traumaliques  ou  patholo- 
giques. 

Mais  ce  procédé  ébranle  le  cerveau  et  peut  nuire  à  l'apprécia- 
tion de  certaines  lésions  cérébrales  telles  que  le  ramollissement.  Il 
rend  impossible  la  recherche  des  rapports  du  crâne  et  du  cerveau , 
puisque  les  nombreuses  esquilles  détachées  par  le  marteau  ne  per- 
mettent pas  de  reconstituer  la  boîte  crânienne;  il  exclut  en  outre  la 
possibilité  de  faire  un  moule  intracranien  pour  reconnaître  la  forme 
et  les  dimensions  du  cerveau .  Enfin  dans  les  cas  nombreux  où  les 
aliénistcs,  les  chirurgiens,  les  médecins  eux-mêmes  et  surtout  les 
anlhropologistes  désirent  conserver  le  crâne  dans  leur  collection, 
le  procédé  du  marteau  est  tout  à  fait  inacceptable. 

il  n'est  donc  pas  inutile  de  faire  connaître  un  moyen  qui  per- 
met d'abréger  beaucoup  l'application  du  procédé  de  la  scie,  de 
la  faire  en  toute  sécurité,  sans  craindre  de  dépasser  l'épaisseur 
inconnue  des  os  du  crâne  et  de  déchirer  le  cerveau,  et  d'obtenir 
une  coupe  nette,  régulière  où  n'existe  pas  cet  entre-croisement 
anguleux  des  deux  traits  de  scie  de  droite  et  de  gauche,  qui  se 
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produit  souvent  sur  l'occiput  entre  les  mains  des  novices,  et  qui 
dégrade  la  pièce. 

Ce  moyen  consiste  à  passer  d'abord  autour  du  crâne  dénudé, 
dans  le  plan  de  la  coupe  que  l'on  se  propose  de  faire,  une  ficelle 
qui  sert  à  marquer  circulai  rement  sur  le  crâne,  avec  un  crayon  or- 
dinaire, toute  la  circonférence  de  la  coupe. 

On  trace  alors  ce  même  contour  avec  la  scie  sans  pénétrer  dans 
le  crâne;  en  avant,  au-dessus  du  front;  en  arrière,  sur  l'occiput,  là 
où  l'on  sait  que  la  partie  crânienne  a  toujours  une  notable  épais- 
seur, on  pénètre  à  une  profondeur  de  5  millimètres;  mais  sur  les 
côtés,  on  ne  dépasse  pas  l'épaisseur  de  la  table  externe.  Cette  opé- 
ration doit  se  faire  avec  quelque  précaution,  mais  elle  est  beau- 
coup plus  rapide  et  moins  pénible  que  ne  l'est  la  section  totale. 

Cela  fait,  on  s'arme  du  rachitome  et  du  marteau.  Tout  le 
monde  connaît  le  rachitome,  dont  la  lame  émoussée,  étroite, 
épaisse,  et  agissant  à  la  manière  d'un  coin,  est  supportée  par  un 
large  épaulement.  En  appliquant  le  bord  de  la  lame  dans  le  trait 
de  scie,  on  l'y  fait  pénétrer  à  coups  de  marteau,  les  bords  de  l'os 
sont  écartés,  la  table  interne  éclate  sans  esquilles,  et  l'épaulement 
arrêté  par  la  surface  osseuse  ne  peut  léser  la  dure  mère.  On  agit 
ainsi  d'abord  sur  la  portion  transversale  de  la  section  de  l'os  fron- 
tal, puis  sur  celle  de  l'occipital  ;  cela  suffit  le  plus  souvent  pour 
faire  éclater  la  table  interne  sur  le  reste  de  la  coupe  et  pour  mo- 
biliser la  calotte;  si  toutefois  cette  table  résistait  sur  les  côtés  du 
crâne  quelques  légers  coups  de  rachitome  y  seraient  appliqués  avec 
précaution. 

La  coupe  ordinaire  des  autopsies  passe  en  avant  à  2  ou  5  cen- 
timètres au-dessusdesarcadessourcilièreseten  arrière  sur  le  point 
le  plus  reculé  de  l'écaillé  occipitale  à  une  distance  variable  au- 
dessus  de  l'inion  (protubérance  occipitale).  Lorsque  la  calotte  est 
mobilisée,  on  la  fait  sauter  d'avant  en  arrière  d'un  coup  sec  avec 
le  crochet  du  marteau.  Puis  on  incise  la  dure  mère  des  deux  côtés 
de  la  face,  on  rabat  les  deux  lambeaux,  on  détache  avec  des  ci- 
seaux l'extrémité  antérieure  de  la  faux  et  on  extrait  le  cerveau  en 
le  soulevant  d'avant  en  arrière  et  en  coupant  successivement  les 
nerfs  optiques,  les  autres  nerfs,  les  carotides,  puis  la  tente  du  cer- 
velet et  enfin  le  bulbe  qu'on  tranche  dans  la  partie  supérieure  du 
canal  rachidien. 

On  éprouve  quelquefois  dans  cette  opération  une  assez  grande 
difficulté  pour  faire  sauter  hi  calotte  à  cause  des  adhérences  éta- 
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blies  entre  la  dure  mère  et  les  os.  Ces  adhérences  existent  chez  les 
jeunes  enfants  au  niveau  des  sutures;  chez  les  adultes  elles  sont 
pathologiques,  elles  dépendent  tantôt  d'une  ancienne  affection  des 
os,  tantôt  d'une  affection  chronique  des  méninges.  Toutes  les  fois 
que  la  calotte  résiste  on  est  exposé  à  froisser  le  cerveau,  et  même 
à  le  réduire  en  bouillie,  car  la  dure  mère,  violemment  tiraillée, 
se  déforme  et  comprime  cet  organe;  elle  se  déchire  souvent  sur 
les  côtés,  el  à  travers  celte  déchirure  les  circonvolutions  sous-ja- 
centes  font  hernie  en  s' écrasant.  11  faut  donc  s'arrêter  et  se  décider 
à  couper  circulairement  la  dure  mère  avec  des  ciseaux,  après  quoi 
on  détache  comme  on  peut  l'insertion  antérieure  de  la  faux,  puis 
on  enlève  peu  à  peu  la  calotte  avec  la  dure  mère  en  divisant 
successivement  tous  les  vaisseaux  qui  se  jettent  dans  le  sinus 
longitudinal  supérieure,  de  manière  à  laisser  le  cerveau  en 
place.  Cela  fait,  on  enlève  le  cerveau  comme  dans  le  premier  cas. 

Lorsque  la  consistance  du  cerveau  est  altérée  soit  par  une  ma- 
ladie, soit  par  un  commencement  de  décomposition  cadavérique 
(chose  très  commune  en  été),  il  faut  prendre  beaucoup  de  précau- 
tion pour  soutenir  cet  organe  pendant  qu'on  le  soulève  et  qu'on 
coupe  les  vaisseaux  et  nerfs  de  sa  base  pour  le  renverser  en  arrière. 
Malgré  tous  ces  soins  on  ne  peut  pas  toujours  éviter  de  produire 
des  meurtrissures  sur  les  circonvolutions  de  la  face  convexe. 

La  coupe  ordinaire  des  autopsies  compromet  donc  quelquefois 
l'intégrité  du  cerveau. 

On  évite  ces  incertitudes  et  ces  inconvénients  au  moven  d'une 
coupe  particulière  que  j'appelle  la  coupe  des  anthrapologistes.  Les 
anthropologisles  ne  se  proposent  pas  seulement  d'étudier  le  cer- 
veau; ils  ont  aussi  à  étudier  et  à  conserver  le  crâne,  et  la  coupe 
Ja  plus  favorable  pour  les  éludes  craniologiques  est  celle  qui  passe 
assez  bas  pour  enlever  toute  la  calotte,  tandis  que  la  coupe  ordi- 
naire laisse  au-dessous  d'elle  une  partie  de  cette  calotte. 

Le  cordon  circulaire  qui  détermine  le  plan  de  la  coupe  doit  donc 
passer  en  avant  sur  la  ligne  sus-orbitaire  et  en  arrière  sur  l'imon. 
L'inion  ou  protubérance  occipitale  externe  ne  fait  absolument  au- 
cune saillie  chez  les  enfants,  chez  la  plupart  des  femmes  adultes 
et  chez  beaucoup  d'hommes  ;  mais  sa  position  est  toujours  indiquée 
sur  le  cadavre  par  l'insertion  supérieure  du  trapèze.  La  coupe  faite 
sur  l'inion  correspond  au  pressoir  l'encéphale;  si  elle  pénétrait 
plus  loin,  elle  passerait  entre  le  cerveau  et  le  cervelet;  elle  ne 
.risque  donc  pas  de  léser  l'encéphale.  La  ligne  sus-orbitaire  passe 
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transversalement  à  la  base  du  front  au-dessus  des  arcades  sourci- 
lièrcs  et  va  aboutir  de  chaque  cote  au  point  on  la  crête  temporale 
de  l'os  frontal  se  recourir  en  dehors  pour  se  continuer  avec  l'a- 
pophyse orbitaire  exlerne.  Ce  point  est  celui  où  la  crête  temporale 
droite  est  le  plus  rapprochée  de  la  gauche,  —  il  correspond  donc 
à  la  plus  petite  largeur  du  front,  c'est-à-dire  au  diamètre  frontal 
minimum.  La  face  étant  plus  large  que  la  partie  antérieure  du 
cerveau,  le  squelette  s'élargit  pour  passer  du  cerveau  sur  la  face; 
la  ligne  sus-orhitaire  marque  donc  la  ligne  de  séparation  du  crâne 
et  de  la  face,  et  un  trait  de  scie  mené  transversalement  sur  cette 
ligne  pénètre  dans  le  crâne  immédiatement  au-dessous  de  l'extré- 
mité antérieure  des  hémisphères. 

La  coupe  est  faite  d'abord  sur  toute  l'étendue  de  la  ligne  sus- 
orbitaire,  delà  on  la  conduit  directement,  de  chaque  côté,  jusque 
sur  l'inion,  en  passant  sur  la  base  de  l'écaillé  temporale,  puis  sur 
l'angle  exlerne  de  l'occipital  et  de  là  sur  la  ligne  circulaire  demi- 
circulaire  supérieure  de  l'occipital.  Sur  l'inionetsurla  ligne  sus-or- 
hitaire la  paroi  est  épaisse,  on  peut  donc  scier  rapidement  et  sans 
crainte;  le  reste  de  la  coupe  se  fait  avec  les  précautions  ordinaires, 
et  on  mobilise  enfin  la  calotte  à  l'aide  du  rachilorne,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut. 

Alors,  passant  un  levier  dans  la  partie  frontale  de  la  coupe  on 
soulève  légèrement  la  calotte  et  on  aperçoit  la  dure  mère  qu'on 
incise  avec  des  ciseaux  et  qu'on  coupe  ensuite  circulairemcnt 
au  niveau  du  trait  de  scie,  jusqu'à  la  région  occipitale  exclusive- 
ment. Puis  on  détache  avec  des  ciseaux  l'extrémité  antérieure  de 
la  faux;  cela  fait,  on  soulève  le  cerveau  d'avant  en  arrière,  comme 
on  le  fait  après  la  coupe  ordinaire,  avec  cette  différence  que  cet 
organe  est  encore  contenu  dans  sa  calotte,  et  qu'on  peut  par  con- 
séquent le  manier  en  toute  sécurité.  On  coupe  donc  successivement 
les  nerfs  et  vaisseaux  de  la  base  du  cerveau,  la  tente  du  cervelet 
et  enfin  le  bulbe,  après  quoi  la  calotte  retournée  et  contenant  tout 
l'encéphale  ne  lient  plus  que  par  la  portion  occipitale  de  la  dure 
mère;  on  coupe  celte  portion  d'un  coup  de  ciseaux. 

Le  cerveau  ainsi  enlevé  conserve  encore  tous  ses  rapports  avec 
la  calolle.  circonslance  avantageuse  au  point  de  vue  des  recher- 
ches topographiques;  quelque  malade,  quelque  ramolli  qu'il 
puisse  être,  il  n'a  pu  subir  aucune  lésion  pendant  l'opération.  Il 
ne  s'agit  plus  alors  que  de  l'extraire  de  la  calotte.  A  cet  effet,  ap- 
pliquant la  main  gauche  sur  la  base  de  l'encéphale,  on  retourne 


Digitized  by  Google 


390  revue  d'anthropologie. 

la  pièce,  on  fait  tenir  la  calotte  par  un  aide,  puis,  abaissant  un 
peu  la  main  gauche  on  voit  la  partie  antérieure  du  cerveau  des- 
cendre légèrement  par  son  propre  poids.  On  peut  alors  aller  avec 
la  main  droite  sur  les  deux  côtés  de  la  faux,  le  long  du  sinus 
longitudinal  supérieur,  diviser  les  adhérences  établies  par  les 
veines  de  la  pie-mère.  La  faux  mise  en  liberté  se  dégage  ainsi  de 
de  la  fente  inlerhémisphérique,  et  bientôt  la  calotte  est  séparée 
jusqu'en  arrière  entraînant  avec  elle  la  dure  mère  de  la  voûte, 
la  faux  et  la  lente  du  cervelet. 

J'ai  décrit  ce  procédé  avec  trop  de  détails  peut-être.  En  somme, 
la  coupe  des  anlhropologistes  n'est  pas  plus  longue  que  la  coupe 
ordinaire;  elle  n'est  pas  plus  difficile,  elle  donne  plus  de  sécurité, 
elle  permet  d'étudier  les  rapports  du  crâne  et  du  cerveau  ;  enfin 
elle  est  préférable  au  point  de  vue  de  l'étude  craniologique. 

La  coupe  ordinaire  permet  aussi  d'étudier  le  cerveau  dans  sa 
calotte,  mais  plus  difficilement,  parce  qu'elle  passe  moins  bas, 
de  sorte  que  pour  atteindre  la  face  inférieure  on  est  obligé  de  sou- 
lever avec  les  doigts  l'extrémité  antérieure  des  lobes  frontaux;  en 
outre,  pendant  qu'on  renverse  peu  à  peu  le  cerveau,  les  parties 
qui  sont  relevées  au-dessus  du  trait  de  scie  s'étalent,  débordant 
la  calotte,  et  risquent  de  s'écraser  plus  ou  moins  sur  le  bord  de 
la  coupe. 

L'élude  de  certaines  lésions  cérébrales  doit  être  faite  à  l'état 
frais.  On  peut  aussi,  sur  les  cerveaux  frais,  étudier  certains  ca- 
ractères morphologiques  et  certaines  connexions  profondes,  cachées 
dans  le  fond  des  anfractuosités.  C'est  encore  sur  les  cerveaux  frais 
qu'on  pratique  les  pesées  générales  ou  partielles  :  mais  après 
l'ablation  de  la  pie- mère  des  hémisphères,  opération  indispen- 
sable, les  circonvolutions  cérébrales,  privées  de  cet  appui,  n'ont 
plus  assez  de  consistance  pour  conserver  leur  forme.  Les  hémis- 
phères s'affaissent  sous  leur  propre  poids,  s'allongent,  s'élargis- 
sent; si  l'on  isole  un  hémisphère  et  si  on  le  met  sur  la  table  il 
s'aplatit;  sa  face  interne  et  sa  face  inférieure  se  confondent  en 
une  seule;  les  flexuosités  de  certaines  circonvolutions  se  défor- 
ment; certains  plis  à  demi-profonds  peuvent  paraître  superficiels. 
Aux  variétés  naturelles  des  caractères  secondaires,  variétés  qui 
constituent  la  plus  grande  difficulté  de  l'étude  des  circonvolu- 
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lions,  viennent  se  joindre  celles  qui  résultent  du  tiraillement 
des  parties  inégalement  affaissées  el  déformées.  Pour  donner  une 
idée  de  l'étendue  de  ces  déformations,  il  suffira  de  dire  que  l'exa- 
men du  cerveau  étalé  sur  la  table  a  fait  croire  que  la  scissure  de 
Rolando  est  située  au-dessous  de  la  suture  coronale.  Or,  l'extré- 
mité supérieure  de  cette  scissure  est  située  sous  le  pariétal,  à 
4  centimètres  au  moins  et  5  centimètres  en  moyenne,  en  arrière 
de  la  suture  coronale  ! 

On  ne  peut  donc  étudier  la  morphologie  des  hémisphères  que 
sur  des  cerveaux  préalablement  durcis  dans  l'alcool  avec  des  pré- 
cautions particulières  que  nous  indiquerons  tout  à  l'heure. 

Disons  auparavant  quelques  mots  sur  l'ablation  de  la  pie-mère 
Elle  se  fait  ordinairement  avec  une  grande  facilité  sur  les  cerveaux 
des  vieillards  et  sur  la  plupart  des  cerveaux  d'adultes;  après  avoir 
soulevé  cette  membrane  avec  des  pinces,  on  l'incise  avec  les  ciseaux, 
puis  on  saisit  les  bords  de  cette  incision  avec  les  doigts,  et  on  dé 
coiffe  successivement  de  sillon  en  sillon  toutes  les  circonvolutions, 
à  l'aide  de  tractions  ménagées.  Souvent,  dans  le  fond  des  anfractuo- 
sités  profondes,  se  trouvent  des  vaisseaux  d'un  certain  volume  qui 
pourraient  déchirer  les  bords  des  circonvolutions  voisines  si  l'on 
tirait  trop  brusquement.  On  devra  extraire  avec  une  précaution 
particulière  les  replis  profonds  qui  pénètrent  dans  la  fosse  de 
Sylvius  el  dont  les  vaisseaux  volumineux  doivent,  pour  peu  qu'ils 
résistent,  être  coupés  avec  des  ciseaux.  On  doit  couper  également 
les  veines  de  Galien  pour  éviter  de  déchirer  les  bords  de  la  fente 
de  Bichat.  Sur  le  lobe  occipital  la  pie-mère,  ordinairement  très 
mince  et  très  fragile,  vient  rarement  d'une  seule  pièce,  on  est 
obligé  de  la  reprendre  fréquemment  avec  les  pinces.  Chez  les  en* 
fants  et  chez  beaucoup  de  jeunes  gens  l'ablation  de  la  pie-mère 
est  quelquefois  très  laborieuse;  cette  membrane  se  déchire  sous 
les  doigts  et  Ton  est  obligé  de  se  servir  de  deux  pinces  fines. 

Le  but  que  Ton  se  propose  n'est  pas  seulement  de  soustraire  le 
cerveau  à  la  décomposition  cadavérique;  il  n'est  pas  moins  néces- 
saire, comme  on  vient  de  le  dire,  de  conserver  la  forme  naturelle 
de  cet  organe. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  divers  liquides  dont  se  servent  les 
micrographes  pour  durcir  et  colorer  la  substance  cérébrale  avant 
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d'y  pratiquer  les  coupes  microscopiques.  Nous  ne  nous  occupons 
ici  de  la  conservation  du  cerveau  qu'au  point  de  vue  de  l'étude 
des  circonvolutions. 

L'acide  nitrique  durcit  rapidement  le  cerveau,  et  constitue, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  un  excellent  moyen  de  momification. 
Mais  les  circonvolutions  durcies  par  ce  liquide  ont  perdu  toute 
leur  souplesse;  elles  sont  devenues  fragiles  et  se  brisent  lors- 
qu'on veut  les  écarter  pour  étudier  les  sillons.  La  pièce  ne  peut 
d'ailleurs  être  conservée  dans  ce  liquide  que  pendant  un  temps 
assez  limité,  car  elle  ne  larde  pas  à  se  fendiller  ou  à  se  réduire 
en  pulpe.  Le  cerveau  durci  par  l'acide  nitrique  se  prête  à  des 
coupes  très  nettes  et  très  instructives;  ce  procédé  permet  donc 
d  étudier  très  bien,  couche  par  couche,  les  rapports  des  parties; 
mais  ce  n'est  pas  un  procédé  de  conservation. 

La  solution  de  chlorure  de  zinc  raffermit  le  cerveau  sans  le 
durcir  beaucoup,  lui  laisse  sa  souplesse  et  permet  d'étudier  très 
aisément  le  fond  des  anfractuosilés  ;  mais  ce  moyen  de  conserva- 
tion n'est  pas  durable.  Disons  toutefois  que  l'injection  préalable 
d'une  solution  de  chlorure  de  zinedans  la  carotide,  suivant  le  pro- 
cédé de  Bischoff,  facilite  beaucoup  la  conservation  du  cerveau  dans 
l'alcool.  Ce  procédé  trouve  son  utilité  dans  quelques  cas  spéciaux 
mais  il  n'est  pas  applicable  dans  la  pratique  ordinaire. 

La  glycérine  conserve  très  bien  certains  cerveaux;  elle  les 
durcit  un  peu,  mais  pas  à  un  degré  suffisant  pour  maintenir  la 
forme  générale  des  hémisphères.  Ceux-ci  s'affaissent  et  s'étalent 
par  leur  propre  poids.  En  outre,  j'ai  vu  plusieurs  fois  des  cer- 
veaux, en  apparence  sains,  se  ramollir  et  devenir  pâteux  après 
quelques  semaines  de  séjour  dans  la  glycérine;  mais  lorsqu'on 
plonge  dans  ce  liquide  un  cerveau  préalablement  durci  par  l'al- 
cool, la  pièce  conserve  une  fermeté  suffisante;  elle  ne  se  déforme 
pas  et  ne  s'altère  pas,  au  moins  pendant  les  deux  premières  an- 
nées (mon  expérience  ne  remonte  pas  plus  haut).  C'est  un  avan- 
tage précieux  dans  les  laboratoires  où  l'on  a  souvent  besoin  d'exa- 
miner plusieurs  fois  la  même  pièce  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  longs.  La  glycérine,  en  effet,  ne  s'évapore  pas  comme  l'al- 
cool. Les  pièces  conservées  dans  l'alcool  doivent  être  lutées  pour 
empêcher  l'évaporation  ;  chaque  fois  qu'on  veut  les  examiner  il 
faut  enlever  le  mastic  et,  lorsque  l'examen  est  fini,  il  faut  de  nou- 
veau luter  le  couvercle,  tandis  qu'il  suffit  d'un  couvercle  mobile 
pour  garantir  de  la  poussière  les  cerveaux  conservés  dans  la  gly- 
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cérine.  Quant  aux  pièces  de  musée,  qu'on  peut  luter  définitive- 
ment, il  est  préférable  de  les  conserver  dans  l'alcool. 

La  glycérine  fait  partie  d'un  excellent  procédé  de  momification 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

Les  solutions  d'acide  ebromique,  de  sublimé,  de  chloral  con- 
servent le  cerveau  pendant  quelque  lemps;  elles  le  préservent  de 
la  putréfaction,  mais  elles  ne  le  raffermissent  pas  assez  ou  assez 
vite  pour  le  préserver  de  la  déformation.  L'alcool  partage  cet 
inconvénient  lorsqu'on  ne  prend  pas  les  précautions  convenables, 
mais  il  se  prête  à  un  procédé  qui  permet  de  remplir  toutes  les 
indications.  C'est  donc  l'alcool  en  définitive  qui  doit  recevoir  la 
préférence. 

Conservation  du  cerveau  dam  l'alcool.  —  On  croit  assez  géné- 
ralement qu'il  suffit  de  plonger  un  encéphale  dans  l'alcool  pour 
le  conserver.  C'est  une  très  grande  erreur  qui  a  eu  pour  consé- 
quences de  faire  perdre  beaucoup  de  pièces  précieuses.  L'alcool 
ne  s'imbibe  qu'assez  lentement  dans  le  cerveau.  Les  membranes 
lui  opposent  un  premier  obstacle,  puis  lorsqu'il  arrive  sur  la  sur- 
face des  circonvolutions  les  couches  qu'il  atteint  se  resserrent,  se 
durcissent  et  deviennent  peu  perméables.  11  arrive  donc  très  fré- 
quemment en  été,  cl  assez  souvent  en  hiver  que  les  parties  pro- 
fondes se  décomposent,  se  ramollissent  avant  que  l'alcool  y  ait 
pénétré,  altération  sans  remède,  car  l'arrivée  ultérieure  de  ce 
liquide  ne  saurait  leur  rendre  la  continuité  qu'elles  ont  perdue, 
de  sorte  que  la  pièce  au  bout  de  peu  de  temps  se  brise  et  s'émietle. 
De  là  découle  une  première  et  essentielle  indication  :  Jl  est  abso- 
lument nécessaire  d'enlever  préalablement  sinon  la  totalité,  du 
moins  la  plus  grande  partie  de  la  pie-mère  qui  recouvre  la  face 
convexe  de  la  face  inférieure  des  hémisphères1.  De  la  sorte,  l'al- 
cool pénètre  du  premier  coup  jusqu'au  fond  des  sillons  et  scis- 
sures, et  de  là  il  s'infiltre  toujours  assez  vite  pour  atteindre  les 
parties  centrales  avant  leur  décomposition  cadavérique. 

Mais  cela  ne  suffit  pas,  et,  si  Ton  ne  prenait  pas  d'autres  pre- 

i.  Il  est  inuUîe  de  dépouiller  de  la  même  manière  le  cervelet,  la  protubérance  et  les 
pédoncules,  car  ces  parties  ayant  peu  d'épaisseur  ne  s'altèrent  jamais  dans  l'alcool.  Il  est 
même  nécessaire  de  ne  pus  enlever  leurs  membranes,  qui  s'opposent  à  l'écarlemcnt  des 
parties  et  à  la  déformation  de  l'encéphale.  J'ajoute  qu'il  est  parfois  avantageux,  pour  le 
même  motif,  de  ne  pas  enlever  la  première  qui  tapisse  le  fond  de  la  fosse  de  Sylvius;  la 
dénudation  des  circonvolutions  frontales  et  pariétales  olfre  à  la  pénétration  de  l'alcool 
une  voie  parlaitement  suffisante. 
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cautions,  la  pièce  se  gâterait  presque  toujours.  Plus  lourd  que 
l'alcool,  le  cerveau  va  au  fond  du  vase,  et  la  pression  que  son 
poids  exerce  sur  sa  face  profonde  suffit  pour  en  exclure  l'alcool 
pendant  quelque  temps.  Si  l'on  examine  le  cerveau  au  bout  de 
trois  ou  quatre  jours  on  voit  que  toute  la  surface  qui  touche  le 
fond  du  vase  a  conservé  sa  couleur  gris-rosé,  sa  demi-transparence 
et  sa  mollesse,  tandis  que  le  reste  de  la  surface  est  durci,  opaque 
et  décoloré;  quelques  jours  plus  tard  cette  couche  inférieure  se 
ramollit  et  se  décompose  sans  retour,  en  dépit  du  bain  d'alcool 
qui  l'entoure. 

ta  cerveau  ne  doit  donc  pas  reposer  sur  le  verre;  et  il  est 
indispensable  de  placer  au  fond  du  vase  une  couche  épaisse 
d'ouate,  à  travers  laquelle  l'alcool  s'infiltre  aisément  jusqu'à  la 
face  inférieure  du  cerveau.  On  évite  ainsi  sûrement  la  décompo- 
sition des  circonvolutions  inférieures. 

Cette  couche  d'ouate  a  en  outre  l'avantage  de  diminuer  l'apla- 
tissement que  le  poids  de  l'encéphale  fait  subir  à  la  base  des 
hémisphères  ;  mais  elle  ne  suffit  pas  pour  empêcher  l'encéphale 
de  s'affaisser  sous  l'influence  de  la  pesanteur,  et  de  se  déformer 
d'une  manière  notable.  Pour  maintenir  la  forme  naturelle  de  cet 
organe  il  est  nécessaire  de  le  retourner  tous  les  deux  jours  ou 
mieux  encore  tous  les  jours  pendant  la  première  semaine,  et  de 
le  retourner  encore  une  ou  deux  fois  pendant  la  seconde  semaine. 
Au  bout  de  ce  temps  le  cerveau  est  ordinairement  assez  ferme 
pour  ne  plus  se  déformer,  à  la  condition  de  reposer  toujours  sur 
un  fond  d'ouate;  à  ce  moment  le  cerveau  est  déjà  bon  pour 
l'étude  morphologique  et  topographique.  On  peut  isoler  les  deux 
hémisphères  pour  étudier  leur  face  interne,  sans  craindre  que 
celle-ci  se  confonde  avec  la  face  inférieure.  On  peut  également 
enlever  ce  qui  reste  des  membranes  et  dépouiller  entièrement  la 
fosse  de  Sylvius,  sans  que  les  circonvolutions  adjacentes  risquent 
de  se  défigurer  et  de  rester  écartées.  Enfin,  la  pièce  a  acquis  assez 
de  fermeté  pour  qu'on  puisse  la  mouler  sans  l'altérer  et  sans  la 
déformer.  Mais  elle  n'a  pas  encore  obtenu  le  degré  de  solidité  qui 
en  assure  la  conservation  définitive.  L'alcool  en  effet  s'est  affaibli 
en  absorbant  l'eau  de  la  substance  cérébrale.  Ce  résultat  serait 
sans  importance  si  l'on  avait  plongé  le  premier  jour  la  pièce  dans 
un  vase  contenant  4  ou  5  litres  d'alcool,  mais  comme  il  faut 
économiser  l'argent  et  la  place,  on  prépare  les  cerveaux  dans 
des  vases  plus  petits.  Il  faut  donc  au  bout  de  quinze  jours  environ 


Digitized  by  Google 


SUR  LA  PRÉPARATION  DES  HÉMISPHÈRES  CÉRÉRRAUX.  395 

renouveler  l'alcool,  après  quoi  il  n'y  a  plus  qu'à  sceller  le  cou- 
vercle pour  empêcher  révaporisa  Lion  de  ce  liquide. 

Quel  que  soil  le  mode  d'occlusion  du  vase,  il  se  produil  loujours 
à  Lravers  les  joinlures  une  lenle  évaporalion  qui  finirait  à  la 
longue  par  laisser  le  cerveau  à  découvert.  Les  vases  doivenl  donc 
être  examinés  chaque  année  au  commencement  de  l'été  et  ravi- 
laillés  d'alcool  lorsque  le  niveau  du  liquide  descend  jusqu'au  ni- 
veau de  la  pièce.  Les  cerveaux  ainsi  soignés  peuvenl  se  conserver, 
je  pense,  indéfiniment  ;  j'en  possède  quelques-uns  qui  dalenL  de 
vingl  ans  cl  qui  sont  en  parfail  état.  J'ai  souvent  entendu  dire,  il 
est  vrai,  que  les  cerveaux  des  musées  durenl  loul  au  plus  quinze 
ou  vingl  ans,  et  j'en  ai  vu  beaucoup  qui  commencent  déjà  à  s'é- 
mietler  au  bout  d'une  dizaine  d'années.  Mais  j'ai  lieu  de  croire 
qu'ils  n'avaient  pas  été  convenablement  soignés. 

Le  vase  le  plus  commode  pour  conserver  le  cerveau  est  le  cris- 
tallisoir  cylindrique,  de  18  centimèlres  de  diamèlre  inlérieur  el  de 
15  cenlimèlres  de  hauteur  inlérieure.  La  capacilé  de  ce  vase  est 
d'un  peu  plus  de  5  litres,  et  la  quantité  de  liquide  nécessaire  pour 
recouvrir  le  cerveau  est  d'environ  1  litre  et  1/2. 

En  résumé,  le  procédé  à  suivre  pour  la  conservation  du  cerveau 
esl  la  suivante  : 

1°  Enlever  les  membranes  sur  les  circonvolutions  frontales  et 
pariétales,  ainsi  que  sur  les  circonvolutions  temporales  inférieures; 

2°  Déposer  le  cerveau  sur  une  épaisse  couche  d'ouate  dans  un 
vase  cylindrique  et  le  recouvrir  entièrement  d'alcool  du  commerce 
(à  56  degrés  de  l'aréomèlre  ou  90  degrés)  ; 

5°  Relourner  la  pièce  lous  les  jours  ou  lous  les  deux  jours  pen- 
danl  la  première  semaine,  el  la  retourner  deux  fois  pendant  la 
seconde  semaine  ; 

4°  Renouveler  l'alcool  au  bout  de  ce  temps,  en  laissant  loujours 
une  couche  d'ouale  au  fond  du  vase,  et  luter  le  couvercle. 

Le  cerveau  durci  dans  l'alcool  a  perdu  une  notable  partie  de 
son  volume,  toul  en  conservanl  sa  forme  naturelle  grâce  aux  pré- 
cautions  que  l'on  vient  d'indiquer.  Son  poids  spécifique  s'est 
accru,  mais  son  poids  absolu  a  diminué  d'une  quantité  que  l'on 
peut  évaluer  à  50  pour  100.  L'organe  a  perdu  sa  souplesse;  les 
scissures  et  les  sillons  sont  resserrés  ;  lorsqu'on  veut  les  écarter 
pour  en  étudier  le  fond,  on  risque  fort  de  produire  des  ruptures, 
et  cette  circonstance  n'a  pas  peu  contribué  à  faire  négliger  l'étude, 
si  importante  pourtant,  des  plis  de  passage  ou  d'anastomose  qui 
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sont  cachés  dans  le  fond  des  anfractuosilés.  On  peut  toutefois,  à 
l'aide  de  certaines  précautions,  dilater  sans  danger  ces  anfractuo- 
silés à  un  degré  suffisant  ;  à  cet  effet,  le  cerveau,  retiré  de  l'alcool 
est  plongé  dans  l'eau  pendant  un  ou  deux  jours,  puis  on  introduit 
délicatement  avec  le  manche  du  scalpel  une  petite  traînée  d'ouate 
mouillée  entre  les  bords  de  Panfractuosité  que  Ton  veut  étudier 
cl  on  replonge  la  pièce  dans  l'eau.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
on  enlève  celte  ouate,  on  la  remplace  par  une  quantité  de  ouate 
un  peu  plus  considérable,  et  on  continue  ainsi  à  augmeuter  la 
dilatation  de  jour  en  jour  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  suffisante.  Ce 
séjour  dans  l'eau,  même  prolongé  pendant  plusieurs  semaines, 
n'altère  nullement  la  substance  des  cerveaux  que  l'alcool  a  déjà 
durcis,  et  n'en  compromet  nullement  la  conservation  définitive. 
L'étude  une  fois  achevée,  le  cerveau  est  remis  dans  l'alcool,  et  au 
bout  de  peu  de  jours  l'anfractuosité  dilatée  se  referme  graduelle- 
ment sans  qu'il  reste  aucune  trace  de  l'opération.  Cette  opération 
est  longue  et  délicate,  et  il  ne  faudrait  pas  la  répéter  souvent  sur 
le  même  cerveau.  11  est  bon  néanmoins  de  Ja  connaître  pour 
pouvoir  compléter  l'étude  de  certaines  pièces  que  l'on  trouve  dans 
les  collections,  et  dont  les  dispositions  profondes  n'ont  pas  été 
étudiées  à  l'état  frais. 

Le  cerveau,  durci  dans  l'alcool  et  conservant  sa  forme  naturelle, 
a  l'avantage  d'être  maniable,  de  pouvoir  être  tourné  et  retourné 
dans  tous  les  sens,  soit  pour  la  description,  soit  pour  le  dessin,  soit 
pour  la  démonstration.  Les  cerveaux  frais  ne  se  prêtent  pas  à  ce  ma- 
niement; car,  chaque  fois  qu'on  les  soulève  et  qu'on  les  retourne,  on 
Jesdéforme,eton  ne  tarde  pasà  leslaœrer.ToutefoisJescerveauxdur- 
cis  n'ont  pas  assez  de  solidité  pour  pouvoirèlre  ainsi  étudiés  indéfi- 
nimentavecsécuriléet,  si  on  peut  les  confier  à  unobservateur  prudent 
et  expérimenté,  on  ne  saurait  les  mettre  librement  à  la  disposition 
des  élèves.  La  continuité  de  certaines  circonvolutions  qui  passent 
d'une  face  sur  l'autre  ne  permet  pas  d'étudfer  la  pièce  en  la  pla- 
çant purement  et  simplement  devant  soi.  11  faut  la  tenir  dans  la 
main,  pour  pouvoir  l'incliner  et  la  retourner  sans  cesse  pour 
l'examiner  sous  tousses  aspects,  à  cent  reprises  différentes.  Ajou- 
tons qu'à  chaque  séance  il  faut  luter  et  déluler  le  vase,  car  le 
cerveau  ne  peut  rester  longtemps  exposé  à  l'air;  il  faut  chaque 
fois  le  remettre  dans  le  liquide.  Les  cerveaux  durcis  dans  l'alcool 
ne  suffisent  donc  pas  à  tous  les  besoins  de  l'étude  et  de  la  re- 
cherche. Il  est  nécessaire  d'avoir  à  sa  disposition  des  pièces  sèches 


Digitized  by  Google 


SUR  LA  PRÉPARATION  DES  HÉMISPHÈRES  CKRÉRRAUX. 


507 


cl  tout  à  fait  dures,  qu'on  obtient  par  la  momification,  par  la  gal- 
vanoplastie, par  le  modelage  et  par  le  moulage. 

§  4.  —  Momification  da  cerveau. 

Toutes  les  fois  que  le  cerveau  est  complètement  imbibé  d'un 
liquide  capable,  par  lui-même  ou  par  les  substances  qu'il  tient 
en  dissolution,  d'empêcher  la  putréfaction,  on  peut  l'exposer  à 
l'air  sans  qu'il  se  dissocie;  lorsque,  en  outre,  le  liquide  qui  l'im- 
prègne est  susceptible  de  s'évaporer,  la  substance  cérébrale  se  des- 
sèche peu  à  peu,  brunit,  se  rétracte,  et  acquiert  souvent  une 
grande  dureté.  On  dit  alors  que  le  cerveau  est  momifié;  dans  cet 
état  on  peut  le  conserver  sinon  indéfiniment,  du  moins  très  long- 
temps, sans  aucune  précaution;  on  peut  le  laisser  à  l'air  en  toute 
saison,  le  mettre  à  la  disposition  des  personnes  ies  plus  négligentes, 
le  laisser  tomber  de  haut  sans  qu'il  se  brise.  Réduit  au  quart  en- 
viron de  son  poids,  ramené  à  peu  près  au  volume  du  poing,  tenant 
très  peu  de  place  dans  les  collections,  facile  à  transporter  et  à 
expédier,  le  cerveau  momifié  est  commode  et  utile.  La  prépara- 
tion est  facile,  la  conservation  ultérieure  n'exige  aucun  soin.  Ce 
sont  là  de  grands  avantages. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  substances  qui  peuvent  servir  à  la 
momification  du  cerveau  :  mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'ob- 
tenir une  pièce  dure;  cette  pièce  ne  serait  qu'une  relique  inutile 
si  elle  ne  conservait  pas,  sous  son  volume  réduit,  les  carac- 
tères morphologiques  du  cerveau.  Momifier  le  cerveau  sans 
le  déformer,  tel  est  le  problème  à  résoudre,  et  telle  fut  l'indi- 
cation que  je  me  posai  en  1801,  lorsque  je  commençai  mes 
recherches  sur  les  circonvolutions  cérébrales,  à  l'amphithéâtre 
de  l'hospice  de  Bicèlre.  Je  mis  successivement  à  l'étude  l'alcool, 
l'acide  nitrique,  le  chlorure  de  zinc,  l'acide  chromique,  le  sublimé 
corrosif;  j'étudiai  comparativement  les  effets  de  l'évaporation  lente 
à  l'air  libre,  soit  pendant  l'hiver,  soit  pendant  l'été,  et  ceux  d'une 
évaporalion  plus  rapide  dans  une  étuve  réglée  à  50  degrés;  et  fina- 
lement je  reconnus  que  de  tous  les  procédés  employés  le  seul  qui 
fût  valable  était  le  procédé  de  l'acide  nitrique,  qui  sera  décrit  tout 
à  l'heure.  Les  autres  procédés  pouvaient,  les  uns  à  froid,  les  autres 
avec  le  secours  de  l'étuve,  donner  des  pièces  sèches,  mais  entière- 
ment déformées  et  impropres  à  toute  espèce  d'étude.  Quelques- 
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unes  de  ces  pièces  d'essai  se  trouvent  aujourd'hui,  comme  points  de 
comparaison,  dans  le  musée  de  l'École  d'antrhopologie.  Elles  sont 
toujours  très  solides,  mais  ne  peuvent  servir  à  rien. 

Il  y  a  deux  ans  (1877),  à  l'occasion  d'une  communication  de 
M.  Oré,  de  Bordeaux,  sur  la  conservation  des  cerveaux,  M.  Per- 
sonne monlra  des  cerveaux  d'une  dureté  comme  ligneuse,  qu'il 
avait  momifiés  au  moyen  de  la  solution  de  chloral.  Ainsi  que 
M.  Personne  l'a  constaté  le  premier,  une  faible  solution  de  chlo- 
ral conserve  très  bien  le  cerveau  pendant  plusieurs  années.  Retiré 
de  ce  liquide  conservateur,  le  cerveau  se  dessèche  et  devient  très 
dur.  Mais  il  se  déforme  considérablement.  Ce  procédé  n'est  donc 
pas  valable. 

Quelques  mots  sur  la  momification  par  l'alcool.  Ce  procédé  ne 
m'a  donné  que  de  très  mauvais  résultats.  Les  pièces  se  sont  dé- 
formées, raccornies  irrégulièrement,  et  quelques-unes  se  sont  en 
outre  fendillées  plus  ou  moins  profondément.  Je  dois  dire  toute- 
fois que  mon  collègue  M.  Vulpian  m'a  donné  pour  le  musée  d'an- 
thropologie un  cerveau  momifié  par  l'alcool  et  peu  déformé.  Ce 
cerveau,  qui  avait  très  longtemps  séjourné  dans  l'alcool,  en  fut  ré- 
tiré  un  jour  et  posé  sur  une  tablette  où  on  l'oublia;  quelque  temps 
après,  on  le  retrouva  tout  à  fait  desséché  et  dur  comme  du  bois. 
La  conformation  de  la  pièce  n'est  pas  aussi  correcte  que  celle  des 
cerveaux  momifiés  par  l'acide  nitrique,  mais  elle  est  très  passable  ; 
ce  résultat  est  donc  bien  différent  des  miens;  c'est  parce  que  mes 
cerveaux  n'avaient  séjourné  qu'un  ou  deux  mois  dans  l'alcool,  tan- 
dis que  celui  de  M.  Vulpian  y  était  resté  plusieurs  années  et  était 
complètement  durci.  Or,  le  cerveau  qui  se  momifie  résiste  d'autant 
mieux  à  la  déformation  que  sa  trame  est  plus  ferme;  car,  si  elle 
conserve  une  certaine  flexibilité,  les  parties  qui  se  dessèchent  et  se 
rétractent  les  premières  attirent  et  dévient  les  parties  encore  hu- 
mides. C'est  ce  qui  fait  la  supériorité  du  procédé  de  l'acide  nitri- 
que. L'alcool,  comme  on  vient  de  le  voir, peut  durcir  le  cerveau  à 
un  degré  à  peu  près  suffisant,  mais  seulement  au  bout  d'un  temps 
très  long,  et  un  procédé  qui  exige  une  attente  aussi  prolongée 
n'est  évidemment  pas  pratique. 

Pour  éviter  la  déformation  des  cerveaux  traités  par  l'alcool  et 
la  diminution  de  leur  volume,  M.  Oré  a  cherché  à  empêcher  la 
dessiccation  des  pièces  en  les  enduisant  d'un  vernis,  suivant  un 
procédé  déjà  employé  par  M.  Boudel  de  Paris  pour  conserver  les 
préparations  anatomiques  avec  leur  forme,  leur  volume  et  leur 
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souplesse1.  M.  Oré  procède  de  la  manière  suivante  :  le  cerveau, 
entièrement  dépouillé  de  ses  membranes  et  durci  dans  l'alcool  pen- 
dant un  mois  environ,  est  retiré  du  liquide.  Comme  il  conserve 
encore  une  certaine  souplesse,  on  peut  écarter  légèrement  les  cir- 
convolutions, de  manière  à  rendre  le  fond  desanfractuosités  acces- 
sible au  pinceau.  Au  besoin,  on  introduit  dans  ses  anfractuosités 
de  l'ouate  ou  de  l'étoupc,  en  ayant  bien  soin  de  ne  pas  altérer  la 
forme  générale  de  l'organe.  Cette  préparation  exige  une  certaine 
habileté.  Au  bout  d'un  ou  deux  jours,  les  parties  ayant  acquis 
assez  de  fermeté  pour  que  les  anfractuosités  restent  béantes,  on  en- 
duit de  vernis  avec  un  pinceau  toute  la  surface  du  cerveau,  jus- 
que dans  le  fond  des  sillons  et  des  scissures,  de  sorte  que  la  pièce 
se  trouve  entourée  d'une  enveloppe  complète,  mince  et  imper- 
méable. Le  vernis  s' opposant  à  l'évaporalion  de  l'alcool,  le  cer- 
veau pendant  les  premiers  temps  ne  se  dessèche  pas,  ne  se  rétracte 
pas,  ne  se  déforme  pas,  ne  change  pas  de  couleur;  il  conserve  une 
certaine  souplesse  et  même  une  certaine  élasticité.  On  peut  y  pra- 
tiquer avec  un  couteau  des  coupes  qui  sont  très  nettes,  et  sur  les- 
quelles on  distingue  parfaitement  les  deux  substances  cérébrales, 
et  si  l'on  vernit  ensuite  la  surface  des  coupes  elles  se  conservent 
très  bien  pendant  quelque  temps.  M.  Oré  m'envoya  en  février  (?) 
1 877  un  certain  nombre  de  cerveaux  ainsi  préparés,  en  me  priant 
de  les  présenter  à  l'Académie  de  médecine  et  de  les  déposer  ensuite 
dans  le  musée  d'anthropologie.  Ils  étaient  préparés  depuis  deux 
mois  et  étaient  encore  en  parfait  état.  Si  ce  résultat  s'était  main- 
tenu, le  procédé  de  M.  Oré  eût  été  excellent;  mais  le  succès  fut 
de  peu  de  durée.  Déjà,  au  bout  de  quelques  semaines,  je  constatai 
que  le  poids  des  cerveaux  avait  subi  une  notable  diminution,  quoique 
leur  forme  fût  toujours  très  satisfaisante.  Bientôt  ils  commencèrent 
à  se  dessécher,  à  brunir  et  à  se  rétracter  quoique  lentement,  puis 
ils  se  déformèrent  et,  finalement,  à  la  fin  de  Télé,  ce  n'étaient 
plus  que  des  masses  sèches  tout  à  fait  informes. 

Il  était  aisé  de  prévoir  que  le  procédé  de  M.  Oré  ne  pourrait 
donner  des  préparations  durables,  car  les  vernis,  même  lorsqu'ils 
restent  entiers,  sans  la  moindre  brisure,  ne  sont  jamais  complè- 
tement imperméables;  ils  ralentissent  beaucoup  l'évaporalion  de 

1.  M.  Boudet  de  Pàris(voir  si  et  où  Boudet  a  publié  son  procédé),  qui  était  alors  interne 
dans  mon  service  à  l'hôpital  des  cliniques,  avait  fait  dans  le  laboratoire,  au  printemps  de 
1876,  de  très  belles  préparations  suivant  son  procédé.  Mais  il  ne  s'était  pas  occupé  de  la 
conservation  des  cerveaui. 
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l'alcool  mais  ils  ne  l'empêchent  pas.  On  peut  la  retarder  davan- 
tage en  substituant  au  vernis  à  l'alcool  dont  M.  Oré  s'est  servi,  le 
vernis  Sœhné,  que  les  peintres  emploient  pour  conserver  les  ta- 
bleaux. Ce  vernis  est  beaucoup  moins  perméable  que  les  autres, 
et  c'est  lui  qui  fuit  la  base  du  procédé  de  M.  Boudet  de  Pâris.  Un 
hémisphère  que  j'ai  préparé  ainsi  en  février  1877,  pour  le  com- 
parer avec  ceuxque  m'avait  envoyés  M.  Oré,  est  encore  souple  et  n'a 
pas  sensiblement  changé  de  couleur;  mais  il  a  perdu  peu  à  peu 
plus  de  la  moitié  de  son  poids;  il  s'est  aplati,  il  est  déjà  notable- 
ment déformé;  il  n'est  plus  bon  pour  l'élude  et  il  finira  tôt  ou 
lard  par  se  dessécher  loul  à  fait  en  se  défigurant  de  plus  en  plus. 
J'ai  donc  lieu  de  croire  qu'on  doit  renoncer  à  l'espoir  d'empri- 
sonner définitivement  dans  le  cerveau,  pour  lui  conserver  son  vo- 
lume et  sa  souplesse,  les  liquides  volatils  tels  que  l'alcool  et  l'eau  : 
mais  il  en  est  autrement,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure,  des 
liquides  non  volatils. 

Toutefois,  le  procédé  de  M.  Oré  n'a  pas  été  inutile,  puisqu'il 
a  conduit  cet  auteur  à  inventer  un  procédé  galvanoplasliquc  ingé- 
nieux et  intéressant,  qui  donne  des  pièces  indestructibles.  Le  cer- 
veau préparécommeou  Ta  vu  haulplus,  et  verni  depuisquelqucsjours 
est  assez  ferme  pour  qu'on  puisse  le  recouvrir  d'une  couche  de 
plombagine.  On  le  plonge  alors  dans  un  bain  galvanoplasliquc 
au  cuivre,  où  il  se  recouvre  d'une  couche  métallique  qui  obtient 
au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  l'épaisseur  nécessaire  et  suffisante 
d'un  millimètre.  Cette  coque  de  cuivre  reproduit  parfaitement  tous 
les  détails  de  la  surface  cérébrale  et  de  ses  anfracluosités.  C'est  un 
moule  métallique  solide  et  léger  qu'on  peut  rendre  plus  léger  en- 
core en  pratiquant  à  la  base  soit  une  petite  ouverture  d'évaporation, 
soit  une  ouverture  plus  grande  à  travers  laquelle  on  extrait  la  ma- 
tière cérébrale. 

Ce  moule  une  fois  obtenu,  on  peut  le  rendre  polychrome 
au  moyen  de  la  galvanoplastie,  en  faisant  déposer  sur  les  di- 
vers lobes  des  métaux  de  couleur  différente  (or,  argent,  nickel, 
cuivre). 

Les  pièces  galvanoplastiques  préparées  par  II.  Oré  ont  figuré  à 
l'Exposition  universelle  et  sont  aujourd'hui  déposées  dans  le  mu- 
sée de  l'École  d'anthropologie. 

En  résumé,  tous  les  procédés  de  momification  sont  tout  à  fait 
insuffisants,  à  l'exception  du  procédé  par  l'acide  nitrique,  que  je 
vais  décrire  maintenant. 
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Momification  descerveavxpar  l'acide  nitrique.  — Lesanatomistes 
se  servent  depuis  longtemps  de  l'acide  nitrique  pour  durcir  le  cer- 
veau et  pour  y  pratiquer  des  coupes.  L'acide  nitrique  détruit 
promptement  la  structure  histologique  de  la  substance  cérébrale, 
il  exerce  sur  elle  une  action  chimique  qui  est  une  sorte  de  coa- 
gulation suiviede  rétraction.  La  pièce  subit  donc  pendant  son  séjour 
dans  le  liquide  une  diminution  notable  de  volume  et  aussi,  comme 
le  prouve  la  balance,  une  diminution  de  poids,  due  à  l'expulsion 
du  liquide  interstitiel  ;  mais  la  rétraction  étant  à  peu  près  uniforme 
dans  toutes  les  directions,  le  cerveau  durcit  et  diminue  sans  se 
déformer. 

Le  cerveau  ainsi  durci  est  très  ferme,  quoique  fragile,  et,  lors- 
qu'on l'expose  à  l'air  pour  faire  évaporer  le  liquide  dont  il  est 
imprégné,  il  se  momifie  souvent  sans  se  déformer  parce  que, 
pendant  la  durée  de  la  dessiccation,  les  parties  encore  humides  ont 
assez  de  solidité  pour  résister  aux  tractions  et  aux  pressions  exer- 
ces sur  elles  par  celles  qui  ont  déjà  commencé  à  se  dessécher  et  à 
se  rétracter.  La  forme  généralede  l'organe  est  donc  conservée  quant 
à  la  forme  propre  de  chaque  circonvolution  ;  elle  subit  une  modifi- 
cation légère  qui,  loin  d'être  défavorable,  est  au  contraire  avanta- 
geuse. La  couche  grise  qui  forme  l'écorce  des  circonvolutions  se 
réduit  relativement  un  peu  plusque  leur  axe  de  substance  blanche; 
leur  épaisseur  est  donc  diminuée  un  peu  plusque  leur  hauteur.  11 
en  résulte  que  les  sillons  s'élargissent,  en  conservant  d'ailleurs 
leurs  sinuosités,  et  qu'on  peut  apercevoir  aisément  dans  le  fond  de 
ces  anfractuosités  les  plis  de  communication  qui  les  traversent. 
Les  cerveaux  momifiés  par  l'acide  nitrique  se  prêtent  donc  souvent 
mieux  que  les  pièces  fraîches  à  l'étude  des  circonvolutions  et  de 
leurs  connexions.  Mais,  pour  obtenir  ce  résultat  et  pour  qu'il 
soit  durable,  il  est  nécessaire  de  prendre  certaines  précautions. 

Les-  analomistes  qui  se  proposent  seulement  de  durcir  le  cer- 
veau pour  y  pratiquer  des  coupes  désirent  obtenir  le  durcissement 
le  plus  tôt  possible  et  emploient  ordinairement  un  mélange  d'eau 
et  d'acide  nitrique  en  parties  à  peu  près  égales.  Le  cerveau  durcit 
alors  en  trois  ou  quatre  jours.  Mes  premiers  essais  de  momification 
furent  faits  avec  des  cerveaux  ainsi  préparés.  Quelques  pièces  réus- 
sirent assez  bien,  mais  la  plupart,  en  se  desséchant,  se  fendil- 
lèrent et  se  brisèrent.  Je  pensai  que  ces  accidents  étaient  dus  à  l'ac- 
tion trop  rapide  d'un  liquide  trop  concentré,  et  j'eus  recours  avec 
succès  au  moyen  suivant  : 

BEVUE  D'ANTHROPOLOGIE,  2*  SERIE,  T.  VII.  26 
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Le  cerveau  dépouillé  de  ses  membranes  est  plongé  dans  un  li- 
quide formé  de  G  parties  d'eau  et  d'une  partie  d'acide  nitrique  du 
commerce. 

Au  bout  de  quatre  jours,  on  ajoute  deux  parties  d'acide  nitrique, 
dont  la  proportion  se  trouve  ainsi  portée  au  tiers. 

Le  huitième  jour,  on  relire  lecerveau,  on  l'égoulieel  on  le  place  à 
l'air  sur  une  épaisse  couche  de  compresses,  dans  lesquelles  s'im- 
bibe le  liquide  qui  sort  du  cerveau  par  fillration.  Dès  le  lendemain, 
le  cerveau  ne  mouille  plus  le  linge.  11  ne  diminue  plus  désormais 
que  par  évaporalion.  On  le  place  sur  une  compresse  sèche,  près 
d'une  fenêtre  ouverte,  à  l'abri  du  sol.  il,  et  la  dessiccation  s'effectue 
ensuile  peu  à  peu  en  un  temps  variable  suivant  la  température. 
La  pièce  conserve  d'abord  lu  couleur  blanchâtre  ou  jaunâtre 
qu'elle  avait  au  sortir  du  bain  .  Mais  au  bout  de  quelques  jours  on 
voit  celle  couleur  devenir  brune  sur  le  boni  libre  des  circonvo- 
lutions de  la  convexilé;  il  faut  alors  retourner  la  pièce,  pour  éviter 
la  déformation  que  produirait  une  dessiccation  irrégulière.  Lors- 
que toule  la  surfiice  a  changé  de  couleur,  on  n'a  plus  à  s'occuper 
de  la  pièce.  La  dessiccation  s'achève  d'elle-même,  au  bout  de  trois 
semaines  en  été,  de  six  semaines  en  hiver. 

La  saison  d'élé  esl  de  beaucoup  la  plus  favorable.  En  hiver, 
lorsque  le  temps  est  humide,  les  pièces  peuvent  se  déformer  et 
devenir  p'Ueuses. 

Depuis  que  j'ai  fait  connaître  ce  procédé,  j'ai  reconnu  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  dajouler  une  nouvelle  dose  d'acide  nitrique 
au  bout  de  qualre  jours.  Le  durcissement  du  cerveau  s'achève  dans 
le  bain  au  septième;  il  exige  trois  jours  de  plus  que  dans  le  pro- 
cédé primitif,  mais  ce  retard  esl  insigniliant.  J'ai  employé  aussi  le 
bain  au  dixième,  qui  est  suffisant  pourvu  qu'on  y  laisse  le  cer- 
veau pendant  une  vingtaine  de  jours,  mais  la  momification 
marche  plus  lentement,  et  la  forme  de  l'organe  est  sujette  à  s'al- 
térer plus  ou  moins. 

Le  procédé  de  l'acide  nitrique  réussit  presque  toujours.  La 
plupart  des  cerveaux  se  momifient  en  conservant  leur  lorme  na- 
turelle, mais  quelques-uns  se  déforment  et  d'autres  se  fendillent. 
Ces  insuccès,  d'ailleurs  assez  rares,  dépendent  des  altérations  pa- 
thologiques ou  cadavériques  de  la  substance  cérébrale,  et  peui-ètre 
aussi  quelquefois  de  certaines  dispositions  individuelles.  Lorsqu'on 
pratique  des  coupes  sur  les  cerveaux  durcis  dans  l'acide  nitrique, 
au  sortir  du  bain,  on  constate  le  plus  souvent  que  la  substance 
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cérébrale  a  conservé  partout  sa  continuité;  par  exception  toute- 
fois et  sans  qu'on  puisse  s'y  attendre  on  voit  qu'il  s'est  produit 
dans  la  substance  blanche,  surtout  dans  les  points  qui  confinent 
à  la  substance  grise,  de  petites  lacunes  parfaileincnt  régulières,  par- 
fois lies  nombreuses,  qui  semblent  être  autant  de  petits  kystes 
et  qui  sont  ducs  à  l'écarlement  des  fibres  tiraillées  par  la  rétrac- 
tion des  parties  emironnanles.  J'ai  lieu  de  croire  que  les  cer- 
veaux qui  ont  subi  celte  altération  sont  ceux  qui  se  fendillent 
et  s'émietlenl  en  se  desséchant. 

Les  cerveaux  momifiés  par  l'acide  nitrique  présentent  d'autres 
différences  qui  ne  sont  pas  encore  expliquées.  Les  uns  acquièrent 
la  dureté  du  bois,  d'autres  sont  seulement  un  peu  plus  durs  que 
la  cire  et  se  laissent  rayer  avec  l'ongle.  Les  uns  conservent  la 
couleur  du  cuir  brun  ou  de  l'acajou,  les  autres  deviennent  presque 
noirs. 

Le  procédé  de  momification  que  je  viens  de  décrire  permet  de 
faire  très  aisément,  et  presque  sans  fiais,  de  nombreuses  collec- 
tions de  cerveaux,  très  utiles  dans  les  laboratoires  et  dans  les  mu- 
sées pour  l'élude  comparative.  Avant  la  création  du  laboratoire 
d'anthropologie,  l'une  de  mes  plus  précieuses  ressources  dans  mes 
recherches  sur  les  circonvolutions  était  une  série  de  5G  cerveaux 
momifiés  que  j'avais  préparésen  1861  et  1862  à  l'amphithéâtre  de 
Bicêlre.  Au  bout  de  10  ans  toules  ces  pièces  étaient  encore  intactes, 
et  je  me  flattais  de  les  conserverindéfiniment,  mais  depuis  lors  il 
ne  s'esl  pas  passé  d'année  sans  que  j'en  aie  perdu  plusieurs  qui  se 
sont  fendus  et  sont  tombés  en  miellés.  Aujourd'hui,  il  n'en  resle 
plus  qu'une  douzaine  qui  tôt  ou  lard  subiront  probablement  le 
même  sort. 

Cette  altération  moléculaire  tardive  s'explique  par  ce  fait  qu'il 
reste  toujours  dans  la  substance  desséchée  quelques  minimes  par- 
celles d'acide  nitrique,  dont  la  présence  peut  être  reconnue  par 
l'odorat.  Si  l'on  enferme  dans  une  boîleen  carton  un  cerveau  mo- 
mifié depuis  très  longtemps,  depuis  10  ans  par  exemple,  on  voit 
au  bout  de  quelques  mois  le  papier  intérieur  


Digitized  by  Google 


ESSAI 

sun 


L'ETHNOLOGIE 

DE  L'AFRIQUE  DU  NORD. 

PAR    CAMILLE  SABATIER 
Cou,,  dœll  mr  la  Géographie  physique  de  1  Afrique  du  Nord 

Le  sort  des  combats  dépend  fréquemment  du  relief  du  champ 
de  bataille.  La  destinée  des  invasions  dépend  presque  fatalement 
des  routes  qu'elles  suivent.  Le  lecteur  admettra  donc  sans  peine 
qu'avant  d'entrer  dans  le  récit  sur  la  recherche  des  grands  évé- 
nements ethnologiques  qui,  à  maintes  reprises,  ont  bouleversé 
l'Afrique  du  Nord,  nous  déterminions,  dans  ses  grandes  lignes,  la 
Géographie  de  celte  région. 

Cette  étude  est  d'ailleurs  d'autant  plus  nécessaire  que  la  Géo- 
graphie de  l'Afrique  est  généralement  méconnue  et  que  les  fausses 
notions  qui  ont  cours  à  son  sujet  ont,  en  diverses  circonstances, 
égaré  les  ethnologues. 

Nous  prions  dès  lors  instamment  le  lecteur  de  ne  pas  écourter 
ce  préambule  et,  pour  suivre  ce  bref  exposé,  de  s'aider  d'un  atlas. 

Ce  que  nous  appelons  l'Afrique  du  Nord  comprend  plus  du 
tiers  de  l'Afrique.  La  limite  sud-est  part  du  détroit  de  Bab  el  Man- 
deb,  contourne  l'Abyssinie  au  sud,  puis,  par  le  Kordofan,  le  Dar- 
four,  le  Haut  Ouaday,  le  Kanem  et  l'Air,  aboutit  au  coude  oriental 
du  Niger  à  hauteur  de  Gago.  De  ce  point,  la  limite  continue  en 
s'intléchissant  très  légèrement  vers  le  sud  pour  atteindre  l'Atlan- 
tique un  peu  au-dessus  du  fleuve  Sénégal. 

Tout  ce  qui  est  au  nord  de  cette  limite  forme  l'immense  région 
à  travers  laquelle  vont  nous  conduire  les  recherches  ethnolo- 
giques. 

L'immense  désert,  au  sol  brûlant,  aux  plaines  sableuses  ou 
caillouteuses  semées  de  ci  de  là  d'énormes  dunes  de  sable,  le  désert 
bans  eau,  sans  végétation,  partant  sans  habitants,  occupe  les  neuf 
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dixièmes  de  ce  vaste  espace.  Toutefois,  sur  cette  immense  surface, 
quelques  oasis,  tantôt  isolées,  tantôt  réunies  par  groupes,  servent 
de  refuge  à  une  population  misérable,  tandis  que  dans  les  dépres- 
sions des  mornes  vallées  désertiques,  apparaissent  parfois,  pressés 
de  brouter  un  peu  d'herbe  dure  due  à  quelque  rosée  inespérée, 
les  chameaux  d'une  faible  horde  nomade.  Encore  ceux-ci  ne  se 
hasardent-ils  que  sur  les  lisières  du  désert.  Plus  audacieuses,  les 
caravanes  des  marchands  d'esclaves  traversent  le  désert  dans  toute 
sa  largeur,  tandis  que  les  petites  bandes  piratiques  des  Touaregs 
le  sillonnent  en  tous  sens.  Mais  au  prix  de  quelles  fatigues,  de 
quelles  privations  et  de  quel  danger!  Malheur  à  la  caravane  qu'une 
autre  a  précédée  au  puits  ardemment  attendu  et  qu'on  trouve  tari. 
Malheur  à  celle  qui  s'égare,  ne  fût-ce  qu'un  jour,  de  la  ligne  que 
rien,  d'ailleurs,  n'indique  sur  l'immense  surface  et  que  le  guide, 
nautonier  terrestre,  ne  détermine  le  plus  souvent  que  par  la  posi- 
tion des  astres. 

Aux  deux  extrémités  de  l'Afrique  du  Nord,  telle  que  nous  l'avons 
limitée,  à  la  pointe  sud-est  dans  l'Abyssinie,  à  l'angle  nord-ouest 
dans  le  Maroc  et  l'Algérie,  existent  deux  hautes  chaînes  de  mon- 
tagnes. Celles  d'Abyssinie,  véritables  Alpes  africaines,  atteignent 
quatre  mille  mètres  et  alimentent  de  leurs  neiges  éternelles,  par 
l'Atbara  et  le  Nil  bleu,  l'antique  fleuve  d'ÉgypIe.  Les  autres,  celles 
du  Maroc,  moins  hautes,  il  est  vrai,  mais  cependant  souvent  nei- 
geuses, donnent  naissance  à  l'oued  Guir. 

Mais  la  surface  même  du  désert  n'est  pas  entièrement  plane. 
En  sus  de  quelques  reliefs  montagneux,  tels  que  ceux  de  l'Adrar 
de  l'Est,  il  faut  citer  surtout  le  relèvement  central  formant  un 
vaste  plateau  plus  ou  moins  accidenté  qui  s'étend  du  Hoggar  au 
Fezzan,  à  une  altitude  de  plusieurs  centaines  de  mètres  au-dessus 
de  la  surface  du  désert  et  dresse  même  quelques  pics  à  plus  de 
deux  mille  mètres  de  hauteur. 

Au  nord  du  vaste  Sahara  et  protégé  contre  ses  vents  brûlants 
par  les  monts  de  l'Atlas,  le  Maghreb  étend  ses  terres  fertiles  dont 
les  eaux  sont  tributaires,  pour  la  plupart,  de  la  Méditerranée. 
A  l'ouest  comme  à  l'est  du  Maghreb,  le  désert  reconquiert  l'es- 
pace et  jette  ses  dunes  de  sable  contre  les  flots  de  la  mer,  soit  sur 
les  rivages  de  la  Méditerranée,  entre  la  Tunisie  et  l'Égypte,  soit  sur 
ceux  de  l'Atlantique  entre  le  Maroc  et  le  Sénégal. 

Tout-  le.  littoral  oriental  de- l'Afrique-du  Nord  s'éténd  sur  la 
mer  Rouge  "le  long  de  laquelle  court  une  chaîne  de  montagnes 
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arides  qui  ferment  de  ce  côié  la  longue  vallée  du  Nil  en  la  remon- 
tant jusqu'aux  monts  d'Abyssinie. 

Au  sud,  par  delà  le  désert,  s'étend  la  Nigritie  dont  le  climat, 
d'ailleurs  aussi  brûlant,  offre  avec  celui  du  Sahara  ce  saisissant 
contraste  d'être  aussi  pluvieux  et  humide  que  le  Sahara  est  aride 
et  sec.  Nulle  région  du  globe  n'est  plus  féconde,  plus  luxuriante 
que  la  tropicale  Nigritie,  mais  ses  pluies  longues  et  excessives, 
jointes  à  son  inlense  chaleur,  rendent  son  séjour  insupporlable 
à  tous  autres  qu'aux  nègres,  sauf  dans  quelques  cantons  élevés  et 
par  cela  même  prolégés  contre  l'excès  d'humidité  tels  que  ceux  du 
Hombori  et  du  Tombo. 

Mais  le  passage  du  Sahara  au  Soudan  est  ménagé  par  une  étroite 
zone  intermédiaire  qui  parlicipe  des  deux  climats  voisins,  les 
corrigeant  l'un  par  l'autre  assez  heureusement  pour  que  le  séjour 
en  paraisse  salubre  et  suffisamment  agréable  à  des  Européens. 
Celte  zone  est  d'une  largeur  moyenne  de  cent  kilomètres  environ 
et  c'est  précisément  elle  que  nous  avons  prise  comme  limite  sud 
delà  région  immense  que  nous  avons  à  étudier  sous  le  nom  d'Afrique 
du  Nord.  Celte  bande  lemj)éréc,  intermédiaire  entre  l'aride  Sahara 
et  l'Iiumide  Soudan,  s'élend  ainsi  par  le  nord  du  Kordofan,  le 
Kanem,  le  Borkou,  le  versant  sud  de  l'Aïr  et  des  Aouelimmiden 
jusqu'au  coude  oriental  du  Niger.  De  ce  point,  elle  suit  le  fleuve 
et  gagne  l'Adrar  de  l'Est  qui  semble  en  êlre  de  ce  côté  la  dernière 
élape. 

J'insiste  auprès  du  lecteur  pour  qu'il  garde  souvenir  de  l'exis- 
tence de  celle  zone  que  l'absence  de  tout  obstacle  naturel,  la  dou- 
ceur relative  du  climat,  la  facilité  des  approvisionnements  en  eau 
et  en  vivres  devaient  faire  choisir  par  les  invasions  venues  d'Asie 
pour  pénétrer  au  cœur  de  l'Afrique. 

Il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'hydrograi  hie  de 
l'Afrique  du  Nord.  Les  rivières  plus  ou  moins  importantes  qui, 
de  la  chaîne  de  J'Ai  las.  aboutissent  à  la  mer,  sont  sans  intérêt 
pour  l'ethnologue.  Il  en  est  bien  différemment  de  celles  qui,  allant 
du  nord  au  sud  ou  du  sud  au  nord,  à  travers  le  Sahara,  ont  pu 
permettre  à  des  hordes  ou  des  armées  de  traverser,  sans  souffrir 
de  la  soif,  l'aride  Sahara.  Deux  fleuves  seulement  ont  un  cours 
continu  à  Iravers  le  Sahara.  Le  premier  est  le  Nil  qui,  venant  des 
grands  lacs  de  l'Afrique  centrale,  aboutit  à  la  Méditerranée,  en 
face  des  cotes  de  Grèce.  Le  second  est  l'oued  Guir  qui,  partant  des 
frains  les  plus  élevés  de  la  chaîne  du  Deren  marocain,  se  grossit 
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à  hauteur  d'Igueli  (52°  lat.  N.)  des  eaux  de  l'oued  Zouzfana  née 
dans  les  massifs  qui  avoisinent  Figuig.  Le  fleuve  reçoit  dès  lors 
le  nom  d'oticd  Messaoura  et  traverse,  sous  ce  nom,  le  groupe 
des  oasis  du  Touât,  groupe  le  plus  important  de  tous  ceux  que 
l'on  rencontre  sur  toute  l'étendue  saharienne.  A  hauteur  du 
26e  parallèle,  l'oued  Messaoura  disparaît  sous  la  poinlc  nord- 
ouest  des  dunes  d'Jguidi,  mais  reparait  à  quelques  quarante  ki- 
lomètres plus  loin  sous  le  nom  d'oued  Adrem  et,  sous  ce  nom 
nouveau,  gagne  le  pied  occidental  de  ce  relèvement  montagneux 
que  nous  avons  signalé  au  centre  du  Sahara.  Là  vient  le  re- 
joindre, du  haut  des  monts  du  Ho^'gar,  l'oued  Teghazert  en  un 
point  nommé  Inzize  où  existent  des  marais  constants  visités  par 
le  major  Laing.  De  ce  point,  l'oued  Teghazert  et  l'oued  Adrem, 
réunissant  leurs  eaux,  courent  vers  le  sud  en  s'enrichissant  sur 
tout  leur  parcours  des  ruisseaux  qui  descendent  du  massif  du 
Hoggar  d'abord,  de  celui  des  Aouclimmiden  ensuite.  Arrivé  dans 
cette  dernière  région  où  l'approche  de  la  zone  tropicale  s'annonce 
par  la  régularité  des  pluies  annuelles,  l'oued  reprend  un  cours 
apparent,  car  depuis  le  commencement  du  Touât,  le  cours  de 
l'oued  Messaoura  n'était  plus  que  souterrain  jusqu'à  Inzize  et 
seulement  temporairement  apparent  d'Inzizc  au  massif  des 
Aoueiimmiden.  Plus  il  approche  de  la  zone  tropicale,  plus  l'oued 
prend  les  apparences  d'un  fleuve  que  barrent  fréquemment  des 
bancs  de  sable  charriés  en  travers  du  courant  par  les  ruisseaux 
torrentueux  qui  descendent  à  l'est  du  massif  des  Aoueiimmiden. 
El  c'est  ainsi  que  le  fleuve  se  poursuit  jusqu'aux  approches  du 
Niger,  offrant  durant  la  saison  pluvieuse  un  cours  puissant  et 
large  et  durant  la  saison  sèche,  impuissant  à  déborder  par-dessus 
ses  barres  de  sables,  ne  présentant  plus  que  l'aspect  d'un  chapelet 
de  petits  lacs  fermés. 

Que  devient  le  fleuve  aux  approches  mêmes  du  Niger?  Il  y  a  sur 
ce  point  quelques  doutes.  Contrairement  à  l'avis  d'un  savant  aulo- 
risé,  M.  Pouyanue,  je  crois  qu'il  rejoint  le  Niger  et  s'y  déverse  à 
l'époque  des  décrues  du  fleuve.  M.  Pouyanne  incline  d'autre  part 
à  faire  perdre  l'oued  Teghazert  dans  des  bas-fonds  vers  l'ouest  de 
Timboklou.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  aujourd'hui  acquis  à  la  seience 
géographique  qu'une  voie  d'eau  à  peu  près  ininterrompue  mène 
de  l'Algérie  jusqu'au  bord  du  Soudan.  Si,  pour  l'exploitation  ulté- 
rieure du  Soudan  par  une  voie  transsaharienne,  celle  constatation 
est  d'un  capital  intérêt,  elle  ne  l  est  pas  moins  pour  la  conception 
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des  grandes  invasions  que  nous  révèle  l'élude  des  historiens  an- 
tiques. Nous  savons  désormais  que  la  traversée  du  désert,  même 
par  une  armée  nombreuse,  n'a  rien  d'invraisemblable,  mais 
qu'elle  n'a  pu  s'effectuer,  du  Soudan  aux  bords  de  la  Méditerra- 
née, qu'en  descendant  la  vallée  du  Nil  ou  qu'en  remontant  le  cours 
de  l'oued  Teghazert  et  de  l'oued  Messaoura.  En  dehors  de  ces 
deux  grandes  voies,  il  existe  bien  quelques  itinéraires,  mais  que 
la  rareté  des  puits  et  l'absence  des  pâturages  interdisent  même 
aux  caravanes  très  nombreuses  et,  a  fortiori,  à  de  grandes  tribus 
ou  à  des  armées  en  marche. 

Combien  il  est  pénible  de  penser  que  les  brigandages  des  Toua- 
regs Hoggar  qui  occupent  l'oued  Teghazert  forcent  les  caravanes 
du  Touât  à  préférer  à  la  route  si  facile  et  si  bien  pourvue  de  four- 
rages et  d'eau  de  l'oued  Teghazert,  la  route  si  pénible  qui,  paral- 
lèle à  l'oued,  mais  à  une  dislance  de  plusieurs  jours  vers  l'Est, 
oblige  à  vingt-huit  jours  de  marche  dont  dix  environ  sans  eau, 
à  travers  l'aride  et  brûlante  liammada  du  Tanezrouft. 

Le  lecteur  sait  maintenant  de  la  géographie  de  l'Afrique  du  Nord 
ce  qu'il  lui  importait  de  connaître  pour  comprendre  les  événe- 
ments ethnologiques  dans  le  détail  desquels  nous  allons  entrer. 
Passons  dès  lors  à  l'étude  des  documents  historiques.  Tel  va  être 
l'objet  des  chapitres  suivants. 

Critique  et  «-tuile  de»  documents  hlMtorlqne» 
de  Scylax  a  Ptolémée 

• 

Scylax,  Hérodote,  Salluste,  Diodore  de  Sicile,  Jules  César,  Stra- 
bon,  Pline,  Pomponius  Mêla,  Ptolémée,  voilà  suivant  l'ordre 
chronologique  la  liste  des  historiens  et  des  géographes  que  nous 
aurons  d'abord  à  consulter.  Ces  écrivains  se  répartissent  dans  une 
période  de  sept  siècles,  du  cinquième  avant  notre  ère  au  deuxième 
après  Jésus-Christ,  époque  de  Ptolémée.  Puis  nous  nous  aiderons 
d'Ammien-Marcellin,  de  saint  Augustin,  de  Procope  et  des  histo- 
riens arabes,  notamment  d'Ibn-Khaldoùn. 

Hérodote  et  Scylax  ne  désignent  que  sous  le  nom  de  Libye  la 
région  aujourd'hui  appelée  Afrique.  Il  semble  que  ce  n'es! 
qu'à  l'époque  des  guerres  puniques  que  le  nom  d'Afrique 
surgit.  Encore  ce  nom  paraît-il  n'avoir  qu'une  acception  res- 
ireiute  et  ne  semble  désigner  que  le  Tell  de  l'Afrique  du  Nord 
par  opposition  aux  régions  sahariennes  et  transsahariennes  qui 
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resteront  longtemps  encore  désignées  sous  le  nom  de  Libye  inté- 
rieure. Il  faut  en  outre  ajouter  que  les  géographes  grecs  paru- 
rent  se  refuser,  et  nous  verrons  qu'ils  eurent  raison,  à  adopter 
le  nom  d'Afrique  qui  ne  fut  en  usage  qu'à  Rome.  Diodore  de 
Sicile,  Strabon  et  Ptolémée  usèrent  du  nom  de  Libye  qui  ne 
disparut  qu'avec  eux. 

Du  nom  de  àiSv>j,  Libye,  les  Grecs  firent  /têoî,  Libyens.  Mais 
il  ne  semble  pas  de  même  que  les  Romains  aient  tiré  du  mot 
Afrique,  l'épithète  d'Africain.  En  ce  cas  «  Africa  »  eût  fait  «  Afri- 
canus  »  ou  «  Africus  ».  Or  ce  fut  sous  le  nom  «  d'Afer  »  que  les 
Romains  désignèrent  un  habitant  de  l'Africa.  Il  semble  donc  que 
ce  nom  d'Afer  soit  un  mot  primitif  duquel  on  "ait  tiré  le  mot 
Africa  et  qu'à  la  différence  de  ce  qui  s'était  passé  pour  les  Libyens 
qui  devaient  leur  nom  à  leur  pays,  les  Africains  aient  donné  le 
leur  à  la  région  où  les  armées  romaines  les  avaient  rencontrés. 

Cette  remarque  est  importante,  car  elle  sollicitera  l'étymolo- 
giste  à  rechercher  l'origine,  non  du  mot  Africa,  mais  seulement 
du  mot  Afri. 

Nous  aurons  à  rappeler  plus  tard  cette  observation  au  lecleur. 

L'Afrique  au  temps  dUérodoU. 

Scylax  ne  nous  apprend  rien  qu'Hérodote  ne  nous  enseigne  avec 
plus  de  détail  et  d'autorité.  C'est  donc  à  Hérodote  que  nous  em- 
prunterons nos  premiers  renseignements. 

L'esprit  pénétrant  du  Père  de  l'Histoire  nous  révèle  tout  d'abord 
l'énergique  antithèse  du  sédentaire  et  du  nomade,  du  pasteur  et 
du  cultivateur  qui  s'afûrme  constamment  sur  le  sol  libyen:  «  Tout 
le  pays  qui  s'étend  depuis  l'Egypte  jusqu'au  lac  Triton  (Mebrir), 
est  habité  par  les  Libyens  nomades  qui  vivent  de  chair  et  delait;  » 
et  plus  loin  :  «  Les  peuples  à  l'occident  du  fleuve  Triton  ne  sont 
pas  nomades;  ils  n'ont  pas  les  mêmes  usages;  >  comme  pour  af- 
firmer encore  mieux  la  nécessité  de  distinguer  les  pays  qui 
peuvent  être  habités  par  des  sédentaires  de  ceux  qui  ne  peuvent 
l'être  que  par  des  nomades. 

Hérodote  étudie  ensuite  les  diverses  régions  et  les  divers  peu- 
ples suivant  deux  directions  parallèles  allant  de  l'Est  à  l'Ouest, 
mais  dont  l'une  se  poursuit  le  long  des  côtes  méditerranéennes, 
tandis  que  l'autre,  plus  méridionale,  longe  le  Sahara  depuis 
l'oasis  d'Ammon  (Syovah)  jusqu'au  sud  du  Maroc  actuel. 
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Voici  dans  quel  ordre  Hérodote  énumère,  sur  la  première  direc- 
tion, les  peuples  Libyens: 

«  Conlinanl  à  l'Egypte,  sont  d'abord  les  Adymarcbidcs  dont  les 
usages  sont  égyptiens.  Puis  viennent  les  Giligammes,  semblables 
de  mœurs  aux  Adymarehides. 

«  A  l'ouest  des  Giligammes,  on  rencontre  les  Asbystes  que  les 
Cyrénéens  ont  refoulé  et  dont  ils  occupent  le  territoire  maritime.  » 
Hérodote  ne  mentionne  plus  chez  ce  peuple  les  coutumes  égyp- 
tiennes, mais  en  leur  place  les  coutumes  cyrénéennes. 

Les  Auschises  touchent  aux  Asbystes  et  dans  leur  territoire  est 
enclavée  la  petite  nation  des  Cabales.  Comme  leurs  voisins  de  l'Est, 
dont  ils  ont  les  usages,  ces  peuples  ont  subi  l'influence  de  Cyrène. 

Avec  les  Auschises  nous  sommes  arrivés  au  voisinage  des  Syrlcs. 
Ici,  nous  trouvons  un  peuple  sur  lequel  Hérodote  s'appesantit 
particulièrement,  celui  des  Nasamons.  Il  est  important  par  le 
nombre,  Hérodote  le  dit  expressément,  par  ses  usages  partieuliers 
dont  notre  historien  relate  les  plus  caractéristiques,  parce  qu'enOn 
il  semble  jouer  dans  celle  parlie  de  la  Libye  un  rôle  de  conquérant, 
car  nous  savons  déjà  qu'il  s'était  emparé  du  territoire  d'un  peuple 
ancien,  celui  des  Psylles. 

Touchant  aux  Nasamons  existent,  sur  le  bord  de  la  mer,  les 
Maces,  puis  les  Machlyes.  Ceux-ci  arrivent  jusqu'au  lac  Triton, 
c'esl-à-dire  jusqu'à  la  limile  du  pays  des  nomades.  Au  sud  des 
Machlyes  sont  les  Anséens  autour  du  lac  Trilon. 

Reprenant  maintenant  son  énuméralion  des  peuples,  toujours 
de  l'Est  à  l'Ouest,  mais  cette  fois  dans  l'intérieur  du  continent  et 
parallèlement  aux  côtes,  Hérodote  signale  d'abord  les  Ammoniens 
que  dans  un  autre  passage  il  déclare  être  une  colonie  mi-partie 
égyptienne  et  éthiopienne. 

Conûnant  aux  Ammoniens  est  le  territoire  d 'A ugi les.  Bien  que 
non  habité  par  les  Nasamons  que  nous  connaissons  déjà,  ce  pays 
leur  est  soumis,  puisqu'ils  viennent  du  Nord  chaque  année  en 
recueillir  les  dattes.  Cette  particularité  confirme  le  caractère  de 
conquérant  que  nous  avons  déjà  reconnu  aux  Nasamons.  Elle 
nous  permet  en  outre  de  constater,  dès  l'époque  d'Hérodote,  l'exis- 
tence de  populations  serves  dans  le  nord  de  l'Afrique,  car  elles  ne 
pouvaient  être  que  serves  ou  dans  un  état  voisin  du  servage  au 
regard  des  Nasamons,  ces  populations  d'Augiles  qui  ne  cultivaient 
les  dattiers  que  pour  le  compte  de  leurs  voisins  du  Nord. 

Après  les  gens  d'Augiles,  on  trouve  les  Ga ramantes,  qui  ont 
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avec  leurs  voisins  Nasamons  deux  caractères  communs.  D'abord 
ilssonl  très  nombreux,  ensuite  ils  sont  conquérants,  car  ils  font 
la  chasse  aux  Troglodytes,  comme  aujourd  hui  encore  font  les 
Touaregs  et  les  Ouled  Sliman  sur  les  paisibles  habitants  du  Sou- 
dan. Ces  Troglodytes,  qui  ne  cherchent  leur  salut  que  dans  la 
fuite,  doivent  avoir  l'habitude  de  se  mouvoir  sur  de  vastes  espaces 
et,  par  suite,  occuper  un  immense  territoire,  puisqu'ils  passent, 
d'après  Hérodote,  pour  être  les  plus  légers  et  les  plus  rapides  des 
hommes.  Ajoutons,  détail  important,  qu'ils  parlent  une  langue 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  celle  des  autres  hommes  et  que  les 
informants  d'Hérodote  comparaient  par  ironie  au  cri  de  la  chauve- 
souris. 

Après  les  Garnmantes,  on  rencontre  les  Atarantes.  Ce  nom 
d'Alaranle  est,  dit  Hérodote,  un  nom  de  nation,  mais  les  indivi- 
dus n'ont  pas  de  nom  qui  les  dislingue  les  uns  des  autres.  Ce 
peuple  maudit  !c  soleil  au  lieu  de  l'adorer. 

Après  eux  enfin  viennent  les  Atlantes,  ainsi  nommes  de  la  mon- 
tagne Allas  qu'ils  habitent.  Ils  ne  mangent  de  rien  de  ce  qui  a  eu 
vie. 

A  ce  point  s'arrêtent  les  informations  do  l'historien. 

Revenons  quelque  peu  maintenant  sur  nos  pas  et  rappelons  au 
lecteur  qu'en  relatant  les  peuples  habiUint  sur  la  cHe,  nous  nous 
sommes  arrêtés  aux  Maehlycs,  c'est-à-dire  à  l'embouchure  du 
fleuve  Triton.  Les  renseignements  que  fournit  le  Père  de  l'Histoire 
franchissent  pourtant  crtle  limite.  Il  signale  ainsi  les  peuples  qui 
habitent  la  Libye  occidentale  :  «  A  l'ouest  du  fleuve  Triton,  les 
Libyens  laboureurs  touchent  aux  Auséens.  Ils  ont  des  maisons  et 
se  nomment  Maxyes....  Ils  se  disent  descendus  des  Troyens.  » 

Ce  n'est  pas  ici  la  place  de  relater  les  renseignements  intéres- 
sants et  nombreux  qu'Hérodote  fournit  sur  les  mœurs  de  ces 
divers  peuples.  Nous  utiliserons  ces  riches  matériaux  au  moment 
opportun.  Pour  l'instant,  que  le  lecteur  nous  permette  de  le  prier 
de  se  pénétrer  de  la  classification  d'Hérodote  et  do  la  garder  dans 
ses  souvenirs. 

L'Afrique  tuiiant  Salluste. 

Avec  Salluste  nous  trouvons  une  classification  différente  et  des 
noms  entièrement  nouveaux  :  ceux  de  Numides,  de  Maures  et  de 
Gélules. 

Les  Numides  sont  nomades  et  c'est  même  à  ce  genre  de  vie 
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qu'ils  devraient  leur  nom  :  «  et  quia,  sœpe,  tentantes  agros,  alia 
deinde  alia  loca  petiverant,  semetipsi  Numidas  adpellavcre  »,  et 
comme  en  cherchant  des  pâturages  nouveaux,  ils  avaient  souvent 
occupé  des  régions  différentes,  ils  se  donnèrent  à  eux-mêmes  le 
nom  de  Numides  ». 

Quant  aux  Maures,  Salluste  ne  précise  pas  leur  genre  de  vie, 
mais  il  est  présumable  que  la  dualité  d'existence  qu'impose 
l'Afrique  du  Nord  aux  populations  qui  l'habitent  faisait  les  Maures 
sédentaires  par  opposition  aux  Numides  nomades.  Salluste  ajoute 
qu'à  l'origine  il  n'existait  en  Afrique  que  des  Libyens  et  des  Gé- 
lules, mais  qu'après  la  mort  d'Hercule  en  Espagne,  les  Perses,  les 
Mèdes  et  les  Arméniens  qui  composaient  son  armée  se  rejetèrent 
en  Afrique.  Les  Perses  s'unirent  aux  Gélules,  et  de  ce  croisement 
naquirent  les  Numides,  qui  prirent  vite  une  grande  extension. 
Les  Mèdes,  de  leur  côté,  s'unirent  aux  Libyens  et  formèrent  un 
peuple  qui,  par  une  corruption  du  mot  Mède,  prit  le  nom  de 
Maure. 

Toutefois  une  partie  des  Gélules  échappa  à  tout  croisement  et, 
du  lemps  de  Salluste,  vivait  encore  sous  ce  nom,  dans  des  cantons 
sans  doute  éloignés,  car  le  proconsul  de  Cirta  paraît  les  connaître 
à  peine.  Il  les  signale  comme  habitant  au-dessus  de  la  Numidie, 
«  supra  Numidiam  »,  les  uns  dans  des  cabanes,  les  autres  plus 
sauvages,  vivant  d'une  vie  errante.  «  Après  eux,  ajoute  Salluste, 
sont  des  Ethiopiens  et  plus  loin  encore  des  contrées  dévorées  par 
les  feux  du  soleil.  » 

Jules  César  ne  parle  pas  des  Gétules  et  ne  mentionne  après 
Salluste  rien  de  nouveau  sur  les  Maures  et  les  Numides  si  ce  n'est 
que  ces  derniers  sont  célèbres  par  la  légèreté  de  leur  cavalerie. 

Élude  comparée  de  la  géographie  d'Hérodote  et  de  celle  de  Salluste. 

Comparons  maintenant,  avant  d'aller  plus  avant,  les  données 
d'Hérodote  et  celles  de  Salluste  en  négligeant  d'ailleurs  dans  le 
premier  les  peuples  qui  semblent  ne  pas  être  assez  importants 
pour  exiger  autre  chose  qu'une  simple  mention. 

On  peut  classer  ainsi  les  peuples  d'Hérodote  :  —  Au  point  de 
vue  politique  : 

1°  Deux  peuples  tous  deux  nomades  et  tous  deux  en  voie 
d'expansion,  les  Nasamons  et  les  Garamantes. 

"2°  Deux  peuples  dominés,  l'un  asservi,  l'autre  pourchassé, 
es  Augiles  el  les  Troglodytes. 
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3°  Deux  peuples  sédentaires,  l'un  habitant  les  oasis  d'où  son 
nom  d'Auséens  (plus  correctement  les  Auasitai  des  auteurs  posté- 
rieurs), l'autre  habitant  le  Tell  de  la  Libye  occidentale,  les  Maxyes. 

Au  point  de  vue  religieux,  voici  les  distinctions  : 

i°  Ceux  qui  adorent  le  soleil.  —  Ce  sont  les  Nasamons  el  d'après 
Ilérodole  presque  tous  les  autres  peuples,  par  conséquent  les 
Garamantes. 

2°  Ceux  qui  le  maudissent.  —  Les  A  tarantes. 

3°  Ceux  dont  la  religion  est  inconnue.  —  Les  Atlantes  dont  on 
sait  seulement  qu'ils  ne  mangent  de  rien  de  ce  qui  a  eu  vie,  et  les 
Troglodytes  dont  nul  ne  sait  le  langage  et  dont  vraisemblablement 
on  doit  donc  ignorer  le  culte. 

Au  point  de  vue  ethnographique,  Hérodote  dit  expressément 
qu'il  n'y  a,  malgré  le  grand  nombre  de  peuples,  que  deux  nations 
en  Afrique,  les  Ethiopiens  et  les  Libyens.  Les  Libyens  sont  au 
Nord  et  les  Ethiopiens  au  Midi. 

Remarquons  tout  de  suite  qu'Hérodote  distingue  en  maints  en- 
droits les  Ethiopiens  des  Nègres.  Toutefois  une  mention  d'Hérodote 
même  permet  de  supposer  l'intervention  d'un  autre  élément 
ethnique,  du  moins  chez  les  Maxyes  qui  s'attribuent  une  origine 
troyenne. 

Quatre  siècles  environ  s'écoulent  d'Hérodote  à  Salluste  et  ce 
laps  de  temps  suffit  pour  faire  disparaître  tous  les  peuples 
d'Hérodote.  En  leur  place  nous  trouvons  trois  peuples  aux  noms 
nouveaux.  Les  Numides,  les  Maures  et  les  Gélules. 

De  ces  trois  peuples  l'un  est  encore  dans  la  période  d'expansion, 
le  peuple  Numide,  adonné  à  la  vie  nomade  et  qui  vit  aux  lieux 
habités  naguère  par  les  Nasamons.  Le  second,  le  peuple  Maure,  est 
organisé  en  corps  de  nation  et  se  rencontre  dans  la  région  attri- 
buée par  Hérodote  aux  Maxyes.  Les  Maures  sont  sédentaires  assuré- 
ment, car  la  majeure  partie  du  pays  qu'ils  occupent  ne  se  prête 
pas  à  la  vie  nomade.  Numides  et  Maures  ont  conservé  le  souvenir 
d'invasions  qui  les  avaient  pénétrés,  invasions  d'Asiatiques  venus 
par  l'Espagne.  Le  troisième  peuple,  celui  des  Gélules,  encore 
peu  connu,  semble  avoir  échappe  à  toute  invasion  et  habile  un 
canton  qui  semble  être  le  sud  oranais  et  marocain. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  : 

Qu'aux  Nasamons  et  aux  Garamantes  d'Hérodote  correspondent 
les  Numides  de  Salluste  ; 

Qu'aux  Maxyes  correspondent  les  Maures. 
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Quant  aux  Gélules  où  les  retrouverons-nous  dans  Hérodote? 
Sans  doute  dans  ces  Troglodytes  pourchassés  par  les  Garamantes 
et  qui  n'ont  dû  se  maintenir  que  dans  l'extrême  sud  ou  vers 
l'ouest  extrême. 

Il  est  déjà  présumante  qu'un  tassement  s'est  produit  depuis 
Hérodote  dans  les  populations  de  l'Afrique  du  Nord.  À  l'époque 
de  l'historien  grec  les  progrès  des  Nasamons  et  des  Garamantes 
devaient  encore  provoquer  des  ébranlements  dans  le  Maghreb.  Les 
races  diverses  étaient  encore  en  hostilité.  Des  langues  absolument 
différentes,  des  religions  ennemies  étaient  en  présence.  A  l'époque 
de  Sallusle  Maures  et  Numides  parlent  la  même  langue  et  sem- 
blent pratiquer  la  même  religion.  Nous  devons  du  moins  l'inférer 
de  ce  fait  que  ni  Sallusle  ni  César  ne  mentionnent  dans  un  pays 
qu'ils  connaissaient  fort  bien  l'existence  de  langages  et  de  cultes 
différents.  Peut-être  en  esl-il  différemment  des  Gélules  encore  peu 
connus  et  indomptés.  Les  diverses  races  tendent  évidemment  à 
s'unifier  et  se  fondre  et  sans  doute  le  travail  d'unification  est  assez 
avancé  puisque  le  proconsul  de  Cirla  ne  parvient  à  dégager 
aucun  des  anciens  éléments  dont  Hérodote  nous  a  transmis  les 
les  noms,  pas  même  à  distinguer  les  Ethiopiens  des  Libyens. 

Celle  observation  faite  nous  allons  essayer  de  déterminer  le  sens 
exact  des  noms  de  peuples  que  nous  ont  transmis  Hérodote  et 
Sallusle.  Aushi  bien  verrons-nous  celte  étude  confirmer  la  double 
donnée  déjà  acquise,  d'abord,  de  l'existence  de  races  diverses  dans 
l'Afrique  du  Nord  dès  avant  Hérodote,  ensuite  d'une  fusion  plus 
ou  moins  complète  de  ces  races  au  temps  de  Salluste. 

Etymologte  des  noms  de  peuple»  transmit  par  Hérodote  et  Sulluste. 

Parmi  les  nombreux  mois  qui  signifient  montagne  en  langue 
berbère  il  en  est  un  qui  représente  plus  particulièrement  l'idée 
d'une  «  masse  compacte  »,  d'un  «  massif  montagneux.  »  C'est 
aamaur,  d'où  iaamaurcn,  les  montagnards,  les  Maures. 

L'origine  du  mot  Gélule  est  également  berbère.  Aogdal  en 
berbère  veut  dire  lieu  de  pacage  dont  igoudal  (autre  forme, 
Guechtoul),  berger. 

Ces  deux  vocables  se  retrouvent  encore  aujourd'hui  dans 
maintes  appellations  de  la  géographie  de  l'Afrique  septentrionale. 
!  'expression  Djebel-Amour  présente  une  redondance  géographique 
semblable  à  celle  de  Djebel-Adrar,  de  Teniet-Tizi,  etc.  Les 
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Ahmours  marocains,  Zamouri,  Zcmmorah,  Amoura  et  nombre 
d'autres  noms  de  tribus  et  de  localités  répandues  sur  toute  la 
surface  du  Maghreb  sont  pour  nous  un  écho  lonlain  de  la  géo- 
graphie de  Sallusle.  De  même  pour  l'ancien  vocable  t  Gélule  » 
qui  se  retrouve  dans  des  Djeloula  du  Maroc,  les  Guechtoula  de 
Drà-el-Mizan,  le  Djebel-Djelnul,  les  environs  de  Tiaret  et  même 
dans  les  Iguedal  et  Kidal  des  Àoulemmiden  aux  approches  du 
Niger. 

La  langue  berbère  sera  moins  heureuse  pour  le  mot  Numide. 
Ici,  en  effet,  celte  langue  est  impuissante.  Tout  au  moins  n'cxpli- 
querait-elle  que  la  particule  n'  qui,  d'après  le  commandant  Rinn, 
exprime  aussi  bien  en  arabe  qu'en  berbère,  et  aussi  dans  les 
langues  ariennes,  l'idée  de  groupement  et,  par  dérivation,  celle 
d'habitat,  d'origine.  La  fin  du  mot  est  essentiellement  sémitique: 
en  arabe  «  Medhoù  »  signifie  espace,  étendue,  immensité,  en  sorle 
que  Numide  signifie  exactement  fils  de  l'Espace,  habitant  de 
l'Etendue.  Peut-on  mieux  qualifier  le  Nomade? 

Remarquons  qu'emprunté  à  une  langue  qui  n'était  pas  celle  du 
•  pays,  né  d'ailleurs  à  une  époque  récente  qui  se  place  entre 
Hérodote  cl  Sallusle,  ce  mot  n'a  laissé  aucune  trace  dans  la  géo- 
graphie actuelle.  Pas  une  tribu,  pas  une  montagne  ne  l'a 
conservé. 

En  résumé,  des  trois  vocables  de  la  géographie  de  Sallusle  deux 
sont  berbères,  un  est  sémitique,  ou,  si  Ton  veut,  arabe.  Tous  trois 
évoquent,  non  une  idée  de  race,  mais  celle  d'un  état  sociologique 
déterminé. 

Mettons  maintenant  en  regard  les  vocables  relevés  dans 
Hérodote  : 

1°  Maxye,  que  nous  retrouverons,  dans  les  géographes  ulté- 
rieurs, sous  la  forme  plus  exacte  de  «  Mazique  »  vient  du  berbère 
c  Mazir  »  qui  veut  dire  champ  cultivé,  d'où  c  Imaziren  >,  les 
cultivateurs,  —  les  Libyens  laboureurs  d'Hérodole  par  opposition 
aux  nomades  pasteurs. 

2°  Alaranle  vient  aussi  d'un  mol  berbère  c  aderar  »  qui  signifie 
montagne  d'où  t  iaderaren  »,  les  montagnards. 

Ces  deux  mots  sont  encore  aujourd'hui  usités.  Le  t  Deren  » 
marocain,  le  Dyris  des  Grecs,  n'est  connu  des  indigènes  que  sous  le 
nom  redondant  d'idraren-Dcren.  Or,  le  Deren  oriental  semble 
précisément  être  indiqué  par  Hérodote  commeséjour  des  Atarantes, 
des  Iadraren  ou  habitants  de  l'Idraren  Deren. 
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Le  vocable  Mazique  est  très  commun  dans  le  Maghreb.  Nous  le 
rencontrons  en  plusieurs  points  de  la  Kabylie  où  les  habitants  des 
villages  de  Tamazirt,  Timizar,  Timizar-Laghbar  se  nomment  eux- 
mème  Imaziren.  —  AGhadamès  où  une  fraction  porte  ce  nom,  — 
dans  le  sous  marocain  dont  les  habitants  que  les  Arabes  appellent 
Ghellouh  ne  se  connaissent  eux-mêmes  d'autre  nom  que  celui  de 
«  Imaziren  et  jusque  sur  la  route  de  Touât  où  le  Ksar-Maïzer, 
dont  les  habitants  s'appellent  Imaïzeren,  doit  son  nom  à  une 
puissante  source  qui  fait  de  l'oasis  entière  un  immense  champ 
cultivé. 

Mais  voici  que,  de  même  que  pour  le  mot  Numide  de  Salluste, 
la  langue  berbère  va  être  impuissante  pour  un  vocable  d'Hérodote, 
celui  de  Nasamon,  et  que  nous  devrons  recourir  à  des  radicaux  le 
plus  souvent  communs  aux  langues  sémitiques  et  chamitiques, 
Nasamon  est  un  mot  égyptien.  Son  étymologie  que  nous  devons  à 
un  égyptologue  distingué,  M.  Mathieu,  revêt  deux  formes  dans  les 
inscriptions  égyptiennes.  L'une  «  NA-moun,  »  l'autre  «  Na-sa- 
moun  ».  La  première  signilie  «  grands  pasteurs  »,  la  seconde 
«  Grands  beaux  pasteurs  ». 

Le  nom  de  Garamante  se  traduit  au  contraire  par  le  Touareg 
«  Gara  amedden  »  bergers  des  Garas.  On  nomme  Gara  ces  blocs 
de  roches  dénudés  qui  surgissent  si  brusquement  sur  la  surface 
du  Sahara  et  constituent  des  témoins  géologiques.  Ces  Garas  sont 
particulièrement  nombreuses  dans  la  région  où  les  armées 
romaines  rencontrèrent  les  Garamanles  qu'Hérodote  avait  si- 
gnalés six  siècles  auparavant. 

Quant  au  mot  de  Troglodyte,  tout  le  monde  sait  qu'il  est  grec, 
cfoy^iT),  caverne,  et  9<jeiv  entrer.  Ce  surnom  donné  à  un  peuple 
dont  le  vrai  nom  restait  inconnu,  nous  apprend  seulement  qu'il 
vivait  dans  des  grottes  ou  dans  des  habitations  troglodytiques, 
c'est-^à-dire ,  adossées  aux  anfractuosités  des  montagnes.  Or,  ce 
genre  de  constructions  se  rencontre  chez  les  Djeloula  du  Maroc  et 
chez  les  Guechtoula  de  Drà-el-Mizan,  et  le  fait  est  d'autant  plus 
remarquable  que  les  voisins  des  Guechtoula  et  des  Sedka  construi- 
sent en  pierres  et  couvrent  en  tuiles  et  qu'ainsi  les  constructions 
troglodytiques  constituent  pour  ceux-ci  un  usage  absolument  par- 
ticulier. Aussi  sommes-nous  très  portés  à  admettre  que  ces  Troglo- 
dytes que  les  Garamantes  pourchassaient  déjà  au  temps  d'Héro- 
dote sont  les  mêmes  que  les  Gétules  de  Salluste.  La  géographie 
ancienne  le  veut  ainsi  d'ailleurs.  En  effet,  il  est  invraisemblable 
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que  les  Troglodytes  pourchassés  par  les  Garamantes  dont  le  terri- 
toire répond  au  Fezzan  cl  à  l'Air  actuels  aient  pu  trouver  refuge 
soit  au  nord,  soit  à  l'est,  puisque  ces  régions  étaient  occupées  par 
deux  peuples  puissants,  les  Amraoniens  et  les  Nasamons.  Force 
donc  a  été  pour  eux  de  se  réfugier  soit  au  sud,  soit  à  l'ouest. 
Nous  verrons  plus  tard  que  le  sud  leur  était  fermé;  restait  l'ouest 
et  c'est  précisément  dans  le  Sahara  de  l'Ouest  que  Salluste  semble 
placer  ses  Gétules. 

Ainsi  l'apparente  diversité  de  termes  signalée  entre  Hérodote  et 
Salluste  n'existe  même  pas  :  Numide,  fils  de  l'Espace,  traduit  à 
peu  près  à  trois  siècles  d'intervalle  le  mot  égyptien  de  Nasamon. 
«  Ataranle  »  ou  «  Maure  »  sont  synonymes  dans  la  même  langue. 
Le  Maxye  d'Hérodote  se  retrouve  dans  le  «  Mazique  »  de  Ptolémée, 
et  si  de  ce  chef  nous  pouvons  faire  grief  à  Salluste  d'un  oubli,  il 
se  fait  pardonner  en  nous  révélant  le  nom  antique  du  peuple 
qu'Hérodote  appelait  l'habitant  des  cavernes,  le  peuple  Gétule. 

Ainsi  se  conlirme  en  outre  l'hypothèse  d'un  tassement  entre 
les  diverses  langues  et  les  diverses  races,  la  formation  d'une  langue 
générale  ;  et  si  l'on  veut  appeler  celte  langue  berbère,  nous  dirons 
qu'au  temps  de  Salluste  les  Nasamons  d'Hérodole ,  au  nom 
égyptien,  se  sont  berbérisés  pour  devenir  les  Numides,  vocable 
qui  leur  sera  désormais  commun  avec  les  Garamantes.  Toutefois, 
il  subsistera  encore,  mais  vers  l'extrême  Orient,  au  voisinage  de 
l'Egypte,  quelques  Nasamons  attardés  que  nous  retrouverons  avec 
Strabon  et  qui,  gardant  leur  antique  habitat,  auront  également 
gardé  leur  nom  antique,  de  même  qu'à  l'extrême  sud  du  pays  des 
Gara  de  Gadames  au  pays  d'Aïr,  les  armées  romaines  Irouveronl 
encore  des  Garamantes  par  leur  barrer  le  passage. 

Mais  nous  ne  saurions  oublier  que  ce  qui  nous  préoccupe,  c'esl 
surtout  le  problème  cthonologique.  Constater  que  les  Numides  de 
Salluste  sont  une  race  composée,  c'est  reconnaître  par  cela  même 
la  nécessité  d'étudier  séparément  chacun  des  éléments  qui  compo- 
sent cette  race.  C'est  ce  que  nous  allons  faire  dans  les  chapitres 
suivants  : 

Origine  des  Natamons. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  l'importance  qu'Hérodote  paraît 
attacher  au  peuple  des  Nasamons.  Il  entre  à  son  sujet  dans  des 
détails  qui  nous  révèlent  son  origine.  Nous  savons  de  lui  qu'il 
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était  dans  sa  période  d'expansion  et  élal)li  en  conquérant  dans  le 
pays  des  Psylles  et  dans  la  région  d'Augiles.  Nous  savons  en  outre 
sur  ces  Nasamons  : 

1°  Qu'ils  se  nourrissaient  de  sauterelles  bouillies; 

2U  Qu'ils  adoraient  le  Soleil  et  la  Lune  ; 

5°  Qu'ils  enterraient  leurs  morts  assis; 

4°  Qu'ils  prostituaient  leurs  filles  à  tout  venant  avant  de  les 
marier  afin  de  leur  constituer  une  dot. 

Ces  détails  de  mœurs  vont-ils  nous  révéler  l'origine  de  ce 
peuple? 

1°  En  premier  lieu  l'habitude  de  se  nourrir  de  sauterelles  est 
mentionnée  par  Pline  comme  éthiopienne,  et  nous  savons  qu'elle 
est  encore  de  nos  jours  pratiquée  en  Arabie  où  l'on  fait  bouillir  les 
locustes  comme  au  temps  d'Hérodote.  Mais,  mieux  que  les  auteurs 
ne  le  pourraient  faire,  la  géographie  nous  détermine  la  patrie  des 
mangeurs  de  sauterelles,  des  «  acridophages  »,  comme  disaient 
les  Grecs.  En  effet,  la  zone  où  les  nuées  de  sauterelles  sont  assez 
fréquentes  pour  que  ces  orthoptères  aient  pu  constituer  un  ali- 
ment habituel  s'étend  du  plateau  de  Pamir  et  des  monts  Célestes 
dans  leTurkestan  jusqu'au  bord  de  l'Atlantique,  mais  en  largeur 
celte  zone  est  assez  étroite.  En  Asie  elle  ne  dépasse  pas  la  latitude 
de  la  Caspienne  et  au  sud  est  limitée  par  le  golfe  Persique  et  le 
haut  plateau  central  de  l'Arabie.  En  Afrique,  la  vallée  du  Nil  offre 
moins  de  fréquence  dans  les  invasions  de  sauterelles  ;  mais  celles- 
ci  deviennent  très  fréquentes  dans  le  Cornai  ,  puis  au  nord  du 
Ouarday  et  du  Tchad  entre  les  hautes  altitudes  de  PAïr  et  le  Bor- 
nove,  puis  contournant  les  hautes  cimes  du  massif  des  Aouelem- 
miden  et  du  Iloggar,  elles  débordent  sur  tout  le  Sahara  occidental 
jusqu'à  la  petite  chaîne  qui  sépare  du  grand  Sahara  les  Ksours 
des  provinces  d'Alger  et  d'Oran. 

C'est  donc  dans  cette  zone  qu'il  nous  faut  rechercher  l'habitat 
primitif  des  Nasamons,  celui  dans  lequel  ils  avaient  contracté 
l'habitude  de  se  nourrir  de  sauterelles. 

2°  Le  culte  du  Soleil  passait  chez  les  Grecs  pour  être  d'origine 
éthiopienne,  et  c'est  chez  les  Ethiopiens  que  se  trouvait  la  ville 
consacrée  au  Soleil,  Héliopolis.  Le  culte  du  Soleil  a-t-il  été  pra- 
tiqué pour  la  première,  fois  en  Ethiopie,  ou  bien  le  peuple;  de  ce 
pays  le  tenait-il  des  Indiens?  Nous  penchons  pour  celle  dernière 
hypothèse;  du  moins  est-il  intéressant  de  constater  ici  une  affinité 
entre  les  Nasamons  et  les  Ethiopiens  de  l'époque  d'Hérodote. 
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5°  L'usage  d'enterrer  les  morts  assis  qui  semble  èlre  dans 
l'antiquité  particulier  aux  Nasamons  se  retrouve  encore  aujour- 
d'hui chez  quelques  peuples  originaires  de  la  région  que  les 
anciens  appelaient  Ethiopie,  je  citerai  notamment  les  Makari  du 
haut  Kanem  qui  possèdent,  au  témoignage  du  docteur  Nachtigal, 
des  nécropoles  royales  où  les  morts  sont  enterrés  assis. 

4°  Enfin  l'habitude  de  prostituer  les  filles  pour  leur  constituer 
une  dot  existe  de  nos  jours  encore  dans  une  tribu  qui  passe  pour 
être  de  pure  race  arabe,  les  Ouled  Nayl. 

L'ancienne  Ethiopie,  celle  dont  nous  parlent  Homère  et  Héro- 
dote ,  se  divisait  en  deux  régions,  celle  de  l'Orient  et  celle  de 
l'Occident,  et  l'on  admet  universellement  que  cette  division  signi- 
fiait Ethiopie  à  l'est  de  la  mer  Rouge  ou  d'Asie  et  Ethiopie  à 
l'ouest  ou  d'Afrique.  L'Arabie  du  sud  et  vraisemblablement  une 
partie  du  Turkeslan,  faisaient  partie  de  l'Ethiopie  d'Asie,  et  pas- 
saient pour  le  domaine  de  cette  race  de  haute  taille  dont  Hérodote 
nons  dit  qu'ils  sont  les  plus  grands  et  les  plus  beaux  des  hommes. 
Ou  plutôt  est-il  exact  de  dire  que  la  géographie  d'Hérodote,  igno- 
rant le  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  considérait  l'Arabie  et  l'Abys- 
sinie  comme  ne  constituant  qu'un  seul  continent  sur  les  deux 
versants  duquel  débordait  la  race  éthiopienne.  Au  surplus  la 
grande  taille  paraissait  être  un  caractère  commun  aux  peuples  de 
noms  divers  qui  habitaient  cette  vaste  zone.  La  Bible  le  rapporte 
des  Amalécites,  frères  des  Arabes,  de  même  que  nombre  de  textes 
d'Homère,  d'Hérodote  et  de  Pline  l'affirment  des  Ethiopiens  purs. 

Étant  ainsi  amené  à  comprendre  sous  le  nom  d'Éthiopiens  les 
peuplcs'primitifs  de  la  zone  désertique  qui  s'étend  des  monts  Célestes 
à  l'Atlantique,  zone  qui  présente  d'ailleurs  des  caractères  climaté- 
riques  semblables,  nous  sommes  autorisé  à  attribuer  une  origine 
éthiopienne  aux  quatre  particularités  de  mœurs  signalées  par 
Hérodote  comme  caractérisant  les  Nasamons. 

Un  autre  indice  se  relève  dans  l'existence  au  voisinage  des  Nasa- 
mons d'une  tribu  de  Maces.  Or,  une  tribu  de  ce  nom  qualifiée  par 
Pline  de  tribu  arabe  existait  également  sur  les  confins  occidentaux 
de  la  Gédrosie,  au  bord  du  golfe  Persique. 

Rappelons  maintenant  comme  principal  et  dernier  argument  le 
sens  étymologique  du  mol  même  de  Nasamons,  et  nous  ne  doute- 
rons guère  de  leur  origine  éthiopienne.  Les  «  Grands  beaux  pas- 
teurs »  appartiennent  certainement  à  cette  race  qu'Hérodote  dé- 
signe comme  celle  des  plus  grands  et  des  plus  beaux  des  hommes. 
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Il  existait  d'ailleurs  au  voisinage  immédiat  des  Nasamons  un 
peuple  dont  le  nom  avait,  avec  le  leur,  un  radieal  semblable  :  c'est 
celui  de  Ammoniens.  Or,  nous  savons  par  un  texte  formel  d'Héro- 
dote que  la  population  de  l'oasis  d'Aminson  était  une  colonie  mi- 
partie  égyptienne  et  mi-partie  éthiopienne.  L'infusion  du  sang 
égyptien  avait  dû  abaisser  la  moyenne  de  la  taille,  et  il  était 
naturel  d'affirmer  pour  leurs  voisins  les  Nasamons  en  même 
temps  qu'une  certaine  communauté  d'origine  par  l'adoption  d'un 
même  radical  «  moùn  »,  pasteur,  un  accroissement  moyen  de  la 
taille  du  à  la  prédominance  du  sang  éthiopien,  par  l'adjonction 
d'un  qualificatif  spécial,  grands,  ou  de  deux  qualificatifs  «na-sa  », 
grands,  beaux. 

Un  auleur  sérieux,  Strabon,  signale,  sans  détails,  les  analogies 
qui  existent  entre  les  mœurs  et  les  babitudes  de  vie  des  Arabes  et 
celles  des  nomades  de  l'Afrique  du  Nord.  Nos  lecteurs  ne  s'en 
étonnent  pas  s'ils  ont  été  amenés  à  penser  comme  nous  que  les 
Arabes  primitifs  n'étaient  autres  que  les  Ethiopiens  frères  de 
ceux  que  nous  retrouvons  avec  les  Nasamons  et  les  Maces  dans 
l'Afrique  du  Nord  et  qu'ainsi,  à  la  similitude  du  climat  et  du  sol 
avait  correspondu,  —  hypothèse  à  coup  sûr  fort  rationnelle,  —  la 
similitude  de  la  race  primitive. 

Nous  verrons  bientôt  que  l'anthropologie  confirme  cette  théorie 
et  que  certaines  populations  de  grande  race  que  Ton  rencontre 
en  Algérie  ont  une  analogie  de  type  frappante  avec  les  Somalis 
et  les  autres  races  de  grande  taille  qui  habitent  encore  le  pays  qui 
portait  anciennement  le  nom  d'Ethiopie. 

Autres  analogies  ethniques  entre  t  Afrique  du  h'ord  et  l'Abyssinie, 

A  l'Ethiopie  d'Hérodote  correspond  du  moins  en  partie  l'Abys- 
sinie de  la  géographie  moderne.  Ce  nom  d'Abyssinie  vient  de 
l'arabe  Habesch  qui  signifie  mélangé,  et  qui  appliqué  à  un  peuple 
implique  l'idée  de  croisements  multipliés.  Nous  verrons  dans  les 
chapitres  suivants  que  de  fréquentes  invasions  qui  ont  pénétré 
jusque  dans  l'Afrique  du  Nord  sont  passées  d'abord  par  l'Abyssinie, 
et  qu'ainsi  ce  pays  a  été  de  première  main  soumis  aux  apports  de 
sang  étranger  et  mérite  le  nom  que  lui  ont  donné  les  Arabes. 
Ceci  étant  donné,  nos  lecteurs  ne  s'étonneront  pas  que  des  ana- 
logies nombreuses  existent  entre  les  populations  de  l'Afrique  du 
Nord  et  celles  qui  habitent  encore  l'Abyssinie.  11  nous  a  paru 
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intéressant  de  les  constater,  mais  sans  en  tirer  argument.  —  comme 
nous  l'avons  fait  dans  le  chapitre  précédent,  —  en  faveur  d'une 
origine  éthiopienne  des  populations  de  l'Afrique  du  Nord  chez  les- 
quelles ces  analogies  seront  constatées.  En  effet,  les  traits  de  mœurs 
sur  lesquels  ces  analogies  se  fondent  ne  sont  pas  donnés  comme 
particuliers  à  la  race  éthiopienne.  Dès  lors  les  Africains  du  Nord 
ont  pu  les  emprunter  non  aux  populations  primitives  de  l'Abys- 
sinie,  aux  antiques  Ethiopiens,  mais  bien  à  ces  peuples  envahis- 
seurs qui  en  se  mélangeant  aux  habitants  primitifs  ont  mérité  à 
la  région  qui  avoisine  le  détroit  de  Iîab-el-Mandeb  le  nom  de 
«  pays  des  races  mêlées  »,  Abyssinie. 

Le  seul  enseignement  que  comportera  cette  étude  sera  qu'il  faut 
nous  mettre  en  garde  contre  la  complexité  du  problème.  Remonter 
à  l'Abyssinieet  y  trouver  le  point  de  départ  des  races  de  l'Afrique 
du  Nord  serait  une  erreur.  Le  problème  se  recule  seulement  et  ne  se 
résout  pas.  Du  moins  la  continuité  des  relations  entre  l'Afrique  «lu 
Nord  et  l'Ethiopie  s'en  trouvera  affirmée  et  nos  lecteurs  désormais 
certains  de  cettecontinuité  de  relations  à  des  époques  relativement 
rapprochées  seront  amenés  à  admettre  plus  facilement  les  relations 
avec  l'Éthiopie  antique  que  le  chapitre  précédent  nous  a  conduit  à 
supposer...  Ce  qui  s'est  sûrement  fait  à  une  époque  donnée  a  bien 
pu  se  faire  auparavant. 

Pour  établir  ces  analogies,  nous  continuerons  à  avoir  recours 
à  Strabon  : 

1°  Cet  auteur  nous  apprend  (liv.  XVII,  g  7,  tr.  Tardieu)  que 
chez  les  nomades  de  Maurusie,  «  les  habitudes  de  la  vie  nomade 
n'excluent  pas  un  goût  très  vif  pour  la  parure,  comme  l'attestent 
et  leurs  longs  cheveux  tressés,  et  leur  barbe  toujours  bien  frisée,  et 
les  bijoux  d'or  qu'ils  portent,  et  le  soin  qu'ils  ont  de  leurs  deols 
et  de  leurs  ongles.  Ajoutons  qu'on  les  voit  rarement  s'aborder  sur 
les  promenades  publiques  et  se  toucher  la  main  de  peur  de  dé- 
ranger si  peu  que  ce  soit  l'économie  de  leur  coiffure  ». 

Écoulons  maintenant  ce  que  raconte  M.  Arnaud  d'Abbadie  sur 
la  coiffure  actuelle  des  Éthiopiens  ou  Abyssins:  «Fresque  tous  les 
hommes  de  guerre  portent  les  cheveux  longs  et  tressés.  Leur  coif- 
fure exige  un  travail  de  plusieurs  heures;  aussi  ne  la  renouvellent- 
ils  guère  que  deux  fois  par  mois.  Elle  consiste  tantôt  en  nattes  ou 
tresses  coniques  larges  comme  des  cotes  de  melon  partant  du  Iront 
et  des  tempes  pour  aboutir  à  la  nuque  où  elles  se  terminent  tantôt 
en  tirebouchons,  tantôt  en  tresses  lines  et  plates,  etc   Les 
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nattes  fripées  durent  plusieurs  heures  à  défaire.  Pour  préserver 
pendant  leur  sommeil  l'intégrité  de  leur  coiffure,  il  font  encore 
usage  de  l'antique  oreiller  de  bois  qui  a  la  forme  d'un  croissant 
monté  sur  une  tige  à  pied  rond  (Douze  Aw  en  Ethiopie,  page  05; 
Hachette). 

Ce  détail  relatif  aux  coiffures  est  d'autant  plus  caractéristique 
que  dans  toute  l'Afrique  du  Nord  la  coutume  de  tresser  les  che- 
veux signalée  par  Strabon  en  Maurusie  ne  subsiste  plus  que  chez 
les  Abyssins  et  rudimentaircment  chez  les  Berabers  du  Maroc. 

2°  Strabon  ajoute  au  précédent  récit  le  renseignement  suivant 
sur  le  costume  des  nomades  maurusiens  :  «  Ceux  qui  combattent 
à  pied  se  servent  de  peaux  d'éléphants  en  guise  de  boucliers  et  de 
peaux  de  lions,  de  léopards  ou  d'ours  en  guise  de  manteaux  ou  de 
couvertures.  » 

M.  d'Abbadie  nous  dit  à  son  tour  que  le  bouclier  des  Abyssins 
est  fait  en  peau  de  buffle.  L'éléphant  est  sans  doute  devenu  trop 
rare.  Sur  l'habillement  des  Abyssins  notre  auteur  entre  dans  les 
détails  suivants  :  a  On  fait  usage  en  Ethiopie  d'une  pèlerine  en 
peau  préparée  avec  son  poil.  Ce  vêtement  de  dimensions  très 
variables  est  quelquefois  fait  de  la  peau  d'un  poulain  mort- né, 
d'un  chevreau,  d'une  once,  d'un  chat-civette,  d'une  panthère, 
d'un  lionceau,  d'un  veau,  enfin  tous  les  animaux  domestiques  ou 
sauvages  dont  le  pelage  est  agréable  à  l'œil  à  l'exception  du  chien 
et  de  la  hyène.  La  peau  est  taillée  de  façon  à  former  cinq  ou  six 
bandelettes  qui  tombent  sur  les  reins,  etc.  » 

3°  Nous  savons  par  les  historiens  arabes  avec  quelle  énergie  la 
reine  de  l'Aurès,  la  grande  héroïne  berbère,  Kahina,  défendit  le 
Maghreb  contre  la  première  invasion  arabe.  Or,  la  Kahina  pro- 
fessait la  religion  Israélite,  ainsi  que  toute  sa  tribu,  et  celle-ci 
avait  même  le  privilège  de  fournir  seule  de  rois  et  de  reines  les 
populations  berbères  de  l'Aurès.  Il  existait  donc  des  Berbères 
israélites  et  de  plusieurs  textes  historiques  nous  pouvons  même  in- 
férer qu'ils  étaient  assez  nombreux.  Aujourd'hui  encore  il  existe 
dans  la  Grande  Kabylie  quelques  indigènes  professant  la  religion 
juive.  La  colonie  juive  de  Dellys,  composée  en  majorité  de  Kabyles* 
émigrés  des  Beni-Abbès  à  une  époque  assez  récente,  compte  un 
nombre  d'individus  n'offrant  que  peu  ou  point  les  caractères  du 
type  juif.  Semblable  fait  s'observe  dans  la  région  de  Soukhàras 
et  sur  divers  points  du  Maroc.  Gens  de  religion  juive  et  non  de 
race  juive,  d'où  viennent  ces  Berbères?  Ce  problème  se  résout 
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aisément  dès  que  Ton  constate  les  relations  du  Maghreb  et  de 
l'Abyssinie.  On  sait  que  les  Abyssins,  aujourd'hui  chrétiens  euty- 
chéens  étaient  de  religion  juive  avant  le  quatrième  siècle,  date 
de  leur  conversion  au  christianisme,  et  aujourd'hui  encore  leur 
Négus  se  déclare  un  descendant  de  Salomon.  La  légende  abyssine 
rapporte  que  la  reine  éthiopienne  de  Saha  ,  s'étant  éprise  de 
Salomon,  conçut  de  lui  un  fils  qu'on  nomma  Ménilek  et  qui  fut 
élevé  à  la  cour  de  son  père.  Ménilek  devenu  grand  revint  dans  son 
pays  avec  une  escorte  dé  jeunes  gens  choisis  parmi  les  meilleures 
familles  d'Israël.  Ceux-ci  se  partagèrent  l'Ethiopie,  dont  ils  devin- 
rent les  seigneurs  féodaux,  et  aidés  du  roi  Ménilek  la  convertirent 
nu  judaïsme.  I  ne  invasion  sinon  abyssine  du  moins  mêlée  d'Abys- 
sins apporta  le  judaïsme  dans  l'Afrique  du  Nord  à  une  époque 
que  nous  pouvons  fixer  dès  maintenant  dans  In  période  qui  va  de 
l'époque  de  Snlomon  nu  quatrième  siècle  de  notre  ère. 

Je  pourrais  emprunter  à  In  (îéographie  comparée  des  argu- 
ments nombreux  et  montrer  un  grand  nombre  de  noms  de  peu- 
ples et  de  tribus  se  reproduisant  des  rives  du  Tnkazé  ù  celle  de 
l'Ampsaga  ou  de  la  Molocha.  La  sociologie  me  donnerait  le  droit 
de  constater  les  affinités  du  taddert  kabile  avec  la  paroisse  d'E- 
thiopie. Mais  une  démonstration  plus  ample  fatiguerait  le  lecteur, 
que  convnincrn  d'ailleurs  pleinement,  j'en  suis  certain,  une  con- 
statation anthropologique  qui  se  fera  à  son  heure  et  qui  établira 
l'identité  de  type  entre  les  Comali  et  certaines  populntions  du 
Maghreb.  Sous  réserve  donc,  de  l'engagement  que  nous  prenons 
vis-à-vis  du  lecteur  de  lever  les  doutes  qu'il  pourrait  concevoir 
encore,  dès  que  l'ordre  de  l'exposition  nous  le  permettra,  nous  le 
prions  de  considérer  comme  désormais  acquise  l'intervention  d'élé- 
ments venus  d'Abyssinie  dans  la  composition  actuelle  du  Maghreb 
et  de  nous  permettre  dans  les  chnpitrcs  suivants  de  raisonner 
celte  donnée. 

D'ailleurs  le  lecteur  qui  a  présentes  à  l'esprit  les  affinités  déjà 
constatées  et  signalées  entre  les  peuples  d'Abyssinie  et  ceux  de 
l'extrême  Nord  de  l'Afrique  ne  pourra  certainement  liai  ter  cette 
proposition  de  donnée  a  priori;  tout  au  plus  pourra-t-il  ne  la 
considérer  que  comme  insuffisamment  encore  établie  et  par  cela 
même  partiellement  hypothétique.  Mais  il  fnut  observer  qu'une 
hypothèse  peut  se  justifier  a  posteriori  si  pnr  elle  on  parvient  à  ex- 
pliquer des  faits  qui  sans  elle  seraient  inexplicables.  Or  voici  que 
celte  donnée  va  recevoir  une  confirmation  pnr  son  application 
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à  la  recherche  du  sens  du  mot  Africa.  Le  problème  est  resté  jus- 
qu'ici complètement  obscur. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  au  lecteur  qu'il  importait  de  rechercher 
l'étymologie,  non  du  mot  Africa,  mais  du  mot  «  Afer  ».  Cher- 
cbons  en  Abyssinie  puisque  c'est  là  que  nous  sommes  amenés  à 
retrouver  une  partie  des  éléments  ethniques  de  l'extrême  nord 
de  l'Afrique.  Sur  la  cote  de  la  mer  Rouge,  nous  trouvons  le  peuple 
«  Afar  »  ou  «  Afer  »  composé  de  cent  cinquante  tribus  dont  une 
d'entre  elles  est  celle  de  Danakil.  Nos  géographes  ont  donné  par 
erreur  (erreur  relevée  par  M.  Arnaud  d'Abbadie)  à  toute  la  confé- 
dération le  nom  de  cette  tribu.  Les  Afar  —  dont  la  patrie  est  très 
vraisemblement  le  pays  d'Ophir  de  la  Bible,  —  sont  de  môme  type 
que  les  Comalis  et  que  les  grands  Éthiopiens  du  Maghreb.  Par  une 
bizarre  fortune,  si  la  Géographie  leur  supprime  leur  nom  de  peu- 
ple dans  leur  patrie  originelle  pour  leur  substituer  le  nom  d'une 
de  leurs  fractions,  ce  nom,  par  un  autre  caprice  géographique,  est 
devenu  celui  d'un  continent  immense. 

Sans  doute,  une  tribu  Afar  fut-elle  la  première  rencontrée  par 
les  armées  romaines,  quand  celles-ci  débarquèrent  en  Lybie,  et 
de  même  que  nous  avons  appliqué  à  l'Algérie  le  nom  de  la  pre- 
mière ville  conquise,  de  même  les  Romains  donnèrent-ils  à  tout 
le  pays  le  nom  de  la  première  tribu  vaincue, 

Le  lecteur  pourra  d'ailleurs  se  convaincre  par  la  suite  que  le 
nom  d'Afar  n'est  pas  le  seul  il' Abyssinie  qui  se  reproduise  dans 
l'extrême  nord  africain.  Le  fait  se  constate  pour  vingt  autres, 
parmi  lesquels  nous  citerons  dès  maintenant  ceux  de  Zenata,  de 
Bedjaïa,  de  Gai  la,  etc. 

Et  cette  analogie  constante  entre  les  vocables  géographiques  des 
deux  pays  n'est  pas  une  des  moindres  preuves  de  l'existence  entre 
eux  de  relations  ethniques  multipliées. 

Analt/e*  de  l'exploration  des  cinq  jeunet  Nasttmon*. 

Au  point  où  nous  en  sommes,  nous  distinguons  dans  la  liste 
des  peuples  qu'Hérodote  énumère,  et  que,  sous  d'autres  noms, 
Salluste  signale  à  son  tour,  une  grande  race  éthiopienne.  Mais 
nous  ignorons  jusqu'ici  ce  que  pouvaient  être  les  autres  races 
représentées  sur  le  sol  africain.  Le  moment  est  venu  de  tenter  cette 
recherche  et  le  lecteur  ne  s'étonnera  pas  que  nous  prenions  pour 
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guide  notre  grand  Hérodote.  Nous  n'en  saurions  trouver  de  plus 
sûr. 

Au  livre  §  Hérodote  se  demande  où  sont  les  sources  du 
Nil,  et,  tout  en  les  déclarant  inconnues,  rapporte  le  récit  suivant  : 

«  Voici  néanmoins  ce  que  j'ai  appris  de  quelques  Cyrénéens,  qui 
ayant  été  consulter,  à  ce  qu'ils  me  diront,  l'oracle  de  Jupiter 
Ammon,  eurent  un  entretien  avec  Étéarquc,  roi  du  pays.  Insensi- 
blement la  conversation  tomba  sur  les  sources  du  Nil  et  l'on  pré- 
tendit qu'elles  étaient  inconnues,  filéarque  leur  raconta  qu'un 
jour  des  Nasamons  arrivèrent  à  sa  cour.  Les  Nasamons  sont  on 
peuple  de  Libye  qui  habite  la  Syrie  et  un  pays  de  peu  d'étendue  à 
l'orient  de  la  Syrie.  Etéarque  leur  ayant  demandé  s'ils  avaient 
quelque  chose  de  nouveau  à  leur  apprendre  sur  les  déserts  de 
Libye,  ils  lui  répondirent  que  parmi  les  familles  les  plus  puissantes 
du  pays,  les  jeunes  gens  parvenus  à  l'âge  viril  et  pleins  d'emporte- 
ment, imaginèrent,  entre  autres  extravagances,  de  tirer  au  sort 
cinq  d'entre  eux  pour  reconnaître  les  déserts  de  Libye  et  tâcher 
d'y  pénétrer  plus  avant  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  ce  jour.  » 

«  Toute  la  côte  de  la  Libye  qui  borde  la  mer  septentrionale, 
depuis  l'Égypte  jusqu'au  promontoire  de  Soloéis  où  se  termine 
cette  troisième  partie  du  monde,  est  occupée  par  les  Libyens  et 
par  diverses  nations  lybiennes  à  l'exception  de  ue  qu'y  possèdent 
les  Phéniciens  et  les  Grecs.  Mais,  dans  l'intérieur  des  terres,  au- 
dessus  de  la  côte  maritime  et  des  peuples  qui  la  bordent,  est  une 
contrée  remplie  de  hèles  féroces.  Au  delà  de  celle  contrée,  on  ne 
trouve  plus  que  du  sable,  qu'un  pays  prodigieusement  aride  et 
absolument  désert. 

«  Ces  jeunes  gens  envoyés  par  leurs  compagnons  avec  de  bonnes 
provisions  d'eau  et  de  vivres,  parcoururent  d'abord  des  pays 
habités.  Ensuite,  ils  arrivèrent  dans  un  pays  rempli  de  hèles 
féroces.  De  là,  continuant  leur  route  à  l'ouest,  à  travers  les  déserts, 
ils  aperçurent,  après  avoir  longtemps  marché  dans  un  pays 
très  sablonneux,  une  plaine  où  il  y  avait  des  arbres.  S'en  étant 
approchés,  ils  mangèrent  des  fruits  que  ces  arbres  portaient. 
Tandis  qu'ils  en  mangeaient,  de  petits  hommes  d'une  taille  au- 
dessous  de  la  moyenne  fondirent  sur  eux  et  les  amenèrent  de  vive 
force.  Les  Nasamons  n'entendaient  point  leur  langue,  et  ces  petits 
hommes  n'entendaient  rien  à  celle  des  Nasamons.  On  les  mena 
par  des  lieux  marécageux.  Après  les  avoir  traversés,  ils  arrivèrent 
à  une  ville  dont  tous  les  habitants  étaient  noirs  et  rie  la  même 
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taille  que  ceux  qui  les  y  avaient  conduits.  Une  grande  rivière  dans 
laquelle  il  y  avait  des  crocodiles  coulait  le  long  de  cette  ville,  de 
l'ouest  à  l'est. 

«  Je  me  suis  contenté  de  rapporter  jusqu'à  présent  le  discours 
d'Étéarque.  Ce  prince  ajoutait  cependant,  comme  m'en  assurèrent 
les  Cyrénéens,  que  les  Nasamons  étaient  retournés  dans  leur  patrie 
et  que  les  hommes  chez  qui  ils  avaient  été,  étaient  tous  des 
enchanteurs.  » 

Feu  de  textes  ont,  plus  que  celui  qui  précède,  suhi  les  assauts  de 
la  Critique  et  tout  naturellement,  en  raison  de  ce  sujet,  ce  fut  aux 
géographes  qu'il  appartint  de  formuler  tout  d'ahord  une  opinion. 
Or  je  dois  avouer  que  ce  texte  a  paru  généralement  sans  valeur,  et 
le  récit  d'Ktéarque  simplement  fahuleux.  Or,  sait-on  quelle  raison 
ont  invoquée  contre  Hérodote  nos  doctes  géographes?  C'est  que 
pour  se  rendre  au  pays  des  noirs  et  au  Niger,  lleuve  que  semble 
indiquer  la  lin  du  récit,  il  est  invraisemblable  qu'on  ait  eu  à  tra- 
verser des  lieux  marécageux.  Des  marécages  en  Sahara  l  Et  sur 
cette  démonstration,  nos  jeunes  Nasamons  se  virent  déclarer  im- 
posteurs. On  leur  refusa  l'honneur  d'avoir  les  premiers  signalé  le 
Niger,  et  pourtant  ni  Mungo-Park,  ni  Barth  n'eussent,  à  coup  sûr, 
jalousé  leur  gloire  lointaine. 

Or,  nos  lecteurs  savent  déjà  que  les  géographes  avaient  tort. 
Ce  sont  bien,  tan  tôl  de  simples  marécages,  tantôt  de  véritables  lacs 
que,  suivant  la  saison,  un  voyageur  venant  du  nord,  traverse  pour 
se  rendre  au  Niger,  du  moins  quand  il  adopte  la  route  la  plus 
directe  en  même  temps  que  la  mieux  pourvue,  celle  de  l'oued 
Messaoura.  C'est  au-dessus  d'un  lac,  ou  plutôt  d'un  des  lacs 
d'Inzizc,  que,  dans  la  nuit  du  25  au  26  janvier  1820,  le  major 
Laing  tua  un  corbeau,  déchargeant  ainsi  un  fusil  que  dès  le  matin 
suivant  il  dut  regretter  de  ne  pouvoir  tirer  sur  les  Touaregs  qui 
tentèrent  de.  l'assassiner. 

Beaucoup  mieux  renseignés  aujourd'hui  sur  la  géographie  du 
Sahara  central,  nous  avons  lieu  au  contraire  de  nous  étonner  de  la 
précision  et  de  la  vérité  du  texte  d'Hérodote.  Si,  reproduisant  l'iti- 
néraire de  Laing,  on  va  à  l'ouest  en  partant  de  la  Syrte,  c'est-à-dire 
des  environs  de  Tripoli,  on  rencontre  exactement  comme  le  dit  le 
texte  et  dans  le  même  ordre,  les  pays  habités,  c'est-à-dire  les 
cantons  garamantiques  jusqu'à  Cydamos  (Ghadamès);  de  là,  on 
longe  la  lisière  méridionale  des  dunes  de  sables  —  les  pays  très 
sablonneux  du  texte  —  puis  on  parvient  enlin  dans  une  plaine 
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broussailleuse  que  les  Arabes  d'aujourd'hui  appellent  t  el  Ghaba  », 
la  foret,  et  qu'on  peut  voir  mentionnée  sur  les  cartes  de  Péter- 
mann.  A  l'extrémité  de  cette  plaine  se  rencontrent  les  oasis  du 
Tidikelt  dont  les  fruits  durent  tenter  nos  jeunes  explorateurs. 
C'est  donc  en  cette  région  qu'ils  furent  saisis  par  les  hommes  de 
petite  taille  et  amenés  à  un  grand  fleuve  situé  au  pays  des  noirs, 
—  le  texte  le  dit  expressément,  —  et  qui  coulait  de  l'ouest  à 
l'est. 

Or,  il  n'est  pas  un  seul  fleuve  d'Afrique,  si  ce  n'est  le  Niger, 
qui  réponde  à  la  triple  indication  du  texte,  1°  de  couler  de  l'ouest 
à  l'est;  2°  de  nourrir  des  crocodiles  comme  le  Nil;  5°  de  n'avoir 
pour  riverains  que  des  noirs.  Quelques  géographes  ont  songé  à  l'oued 
Djeddi,  mais  cette  hypothèse  est  inadmissible.  Le  récit  d'Hérodote 
porte  avec  lui  sa  date  et  nous  verrons  que  nous  ne  saurions  la  suppo- 
ser antérieure  à  six  siècles  avant  notre  ère.  Or  est-il  vraisemblable, 
qu'à  une  époque  aussi  récente,  l'oued  Djeddi,  triste  ruisseau  par- 
fois à  sec,  ait  été  un  fleuve  susceptible  d'être  pris  pour  le  Nil  et  ait 
nourri  des  crocodiles?  Et  en  supposant  même  qu'on  puisse  ne  pas 
considérer  le  fait  comme  absolument  invraisemblable,  ne  sera-t-on 
pas  obligé  de  reconnaître  au  moins  le  caractère  très  hypothétique  de 
l'assertion,  tandis  que  les  crocodiles  du  Niger  sont  chose  certaine. 

En  outre,  l'oued  Djeddi  n'est  pas,  que  je  sache,  au  pays  des 
noirs,  et  le  texte  lui-même  va  nous  prouver  qu'au  temps  des  jeunes 
Nasamons,  les  habitants  du  Tidikelt,  situé  bien  plus  au  sud, 
n'étaient  pas  noirs  eux-mêmes.  Tandis  que  les  riverains  du  Niger 
le  sont  assurément. 

Enfin,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  de  l'Afrique  du 
Nord  pour  concevoir  que  si  nos  jeunes  Nasamons  eussent  remonté 
vers  le  nord  jusqu'à  l'oued  Djeddi,  il  leur  aurait  été  absolument 
impossible  de  supposer  à  celui-ci  un  écoulement  vers  le  Nil.  En 
effet,  pour  que  cet  écoulement  leur  parut  vraisemblable,  il  eût 
fallu  (jue,  venant  de  la  Syrie,  ils  eussent  rencontré  déjà  et  coupé, 
allant  vers  le  sud-est,  le  même  fleuve  qu'ils  reconnurent  plus  haut 
aller  de  l'ouest  à  l'est.  Tout  ceci  n'est  pas  seulement  absolument 
hypothétique,  c'est  donc  encore  invraisemblable,  et  comme  aucun 
autre  fleuve  d'Afrique  ne  va  de  l'ouest  à  l'est,  qu'aucun  d'eux 
d'ailleurs  ne  nourrit  de  crocodiles  el  ne  paraît  en  avoir  nourri  à 
une  époque  aussi  récente  que  celle  de  l'exploration  des  Nasamons, 
force  nous  est  de  reconnaître  le  Niger  dans  le  grand  fleuve 
signalé  par  nos  explorateurs;...  alors  surtout  que  la  grosse  objec- 
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tion  tirée  contre  cette  conclusion,  de  l'inexistence  des  marécages 
dans  le  Sahara  central,  tombe  devant  une  connaissance  plus  exacte 
de  celte  immense  région. 

Mais  voici  qu'au  contraire,  l'objection  réfutée  se  transforme  en 
éclatante  confirmation.  L'existence  de  marécages  et  de  lacs  sur  la 
roule  qui  mène  du  Touât  et  du  Tidikelt  au  Soudan,  toute  vraie  et 
constatée  qu'elle  soit,  avait  paru  assez  invraisemblable  pour  que 
jusqu'à  nos  jours  elle  ait  été  repoussée  comme  telle  par  la  science. 
En  l'affirmant  à  bon  droit,  contre  toute  présomption,  nos  jeunes 
Nasamons  n'en  prouvent  que  mieux  leur  véracité  que  nous  avons 
déjà  constatée  dans  la  partie  de  la  route  qui  nous  mène  des  Syrles 
au  Tidikelt  et  que  nous  constatons  en  outre  dans  le  triple  détail 
relatif  au  Niger.  Il  reste  dès  lors  acquis  que  les  jeunes  Nasamons 
ont  été  des  explorateurs  sérieux  et  que  leur  récit  est,  au  point  de 
vue  géographique,  absolument  véridique. 

Mais  le  lecteur  sent  déjà  que  leur  véracité  ne  saurait  être  en 
même  temps  démontrée  en  ce  qui  touche  les  renseignements  géo- 
graphiques et  niée  ou  même  mise  en  doute  en  ce  qui  touche  les 
renseignements  ethnographiques,  et  dès  lors  leur  récit  devient,  à 
ce  second  point  de  vue,  un  document  des  plus  précieux. 

Analysons  dès  lors  avec  le  plus  grand  soin  les  enseignements 
qu'il  comporte  : 

Tout  d'abord,  constatons  l'étonnement  profond  qui  saisit  nos 
explorateurs  en  apercevant  les  petits  hommes  du  Touât.  Evidem- 
ment, ceux-ci  leur  étaient  absolument  inconnus  et  devaient  être 
d'une  antre  race  puisqu'ils  se  distinguait  :  1°  par  une  différence 
très  caractérisée  de  taille  ;  2°  par  un  langage  absolument  différent 
et  complètement  inconnu;  5°  par  des  pratiques  religieuses  égale- 
ment différentes  et  que,  ne  les  connaissant  pas,  nos  jeunes  Nasa- 
mons n'hésitèrent  pas  à  qualifier  de  pratiques  d'enchanteurs. 

Après  cette  première  constatation  de  la  différence  des  races,  nous 
pouvons,  avec  le  même  texte,  retrouver  les  particularités  qui  dis- 
tinguent chacune  de  ces  deux  races. 

D'abord  le  texte  constate  expressément  et  à  plusieurs  reprises 
que  les  gens  du  Touât  étaient  de  taille  au-dessous  de  la  moyenne. 
Il  est  évident  que  pour  les  Nasamons,  cette  moyenne,  d'après  la- 
quelle ils  jugeaient  les  Toualiens,  était  la  leur  ou  tout  au  moins 
celle  des  peuples  qu'ils  connaissaient.  Nous  en  devons  conclure 
que  si  les  Touatiens  étaient  petits,  les  Nasamons  étaient  grands, 
ce  que  1  etymologie  nous  avait  d'ailleurs  déjà  révélé. 
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Mais  voici  que  dès  leur  capture  par  les  Touatiens,  nos  Nasamons 
sont  conduits  au  Soudan  où  ils  rencontrent  une  race  nouvelle  dont 
la  première  particularité  sera  d'avoir  la  peau  noire  et  la  deuxième 
celle  d'être  d'une  taille  égale  à  celle  des  Touatiens.  11  résulte  évi- 
demment de  la  constatation  de  cette  particularité  que  les  Nasa- 
mons et  les  Touatiens  n'étaient  noirs  ni  les  uns  ni  les  autres,  car 
sans  cela  cette  couleur  de  la  peau  n'eût  pas  été  une  particularité 
des  riverains  du  Soudan.  Une  autre  preuve  est  celle-ci,  que  si  les 
Touatiens  eussent  été  noirs,  rien  aux  yeux  des  Nasamons  ne  les  eût 
distingués  des  nègres  du  Niger.  En  effet,  la  taille  était  semblable, 
et  d'autre  part  les  Nasamons  n'eussent  pu  constater  aucune  diffé- 
rence ou  aucune  analogie  entre  les  langages  des  deux  races  puis- 
que ces  langages  leur  étaient  évidemment  également  inconnus. 

Ainsi  le  récit  d'Hérodote  met-il  en  présence  trois  races  et  con- 
state-t-il,  en  même  temps  que  leur  habitat,  leurs  particularités 
respectives  : 

L'une,  celle  des  Nasamons,  occupe  les  Syrtes  mais  déjà  lance 
vers  l'ouest  et  le  sud  ses  premiers  éclaireurs.  Elle  est  de  grande 
taille  et  non  nègre. 

La  deuxième  habite  les  oasis  du  Touât.  Elle  est  de  petite  taille 
et  non  nègre. 

La  troisième  habite  les  rives  du  Niger.  Elle  est  de  petite  taille 
et  de  teint  noir. 

La  première  de  ces  trois  races  ignorait  ies  deux  autres,  mais 
ecl         connaissaient  et  entretenaient  des  relations  ainsi  qu'en 
témoigne  la  conduite  au  pays  des  nègres  des  Nasamons  par  leurs 
capteurs. 

À  quelle  date  faut-il  maintenant  rapporter  le  récit?  Très  vrai- 
semblablement à  une  époque  peu  antérieure  à  Hérodote.  En  effet, 
Hérodote  tient  le  récit  de  la  bouche  des  Cyrénéens  qui  le  tenaient 
eux-mêmes  d'Etéarque,  roi  des  Ammoniens.  Etéarque  était  donc 
contemporain  d'Hérodote.  Or,  Etéarque  reçut  lui-même  le  récit 
de  quelques  Nasamons  venus  à  sa  cour  et  à  qui  il  demanda  ce  qu'ils 
savaient  de  nouveau  sur  les  déserts  de  Libye.  Ainsi  était-ce  des 
dernières  nouvelles  que  s'informait  Etéarque  et  ce  fut  comme 
telles  qu'on  lui  raconta  les  découvertes  des  jeunes  Nasamons.  Il 
faut  reporter  au  cinquième  siècle  avant  notre  ère  et  tout  au  plus 
tard  au  sixième,  ce  voyage  évidemment  notable  dans  les  annales 
de  la  Géographie  et  si  précieux  pour  l'ethnologie  africaine. 

Avant  de  clore  ce  chapitre  ai-jc  besoin  de  faire  remarquer  que 
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les  gens  de  petite  taille  qui  habitent  le  Touât  sont  évidemment  les 
Troglodytes  dont  Hérodote  parle  d'ailleurs,  les  Gétules  dcSallusle. 
Nous  verrons  d'ailleurs  plus  tard  que  l'Anthropologie,  confirmant  le 
récit  des  Nasainons,  retrouve  encore  aujourd'hui  dans  les  oasis  du 
Touât  les  individus  de  petite  taille  qui  y  trouvèrent  jadis  les  jeunes 
Nasa  mous. 

!nva*ion  tirs  lltsare  ou  llerbern  propr  ement  dits. 

Après  Diodore  de  Sicile  et  Strabon ,  Pline  intervient  qui  nous 
apporte,  avec  des  données  plus  complètes  et  plus  précises  sur  la 
Géographie  de  l'Afrique  du  Nord,  le  nom  d'un  peuple  nouveau, 
celui  des  Berbers  sous  la  forme  féminine  de  Sabarbares.  Il  est  vrai 
qu'à  l'époque  de  Pline  le  groupe  des  Sabarbares  semble  ne  con- 
stituer qu'une  tribu.  Mais  comment  ne  pas  saluer  dès  la  première 
heure  un  nom  aussi  célèbre  que  celui  de  Berber,  nom  que  la 
science  moderne  impose,  bien  à  tort  d'ailleurs,  à  tous  les  non- 
Arabes  de  l'Afrique  du  Nord. 

Ce  n'est  pas  au  surplus  pour  nous  un  petit  sujet  d'étonnement 
que  la  fortune  de  ce  vocable.  Avant  de  lui  accorder  une  telle  faveur, 
que  de  l'attribuer  à  tous  les  Pré-Arabes  de  l'Afrique  du  Nord, 
nos  savants  auraient  dû  méditer  ce  passage  d'Ibn  Khaldoun  : 
«  De  nos  jours  le  nom  de  Berber  est  devenu  synonyme  de  contri- 
buable. »  Qui  ne  voit,  par  cet  aveu,  que  les  Arabes  firent  du  nom 
de  Berber  un  usage  absolument  abusif,  qu'ils  confondirent  sous 
cette  épithète  tous  ceux  qu'ils  confondaient  sur  les  listes  d'impôt, 
et  c'est  avec  raison  sans  doute,  malgré  ce  qu'en  pense  Ibn  Khaldoun 
de  qui  nous  tenons  le  détail,  que  les  Zenala  désavouèrent  pour  leur 
compte  cette  épithète  de  Berber. 

Du  moins,  pour  le  lecteur  des  pages  qui  précèdent,  il  est  certai- 
nement prouvé  qu'il  existait  en  Afrique,  au  moment  de  l'invasion 
arabe,  des  races  très  différentes,  et  que,  par  suite,  l'application  du 
même  vocable  à  tous  les  non-Arabes  de  l'xVfrique  du  Nord  est  abso- 
lument antiseientilique. 

Nous  allons  essayer  dans  ce  chapitre,  de  déterminer  à  qui  ce 
nom  de  «  Berber  »  revient  à  bon  droit,  quelle  est  l'origine  du 
peuple  Berber  et  la  date  de  son  invasion  dans  le  Maghreb. 

Sans  nous  préoccuper  de  l'habitude  prise  de  comprendre  sous 
le  nom  générique  de  Berber  la  presque  totalité  des  populations 
africaines  du  nord,  constatons  d'abord  que  le  nom  de  Berber  n'est 
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en  réalité  porté  que  par  des  groupes  peu  nombreux  du  Maghreb. 
Le  plus  important  d'entre  eux  est  celui  des  «  Beraber  »,  tribu  ma- 
rocaine dont  les  campements  avoisinent  le  sud  Oranais  et  s'éten- 
dent de  l'oued  Guir  à  l'oued  Ziz. 

Partant  de  ce  point,  descendons  l'oued  Guir  et  ses  prolonge- 
ments sahariens,  l'oued  Messaoura  et  l'oued  Teghazert.  Au  voisi- 
nage du  confluent  de  ce  fleuve  avec  le  Niger  nous  rencontrons  une 
autre  grande  tribu  portant  ce  nom.  Ce  sont  les  Berabisch  triste- 
ment célèbres  pour  avoir  assassiné  le  major  Laing. 

Tournons  maintenant  vers  l'est,  en  suivant  cette  zone  intermé- 
diaire qui  n'est  déjà  plus  le  Sahara  et  qui  n'est  pas  encore  l'hu- 
mide et  tropical  Soudan.  Dans  le  Haut  Bornou  nous  rencontrons 
les  Berberoua  dont  la  ville  signalée  par  le  docteur  Nachtigal  a  été, 
au  commencement  de  ce  siècle,  la  capitale  d'une  dynastie  chassée 
de  Kouka  par  un  usurpateur. 

De  là,  continuant  notre  route  à  l'est,  nous  arrivons  au  détroit 
de  Bab-el-Mandeb  dont  les  abords  sont  garnis  de  populations 
qui  se  donnent  le  nom  de  Berber.  Ce  sont  les  Berbera  sur  la  côte 
du  Somal,  les  Barabras  de  la  Haute  Egypte  et  la  province  de 
Berber  voisine  des  Bicharis. 

Ainsi  suivons-nous  à  la  trace,  et  comme  d'étape  en  étape,  une 
invasion  qui  partant  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb  aboutit  au 
Maghreb. 

Est-ce  à  dire  que  l'Ethiopie  méridionale  soit  le  berceau  de  la 
race  berbère?  Non,  leur  lieu  d'origine  est  plus  iointain  encore. 
Firdouci,  dans  vingt  passages  de  son  «  Chah  Namèh  »  ou  Livre  des 
Rois  de  Perse,  nous  signale  le  Berberistan  comme  un  pays  très  im- 
portant et  il  en  précise  l'habitat  en  nous  rapportant  que  Kaï 
Kaous  dut  le  traverser  en  revenant  des  frontières  de  la  Chine  dans 
ses  propres  États,  la  Perse.  En  mainte  citation  Firdouci  atteste 
l'importance  et  l'étendue  du  Berberistan. 

Mais  ce  Berberistan  n'est  pas  d'ailleurs  difficile  à  retrouver  en- 
core de  nos  jours  et  pour  le  prouver  nous  n'avons  qu'à  citer  ce 
curieux  passage  de  Vambéry  qui  parait  n'avoir  attiré  jusqu'ici 
l'attention  d'aucun  de  ceux  que  préoccupe  le  problème  berbère  : 
(V.  Voyage  d'un  [aitx  derviche,  page  233,  Hachette). 

«  Nous  fîmes  halte  dans  un  endroit  appelé  Magor  et  de  là  une 
étape  matinale  nous  conduisit  aux  ruines  d'une  ancienne  place 
forte  nommée  Kaléno,  qu'entoure  un  petit  nombre  de  tentes 
Hezarc....  Kaléno,  me  dit-on, était,  il  y  a  cinquante  ans,  une  place 
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fort  importante  :  les  Hesarequi  la  possédaient  alors,  aveuglés  par 
leur  prospérité,  prétendirent  imposer  des  lois  à  Hérat,  et,  en  fin 
de  compte,  engagés  avec  celle  ville  dans  une  lutte  acharnée, 
devinrent  ainsi  les  artisans  de  leur  propre  ruine.  » 

«  Ce  peuple  Ilesare,  dans  toute  la  Perse  était  appelé  Berber, 
nom  qui  désignait  la  ville  Cliéri-Berber  située  jadis,  nous  dit-on, 
dans  les  montagnes  qui  séparent  Hérat  de  Caboul.  On  raconte 
monts  et  merveilles  de  son  ancienne  grandeur  et  de  sa  magni- 
ficence. Burnes  «lit  expressément,  dans  son  ouvrage  sur  le  Kaboul, 
que  les  ruines  de  cette  cité  impériale  se  voient  encore  au- 
jourd'hui. » 

Ce  curieux  passage  de  Yambéry  ne  confirme  pas  seulement  les 
assertions  de  Firdouci  en  plaçant  en  effet  dans  le  Kaboulistan 
aeluel,  c'est-à-dire  sur  la  route  de  Perse  à  la  Chine,  le  Berbéristan 
de  cet  auteur.  Iî  nous  signale  en  outre  une  synonymie  des  plus 
importantes,  celle  d'Ilesare  et  de  Berber. 

Approfondissons  le  sujet  : 

D'abord  qu'est-ce  qui  prouve  qu'il  y  ait  parenté  entre  les  Hezare 
ou  Berbers  de  l'Afghanistan  et  les  Berbers  du  détroit  de  Bab-el-Man- 
deb?  La  chose  est  év  idemment  vraisemblable  mais  non  démontrée, 
car  une  simple  coïncidence  n'est  pas  impossible.  Un  caprice  du 
hasard  a  pu  faire  que  deux  peuples  inconnus  l'un  à  l'autre  ont 
pu  se  donner  le  même  nom. 

Mais  voici  qui  va  lever  les  doutes  : 

D'abord  constatons  que  le  mot  de  Magor  que  nous  relevons  dans 
le  texte  de  Vambéry  comme  le  nom  d'une  localité  du  pays  Hezare 
est  un  mot  de  langue  berbère  et  signifie  «  pays  des  montagnes  à 
arêtes  vives  ».  11  se  retrouve  à  tout  instant  dans  la  géographie 
moderne  de  l'Afrique  du  Nord,  Magoura,  Amadghor,  etc. 

Mais  le  nom  d'Hczare  lui-même,  ce  synonyme  de  Berber  d'après 
le  texte  de  Yambéry,  le  nom  d'Hesare  appartient  lui  aussi  à  la 
langue  berbère,  et  ce  qu'il  faut  remarquer  c'est  que  sa  signi- 
fication ,  loin  d'être  banale,  est  admirablement  choisie  pour 
servir  de  nom  à  un  peuple.  H  signifie,  les  guerriers,  les  mas- 
sacreurs. 

Mais  voici  qui  va  nous  prémunir  évidemment  contre  tout  doute  : 
la  synonymie  des  vocables  Hazare  et  Berber  nous  amène  à  con- 
stater. 

1°  Dans  la  Haute  Nubie,  à  côté  des  «  Berbers  »,  les  «  Hazara  ». 
2°  Dans  la  Sahara  central,  à  côté  des  «  Berabiseh  »,  le  pays  de 
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Chegg-azzar.  Les  Berabieh  eux-mêmes  habitent  un  canton  désigné 
sous  le  nom  d'Azaouad  ou  Azar'ouad. 

5°Enfin  dans  ce  même  vocabulaire  de  Pline,  qui  mentionne  pour 
la  première  fois  lesSabarbares,  nous  rencontrons,  à  côté  de  ce  nom, 
le  fleuve  Ezar.  Les  monts  Uzarrse,  et  aussi  les  monts  Uzar-Galla 
qui  réunissent  ainsi  deux  ethniques,  celui  d'Hezare  et  l'éthiopien 
Galla,  apparaîtront  dans  les  géographes  ultérieurs.  Tous  ces  voca- 
bles se  rencontrent  dans  la  description  de  la  Mauritanie. 

Ainsi  la  synonymie  Hazar  ou  llezar  et  Berber  se  reproduit  fidèle- 
ment à  chaque  étape  de  la  route  depuis  l'Afganistan  jusque  dans 
l'Afrique  du  Nord  :  Hezare  et  Berber,  suivant  Vambéry  aux  abords 
de  Caboul;  Hazara  et  Berber  dans  la  Haute  Nubie;  Berabieh  et 
Azar'-ouad  et  Chegg-azzar  dans  le  Sahara  Central  ;  Sabarbara  et 
fleuve  Ezar,  Monls  Uzarra?,  etc.,  dans  la  Mauritanie. 

Est-il  maintenant  possible  à  un  homme  de  bonne  foi  d'admettre 
que  toutes  ces  coïncidences  sont  simplement  fortuites.  Nous  ne 
le  pensons  pas  et  nous  le  pensons  d'autant  moins  que  rien  ne  nous 
autorise  à  considérer  comme  difficile  à  admettre  une  invasion  du 
Berbérislan  par  le  sud  de  l'Arabie  dans  l'Éthiopie  méridionale. 

Essayons  maintenant  de  déterminer  la  date  de  l'invasion 
Hezare. 

11  semble  ressortir  des  textes  de  Pline  que  l'on  ne  saurait 
reporter  plus  haut  que  l'ère  chrétienne  l'arrivée  de  l'invasion  dans 
Je  Maghreb.  En  effet,  à  l'époque  de  Pline  les  Sabarbares  ne  con- 
stituent qu'un  seul  des  vingt-six  peuples  qui  habitaient  la  région 
qui  s'étend  du  fleuve  Ampsaga  à  la  grande  Syrie.  Il  est  vrai  que, 
venus  du  Sud,  ils  avaient  déjà  imposé,  en  les  traversant,  leur  nom 
ethnique  d'Hezare  aux  monts  Uzarne  et  aux  monts  Uzzar-galla. 
11  est  même  vraisemblable  que  Pavant-garde  seule  s'était  avancée 
dans  l'extrême  Nord.  On  le  pourrait  inférer  de  la  forme  diminulive 
de  Sabarbare  et  ce  ne  put  être  que  postérieurement,  par  suite  de 
l'arrivée  des  groupes  retardataires,  que  le  nom  de  Berber  dut  de 
se  répandre  assez  universellement  pour  que  les  annalistes  arabes 
aient  cru  pouvoir  appliquer  ce  vocable  à  toutes  les  races  qui  les 
avaient  précédés  dans  l'Afrique  du  Nord. 

D'ailleurs  admettre  que  l'invasion  berbère  remonte  à  une  époque 
antérieure  à  Salluste  et  César,  c'est  se  heurter  à  une  difficulté 
grave.  Le  vocabulaire  géographique  de  ces  deux  auteurs  est  aussi 
complet  que  celui  de  Pline.  Il  contient,  encadrés  dans  le  récit  des 
événements  historiques,  un  grand  nombre  de  noms  de  villes,  de 
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fleuves  et  de  montagnes.  Pas  un  ne  présente  le  vocable  Ezzar  pas 
plus  que  celui  de  Berber,  tandis  que  tous  deux  apparaissent,  —  le 
premier  même  plusieurs  fois  répété,  —  dans  le  vocabulaire  de 
Plineetà  partir  de  ce  moment  dans  ceux  des  géographes  postérieurs. 

Avant  de  clore  le  chapitre,  rappelons  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
d'une  invasion  abyssine  de  religion  juive  qui  a  dû  envahir  le 
Maghreb  dans  une  période  qui  ne  saurait  être  évidemment  anté- 
rieure à  l'époque  de  Salomon,  date  à  laquelle  la  religion  juive  fut 
importée  en  Àbyssinic,  ni  postérieure  au  quatrième  siècle  de  notre 
ère,  date  à  laquelle  le  judaïsme  fit  en  Abyssinic  place  au  christia- 
nisme. Mais  cette  période  d'incertitude  au  point  de  vue  de  la  date 
de  l'invasion  doit  être  restreinte.  11  est  invraisemblable  que  la 
religion  juive  importée  en  Abyssinie  ait  du  même  coup  rebondi 
jusque  dans  l'Afrique  du  Nord.  Des  siècles  ont  été  sans  doute 
nécessaires  pour  lui  faire  franchir  l'espace  qui  s'étend  des  bords 
du  Takazé  aux  monts  Aurès.  Ainsi  sommes-nous  conduits  à  rap- 
procher de  notre  ère  L'événement  en  question  et  par  suite  à  le 
rapprocher  de  l'invasion  Hesare. 

N'y  aurait-il  pas  corrélation  entre  ces  deux  invasions?  Nous  sa- 
vons que  Kahina  était  reine  de  Djeraouna,  fraction  du  peuple 
Zenata,  c'est-à-dire  des  originaires  de  la  province  abyssine  de 
Zena  ou  Zana.Les  Zenata  ne  fuyaient-ils  pas  devant  IcsBerbers  ou 
bien  ceux-ci  devant  les  Zenata?  Il  est  permis  de  le  supposer  et 
d'expliquer  ainsi  la  contemporanéité  relative  des  deux  invasions. 
Cette  hypothèse  explique  également  que  poursuivis  par  les  Berbers 
ou  les  poursuivant,  en  tout  cas  leurs  ennemis,  les  Zenata  aient 
toujours  protesté  contre  l'application  à  leur  endroit  de  l'épithètc 
de  Berbères.  Ibn  Khaldoun,  en  nous  transmettant  le  souvenir  de 
cette  protestation,  ne  nous  révèle-t-il  pas  d'antiques  rivalités  entre 
Zenata  et  Berbers? 

Une  autre  circonstance  milite  en  faveur  de  celte  hypothèse.  Si 
l'on  se  reporte  à  l'époque  de  la  première  invasion  arabe,  on  est 
frappé  de  voir  les  peuples  du  Maghreb  divisés  en  deux  grands 
partis,  qui,  tour  à  tour,  obtiennent  la  suprématie.  Les  Madrés 
dont  Kahina  fut  reine  et  dont  le  peuple  le  plus  important  proteste 
contre  la  qualification  de  Berber,  et  les  Bernes  dont  Ksila  fut  roi 
et  qui  se  disent  fils  de  Ber  dont  les  Berbères  prétendaient  tous 
descendre.  Madrés  et  Bernés  répondraient  donc  à  la  division 
Zenata  et  Hczare,  tous  deux  peuples  derniers  venus  dans  l'Afrique 
du  Nord  avant  les  Vandales  et  les  Arabes. 
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Rapports  ethnique*  entre  VEtpagne  et  le  Maghreb. 

Les  nécessités  de  l'exposition  nous  obligent  à  ne  nous  astreindre 
à  aucun  ordre  chronologique,  et  c'est  ainsi  que  revenant  fort  en 
arrière  dans  l'histoire  des  temps,  nous  allons  remonter  mainte- 
nant jusqu'aux  antiques  Libyens  et  que  de  même,  cessant  de  nous 
intéresser  au  Maghreb  proprement  dit  non  plus  qu'à  l'Abyssinio 
ou  à  l'Afganistan,  c'est  en  Espagne,  dans  Tlbérie  antique  que  nous 
allons  conduire  le  lecteur. 

La  notice  que  Pline  consacre  à  l'Ibérie  contient  environ  trois 
cents  noms  de  lieux.  Sur  ce  nombre  une  centaine  environ  sont 
d'origine  évidemment  romaine  et  par  suite  datent  d'une  époque 
récente.  Sur  les  deux  cents  autres  quelques-uns  ont  un  ra- 
dical commun,  ce  qui  dénote  pour  ceux-ci  une  certaine  valeur 
ethnique. 

Plusieurs  radicaux  sont  communs  à  deux  noms.  Nous  les  négli- 
geons. Trois  d'entre  eux  seulement  sont  communs  à  quatre  noms 
géographiques.  Ce  sont  ceux  de  Esc  ou  Osq,  de  Ber  et  de  Celt. 

Le  premier  se  renconlre  dans  les  mots  :  Osca  et  Escua,  noms 
de  villes,  et  Oscenses,  noms  de  peuples. 

Le  second  dans  les  mots:  Ibère  (fl.),lberi,  Cantaberi,  Celtiberi, 
noms  de  peuples. 

Le  troisième  dans  les  mots  :  Celti  (ville),  Celtiques,  Celtibères, 
Celsences,  noms  de  peuples. 

Personne  à  coup  sûr  ne  peut  douter  de  la  valeur  ethnique  de 
ces  trois  radicaux.  Le  premier  est  celui  des  Escualdunacs  modernes 
et  des  Gascons,  —  le  second  celui  des  Ibères,  —  le  troisième 
celui  des  Celtes. 

Mais  voici  un  autre  radical  qui  est  répété,  non  pas  quatre,  mais 
dix  fois.  C'est  le  radical  représenté  par  les  deux  consonnes  1b  ou 
lp.  Nous  le  trouvons  dans  les  mots  suivants  :  Iliberi,  Ilipula, 
Ilipa,  Ilipula  minor,  Libissona,  noms  de  ville,  C-alpé  nom  de 
montagne,  Libicnses,  Lebuni,  Àlbaneuses  et  Alabanenses,  noms 
de  peuples.  Or,  s'il  a  suffi  d'une  quadruple  répétition  pour  déceler 
le  caractère  ethnique  des  radicaux  se,  ber,  celt,  ne  devons-nous 
pas  attribuer  le  même  caractère  à  un  radical  répété  dix  fois  et  qui 
est  d'ailleurs  de  même  que  le  radical  Celt,  celui  d'un  peuple 
voisin,  le  peuple  Libyen;  et  de  même  que  l'existence  du  radical 
Celt  suffit  pour  trahir  en  Espagne  la  présence  des  Celtes,  de  même 
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l'existence  du  radical  lib  Irahira  la  présence  du  peuple  Libyen 
dans  le  même  pays. 

Un  autre  indice,  moins  probant  il  est  vrai,  révèle  une  commu- 
nauté ethnique  entre  l'Espagne  et  l'Afrique  du  .Nord.  Le  radical 
osq,  que  nous  trouvons  être  celui  d'une  race  d'Espagne,  se  re- 
trouve également  en  Libye.  Les  Àuschises  sont  cités  par  Hérodote 
comme  comptant  au  nombre  des  peuples  Libyens. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  Espagne  que  se  rencontre  le 
radical  lib.  11  semble  avoir  quelque  peu  débordé  sur  la  Gaule 
narbonnaise,  où  nous  le  retrouvons  dans  le  nom  d'une  cité  jadis 
florissante,  llliberis. 

Si  maintenant  longeant  la  côte  gauloise,  nous  pénétrons  dans  la 
Gallia  Togala,  nous  y  trouvons  la  ville  de  Libarna  ;  en  Italie,  dans 
le  Piecnum,  le  peuple  des  Liburncs,  le  11.  Albula  et  la  ville 
d'Albe,  non  loin  du  peuple  des  Osques  qui  rappellent  les  Aus- 
chises d'Afrique  ou  les  Osques  d'Espagne  comme  les  Liburni  rap- 
pellent les  Libyens  d'Espagne  et  du  Maghreb. 

Au  delà  du  Pô  nous  rencontrons  encore  le  peuple  des  Libyques. 
Puis  enfin  en  Nlyrie  un  peuple  de  Liburnes  vraisemblablement 
colonie  des  Liburnes  du  Picenum. 

Puis  le  radical  lib  disparait.  Dans  le  vocabulaire  de  la  Gaule, 
de  la  Germanie,  de  la  Scythie,  de  la  Grèce  tout  entière,  des  îles 
de  l'Archipel,  vocabulaire  qui  compte  plusieurs  milliers  de  noms, 
il  ne  reparait  qu'une  seule  fois,  par  cas  fortuit  sans  doute,  dans  la 
ville  de  Libistos  sur  le  Pont-Euxin.  L'Arménie,  la  Judée,  la  Pales- 
tine, ridumée,  l'Arabie,  la  Perse,  l'Inde,  l'Arie  ne  le  présentent 
pas  une  seule  fois  dans  l'innombrable  liste  de  leurs  noms  de  lieux. 
LaCyrieet  laCilicie  nous  permettent  au  contraire  de  le  retrouver,  la 
première  dans  le  nom  du  Liban,  la  seconde  dans  celui  du  fleuve 
Liparis.  Enfin,  derrière  l'Arménie,  au  delà  du  fleuve  Cyrus,  le 
Kour  moderne,  qui  sépare  l'Arménie  de  l'Ibéric  d'Asie,  sur  les 
flancs  du  Caucase,  nous  retrouvons  le  même  radical  dans  les 
Chalybes  (Kel  Libi),  les  Arméno-Chalybes  et  les  Lubiani. 

En  résumé,  sur  l'ensemble  de  la  terre  connue  de  Pline,  le  radical 
lib  ne  se  rencontre  que  dans  le  voisinage  de  la  Méditerranée  où 
on  le  trouve  vingt-deux  fois,  tandis  qu'on  le  cherche  en  vain  dans 
tous  les  noms  de  lieux  de  l'Europe  centrale,  de  l'Asie  centrale  et 
de  l'Inde.  On  le  cherche  également  en  vain  en  Grèce  et  en  Égypte, 
ce  qui  s'expliquera  aisément  si  l'on  réfléchit  que  des  peuples  puis- 
sauts  s'étaient  de  vieille  date  installés  dans  ces  régions,  et  avaient 
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dû  ou  en  chasser  ou  en  absorber  les  antiques  habitants  Libyens. 
Ceux-ci  trouvèrent  un  refuge  vers  la  Méditerranée  de  l'Occident  et 
se  massèrent  surtout  en  Libye  ou  en  Espagne.  Toutefois,  ils  purent 
se  maintenir  sur  un  point  de  la  Méditerranée  orientale,  point  où 
ils  durent  se  réfugier  et  où  il  semble  d'ailleurs  que  toutes  les 
nations  du  monde  ont  envoyé  un  ban  d'exilés,  le  versant  oeci- 
dental  du  Caucase.  Il  est  remarquable,  en  effet,  que  toutes  les 
invasions,  qu'elles  soient  parties  de  l'Est  ou  de  l'Ouest,  comme 
celle  des  Amazones  d'Afrique  ou  celle  des  Mèdes,  qu'elles  soient 
venues  du  Nord  comme  celle  des  Scythes  ou  du  Sud  comme  celle 
des  Arabes,  ont  eu  pour  résultat  de  refouler  vers  le  Caucase  un 
flot  de  populations  nouvelles  et  différentes,  en  sorte  qu'il  se  parle 
aujourd'hui  encore  plus  de  trente  langues  dans  le  Caucase,  au 
témoignage  de  Pline,  il  ne  fallait  pas  nWins  de  cent  trente  inter- 
prètes pour  commercer  avec  les  habitants  de  cette  région.  L'existence 
de  Libyens  dans  ce  carrefour  où  se  sont  rencontrés  tant  d'exilés 
venus  de  points  divers,  ne  me  parait  donc  rien  prouver,  ni  rien 
infirmer,  et  je  puis  très  bien  admettre  que  les  Libyens  du  Caucase 
habitaient  originairement  les  côtes  de  Syrie, et  furent  peut-être  les 
anciens  habitants  de  la  Grèce  ou  de  l'Égypte,  mais  qu'ils  en  furent 
refoulés  ici  par  les  Mœones  et  là  par  les  Indiens  et  Éthiopiens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  reste  pas  moins  ce  fait  très  remar- 
quable, c'est  que  les  Libyens  ont  conservé  leur  nom  à  de  nom- 
breuses localités  situées  aux  abords  de  la  Méditerranée  et  princi- 
palement en  Espagne,  en  Afrique  et  en  Italie,  tandis  que  ce  nom 
semble  avoir  disparu  de  la  Grèce  et  de  l'Égypte  et  n'avoir  jamais  été 
connu  dans  l'Europe  non  méditerraéenne,  dans  l'Asie  centrale, 
sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  du  golfe  Persique  ou  dans  l'Inde. 

Il  reste  à  faire  maintenant  une  autre  observation.  Il  est  un 
nom  que  pour  le  mieux  mettre  en  relief,  nous  avons  omis  dans  la 
nomenclature  des  mots  où  se  retrouve  le  radical  lp.  Ce  nom  est 
celui  des  Alpes.  Or,  ce  nom  par  lui-même  emporte  sa  significa- 
tion. On  sait  en  effet  que  chez  chaque  peuple  le  plus  grand  fleuve 
a  été  simplement  appelé  le  fleuve,  c'est-à-dire  le  fleuve  par  excel- 
lence. Tel  est  en  effet  le  sens  des  mots  Nil,  Danube,  Niger,  etc. 
N'cst-il  pas  à  présumer  que  sous  l'empire  du  même  sentiment  les 
antiques  habitants  durent  donner  aux  Alpes  le  simple  nom  de  la 
Montagne?  Nous  serions  d'autant  plus  tentés  de  le  croire  que  nous 
retrouvons  le  radical  dans  le  mol  Liban  et  dans  le  mot  C-alpé, 
deux  noms  de  montagnes  remarquables  ou  par  leur  hauteur  ou 
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par  leur  position.  On  admettra  en  outre  très  aisément  que  le  nom 
de  la  plus  haute  montagne  de  l'Europe  ait  évoqué  l'idée  des 
neiges  éternelles  qui  la  recouvrent,  et  que  le  mot-racine  alb  ait 
en  latin  comme  en  celtique  signifié  blancheur,  de  même  que  l'idée 
de  l'indépendance  qu'assurent  à  ses  habitants  les  difficultés  d'accès 
des  districts  très  montagneux  aie,  fait  de  montagnard  un  syno- 
nyme d'indépendant,  et  donné  naissance  au  radical  celtique  libr 
et  au  mot  latin  liber. 

Mais  voici  qu'une  observation  de  linguistique  va  singulièrement 
fortifier  l'hypothèse  et  la  rendre  très  vraisemblable.  Ellib,  en  ber- 
bère, signifie  montagne1,  et  se  retrouve  avec  cette  signification 
dans  la  géographie  du  Sahara.  Ellib  cl  Hadjar,  Ellibel  Ethelet,  etc. 
Et  dès  lors  nous  rappelant  cette  phrase  de  Salluste  :  «  Les  plus 
antiques  habitants  de  l'Afrique  furent  les  Libyens  et  les  Gétules  », 
nous  sommes  amenés  à  traduire  ainsi  cette  phrase  :  Les  plus 
antiques  habitants  lurent  les  montagnards  (Libyens)  et  les  pasteurs 
ou  nomades  (Gétules).  Ainsi  retrouvons-nous  dans  cette  antique 
synonymie  celle  de  l'époque  postérieure  où,  en  face  des  Maures 
(montagnards),  on  trouve  les  fils  de  l'espace,  les  Numides. 

De  ce  qui  précède,  je  suis  amené  à  conclure  que  dans  les  temps 
antiques  le  même  peuple  a  habité  les  bords  immédiats  de  la 
Méditerranée,  mais  a  été  chassé  dès  une  haute  antiquité  de  PÉgypte 
et  de  la  Grèce.  Que  celles  des  tribus  de  ce  peuple  qui  habitaient 
les  districts  montagneux  se  nommèrent  Libyens  ou  montagnards, 
tandis  qu'une  autre  fraction  prit  le  nom  d'Esc  ou  d'Osé  et  serait 
représentée  de  nos  jours  encore  par  les  Basques  ou  Escuahlunacs. 
Que  par  opposition  aux  Libyens  montagnards  du  Tell  africain, 
ceux  d'entre  ce  peuple  qui  habitèrent  les  hauts  plateaux  algériens 
ou  s'enfoncèrent  parfois  dans  le  désert,  se  nommèrent  Gétules  ou 
pasteurs,  et  nous  redirons  ainsi  avec  Salluste  que  les  plus  antiques 
habitants  de  l'Afrique  furent  les  Gétules  et  les  Libyens. 

Invasions  asiatiques  antérieures  à  celle  de»  Hesare. 

La  venue  des  Hesare  dans  le  Maghreb  nous  a  révélé  une  grande 
voie  d'invasion  :  celle  qui,  atteignant  le  continent  africain  au 
détroit  de  Bab-el-Mandeb,  se  poursuit  par  le  Kordofan,  le  Darfour, 
le  nord  de  l'Ouaday,  le  Borkou,  double  les  massifs  des  Aouelim- 
miden  et  du  Hoggar  et  remonte  vers  le  Nord  par  l'oued  Mes- 

i.  Cette  synonymie  m'a  été  signalée  par  te  comm.md.-uU  Rinu. 
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saoura.  Pour  bien  apprécier  dans  quelle  mesure  les  invasions 
asiatiques  purent  en  profiter,  établissons  un  parallèle  entre  les 
quatre  routes  qui  s'offraient  à  celles-ci  en  partant  de  l'Hindou- 
Koucb. 

La  plus  septentrionale  franebit  d'abord  les  déserts  du  Turkestan 
en  descendant  l'Oxus  (Àmov-Daria),  passe  à  l'Est  de  l'Aral,  fran- 
chit les  monts  Oural,  le  Volga,  le  Don,  le  Dnieper,  le  Dniester, 
les  monts  Carpathes  et  aboutit  au  Danube.  Son  développement 
est  d'environ  quatre  mille  kilomètres  jusqu'au  Danube.  Elle  se 
poursuit  à  travers  des  régions  à  climats  très  inégaux  et  très 
rudes,  rencontre  après  les  plaines  torrides  du  désert  turcoman 
les  steppes  glacées  de  la  Sibérie  méridionale  et  se  heurte  à  des 
obstacles  accumulés,  chaînes  presque  infranchissables  telles  que 
le  Caucase  et  les  Carpathes  ou  fleuves  profonds  et  larges.  En  outre, 
l'aridité  d'une  partie  des  pays  traversés  rend  impossible  le  ravi- 
taillement d'un  grand  rassemblement  d'hommes  et  n'offre  aucune 
chance  aux  pillages  fructueux.  Il  est  donc  invraisemblable  que 
cette  route  ait  été  suivie  par  de  grandes  invasions. 

Moins  septentrionale  que  la  première,  la  seconde  route  descend 
la  rivière  d'Hérat,  traverse  la  Perse  septentrionale,  pénètre  en 
Asie  Mineure,  franchit  le  Taurus  et  aboutit  en  Europe  par  les 
Dardanelles  ou  le  Bosphore.  Pour  atteindre  le  Danube,  force  est 
ensuite  à  l'invasion  de  prendre  la  Turquie  en  écharpe  et  de  fran- 
chir les  Balkans.  Cette  roule,  sensiblement  égale  en  longueur  à  la 
précédente,  ne  présente  aucune  difficulté  naturelle  sérieuse.  Mais 
l'histoire  nous  enseigne  que  les  bords  de  l'Archipel  et  de  la  Médi- 
terranée orientale  furent,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  habités 
par  des  peuples  énergiques  et  puissants  que  les  premières  inva- 
sions durent  soumettre,  mais  qui,  enrichies  en  force  par  cet 
appoint  même  des  premières  invasions,  durent  par  la  suite  opposer 
une  résistance  plus  efficace. 

La  troisième  route  et  la  quatrième  empruntent  le  parcours  de 
la  première  jusqu'au  plateau  Médique  au  voisinage  de  l'antique 
Hérie  dont  le  nom  s'explique  ainsi  bien  aisément.  De  là  la  troi- 
sième route  descend  vers  l'Isthme  de  Suez  pour  pénétrer  en 

Plus  méridionale  que  la  deuxième  cette  route  évitait  les  popu- 
lations énergiques  de  l'itinéraire  précédent.  Elle  dut  être  suivie 
par  les  premières  invasions  et  c'est  à  celles-ci  sans  doute  que 
l'Egypte  dut  de  se  constituer  en  nation  grande  et  forte.  Mais  la 
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constitution  même  de  la  puissance  égyptienne  dès  l'époque  de  la 
plus  lointaine  histoire,  dut  décourager  les  invasions  ultérieures 
en  leur  fermant  la  roule  que  barraient  en  outre  d'ailleurs  les 
sables  lorridesdu  désert  de  Barca.  Seuls  les  Hycsos  triomphèrent 
par  la  suite  de  cette  résistance,  mais  sans  franchir  le  Nil  sur 
les  bords  duquel  les  fixa  leur  victoire  même. 

La  quatrième  route  continue  la  troisième  comme  celle-ci  con- 
tinuait la  seconde.  C'est  aux  abords  de  l'Isthme  de  Suez  que  la 
quatrième  route  se  sépare  de  la  précédente  pour  s'enfoncer  au 
Sud,  le  long  du  rivage  oriental  de  la  mer  Bouge  jusqu'au  fond 
de  l'Hedjaz. 

Elle  franchit  alors  l'étroite  mer  Rouge  et  aborde  la  côte  des 
Bicharis,  d'où  elle  gagne  le  Sermaar  et  le  Kordofan  et  prend  à 
partir  de  ce  point  jusqu'au  Maghreb  la  route  que  nos  lecteurs 
connaissent  pour  être  celle  qu'a  suivie  l'invasion  Hezare. 

Elle  offre,  de  l'Hindou-Kouch  au  Kordofan,  un  développement 
de  quatre  mille  kilomètres  et  ne  rencontre  d'autres  difficultés 
naturelles  que  le  passage  d'une  petite  mer.  Sur  tout  son  parcours, 
l'histoire  ne  nous  révèle  aucun  peuple  homogène,  aucune  natio- 
nalité constituée  apte  à  contrarier  la  marche  d'une  invasion.  D'ail- 
leurs, facilité  extrême  de  ravitaillement,  abondance  de  butin, 
égalité  climatérique,  c'étaient  là  autant  de  circonstances  favo- 
rables à  la  marche  d'envahisseurs.  Nous  savons,  d'ailleurs,  que 
les  conditions  favorables  se  continuent  dans  les  pays  situés  à  l'est 
du  Kordofan. 

De  ce  qui  précède  nous  sommes  amenés  à  conclure  : 

1°  Que  les  invasions  durent  échouer  par  la  route  du  Nord. 

2°  Qu'elles  furent  sollicitées  par  la  route  de  Syrie  en  raison  de 
la  moindre  longueur,  de  la  douceur  du  climat,  de  l'abondance  du 
butin,  de  la  facilité  de  ravitaillement,  mais  contrariées  bientôt 
par  l'énergique  résistance  des  peuples  envahis. 

5°  Qu'elles  s'ouvrirent  un  facile  passage  par  la  troisième  route, 
mais  que  la  constitution  de  la  puissance  égyptienne,  due  sans 
doute  à  un  premier  appoint  asiatique,  vint  bientôt  barrer  la  roule 
aux  invasions  ultérieures. 

4°  Qu'elles  trouvèrent  en  tout  temps  ouverte  devant  elles  la 
route  de  l'Abyssinie,  route  qui,  aujourd'hui  encore,  est  d'ailleurs 
pleinement  libre  et  que  leur  recommandaient  non  seulement  l'ab- 
sence de  résistance  au  sein  des  populations  peu  denses  et  non 
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constituées,  mais  encore  les  facilités  naturelles  et  les  avantages 
du  parcours. 

Cette  première  étude  faite,  rappelons-nous  que  les  linguistes 
ont  fait  unanimement  admettre  par  la  science  moderne  la  réalité 
d'une  invasion  arienne  en  Kurope,  invasion  à  laquelle  sont  dues 
les  langues  qui  ont  pour  mère  commune  le  sanskrit.  Ce  n'est  pas 
que  cette  invasion  ait  dû  être  bien  nombreuse;  pas  n'est  besoin 
de  le  supposer  pour  expliquer  son  influence  sur  les  langues  de 
l'Europe  et  ses  mythes  religieux.  Puissante  ou  non,  cependant  on 
est  obligé  de  la  supposer.  Or,  s'il  est  admissible  qu'une  invasion 
semblable,  arrivant  par  la  seconde  route,  ait  pénétré  jusqu'au 
Danube,  il  me  paraît  invraisemblable  qu'elle  ait  pu  triompher 
des  Vosges  après  les  monts  de  Bohême,  du  Weser,  du  Rhin,  du 
Rhône  et  enfin  des  Pyrénées  pour  aboutir  jusqu'au  détroit  de 
Gibraltar,  et  si  je  ne  fais  aucune  difficulté  d'admettre  que  la  Grèce 
ait  pu  être  arianisée  par  la  roule  de  Syrie,  je  me  refuse  à  le  croire 
pour  l'Espagne. 

Mais  l'invraisemblance  cesse  si  l'on  songe  que  la  distance  qui 
sépare  le  Kordofan  des  Pyrénées  n'est  pas  plus  considérable  que 
celle  qui  sépare  les  Pyrénées  des  Balkans  et  que,  par  le  Borkou  et 
l'oued  Messaoura,  la  route  est  aussi  facile  et  aussi  nettement  indi- 
quée qu'elle  est  difficultueuse  et  tourmentée  par  l'Europe  cen- 
trale, en  sorte  que,  peu  disposé  à  admettre  qu'une  invasion  quel- 
conque ait  pu  utilement  suivre  cette  dernière  route,  le  géographe 
aura  beaucoup  moins  de  peine  à  l'admettre  pour  la  route  afri- 
caine. 

Eh  bien  !  nous  allons  voir  les  inductions  confirmées  d'autre 
part,  et  le  chapitre  présent  est  destiné  à  justifier  la  proposition 
suivante:  «  Une  invasion  importante,  l'invasion  Ibèrea  pénétré  par 
la  quatrième  route  en  Ethiopie,  de  là,  a  gagné  le  Maghreb  occi- 
dental d'où  elle  a  débordé  en  Espagne  pour  refluer  en  Afrique  et 
le  Maghreb  oriental.  » 

Salluste  mentionne  d'après  les  livres  d'Hiempsal,  qu'un  flot  asia- 
tique qu'il  dit  avoir  été  composé  de  Mèdes,  de  Perses  et  d'Armé- 
niens fut  conduit  par  Hercule  en  Espagne,  et  à  la  mort  de  son  chef 
reflua  en  Afrique. 

Strabon,  d'après  certains  auteurs  qu'il  ne  cite  point,  relate  une 
tradition  analogue.  Toutefois,  ce  ne  sont  plus  des  Mèdes  et  des 
Perses,  mais  des  Indiens  conduits  en  Lusitanie. 

Varron,  cité  par  Pline,  déclare  que  le  peuple  espagnol  compte 
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parmi  ses  ancêtres  des  Ibères,  des  Perses,  des  Celles,  des  Phéni- 
ciens et  des  Carthaginois. 

Ainsi,  sons  des  formes  différentes  se  transmet  le  souvenir  d'une 
invasion  asiatique  en  Espagne.  Or,  des  quatre  éléments  ethniques 
que  la  présence  d'antiques  radicaux  nous  a  permis  de  reconnaître 
dans  la  péninsule  ibérique,  quel  est  celui  qui  est  venu  d'Asie?  Pas 
les  Celtes  assurément,  qui  sont  décidément  Européens;  pas  les 
Libyens  non  plus,  d'origine  sinon  méditerranéenne,  du  moins  afri- 
caine. Pour  lesOsques,  dont  le  langage  conservé  jusqu'à  nos  jours 
dans  les  provinces  basques  n'offre  aucune  analogie  avec  aucune 
langue  d'Asie,  il  est  difficile  d'admettre  un  berceau  asiatique.  Res- 
tent les  Ibères  qui,  à  l'époque  de  Pline,  avaient  encore  des  frères 
du  même  nom  sur  les  flancs  du  Caucase. 

Dans  le  vocabulaire  géographique  de  Pline,  le  radical  ber  appa- 
raît sur  trois  points  différents  du  globe  :  dans  l'ibérie  d'Espagne, 
dans  l'ibérie  du  Caucase  et  chez  les  Ibères  de  l'Inde. 

De  nos  jours  ce  vocable  a  disparu  du  Caucase.  En  Espagne,  il 
il  ne  subsiste  plus  que  dans  le  nom  d'un  lleuve,  l'Ebre,  et  dans 
relui  des  Canlabres.  Mais  il  s'est  maintenu  en  Asie  et  sur  la 
roule  suivie  d'Asie  en  Europe,  (/est  ainsi  qu'au  pays  des  anciens 
Ibères  nous  rencontrons  encore  aujourd'hui  un  grand  nombre  de 
localités  (j  11  présentent  le  radical  ber.  Les  villes  d'Amber,  d'Am- 
berouara,  le  lac  de  Samber,  etc.  Dans  le  Bélouchistan,  la  majorité 
de  la  population  porte  aujourd'hui  encore  le  nom  de  Berahouis; 
en  Arabie  les  îles  Barahimja  ville  de  Baraba,  citée  par  Pline.  Le 
Bornou  est  peuplé  de  Béraouna,  le  Sahara  central  de  Léon  l'Afri- 
cain est  habité  par  les  Berdoa,  et  l'Afrique  du  Nord  offre  ses 
Iabaren.  Un  grand  nombre  de  localités  sur  toute  cette  immense 
route  présentent  toutes  le  même  radical;  lenumération  en  serait 
fastidieuse,  et  ne  prouverait  d'ailleurs  qu'une  chose,  c'est  la  pré- 
dominance évidente  de  ce  radical  parmi  tous  les  radicaux  géogra- 
phiques de  ces  régions. 

Mais  nous  n'ignorons  pas  que  beaucoup  de  lecteurs  sont  scep- 
tiques sur  la  valeur  de  ces  coïncidences.  D'autres  preuves  sont 
nécessaires,  les  voici  : 

Et  d'abord  y  a-t-il  véritablement  identité  d'origine  entre  les 
Ibères  d'Espagne  et  ceux  du  Caucase;  et  cette  affinité  prouvée,  y 
en  a-t-il  entre  ces  Ibères  et  les  Ubéri  de  l'Inde? 

Remarquons  en  premier  lieu  que  les  géographes  anciens  ne 
paraissent  pas  avoir  mis  en  doute  l'identité  des  Ibères  d'Espagne 
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et  des  Ibères  du  Caucase,  et  alors  que  Vairon  mentionne  comme 
ayant  participé  à  la  constitution  du  peuple  espagnol  une  invasion 
ibérienne,  c'est  bien  certainement  aux  Ibères  du  Caucase,  les  seuls 
qu'il  connut  en  dehors  de  ceux  de  l'Espagne,  que  le  géographe 
fait  allusion.  C'est  également  en  raison  de  l'existence  d'Ibères  sur 
les  confins  de  l'Arménie  que  Salluste  —  la  chose  est  présumable 
—  suppose  que  l'Espagne  a  été,  en  même  temps  que  de  Mèdes  et 
de  Perses,  peuplée  d'Arméniens. 

D'ailleurs,  établir  l'identité  de  chacun  des  deux  groupes 
d'Ibères  avec  les  l  béri  de  l'Inde,  sera  virtuellement  prouver  toute 
notre  thèse;  c'est  ce  à  quoi  nous  allons  nous  essayer. 

En  premier  lieu,  cherchons  ce  que  dit  Pline  sur  les  Ibères 
d'Arménie  et  notons  ce  passage  :  «  Après  ces  peuples  sont  les 
Portes  caucasiennes  que  beaucoup,  par  erreur,  appellent  Portes 
Caspiennes.  C'est  un  immense  ouvrage  de  la  Nature  qui  interrompt 
subitement  la  chaîne  des  montagnes.  Là  sont  des  portes  garnies 
de  poutres  ferrées.  Ainsi,  à  peu  près  en  face  de  Harmastis,  ville 
des  Ibères,  une  porte  suffit  |>our  fermer  l'entrée  d'un  monde  ». 
(Livre  VI,  $  11,  tr.  de  Liltré.)  Puis  cet  autre  passage  :  «Des 
portes  conduisent  également  du  pays  des  Ibères  au  pays  des  Sar- 
mates.  » 

Rapprochons  maintenant  de  ce  texte  de  Pline  le  passage  suivant, 
extrait  du  Voyage  de  M.  Rousselet  dans  l'Inde  centrale  :  «  Nous 
rejoignons  la  route  et  atteignons  par  des  pentes  très  raides  l'entrée 
du  défilé  de  Dobarri.  Des  murailles  de  rochers  nous  dominent  de 
tous  cotés  et  ne  laissent  libre  qu'un  sentier  de  quelques  mètres  de 
largeur.  Le  plus  profond  silence  règne  dans  ces  gorges  sinueuses. 
Les  murailles  crénelées  qui  les  entourent,  perchées  sur  toutes  les 
sinuosités  des  précipices,  en  interdisent  l'accès  aux  animaux.  A 
l'endroit  le  plus  resserré  du  défilé  est  une  porte  fortifiée  défendue 
par  des  bastions  et  par  des  remparts  qui  gravissent  les  pentes  laté- 
rales. Un  poste  est  installé  dans  un  pavillon  à  côté  de  la  porte.  » 
(Page  205,  Hachette.) 

Puis  cet  autre  passage  du  même  auteur  :  «  Comme  au  passage 
de  Dobarri,  à  Oudeypour,  une  grande  porte  fortifiée  ferme  rentrée 
du  défilé  et  rend  tout  à  fait  inaccessibles  de  ce  coté  les  abords  de 
Jeypore  ». 

Le  lecteur  a  pressenti  déjà  que  M.  Rousselet,  qui  semble  vrai- 
ment amplifier  servilement  Pline,  nous  a  conduits  au  pays  des 
Ibères  indiens  dont  le  nom  de  Dobarri,  par  une  coïncidence  au 
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moins  étrange,  rappelle  d'ailleurs  le  souvenir.  Nous  sommes  en 
effet  dans  le  Radjpoutana  dont  la  nomenclature  est  si  riche  en 
radicaux  ber  et  bar;  et  nous  avouons  n'avoir  jamais  dans  nos  lec- 
tures constaté  chez  aucun  autre  peuple  que  les  Ibères  du  Caucase 
elles  antiques  habitants  de  l'Inde  une  coutume  aussi  particulière 
que  celle  de  fermer  par  des  portes  fortifiées  les  gorges  des  mon- 
tagnes. Pour  aller  au-devant  d'une  objection  du  lecteur,  nous  nous 
empressons  d'ailleurs  d'ajouter  qu'en  parlant  des  portes  du  délilé 
de  Dobarri,  M.  Rousselet  témoigne  de  l'antiquité  de  ces  construc- 
tions. 

Et  maintenant  ne  retrouverons-nous  pas,  d'autre  part,  quelques 
analogies  entre  les  Ibères  d'Espagne  et  les  Ibères  indiens? 

Mentionnons  d'abord  une  analogie  dans  les  mythes  religieux. 
Au  rapport  de  Strabon,  certaines  peuplades  espagnoles,  pour  rendre 
hommage  à  la  Divinité,  se  bornent  à  élever  quelques  tas  de  pierres 
sur  lesquels  se  font  certaines  libations  Or  c'est  précisément  ce 
que  M.  Rousselet  rapporte  des  Djangals  de  l'Inde. 

Mais  voici  que  le 'développement  du  sujet  nous  oblige  à  aborder 
une  thèse  aussi  grave  au  point  de  vue  historique  qu'elle  est  déli- 
cate et  ardue.  Je  supplie  le  lecteur  de  me  prêter  toute  son  attention. 

Une  des  caractéristiques  les  plus  saisissantes  du  droit  antique 
sur  quelque  point  du  globe  qu'on  l'étudié,  semble  avoir  été  la  néga- 
tion du  droit  de  la  femme.  En  Grèce,  dans  l'antique  Rome,  chez 
les  Germains  et  même  dans  l'Inde  d'après  le  Code  de  Manou,  la 
femme  n'héritait  pas.  Par  les  maies  seulement  se  transmettait 
l'héritage  et  dans  cet  héritage  la  femme  elle-même  était  comprise 
à  titre  de  chose,  et  de  chose  de  valeur,  car  elle  était  susceptible 
d'être  vendue.  Du  moins  le  dernier  point  est-il  établi  }>our  les 
Germains  et  peut-il  être  présumé  logiquement  à  l'origine  des 
sociétés  sabelliennes  et  helléniques. 

Chez  les  Sémites,  semblable  droit  se  constate.  La  Nédounia  du 
droit  hébraïque  actuel  déguise  mal  la  vente  de  la  femme,  et  quand 
Mohamet  formula  —  progrès  sur  le  vieux  droit  —  l'obligation  de 
laisser  aux  femmes  le  tiers  d'une  part  virile,  il  dut  accompagner 
sa  prescription,  comme  il  le  faisait  des  ordres  qu'il  s'attendait  à 
voir  enfreindre,  d'un  anathème  comme  sanction. 

A  quel  principe  faut-il  rattacher  cette  négation  du  droit  de  la 
femme  dans  les  droits  antiques?  Il  n'y  a  aucun  doute  possible;  la 
cause  en  est  tout  entière  dans  le  principe  religieux.  En  effet,  chez 
les  anciens  Grecs  et  les  anciens  Romains  le  caractère  sacramentel 
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du  mariage  se  dégage  en  pleine  lumière.  C'est  par  le  reXoç,  c'est 
dans  l'initiation  de  l'épouse  par  l'époux  au  culte  de  sa  nouvelle 
famille,  par  les  libations  et  les  prières  en  commun  devant  l'autel 
domestique,  par  le  partage  de  gâteau  sacré  que  le  mariage  se  con- 
somme et  que  de  la  famille  religieuse  de  son  père  la  femme  passe 
dans  la  famille  religieuse  de  son  mari. 

En  droit  romain,  même  observation.  Le  «  Confarrealio  »  équi- 
vaut au  têÀû;  grec  et  c'est  à  bon  droit  que  les  jurisconsultes  an- 
tiques donnent  du  mariage  cette  définition  :  «  Nupliaî  sunt  divini 
juris  et  huma  ni  communicalio  »,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard,  quand 
le  principe  religieux  s'affaiblit,  que  le  mariage  en  arrive,  à  Home, 
à  ne  procéder  plus  que  du  droit  humain. 

Au  rapport  de  Varron  (De  re  rmt.  II,  4),  le  mariage  étrusque 
s'accomplissait  aussi  par  un  sacrifice.  Les  lois  de  Manou  prescri- 
vent des  usages  analogues,  et  il  est  très  vraisemblable  que 
si  nous  étions  mieux  renseignés  sur  les  usages  intimes  des  an- 
ciens Germains,  nous  retrouverions  chez  eux  un  sentiment  ana- 
logue. 

Et  si,  dès  lors,  sur  la  surface  entière  du  monde  connu  des  an- 
ciens, nous  rencontrons  très  exceptionnellement  des  peuples  où  le 
droit  de  la  femme  soit  non  seulement  affirmé,  mais  prépondérant, 
nous  en  serons  amenés  à  conclure  qu'il  faut  présumer,  par  ce  seul 
fait,  entre  ces  peuples  aux  mœurs  étranges  et  les  autres  peuples 
de  la  terre,  des  différences  radicales  non  seulement  dans  la  con- 
stitution de  la  famille  et  de  la  propriété,  mais  encore  dans  les 
rites  religieux  les  plus  antiques  et  dans  la  conception  même  du 
Jusdivinum,  du  droit  religieux.  Nous  aurons  donc  ici  une  carac- 
téristique des  plus  énergiques.  Pour  l'expliquer  le  commerce 
accidentel  que  peuvent  avoir  deux  nations  sera  évidemment  impuis- 
sant. Deux  nations  en  contact  échangent  des  mots,  des  instru- 
ments d'industrie,  des  objets  de  luxe  et  de  parure,  dans  le  do- 
maine des  choses  appliquées  et  tangibles;  elles  échangent  même 
des  idées,  elles  peuvent  aller  jusqu'à  se  communiquer  des  pra- 
tiques deculteset  des  idées  spéculatives  ;  mais  comment  supposer, 
à  moins  d'admettre  une  supériorité  énorme  d'une  nation  sur 
l'autre  par  la  puissance  réelle  et  par  l'intelligence,  double  condi- 
tion pour  que  l'éducation  d'un  peuple  puisse  être  faite  par  un 
autre  peuple,  que  tout  sera  bouleversé  jusqu'aux  fondements 
même  de  l'idée  de  droit  par  le  contact  des  deux  peuples,  et  qu'une 
révolution  sera  accomplie  en  même  temps  dans  le  régime  de  la 
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propriété,  dans  celui  de  la  famille  et  dans  le  domaine  de  la  reli- 
gion. 

Aussi  serons-nous  fortement  incités  à  croire,  si  nous  rencon- 
trons, fût-ce  à  deux  extrémités  de  la  terre,  deux  peuples  reconnais- 
sant tous  deux  le  droit  de  la  femme,  à  une  identité  d'origine,  à 
une  affinité  de  race  entre  ces  deux  peuples,  et  ce,  avec  beaucoup 
plus  de  force  que  si,  par  exemple,  nous  constations  entre  ces 
deux  peuples  une  simple  analogie  de  rites  funéraires,  une  com- 
munauté de  langue,  ou  d'un  caractère  physique  isolé. 

Ceci  étant  dit,  que  le  lecteur  me  permette  de  mettre  sous  ses 
yeux  un  passage  de  Strabon  :  «  Ainsi  chez  les  Cantabres  l'usage 
veut  que  ce  soit  l'époux  qui  apporte  une  dot  à  sa  femme.  Ce  sont 
aussi  les  filles  qui  héritent,  à  charge  de  marier  leurs  frères,  ce 
qui  constitue  une  espèce  de  gynécocratie,  régime  qui  n'est  pour- 
tant pas  précisément  politique.  »  (Strabon,  III,  18,  tr.  Tardieu.) 

De  ce  passage  il  résulte  évidemment  que,  contrairement  à  l'u- 
sage universel,  le  père  ne  vendait  pas  la  fille,  mais  que  celle-ci 
avait  le  droit  de  vendre  sa  possession  et  d'en  recevoir  et  garder  le 
prix.  Le  texte  dit  en  outre  expressément  que  les  filles  héritaient 
à  l'exclusion  des.  fils.  Nous  devons  conclure  de  ces  deux  faits, 
d'une  part  que  l'autorité  du  père  n'existait  pas  en  droit,  et,  d'autre 
part,  que  la  fortune  publique  était  surtout  aux  mains  des  femmes, 
à  tel  point  d'ailleurs  que  la  coutume  dut  imposer  aux  femmes, 
comme  palliatif,  l'obligation  de  doter  leurs  frères  pour  les  marier, 
c'est-à-dire  de  leur  donner  l'argent  au  prix  duquel  ils  pouvaient 
obtenir  les  faveurs  de  la  femme  convoitée.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  s'étonner  que  l'influence  des  femmes  fut  assez  prépondérante 
pour  que,  dans  le  but  de  la  mieux  exprimer,  Strabon  ait  cru  de- 
voir forger  un  mot  nouveau,  celui  de  gynécocratie,  Devrons-nous 
nous  étonner  également  qu'un  peuple  qui  méconnaissait  le  prin- 
cipe religieux  sur  lequel  reposait  l'ordre  domestique  du  reste  du 
monde,  l'autorité  du  père  considéré  plus  encore  comme  prêtre  et 
initiateur  des  rites  domestiques  que  comme  chef,  fût  par  Strabon 
traité  d'athée.  Il  formule  ce  reproche  contre  les  Callaïques  voisins 
des  Cantabres,  de  même  que  contre  les  Celtibères  celui  de  n'avoir 
qu'une  divinité  sans  nom  à  qui  ils  ne  rendent  hommage  que  par 
des  chœurs  de  danse  au  clair  de  la  lune. 

Nous  avons  maintenant  à  nous  demander  s'il  n'existait  pas 
d'autres  pays  où  le  régime  Gynécocratique  ait  été  en  honneur. 

Diodore  de  Sicile  nous  rapporte  une  tradition  d'après  laquelle 
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Je  nord  de  l'Afrique  fut  occupé  par  une  nation  gouvernée  par  des 
femmes  ayant  à  leur  tête  la  reine  Myrina.  Voici  le  passage  le  plus 
saillant  du  récit  de  Diodore  :  «  On  rapporte  qu'aux  confins  et  à 
l'occident  de  la  Libye  habite  une  nation  gouvernée  par  des  femmes 
dont  les  mœurs  sont  toutes  différentes  dos  nôtres.  Il  y  est  de 
coutume  que  les  femmes  font  le  service  de  guerre  pendant  un 
temps  déterminé,  en  conservant  leur  virginité.  Quand  le  terme 
du  service  militaire  est  passé,  elles  approchent  des  hommes  pour 
en  avoir  des  enfants.  Elles  remplissent  les  magistratures  et  toutes 
les  fonctions  publiques.  Les  hommes  passent  toute  leur  vie  à  la 
maison  comme  chez  nous  les  ménagères,  et  ils  ne  se  livrent  qu'à 
des  occupations  domestiques.  Ils  sont  tenus  éloignés  de  l'armée, 
de  la  magistrature  et  de  toute  autre  fonction  publique  qui  pourrait 
leur  inspirer  l'idée  de  se  dérober  au  joug  des  femmes.  »  (Liv.  III, 
S  LU.) 

Et  plus  loin  Diodore  signale  les  mêmes  mœurs  chez  une  autre 
nation  qui  habite  la  même  région,  celle  des  Gorgones.  Or  tant  du 
texte  de  Diodore  que  d'un  texte  de  Pline  rapportant  un  détail  du 
voyage  d'Hamon  autour  de  l'Afrique,  il  résulte  que  le  Maroc  était 
le  pays  occupé  par  les  Amazones  et  les  Gorgones.  La  proximité  du 
Maroc  et  de  l'Espagne  permet  aisément  d'expliquer  la  gynécocra- 
tie  chez  les  Cantabres  dont  le  nom  même  décèle  l'origine  ibérique 
par  le  même  régime  chez  les  antiques  Amazones  de  l'Afrique  du 
Nord. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  que  malgré  le  silence  du  texte  de  Diodore 
sur  ce  point,  l'héritage  chez  les  Amazones  ne  se  transmettait  très 
certainement  que  par  les  filles.  Il  est  invraisemblable  que  les 
femmes  qui  apportaient  tant  de  soin  à  interdire  toute  fonction 
publique  aux  hommes  pour  les  empêcher  de  secouer  leur  joug,  les 
aient  laissés  disposer  de  la  majeure  partie  de  la  fortune  générale  en 
transmettant  et  recevant  par  testament.  L'argent  n'est-il  pas  aussi 
un  agent  d'émancipation? 

Mais  voici  qu'au  sud  du  Maroc,  sur  cette  route  même  de  l'oued 
Messaoura  que  l'invasion  Hesare  a  remontée,  il  existe  encore  aujour- 
d'hui un  peuple  qui  a  conservé  du  régime  gynécocratique  un  ves- 
tige caractéristique  :  la  dévolution  des  biens  par  les  femmes.  A  la 
vérité  la  dévolution  a  cessé  d'être  directe.  Ce  n'est  plus  la  fille 
qui  hérite,  mais  le  fils  de  la  sœur.  Ce  peuple  est  celui  des  Touaregs, 
Duveyrier  et  d'autres  depuis  ont  constaté  cet  usage.  Ibn  Batouta 
l'avait  déjà  signalé  et  le  grand  voyageur  arabe  ajoutait  qu'il  ne 
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l'avait  rencontré,  en  dehors  du  pays  Touareg,  que  chez  certaines 
tribus  de  la  côte  du  Malabar.  Mais  avant  d'arriver  dans  l'Inde, 
mieux  renseignés  qu'lbn  Batouta,  nous  retrouverons  semblable 
coutume,  le  lecteur  l'a  déjà  deviné,  sur  cette  même  route  qui 
après  avoir  descendu  l'oued  Massaoura  gagne  le  détroit  deBob-el- 
Mandeb. 

En  effet,  Makryzi  et  Massoudi  constatent  que  le  même  mode  de 
dévolution  des  héritages  existe  chez  les  «  Bedja  »  voisins  des  Bi- 
charis  dans  la  Haute  Nubie,  trace  évidente  que  la  gynécocratie  a 
existé  chez  eux. 

L'autorité  de  Makryzi  paraît-elle  insuffisante  au  lecteur,  voici 
celle  de  Pline  qui,  parlant  d'une  île  située  sur  le  haut  Nil,  l'île  de 
Tadou,  ajoute  :  t  Le  pays  est  gouverné  par  une  reine.  On  la  nomme 
Caudace,  nom  qui  depuis  un  grand  nombre  d'années  passe  de 
reine  en  reine.  » 

Et  c'est  ainsi  que  traversant  l'Arabie  toute  pleine  des  souvenirs 
de  la  légendaire  reine  de  Saba,  nous  arrivons  dans  l'Inde  chez  la 
nation  des  Pandes,  voisins  de  ces  Uberi  que  nous  avons  vus,  sem- 
blables aux  Ibères  du  Caucase,  fermant  de  portes  fortifiées  les 
gorges  de  leurs  montagnes,  et  voici  que,  comme  les  Ibères  d'Es- 
pagne, nous  trouvons  ces  Pandes  soumis  au  régime  gynécocratique. 
En  effet,  Pline  nous  dit  d'eux  :  «  Ensuite  viennent  les  Pandes,  seule 
nation  de  l'Inde  qui  soit  gouvernée  par  des  femmes.  On  raconte 
qu'Hercule  n'est  qu'un  enfant  du  sexe  féminin,  et  que  celle  enfant, 
plus  chérie  par  cette  raison,  reçut  le  royaume  principal.  Sa  descen- 
dance commande  à  500  villes,  loO  000  fantassins  et  500  élé- 
phants. » 

Les  relations  des  voyageurs  modernes  confirment  d'ailleurs  le 
le  récit  de  Pline.  Aujourd'hui  encore  on  retrouve  chez  les  Nayr 
du  Malabar  les  traces  les  plus  évidentes  d'un  régime  de  gynéco- 
cratie. Chez  ces  peuples  le  mariage  n'existe  qu'en  apparence.  Un 
individu  quelconque  est  loué  moyennant  quelques  étoffes  et  quelque 
argent  pour  simuler  le  rôle  de  mari  dans  une  cérémonie  nuptiale 
qui  dure  deux  ou  trois  jours  et  qui  semble  n'être  qu'une  concession 
à  la  morale  et  aux  conveuances  admises  dans  le  reste  de  l'Inde. 
La  cérémonie  accomplie,  le  faux  mari,  qui  n'a  d'ailleurs  usé  d'aucun 
droit  conjugal,  est  éconduil  et  à  partir  de  ce  moment  la  femme 
jouit  dans  ses  amours  d'une  pleine  liberté,  n'ayant  qu'un  amant 
si  elle  le  désire  ou  au  contraire  partageant  son  temps  enlre  plu- 
sieurs, donnant  à  chacun  une  période  de  temps  déterminée  préa- 
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lablement,  en  sorte  que  chacun  de  ses  amants  puisse  à  son  tour 
consacrer  à  d'autres  maîtresses  les  périodes  de  congé. 

On  comprend  que  dans  un  pareil  régime  la  recherche  de  la 
paternité  est  impossible.  D'ailleurs  nul  ne  s'en  préoccupe.  Ce  n'est 
que  par  le  nom  de  la  mère  que  Ton  dislingue  les  enfants  et  c'est 
également  par  la  mère  qu'a  lieu  la  dévolution  des  biens,  les  filles 
héritant  à  l'exclusion  des  fils  comme  dans  l'antique  Ibérie. 

Des  mœurs  analogues  paraissent  exister  chez  d'autres  tribus 
dravidiennes  de  l'Inde  et  notamment  chez  les  Kocch  et  les  Kasias. 

Les  Ibères  du  Caucase  présentent-ils  quelque  particularité  de 
même  genre?  Il  est  légitime  de  le  supposer,  car  le  fait  est  constaté 
chez  les  Cires  et  Lyciens  leurs  voisins.  D'ailleurs  nous  avons  d'au- 
tant plus  le  droit  de  supposer  ceux-ci  congénères  des  Ibères  que 
la  tradition  leur  attribuait  une  origine  Kouchite.  Or  les  Kouchites 
paraissent  avoir  appartenu  à  la  race  brune  plus  ou  moins  mélangée 
sans  doute  d'éléments  mongols  et  ariens,  surtout  dans  ses  fractions 
les  plus  septentrionales. 

Et  maintenant  je  prie  le  lecteur  de  résumer  en  lui-même  les 
données  de  ce  long  chapitre.  N'y  a-t-il  pas  toute  vraisemblance  à 
une  affinité  de  race  entre  trois  peuples  qui  présentent  en  même 
temps  que  la  similitude  des  noms,  la  particularité  de  caractères 
communs  aussi  singuliers  que  la  coutume  de  barrer  par  des  portes 
fortifiées  les  passages  des  montagnes,  que  celle  d'élever  en  guise 
de  temples  de  simples  tas  de  pierres  sur  lesquels  se  pratiquaient 
quelques  libations,  et  surtout  que  celle  du  gouvernement  gynéco- 
cratique  et  de  l'hérédité  par  les  femmes,  alors  que  cette  dernière 
coutume  est  en  contradiction  formelle  avec  la  pratique  de  toutes 
les  autres  nations?J  invile  en  outre  le  lecteur  à  se  souvenir  que  cette 
coutume  du  régime  gynécocratique  a  précisément  pris  pour 
pénétrer  en  Europe  celle  route  où  se  rencontrent  encore  aujour- 
d'hui en  affluence  si  remarquable  les  noms  géographiques  pré- 
sentant le  radical  Ber,  route  qu'a  suivie  plus  tard  d'ailleurs  une 
autre  invasion  partie  de  la  Haute  Inde,  l'invasion  plus  ou  moins 
dravidienne  elle  aussi,  des  Hesare  ou  Berber. 

Mais  quoi  !  le  lecteur  lui-même  ne  remarque-t-il  pas  que  le  mot 
même  de  Berber  établit  une  analogie  de  plus  entre  les  deux  inva- 
sions qui  remontèrent  en  Afrique  par  l'oued  Messaoura?  Berber 
n'est  qu'un  réduplicalif  de  Ber  ou  Ibère.  Dès  lors  s'explique  la  tra- 
dition conservée  par  les  annalistes  Arabes  et  qui  était  universelle- 
ment en  crédit  chez  les  Berbères  eux-mêmes,  tradition  d'après 
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laquelle  ceux-ci  descendaient  de  Bcr  fils  de  Bcr,  ou  comme  dirait 
Ibn  Khaldoun,  étaient  Ibères  de  deuxième  race,  Ibères  de  deuxième 
invasion1. 

Et  c'est  ainsi  que  sur  le  sol  africain  chaque  race  répète  ses  inva- 
sions à  de  longs  siècles  d'intervalle.  Aux  Ethiopiens  sémites  venus 
d'Arabie  et  du  Gomal,  les  Nasamons  d'Hérodote,  correspond  l'in- 
vasion arabe  du  onzième  siècle,  comme  aux  antiques  Tamahous 
dont  nous  allons  nous  occuper  dans  le  chapitre  suivant,  aux  Celtes 
et  Gaulois  venus  d'Europe,  correspondit  l'invasion  vandale,  et 
comme  enfin  aux  Ibères  conduits  par  Hercule,  succédèrent  les 
Berbers  de  l'époque  de  Pline.  Et  chaque  première  invasion  explique 
les  progrès  de  la  seconde,  progrès  inexplicables  et  incompréhen- 
sibles en  dehors  de  cette  donnée.  Les  soudaines  victoires  d'Okba 
ben  Nafi,  la  soumission  de  toute  l'Afrique  du  Nord,  du  Sénégal 
aux  Syrtes  par  les  deux  ou  trois  cent  mille  Arabes  de  l'invasion 
du  onzième  siècle,  quelle  que  soit  à  cet  égard  la  certitude  de  l'his- 
toire, ne  semblent-elles  pas  fantastiques  et  incroyables?  Elles 
cessent  de  le  paraître  à  celui  qui  pressent  que  bien  avant  l'invasion 
arabe,  les  mœurs  arabes,  une  langue  voisine  de  l'arabe,  et  le 
type  arabe  primitif  lui-même  étaient  acclimatés  dans  le  Maghreb 
et  que,  dès  la  première  rencontre,  les  anciens  Éthiopiens  recon- 
nurent des  frères  dans  les  nouveaux  envahisseurs. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  déterminer  à  quelle  époque 
on  peut  vraisemblablement  reporter  l'invasion  Ibère. 

Nous  avons  à  ce  sujet  un  passage  de  Diodore  de  Sicile  qui  dé- 
clare qu'il  faut  reporter  l'invasion  des  Amazones  en  Afrique  à  une 
époque  sensiblement  antérieure  à  la  guerre  de  Troie.  D'ailleurs 
il  y  a  vraisemblance  que  les  Ibères  n'étaient  qu'un  rameau-Koushite 
métissé  de  Mongols  et  d'Ariens.  Peut-être  de  nouvelles  recherches 
établiront-elles  délinitivement  que  les  Dravidiens  de  l'Inde  sont  les 
représentants  actuels  de  la  race  de  Koush  dont  le  nom  est  d'ail- 

\.  Nous  signalerons  en  note,  comme  appoint  à  la  démonstration  qui  précède,  dèux  autres 
analogies  qui  existent  entre  les  dravidiens  de  l'Inde  et  les  populations  que  l'on  rencontre 
sur  la  route  qui  mène  du  détroit  de  Uab-el-Mandeb  en  Espagne.  Les  •  Todas  >  de  l'Inde, 
dont  le  nom  rappelle  les  a  Tadou  »  que  Pline  donne  pour  sujets  à  la  reine  Coudace  et 
les  «  Todas  »  du  Sahara  oriental  aituel  sont,  croyons-nous,  le  seul  peuple  chez  qui  ait 
été  observée  la  pratique  de  s'abstenir  de  manger  de  rien  de  ce  qui  a  eu  vie.  Il  est  curieux 
de  remarquer  qu'Hérodote  signale  la  même  pratique  chex  les  Atlantes. 

Les  mômes  Todas  offrent  une  particularité  physiologique  que  les  Aïnos  seuls  présentent 
au  môme  degré  :  celle  d'avoir  le  corps  extrêmement  velu.  Or  Uannon  cité  par  Pline,  visi- 
tant les  îles  Gorgades  où  s'étaient  réfugiées  les  antiques  Gorgones,  constata  le  même  phé- 
nomène sur  des  momies  de  Gorgones  conservées  dans  un  temple  et  accueillit  la  tradition 
que  les  personnes  de  cette  race  offraient  toutes  ce  caractère  physiologique. 


Digitized  by  Google 


ESSAI  SUR  L'ETHNOLOGIE  DE  l/ AFRIQUE  DU  îfORD. 


451 


leurs  conservé  de  nos  jours  encore  par  une  tribu  Décan,  les 
Kocch,  et  par  la  montagne  qui  limite  l'Inde  du  nord,  l'Indou- 
Koush.  On  attribue  généralement  aujourd'hui  la  Bactriane  et  les 
plaines  de  l'Oxus  comme  patrie  aux  Koushite*.  Cette  région  me 
paraît  trop  inféconde  et  stérile  pour  avoir  pu  engendrer  une  masse 
de  peuple  semblable  à  celle  qui  s'est  précipitée  sur  l'Asie  et 
l'Afrique  sous  le  nom  de  race  de  Koush.  Il  faut  chercher,  croyons- 
nous,  au  midi  du  versant  sud  de  l'Hindou-Koush  dans  le  Penjab 
et  la  haute  Inde  même  la  patrie  de  ces  envahisseurs.  N'y  aurait- 
il  pas  même  quelque  raison  de  voir  dans  lesPeul,  Poul,  Foulbe 
de  l'Afrique  centrale,  des  frères  des  Pouliah  et  des  Billhs  de  l'Inde 
centrale? 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  notre  hypothèse  de  l'origine  Koushite  des 
jiopulations  ibères  est  fondée,  nous  pourrions  reporter  à  une 
époque  sans  doute  postérieure  à  l'invasion  des  Hycsos  en  Egypte 
l'arrivée  des  Ibères  dans  le  Maghreb  et  en  Espagne.  Il  est  vrai- 
semblable en  effet  qu'en  raison  de  la  moindre  distance  à  par- 
courir, l'explosion  Koushite  dut  faire  pénétrer  plus  tôt  les  Hycsos 
en  Égypte  que  les  Ibères  en  Espagne,  et  nous  serions  dès  lors 
autorisés  à  placer  le  dernier  événement  entre  l'invasion  des  Pas- 
teurs et  la  guerre  de  Troie,  c'est-à-dire  environ  deux  mille  ans 
avant  J.-C. 

Signalons  en  passant  un  indice  dans  cette  voie.  C'est  la  promp- 
titude des  succès  que  dès  avant  la  fondation  de  Phocée  et  de 
Carlhage,  les  Phéniciens,  d'origine  Koushite,  obtinrent  dans  le 
sud  de  l'Espagne.  Ces  succès  s'expliqueraient  aisément  si  l'on 
admet  que  les  négociants  phéniciens  de  Sidon  y  rencontrèrent  et 
reconnurent  en  débarquant,  des  frères  et  des  alliés  naturels  dans 
les  Ibères. 

De»  brun»  d'Europe  et  de»  blond»  dan»  C  Afrique  du  Nord. 

On  ne  saurait  mettre  en  doute  l'existence  dans  le  Nord  de 
l'Afrique  d'une  race  brune  et  d'une  race  blonde  venue  d'Europe, 
mais  ce  qui  est  très  difficile,  c'est  de  déterminer  quels  sont  ceux 
des  éléments  blonds  et  bruns  ariens  qu'il  faut  attribuer  soit  à 
l'Europe,  soit  à  l'Asie.  Nous  sommes  en  effet  fortement  incités  à 
croire  que  des  Ariens  bruns  et  les  Larmales  blonds  sont  venus 
d'Asie  par  la  roule  de  l'oued  Messaoura  en  même  temps  que  des 
Ariens  bruns  venaient  par  la  grande  Grèce,  l'Italie  et  la  Sicile,  et 
que  des  blonds  débordaient  par  le  détroit  de  Gibraltar. 
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Tout  d'abord  l'existence  de  très  nombreux  monuments  méga- 
lithiques répartis  de  la  frontière  de  Maroc  à  celle  du  désert  de 
Barca  témoignent  évidemment  d'une  invasion  celtique.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  la  valeur  de  ces  témoins  de  pierre  que  les 
hommes  les  plus  autorisés  ont  étudiés  sur  place.  D'ailleurs  le  reflux 
des  Ibères  d'Espagne  en  Afrique,  reflux  constaté  par  un  texte  de 
Salluste,  serait  inexplicable  si  on  n'admettait  pas  une  invasion 
celtique  pour  cause. 

Quant  à  une  invasion  de  grands  bruns  ariens,  voici  sur 
quel  texte  elle  s'appuie  :  1°  Sur  celle  donnée  fournie  par  les 
inscriptions  égyptiennes  que,  sous  Seti  I  et  Ménephtah,  les 
Shardanes  et  les  Tyrshènes  unis  aux  Tamohoros  et  aux  Libyens, 
attaquèrent  l'Égypte.  Shardanes  et  Tyrshènes  appartenaient  à 
cette  race  arienne  d'où  sont  issus  les  Grecs  orientaux. 

2°  Sur  la  présence  constatée  par  l'histoire  de  colonies  grecques 
sur  les  côtes  de  la  Tripolitaine,  fondation  de  Cyrène,  tentative  des 
Théréens  sur  Aziris,  fondation  de  Barcé. 

3°  Sur  la  tradition  rapportée  par  Hérodote  et  d'après  laquelle 
lesMaxyes  s'attribuaient  une  origine  troyenne. 

A  quelle  époque  faut-il  faire  remontrer  l'invasion  des  Celtes 
et  celle  des  Ihyrsènes  et  des  Mœones  sur  les  côtes  de  l'Afrique  du 
.Nord? 

La  première  est  très  probablement  antérieure.  C'est  par  elle 
que  peut  s'expliquer  le  refoulement  des  Ibères  d'Espagne  sur 
l'Afrique,  refoulement  rapporté  par  Salluste  d'après  les  livres 
d'Hiempsal.  Or  celte  action  des  Celtes  sur  les  Ibères  s'explique 
vraisemblablement  par  une  aciion  semblable  que  les  Celtes 
eux-mêmes  avaient  eu  à  subir  des  Gaulois  du  Danube.  Ceux-ci 
refoulant  les  Celtes  vers  le  Sud,  obligèrent  les  Celtes  à  refouler  les 
Ibères,  Or  on  reporte  généralement  à  dix  ou  douze  siècles 
avant  J.-C.  l'invasion  des  grands  Gaulois  blonds  dans  le  pays  des 
Celtes  bruns.  C'est  donc  à  un  siècle  près  peut-être,  vers  la  même 
époque,  qu'il  faut  vraisemblablement  reporter  le  reflux  des  Ibères 
sur  l'Afrique  et  à  leur  poursuite  le  passage  des  Celtes  envahis- 
seurs sur  le  même  continent. 

Quant  aux  grands  Ariens  bruns,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
leur  pénétration  en  Afrique  eut  lieu  par  petites  invasions  succes- 
sives. Les  Pelasges  que  la  science  moderne  assimile  aux  Philistins 
de  la  Bible,  semblent  avoir  originairement  habité  la  Crète,  et  s'ils 
paraissent  avoir  été  arianisés  de  bonne  heure,  peut-être  faut-il 
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cependant  les  considérer  comme  authoctones  des  îles  de  la  Médi- 
terranée orientale.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  probable  que  ces 
insulaires  visitèrent  très  anciennement  les  cotes  orientales  de 
l'Afrique  du  Nord. 

Quatorze  siècles  avant  notre  ère,  une  grande  famine  ayant 
éclaté  en  Lydie,  les  habitants  durent  s'expatrier.  C'est  à  cet  événe- 
ment que  les  historiens  attribuent  l'arrivée  des  Tyrsènes  dans 
la  Haute  Italie.  Le  nom  de  Tyrshènes  fut  substitué  à  celui  de 
Lydiens  par  honneur  pour  Tyrshénos,  leur  chef.  Les  Tyrshènes, 
que  plus  tard  on  nomma  Pelasges  et  dont  la  tribu  des  Shardanes 
faisait  partie,  se  répandirent  dans  toutes  les  îles  de  l'Archipel,  en 
Laconie,  dans  la  péninsule  de  Chalcis  et  jusqu'en  Afrique,  où  ils 
s'allièrent  aux  Libyens  contre  l'Egypte  qu'ils  attaquèrent  à  plu- 
sieurs reprises. 

Un  siècle  après  les  Gimmériens  envahissent  l'Asie  Mineure  et 
provoquent  sans  doute  un  nouvel  ébranlement  dans  l'antique 
élément  mœone.  Il  est  probable  que  de  nouveaux  apports  de 
population  enrichirent  les  colonies  mœones  de  l'Afrique  du  Nord 
et  les  étendirent  vers  l'ouest. 

Plus  tard  l'influence  grecque  devient  prépondérante  dans  J'Eo- 
rope  méridionale.  La  fondation  en  Sicile  de  Naxos,  de  Mégare, 
de  Syracuse  par  les  Corinthiens  et  les  Corcyréens  en  7 04  accusent 
les  progrès  de  l'élément  grec  vers  l'Afrique,  et  il  est  probable 
que  dès  avant  la  fondation  de  Cyrène,  la  marine  de  commerce 
grecque  avait  du,  de  ci  de  là,  par  petits  comptoirs  isolés  et  tem- 
poraires, apporter  du  sang  grec  en  Libye. 

En  définitive  des  éléments  blonds  et  bruns  européens  semblent 
avoir  pénétré  en  Afrique  dès  une  éj>oque  très  lointaine  qui  parait 
remonter  à  quatorze  siècles  avant  notre  ère.  La  pénétration  a  con- 
tinué depuis,  tantôt  par  invasion  soudaine  comme  il  est  vraisem- 
blable que  la  chose  a  eujlieu  pour  les  Celtes  quand  ceux-ci  ont 
refoulé  les  Ibères  et  aussi  pour  les  Gaulois  blonds  qui  refoulaient 
les  Celtes,  tantôt  par  petites  invasions  successives  ou  par  apports 
isolés.  Comme  il  paraît  en  avoir  été  des  Pélasges  Tyrsènes,  Shar- 
danes, Lyciens,  Mysiens  et  autres  peuples  de  l'Asie  Mineure  et  des 
îles  de  la  Méditerranée  orientale  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
générique  de  Mœones  et  qui  semblent  entrer  pour  une  part  pré- 
pondérante dans  la  composition  de  la  race  grecque.  Ces  invasion» 
et  ces  apports  se  sont  continués  pendant  la  période  historique,  et 
généralement  même  il  me  semble  qu'on  réduit  trop  le  rôle  de  ces 
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apports  de  la  période  historique  dans  la  composition  ethnologique 
de  l'Afrique  actuelle.  On  oublie  de  faire  une  part  suffisante  aux 
arrivages  de  mercenaires  gaulois  et  même  scythes  et  sarmates  que 
les  Carthaginois  et  les  Romains  appelèrent  constamment  en 
Afrique  et  dont  beaucoup  se  fixèrent  dans  le  pays  ou  eurent 
commerce  avec  les  femmes  indigènes.  Cette  pénétration  lente  eut 
peut-être  plus  d'influence  sur  l'implantation  du  sang  blond  en 
Afrique  que  l'invasion  vandale  elle-même.  De  même  faut-il  penser 
en  ce  qui  touche  les  bruns  européens. 

Mais  nous  nous  hâtons  d'ajouter  qu'à  notre  avis  l'antique  inva- 
sion gauloise,  non  plus  que  les  apports  ultérieurs,  soit  par  les  mer- 
cenaires germains,  soit  par  l'invasion  vandale,  ne  suffisent  pas 
pour  expliquer  la  présence  en  Afrique  d'un  aussi  grand  nombre 
d'éléments  blonds  ou  roux,  surtout  si  l'on  considère  l'habitat 
géographique  de  plusieurs  de  ces  gisements  blonds. 

Il  en  est  un  surtout  qu'il  est  impossible  d'expliquer  si  on  lui 
attribue  une  origine  européenne.  Je  veux  parler  des  Ait  Alla,  puis- 
sante et  nombreuse  tribu  entièrement  composée  d'individus  blonds 
ou  roux.  Cette  tribu  habite  le  versant  sud  du  Deren  marocain  et  la 
partie  de  Sahara  qui  y  fait  face.  Les  campements  habituels  s'éten- 
dent de  l'oued  Zizà  l'oued  Drà  et  son  influence  se  fait  sentir  jus- 
qu'au Niger  où  leur  nom  est  redouté.  Mes  informants  m'ont 
affirmé  que  tous  les  individus  avaient  les  cheveux  roux  ou  blonds 
ou  tout  au  moins  une  barbe  de  cette  couleur.  En  vérité,  comment 
des  Européens  auraient-ils  pu  d'abord  pénétrer,  ensuite  s'accli- 
mater dans  une  région  aussi  reculée,  région  que  les  infranchis- 
sables montagnes  du  Deren  ferment  si  bien  au  Nord  et  où  le 
climatest  si  différent  de  celui  de  l'Europe  du  Nord?  Si  de  nos  jours 
encore,  les  Allemands  et  les  Français  de  l'Est  ne  parviennent  pas 
à  équilibrer  en  Algérie  le  chiffre  de  leurs  décès  par  celui  de  leurs 
naissances,  combien  plus  facilement  doit-on  supposer  que  des 
Germains  se  seraient  promptement  éliminés  d'eux-mêmes,  si  le 
hasard  des  invasions  les  avait  refoulés  en  plein  Sahara  central. 
Nous  savons  en  outre  que  les  Germains  n'étaient  pas  nomades; 
qu'ils  avaient  des  «  Civilates  »,  comme  dit  Tacite.  Comment  ad- 
mettre qu'ils  se  seraient  maintenus  dans  un  pays  où  la  vie  est  si 
nécessairement  et  si  énergiquement  nomade?  Comment  admettre 
surtout  qu'ils  s'y  seraient  même  assez  heureusement  acclimatés, 
tout  en  se  préservant  de  tout  mélange,  pour  constituer  jusqu'à  nos 
jours  un  groupe  puissant  et  nombreux? 
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Mais  leur  voisinage  immédiat  des  Berabers  sur  l'origine  des- 
quels nous  sommes  fixés,  nous  décèle  leur  propre  origine.  Dans  ce 
même  pays  d'où  sont  partis  les  Hasare  ou  Berber,  dans  l'Afganis- 
tan,  et  à  côté  dans  le  Belouchistan  et  le  Cafiristan,  les  blonds  ou 
roux  sont  nombreux.  Des  tribus  entières  au  pays  même  des  Hesare 
sont  absolument  blondes  et  il  est  très  vraisemblable  que  le  flot 
Hesare  en  entraîna  jusque  dans  l'Afrique  du  Nord  où  l'une  d'elles, 
les  Ail  Atta,  vint  fixer  ses  campements  définitifs  tout  auprès  de  ceux 
de  cette  tribu  même  qui  garda  le  nom  de  Berber  et  le  transmit 
jusqu'à  nos  jours,  les  Berabers  de  l'oued  Messaoura. 

Il  faut  en  conclure  que  si  les  blonds  de  l'extrême  nord  africain 
semblent  être  plutôt  d'origine  européenne,  les  blonds  du  Sahara, 
les  blonds  nomades  sont  beaucoup  plus  vraisemblablement  d'ori- 
gine asiatique  et  sont  venus  du  Beloucbistan  et  des  régions  limi- 
trophes à  une  date  qui  est  très  probablement  celle  de  l'invasion 
Hesare  ou  Berber. 

De  quelques  autre»  éléments  ethniques  de  moindre  importance. 

Nous  n'aurons  qu'à  les  citer,  ne  les  considérant  pas  comme  ayant 
altéré  ou  modifié  sensiblement  les  types  africains. 

En  premier  lieu,  citons  quelques  apports  de  sang  cananéen. 
La  fondation  de  Kambé  etd'Ulique  en  1400,  celle  de  Carlhage  en- 
suite ainsi  que  celle  de  Leptis,  d'Œa  et  de  Sabrata  mirent  les 
Phéniciens  en  rapport  avec  les  Ibères,  leurs  anciens  frères  d'Asie. 

On  connaît  en  outre  le  fameux  texte  de  Procopcqui  signale  aux 
environs  de  Tigisis  une  inscription  d'après  laquelle  les  Girgaséens 
et  les  Jébusiens,  hommes  de  race  cananéenne,  chassés  de  leur  pays 
par  Josué,  hlsdcNavé,  émigrèrent  jusqu'en  Afrique.  Nous  admet- 
tons qu'ils  aient  envoyé  une  colonie,  mais  nous  ne  saurions  ad- 
mettre davantage.  Les  Jébusécns  et  les  Girgaséens  ne  s'exilèrent 
pas  tous.  Nous  les  retrouvons  longtemps  encore  après  Josué  aux 
abords  de  la  terre  promise  et  d'ailleurs  ces  peuples  étaient  peu 
nombreux. 

Un  deuxième  élément  ethnique  dut  pénétrer  dans  l'Afrique  du 
Nord,  l'élément  nègre  proprement  dit.  Il  est  fort  présumable,  en 
effet,  que  les  invasions  asiatiques  des  Ibères  et  des  Berber  traînèrent 
à  leur  suite  ou  poussèrent  devant  elles  un  certain  nombre  de  ces 
nègres  de  taille  au-dessous  de  la  moyenne  dont  nous  avons,  avec 
les  cinq  jeunes  Nasamons  d'Hérodote,  constaté  l'existence  au  bord 
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du  Niger.  L'esclavage  si  en  honneur  dans  le  monde  romain  et  très 
fréquent  encore  dans  le  monde  musulman  accrut,  durant  la  pé- 
riode historique,  la  quantité  de  sang  nègre  que  l'on  peut  constater 
aujourd'hui  dans  l'Afrique  du  Nord.  Toutefois  les  teints  bruns  de 
nos  indigènes  sont  dus  beaucoup  plus,  à  mon  sens,  aux  races  dravi- 
diennes  des  Ibères  et  des  Berber  qu'aux  nègres  proprement  dits  et 
aux  Cananéens. 

Enfin  le  type  turc  se  constate  dans  certaines  villes  du  Tell,  no- 
tamment à  Alger,  à  Tlemcen,  à  Constantine,  etc.,  et  sur  quelques 
points  isolés,  dans  les  environs  immédiats  des  borjs  que  les  Deys 
entretenaient.  On  sait  que  leur  présence  en  Afrique  est  de  date 
très  récente.  Rien  ne  nous  permet  de  supposer  qu'il  y  ait  eu,  dans 
les  périodes  antiques,  une  invasion  touranienne  dans  l'Afrique  du 
Nord. 

Tableau  résumé  des  invasions  diverses  dans  l'Afrique  du  Word. 

Les  nécessités  de  l'exposition  nous  ont  obligé  à  ne  tenir  jus- 
qu'ici, dans  la  série  des  chapitres,  aucun  compte  de  l'ordre  chro- 
nologique des  faits.  Nous  avons  à  réparer  cette  lacune  et  c'est 
pourquoi  dans  ce  dernier  chapitre,  vais-je,  à  titre  de  conclusion, 
indiquer  les  diverses  races  dans  l'ordre  où  elles  paraissent  être 
aflirmécs  sur  le  sol  africain. 

1°  Au  début  nous  trouvons  l'Afrique  du  Nord,  l'Espagne,  la 
(iaule  méridionale,  l'Italie  et  vraisemblablement  tout  le  climat 
de  l'olivier,  habité  par  un  peuple  qui  se  distingue  en  montagnards 
(Libyens)  et  bergers,  nomades  (Gélules).  Nous  savons  par  Héro- 
dote (récit  des  jeunes  Nasamons)  que  ce  peuple  est  de  petite  taille 
et  non  nègre. 

2°  Environ  deux  mille  ans  avant  J.-C.,  peut-être  par  suite  d'une 
première  explosion  de  la  race  arienne,  une  race  ibérienne  au  teint 
brun,  rameau  méridional  de  la  race  desKoushites  et  originaire  de  la 
Haute  Inde,  envahit  le  Maroc  actuel  par  le  détroit  de  Bab-el-Man- 
deb  et  l'oued  Messaoura  et,  de  là,  passe  en  Espagne. 

5°  Séparées  en  deux  par  le  courant  de  l'invasion  Ibère,  les 
masses  éthiopiennes  qui  habitaient  en  Arabie  et  sur  la  côte  orien- 
tale d'Afrique, sont  rejetées,  les  unes  au  Sud  où  elles  se  fixent  sur 
les  côtes  d'Ajau  et  de  Cornai,  les  autres  dans  l'angle  nord-est  de 
l'Afrique.  Celles-ci  y  atlaquent  et  déciment  les  Psylles,  soumettent 
l'oasis  d'Augiles  et  fondent  au  voisinage  des  Syrtes  la  puissance  des 
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Nasamons  qui,  peu  à  peu,  s'étendra  dans  toute  l'Afrique  du  Nord. 
Hommes  de  haule  taille,  non  nègres. 

4°  Mais  tandis  que  l'invasion  ibère  ébranle  et  rejette  les  masses 
éthiopiennes  d'Arabie  et  d'Afrique,  le  débordement  des  Koushites, 
frères  septentrionaux  des  Ibères,  ébranle  les  antiques  populations 
de  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure.  Une  explosion  de  la  race  cimmé- 
rienne  dans  le  nord  de  l'Asie  et  l'Europe  centrale  provoque  un 
nouveau  refoulement  de  la  race  Mœone  qui,  sous  le  nom  de 
Pélasges,  de  Tyrsènes,  de  Shardanes,  de  Lyciens  et  de  Mysiens, 
déborde  dès  lors  sur  la  grande  Grèce,  les  îles  orientales  de  la 
Méditerranée,  l'Italie  et  l'Afrique  sur  les  bords  de  laquelle  elle 
apparaît  pour  la  première  fois  sous  Séti  Ier,  environ  quinze  siècles 
avant  l'ère  chrétienne. 

5°  L'explosion  cimmérienne  qui  a  ébranlé  les  Mœones  à  Test 
ébranle  en  même  temps  à  l'ouest  les  masses  celtiques  de  la  Gaule, 
et  par  contre-coup  d'Espagne.  Ceux-ci  se  rejettent  sur  les  ibères 
d'Espagne,  et  les  forcent  à  refluer  en  Afrique  où  ils  les  poursui- 
vent, douze  siècles  environ  avant  notre  ère. 

6"  A  peu  près  à  la  même  époque  les  Phéniciens  et  les  Cana- 
néens, les  premiers  surlout,  commençaient  à  lancer  quelques 
colonies  vers  les  rives  occidentales  de  la  Méditerranée,  où  ils  fon- 
dent plus  tard  en  Libye,  Kambé,  puis  Carthage,  Leptis,  Œa, 
Sabrata,  tandis  que  les  Grecs  fondent  Cyrène. 

A  ce  point  s'ouvre  dans  l'histoire  de  l'Afrique  du  Nord  une  pé- 
riode de  tassement  et  d'unification  cl  dans  les  races  et  dans  les 
mœurs  et  dans  les  langues.  Les  Nasamons  éthiopiens  perdront 
leur  nom  chamitique,  les  Maxys,  le  souvenir  de  leur  origine 
troyenne,  les  Libyens  le  sentiment  de  leur  antiquité. 

Hérodote  arrive  à  la  dernière  heure  utile  pour  enregistrer  les 
noms  des  races  qui  vont  disparaître,  des  religions  qui  s'éteignent, 
des  mœurs  qui  se  transforment.  Depuis  quand,  au  moment  où  écrit 
Hérodote,  a  commencé  cette  œuvre  de  fusion  et  de  tassement? 
Peut-être  depuis  deux  ou  trois  siècles.  Quoi  qu'il  en  soit,  alors 
que  cinq  sièeles  plus  tard,  Salluste,  chef  lui-même  d'une  invasion 
nouvelle  et  son  historien,  étudie  les  peuples  de  l' Afrique,  il  ne 
reconnaît  plus  de  différences  de  races.  Les  peuples  ne  se  distin- 
guent plus  entre  eux  que  par  les  différences  sociologiques.  Le 
souvenir  des  origines  différentes  est  perdu.  Seuls  les  livres 
d'Hiempsal  en  gardent  encore  une  trace  confuse.  Comme  autre- 
fois le  peuple  antique  se  distinguait  en  montagnards  (Libyens)  et 
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en  nomades  pasteurs  (Gélules),  le  nouveau  peuple  africain  se  dis- 
tinguera en  Maures  (montagnards)  et  Numides  (pasteurs).  Ces 
appellations  elles-mêmes  qui  appartiennent  à  deux  langues  dif- 
férentes établissent  que  l'unité  de  langue  n'est  pas  complètement 
encore  un  fait  acquis.  Seuls  quelques  Gétules  peu  connus  subsistent 
en  outre  dans  les  cantons  les  plus  reculés  et  les  plus  montagneux, 
où  ils  défendent  encore  leur  nom  antique  et  leur  indépendance. 

Mais  voici  que  l'ère  des  invasions  va  se  rouvrir. 

7'  Scipion  n'a  guère  affaire  aux  Africains.  C'est  uniquement 
les  Carthaginois  qu'il  attaque.  Mais  Marius,  mais  César  s'attaquent 
bientôt  aux  Numides  et  aux  Maures  et  ouvrent  les  voies  à  l'inva- 
sion latine.  Durant  la  première  période  des  invasions  l'Asie  avait 
provoqué.  Cette  fois-ci  c'est  l'Europe. 

8°  Mais  l'Asie  répond  aussitôt  par  l'invasion  Hesare  ou  Berber 
qui  entraîne  à  sa  suite  des  peuples  asiatiques  de  race  blonde  ou 
rousse.  Celte  invasion  peut  être  considérée  comme  contemporaine 
de  l'ère  chrétienne. 

9°  Aux  Hesare  l'Europe  répond  par  les  Vandales  et  par  une 
nouvelle  tentative  des  Grecs. 

10°  Aux  Vandales  et  aux  Grecs  l'Asie  réplique  par  les  Arabes. 
La  résistance  des  populations  indigènes  et  des  Roum  triomphe  des 
premiers  d'entre  eux  ;  mais  les  Arabes  de  la  deuxième  invasion 
aidés  par  les  anciens  Ethiopiens,  leurs  frères  de  race  que  les  évé- 
nements avaient  plus  ou  moins  refoulés  ou  maintenus  dans  leurs 
anciens  déserts  et,  qui  en  sortant  islamisés,  triomphent  enfin  de 
l'Europe,  et  le  treizième  siècle  qui  voit  s'achever  l'invasion  almo- 
ravide  après  la  grande  invasion  arabe,  clôt  la  deuxième  période 
des  grandes  invasions. 

Et  cette  fois  va  s'ouvrir  une  nouvelle  période  de  tassement  cl 
de  fusion.  Elle  a  duré  jusqu'en  1850,  assez  pour  que  le  souvenir 
des  Almoravides  et  leur  dialecte  particulier  aient  eu  le  temps  de 
s'éteindre,  que  la  très  grande  majorité  des  indigènes  de  Maghreb 
n'aient  plus  eu  d'autre  langue  que  la  langue  du  vainqueur  et  que 
l'unanimité  professât  sa  religion. 

Mais  lorsqu'en  1850  l'armée  française  débarqua  en  Algérie,  à 
ce  moment  même  se  rouvrit  une  troisième  grande  période  des 
invasions.  L'Angleterre  nous  a  suivis  dans  cette  voie  :  l'Italie 
nous  y  suivra  sans  doute,  mais  l'Asie,  n'en  doutons  pas,  relèvera 
le  gant.  En  ce  moment  môme,  le  Madhi,  cette  personnification  du 
vieil  esprit  éthiopien,  se  dresse  en  face  de  l'Europe,  et  fait  appel 


Digitized  by  Google 


ESSAI  SUR  L'ETHNOLOGIE  DE  1.' AFRIQUE  DU  NORD .  459 

aux  musulmans  de  l'Inde.  C'est  dans  l'ordre  des  lois  historiques, 
c'est  le  premier  défi  de  l'Asie.  Mais  cette  fois  l'Europe  a  marché. 
Ce  ne  sont  plus  les  Celtes  obscurs  et  les  Mœones  plus  ignorés 
encore  qui  auront  à  défendre  la  cause  de  l'Occident.  Peuples 
latins,  saxons  et  slaves,  France,  Angleterre,  Russie,  alliées,  quoi 
qu'elles  en  pensent,  en  face  d'un  commun  danger,  marchent 
chacune  de  leur  côté  à  la  conquête  de  l'Orient.  L'Asie  pour  faire 
face  à  ces  nouveaux  ennemis  fera  appel  à  ses  redoutables  réserves, 
et  les  lois  de  l'histoire  expliquent  que  par  delà  les  Ethiopiens  dé- 
sunis, par  delà  les  Dravidiens  épuisés,  l'Asie  forge  ses  Sinites  et 
met  à  procréer  ses  nouveaux  défenseurs  la  hâte  féroce  que  met- 
tent les  peuples,  à  la  veille  des  batailles,  à  forger  des  armes  dans 
leurs  arsenaux. 

Et  maintenant  gare  à  l'Asie,  gare  aux  Sinites!  Comme  autre- 
fois, c'est  en  Afrique  que  se  dénouera  le  duel.  Comme  autrefois 
devant  les  Ibères,  la  grande  route  du  Bab-el-Mandeb  et  du  Sahara 
méridional  est  ouverte  aux  Chinois.  Ils  ont  envahi  jusqu'au 
Canada  où  le  mercure  gèle,  ils  envahiront  bien  l'Ethiopie  au  ciel 
brûlant,  ces  intrépides  reproducteurs.  Ce  sera  à  la  France  alors 
à  défendre  le  Maghreb  menacé,  à  l'Angleterre  à  défendre  l'Egypte. 
Pour  suffire  à  leur  tâche,  il  leur  faudra  faire  appel  à  toutes  leurs 
forces  et  à  toutes  leurs  alliances.  Le  siècle  qui  vient  verra  les 
Etats-Unis  d'Europe.  La  fédération  se  fera  non  point  pour  obéir 
aux  suggestions  des  philanthropes,  mais  dans  un  but  de  défense 
suprême  contre  les  Jaunes. 

En  attendant,  que  la  France  veille;  quelle  occupe  garde  et 
fortifie  la  route  fatale  par  où  le  Sud  verse  toujours  ses  invasions, 
par  où  viendront  les  invasions  de  l'avenir,  l'oued  Messaoura. 

Et  que  le  cri  de  ralliement  de  la  vieille  race  européenne  soit 
celui-ci  :  Gare  aux  Jaunes;  unissons-nous! 
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ET  DE  LEUR  RAPPORT  A  LA  TAILLE 

PAR  ÉD.  GOLDSTEIN 

Un  savant  russe,  M.  Snigerev,  a  publié  un  travail  très  complet 
reposant  sur  les  données  du  recrutement,  pour  l'année  1875, 
dans  les  provinces  du  bassin  de  la  Vistule  et  du  nord-ouest  de 
Pempire  de  Russie  ;  il  a  réuni  par  groupes  ethniques  toutes  les 
mesures  de  taille  et  de  circonférence;  c'est  dans  ce  remarquable 
travail  que  nous  avons  trouvé  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
l'élude  de  la  taille  et  de  la  circonférence  des  Juifs  et  des  groupes 
ethniques  au  milieu  desquels  ils  vivent. 

Cette  étude  a  exigé  de  notre  part  un  labeur  préliminaire  très 
pénible,  car  malheureusement  M.  Snigerev  n'a  pas  opéré  la  con- 
version des  mesures  russes  qu'il  a  prises  sur  les  registres  de  re- 
crutement, et  il  nous  a  fallu  commencer  par  effectuer  cette  trans- 
formation. 

La  Russie  est  certainement,  grâce  à  la  diversité  de  ces  popula- 
tions en  Europe  et  en  Asie,  un  des  pays  qui  pourraient  fournir  le 
plus  de  renseignements  à  la  statistique  anthropologique;  elle  est, 
du  reste,  comme  on  le  sait,  le  pays  de  la  statistique  par  excellence; 
le  gouvernement  accumule  une  masse  énorme  de  matériaux,  et  les 
savants  russes  en  profitent  largement.  Malheureusement  il  n'a  pas 
adopté  le  système  métrique,  et  les  savants  russes,  qui  l'emploient 
quand  ils  prennent  eux-mêmes  des  mensurations,  reculent  devant 
le  travail  énorme  qu'exigerait  la  conversion  d'un  nombre  si  consi- 
dérable de  mesures.  Ces  documents  sont  donc,  en  général,  perdus 
pour  le  monde  savant;  c'est  pourquoi  nous  nous  permettons  de 
former  le  vœu  que  le  gouvernement  qui,  en  Russie,  a  pris  l'ini- 
tiative de  tant  de  progrès,  se  décide  aussi  à  adopter  le  système 
métrique. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  l'historique  de  la  question  des  cir- 
conférences du  thorax  rapportées  à  la  taille;  on  le  trouvera  dans 
un  travail  du  professeur  Daily,  intitulé  Anthropologie  médicale; 
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nous  nous  bornerons  uniquement  pour  aujourd'hui  aux  résultats 
auxquels  nous  sommes  arrivés  personnellement,  en  ce  qui  con- 
cerne la  taille  et  la  circonférence  du  thorax  en  général,  et  en  par- 
ticulier celles  des  Juifs  et  des  Samogitiens.  Ces  résultats  reposent 
sur  4229  Juifs  du  bassin  de  la  Vistule,  1969  Juifs  du  nord-ouest 
de  l'empire  russe  et  955  Samogitiens. 

Les  Juifs  sont,  en  moyenne,  de  petite  taille,  à  poitrine  étroite 
et  de  constitution  chétive  ;  nous  avons  avec  intention  opposé  aux 
Juifs,  les  Samogitiens  qui  sont  de  taille  élevée,  à  poitrine  large  et 
de  constitution  vigoureuse. 

Nous  avons  construit  un  premier  tableau  dans  lequel  nous  don- 
nons, pour  des  tailles  augmentant  de  M  en  11  millimètres, 
le  nombre  des  individus  qui  les  ont  présentées,  les  circonférences 
du  thorax  et  le  rapport  de  la  circonférence  à  la  taille,  le  tout  pris 
dans  trois  séries,  dont  deux  de  Juifs  et  une  de  Samogitiens. 

Dans  ce  tableau,  comme  dans  le  cours  de  ce  travail,  T  désigne 
la  taille,  C  la  circonférence  du  thorax,  R  le  rapport  de  la  circon- 
férence à  taille  égalée  à  100,  n  le  nombre  des  individus. 

Nous  avons,  au  début,  deux  remarques  à  faire  au  sujet  de  ce 
tableau.  D'abord,  il  présente,  au  commencement  et  à  la  fin, 
comme  il  est  facile  de  s'en  apercevoir,  des  lacunes  provenant  d'in 
suffisance  d'observations. 

Ensuite  le  module  du  texte  russe  pour  l'augmentation  des  tailles 
et  des  circonférences  étant  le  quart  de  verchoc,  lequel  quart  est 
égal  à  11,4125  millimètres,  ne  pouvait  pas  être  reproduit  te- 
quel,  vu  que  l'indication  de  dix-millièmes  de  millimètre,  dans 
ce  genre  de  mesures,  aurait  pu  être  à  bon  droit  considérée  comme 
une  minutie  inutile  et  stérile. 

Néanmoins,  pour  opérer  la  conversion,  nous  avons  toujours 
ajouté  11,1125,  sans  négliger  aucune  des  quatre  décimales,  aul 
nombre  qui  exprime  la  taille  ou  la  circonférence  précédant  immé- 
diatement la  taille  ou  la  circonférence  considérée,  ce  nombre  étant 
pris  lui-môme  avec  toutes  les  décimales  ;  mais  nous  n'avons  gardé 
que  la  partie  entière  de  la  somme  sans  forcer  jamais  le  dernier 
chiffre  de  cette  partie.  Ainsi  les  décimales  ont  toujours  été 
conservées  dans  les  calculs,  tandis  qu'elles  ont  disparu  dans  le 
résultat.  De  cette  manière  de  procéder,  il  est  résulté  que,  en  quatre 
points  de  notre  tableau,  après  une  succession  de  neuf  tailles,  puis 
en  un  cinquième  point  après  une  succession  de  huit  tailles,  les 
décimales  négligées  ont  formé  une  unité  et  que  le  module,  en  ces 
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points,  s'est  troiiYè*  être  12  et  non  11  comme  partout  ailleurs. 

Ces  omissions  de  décimales  et  cette  légère  variation  dans  notre 
module  nous  étaient  imposées  par  l'impossibilité  pratique  de  con- 
vertir avec  une  rigueur  absolue  les  mesures  russes  en  mesures 
françaises;  nouvel  exemple,  s'il  était  nécessaire,  des  inconvénients 
que  présente  la  diversité  des  mesures,  d'état  à  état,  nouvel  argu- 
ment en  faveur  de  leur  unification. 

Taille»  d*  11  en  11  millimètre»,  circonférence»  du  thorax  et  leur»  rapport*. 


Xti(J  Juifs  do  bassin  de  la      1969  Juifs  des  proTinccs  nord- 

Vistule.  ouest  de  la  Runie.  953  SaraogitieDS. 
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11  ressort  de  ce  tableau  que  les  circonférences  absolues  croissent 
avec  la  taille,  tandis  que  les  rapports  sont  en  raison  inverse  de  la 
taille.  Le  phénomène  ne  paraît  pas  partout  régulier;  c'est  parce 
que  le  nombre  d'observations  n'est  pas  partout  suffisant. 

Aussi  avons  nous  construit  un  second  tableau,  dispose  comme  le 
précédent,  mais  où  les  tailles  sont  divisées  en  cinq  groupes  selon 
la  classification  établie  par  M.  Topinard. 

En  outre ,  nous  avons  ajouté  une  quatrième  division ,  dans 
laquelle  nous  avons  réuni  les  deux  groupes  de  Juifs  pour  obtenir 
des  résultats  communs. 


Tailles  selon  la 

classification  de  M.  Topinard,  circonférences  du  thorax  et  leurs  rapports. 

4»{ 

I  Juif»  du  liai 

»in  de  la  Vistule. 
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6198  Juif». 
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Dans  ce  tableau  le  phénomène  est  d'une  régularité  parfaite , 
excepté  pour  les  Juifs  du  bassin  de  la  Vistule  ;  cette  exception  est 
de  minime  importance,  elle  ne  concerne  que  les  tailles  dépassant 
1800  millimètres,  représentées  par  8  individus  seulement. 

La  régularité  avec  laquelle  les  circonférences  croissent  avec  la 
taille,  tandis  que  le  rapport  décroît  avec  elle,  nous  a  frappé,  et 
nous  nous  sommes  demandé  si  ces  faits  n'étaient  pas  régis  par 
une  loi  que  l'on  pût  formuler  d'une  façon  précise. 

A  cet  effet,  nous  les  avons  soumises  à  un  calcul  qui  repose  sur 
la  méthode  dite  de  Cauchy.  Cette  méthode  a  l'avantage  d'être  plus 
rapide  que  celle  des  moindres  carrés,  tout  en  possédant  une  pré- 
cision a  peu  près  égale.  Elle  a  pour  but,  comme  la  méthode  des 
moindres  carrés,  de  déduire  d'un  système  d'un  grand  nombre 
d'équations  à  une  ou  à  plusieurs  inconnues,  les  valeurs  les  plus 
probables  de  ces  inconnues. 
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Nous  sommes  redevable  de  l'indication  de  cette  méthode  à 
l'obligeance  de  M.  Périgaud,  astronome  de  l'Observatoire  de 
Paris.  Nous  profitons  de  l'occasion  qui  s'offre  à  nous  de  le  remer- 
cier publiquement  pour  les  savants  et  bienveillants  conseils  qu'il 
n'a  cessé  de  nous  prodiguer. 

Dans  notre  système,  la  taille  étant  prise  pour  argument  ou 
variable  arbitraire  et  la  circonférence  comme  une  variable  dépen- 
dante de  la  première,  il  s'agit  de  déterminer  la  relation  qui  les 
lie.  La  valeur  la  plus  probable  de  celte  inconnue  est  ce  que  nous 
appellerons  le  coefficient  de  proportionnalité. 

A  l'aide  de  cette  relation,  il  suffira  qu'une  taille  noussoit  donnée 
pour  que  nous  puissionsen  conclure  la  circonférence  correspondante. 

Connaissant  une  taille  moyenne,  à  laquelle  correspond  une  cir- 
conférence moyenne,  on  obtiendra  par  le  calcul,  au  moyen  de  la 
relation  ci-dessus,  la  circonférence  correspondante  à  une  taille 
quelconque.  En  d'autres  termes ,  à  une  variation  donnée  de  la 
taille  moyenne  correspondra,  pour  la  circonférence  moyenne,  une 
variation,  dont  l'expression  est  le  produit  du  coefficient  de  pro- 
portionnalité par  cette  variation  de  la  taille.  On  voit  donc  que 
le  coefficient  de  proportionnalité  mesure  le  rapport  des  variations 
correspondantes  des  tailles  et  des  circonférences.  Si,  par  exemple, 
le  coefficient  trouvé  est  égal  à  0,5,  cela  veut  dire  que  les  accrois- 
sements de  la  circonférence  ne  sont  que  la  moitié  des  accroisse- 
ments correspondants  de  la  taille.  Si  le  coefficient  est  égal  à  0,i, 
les  accroissements  de  la  circonférence  sont  dix  fois  plus  petits 
que  les  accroissements  correspondants  de  la  taille. 

Si  nous  partons  des  moyennes  de  tailles,  de  circonférences  dil 
thorax  et  de  ces  circonférences  rapportées  à  la  taille,  et  de  plus, 
si  nous  supposons  que  la  circonférence  et  le  rapport  varient  pro- 
portionnellement à  la  taille,  nous  trouvons,  pour  les  formules 
exprimant  les  circonférences  et  les  rapports  en  fonction  de  la 
taille,  les  expressions  ci-dessous,  dans  lesquelles  T,  C,  R  repré- 
sentent les  tailles,  les  circonférences  et  les  rapports,  M  la  moyenne 
et  K  le  coefticient  de  proportionnalité  : 

C  =  CM-+-(T  — MT)xKC 
H  =  Mit  —  (T  —  MT)  X  KK 

Si  nous  appliquons  ces  formules  aux  nombres  mêmes  fournis 
par  les  observations  et,  si  nous  trouvons  une  concordance  suffi- 
sante, nous  serons  en  droit  de  conclure  à  la  rigueur  de  la  loi 
exprimée  par  ces  formules. 
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Le  calcul  qui  donne  les  coefficients  de  proportionnalité  s'effectue 
de  la  manière  suivante. 

Après  avoir  obtenu  la  moyenne  M  des  tailles,  circonférences  et 
rapports,  qu'on  inscrit  au  bas  des  colonnes  respectives,  il  faut 
combiner  chacune  des  moyennes  par  soustraction  avec  chaque 
nombre,  de  manière  à  obtenir  des  nombres  positifs.  La  première 
colonne  qui  représente  la  taille  nous  sert  d'argument.  Nous  consi- 
dérons le  plus  grand  de  ces  nombres  et  nous  supprimons  toute  la 
partie  du  calcul  pour  laquelle  les  nombres  sont  plus  petits  que  le 
tiers  de  ce  plus  grand  nombre.  On  fait  alors  la  somme  des  nom- 
bres restants  de  chaque  colonne.  On  divise  ensuite  les  sommes  des 
deux  dernières  colonnes  respectivement  par  la  somme  de  la 
première. 

Ce  qui  donne  le  coefficient  cherché  de  proportionnalité. 

Ceci  posé,  nous  allons  donner  les  coefficients  de  proportion- 
nalité que  nous  a  fournis  le  calcul. 

En  ce  qui  concerne  les  Juifs,  nous  avons  trouvé  0,155  pour  la 
circonférence  absolue  et  0,0211  pour  la  circonférence  rapportée  à 
la  taille;  en  ce  qui  concerne  les  Samogitiens  KC  =  0,518  et 
KR=0,0126. 

Il  s'agissait  dès  lors  de  vérifier  si  les  résultats  qu'on  obtiendrait 
au  moyen  des  coefficients  de  proportionnalité  concorderaient  avec 
les  valeurs  fournies  par  l'observation. 

Nous  présentons  sous  forme  de  tableau  les  résultats  de  cette 
comparaison. 


Concordance  de*  valeur»  fournie*  par  le*  coefficient*  de  proportionnalité 

et  par  l'obtervation. 

(1196  Juifs. 
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Calcul. 
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C  (circonférences). 

933  Samogitiens. 

R  (rapports). 

Observation 

Calcul.  1 

Différences. 

Observation. 

Calcul. 

Différences. 

781.60 

788.30 

+  6.61 

54.97 

55.17 

+  0.20 

828.87 

827.13 

—  1.74 

55.67 

53.65 

-  0.04 

858.22 

851.90 

-  6.52 

52.91 

52.65 

-  0.26 

871.05 

867.72 

-  3.33 

52.10 

52.02 

—  0.0K 

889.42 

890.77 

+  1.55 

50.99 

51.11 

+  0.12 

913.46 

916.90 

+  3.44 

50.01 

50.07 

+  0.06 
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Or,  la  concordance  entre  les  valeurs  fournies  par  les  calculs  et 
les  valeurs  fournies  par  l'observation  est  aussi  complète  que  pos- 


Circonférencci  absolues  du  thorax,  en  fonction  de  la  taille,  chez  les  Juifs 

et  cher  le*  Samogi tiens. 

sible.  Le  tableau  ci-dessus  nous  le  montre;  la  loi  est  donc  d'une 
rigueur  absolue.  Pour  ce  qui  concerne  les  circonférences  absolues, 
les  différences  ne  varient  qu'entre  1  mm.  et  7  mm.,  excepté  dans 
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le  groupe  des  huit  individus  précédents  où  elles  atteignent  1 1  mm. 
Pour  ce  qui  est  des  rapports,  les  différences  ne  portent  que  sur  les 
décimales  :  de  0,04  à  0,51.  Donc,  si  nous  partons  des  moyennes 
T,  C,  R,  les  coefficients  de  proportionnalité  expriment  la  loi 
cherchée. 

Mais,  quand  on  considère  les  circonférences  absolues  et  les  cir- 
conférences rapportées  à  la  taille  variant  de  11  en  11  millimètres, 
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Circonférences  relatives  du  thorax,  en  fonction  de  la  taille,  chez  les  Juifs 

et  chex  les  Samogitiens. 


le  phénomène,  comme  nous  l'a  déjà  révélé  l'examen  du  premier 
tableau,  est  loin  d'être  partout  régulier. 

Traçons  ces  variations  de  la  circonférence  sur  deux  dia- 
grammes, et  calculons,  au  moyen  de  coefficients  de  proportionnalité 
obtenus  avec  les  tailles  groupées  selon  la  classification  de  M.  Topi- 
nard,  les  valeurs  correspondant  aux  tailles  échelonnées  de  1 1  en 
11  millimètres,  pour  les  placer  à  coté  des  valeurs  observées.  Là  où 
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les  valeurs  observées  manquaient,  nous  avons  négligé  de  les  cal- 
culer, pour  ne  pas  trop  allonger  Taxe  des  abscisses  :  ce  qui,  néces- 
sairement, rend  un  peu  irrégulière,  au  commencement  et  à  la  fin, 
la  ligne  calculée  des  circonférences. 

Les  valeurs  fournies  par  l'observation  sont  figurées  par  des  traits 
fins  et  les  valeurs  calculées  par  des  traits  épais. 

Les  lignes  pleines  représentent  le  groupe  des  Samogitiens  et  les 
lignes  ponctuées  le  groupe  des  Juifs. 

Les  tailles  correspondent  aux  abscisses  et  les  circonférences  aux 
ordonnées. 

Sur  l'un  des  diagrammes  nous  avons  inscrit  les  circonférences 
absolues  des  Juifs  et  des  Samogitiens  ;  sur  l'autre  les  circonfé- 
rences rapportées  à  la  taille  de  ces  mêmes  groupes. 

Ces  diagrammes  niellent  en  relief,  mieux  que  n'importe 
quelle  description,  ce  fait  que  la  circonférence  grandit  avec 
la  taille  et  que  la  circonférence  relative  est  en  raison  inverse  de 
celle-ci. 

De  plus,  elles  rendent  sensibles  à  la  vue  les  deux  particularités 
suivantes,  à  savoir  : 

1°  La  circonférence  correspondant  à  la  taille  est  moins  élevée 
dans  un  groupe,  celui  des  Juifs,  que  dans  l'autre,  celui  des  Samo- 
gitiens; néanmoins  la  loi  qui  régit  le  pbénomène  reste  toujours 
la  même. 

2"  L'irrégularité  du  pbénomène  est  surtout  accusée  aux  extré- 
mités de  l'axe  des  abscisses.  Or,  en  consultant  le  tableau  des 
tailles  de  1 1  en  1  i  millimètres,  on  a  pu  s'assurer  que  le  nombre 
d'observations  de  tailles  extrêmes,  petites  ou  grandes,  est  très 
minime;  cela  suffit  pour  expliquer  les  variations  insolites  qui  se 
trahissent  sur  notre  diagramme  par  des  zigzags  d'un  aspect  cho- 
quant. 

Faisons  abstraction  de  ces  enjambées  désordonnées,  et  nous 
voyons  les  circonférences  observées  former  une  ligne  légèrement 
ondulée  autour  de  la  ligne  des  circonférences  calculées.  La  pre- 
mière monte  ou  descend,  avec  la  seconde,  en  serpentant  autour 
d'elle  et  en  l'enlaçant  étroitement  de  toutes  parts;  elle  monte 
quand  la  circonférence  est  absolue,  elle  descend  quand  la  circon- 
férence est  relative. 

D'ailleurs,  les  valeurs  calculées  diffèrent  peu  des  valeurs  obser- 
vées, même  prises  en  bloc.  En  soustrayant  les  différences  positives 
des  différences  négatives,  il  reste  pour  les  circonférences  absolues  : 
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Juifs  —9,48,  Samogitiens  — 12,60,  pour  les  circonférences  re- 
latives :  Juifs  — 2,20,  Samogitiens  — 1,02. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  avions  calculé  les 
coefficients  de  proportionnalité  avec  les  tailles  groupées  selon  la 
classification  de  M.  Topinard,  tandis  que,  si  nous  avions  calculé 
les  coefficients  avec  les  valeurs  échelonnées  de  11  en  11  milli- 
mètres, nous  aurions  obtenu  d'autres  coefficients  et  ceux-ci 
seraient  plus  exacts  encore. 

Ainsi  il  résulte  du  travail  auquel  nous  avons  soumis  les  deux 
groupes,  que  le  groupe  des  grandes  tailles  à  poitrine  large  a  un 
coefiieient  supérieur  même  à  deux  fois  celui  du  groupe  des  petites 
tailles  à  poitrine  étroite;  mais  la  loi  n'en  subsiste  pas  moins  dans 
tous  les  cas.  Il  y  a  donc  lieu  de  déterminer  les  coefficients  de  pro- 
portionnalité de  chaque  groupe  particulier.  Pour  notre  part,  nous 
nous  proposons  de  déterminer  ceux  de  chacun  des  groupes  que 
nous  avons  sous  la  main. 

Il  y  a  ici  deux  faits  à  signaler  :  le  premier,  c'est  que  les 
hommes  de  grande  taille  ont  un  coefficient  plus  fort  que  les 
hommes  de  petite  taille,  au  nombre  desquels  sont  les  juifs  de 
Russie.  Il  est  du  reste  à  présumer  que  les  hommes  dans  des  con- 
ditions de  santé  anormales  auront  un  coefficient  encore  plus  petit 
que  celui  des  Juifs. 

Le  second  fait,  c'est  que,  quoique  la  circonférence  du  thorax 
grandisse  régulièrement  avec  la  taille  dans  des  proportions  indi- 
quées par  les  coefficients  de  proportionnalité,  le  rapport  de  la 
circonférence  à  la  taille  diminue  néanmoins  régulièrement  dans 
des  proportions  qui  sont  de  même  indiquées  par  des  coefticients 
de  proportionnalité. 

Sans  vouloir  insister  dès  à  présent  sur  ce  dernier  fait,  nous  pou- 
vons avancer  qu'il  dérive  d'une  loi  générale  gouvernant  les  pro- 
portions du  corps,  avec  cette  seule  mais  importante  restriction 
que  le  rapport  de  la  longueur  des  membres  inférieurs  augmente 
avec  la  taille. 

On  voit,  par  ces  dernières  considérations  que,  dans  la  lutte 
pour  l'existence,  les  hommes  grands  ont  un  désavantage  sur  les 
petits  et  que  par  suite  les  premiers  doivent  nécessairement  être 
éliminés  peu  à  peu  ;  ce  qui  détermine  une  sélection  naturelle  en 
faveur  des  hommes  de  petite  stature.  On  ne  sera  donc  pas  surpris 
que  les  Juifs  de  Russie  soient  petits,  quand  on  saura  que ,  de 
l'aveu  même  de  statisticiens  de  ce  pays  se  fondant  sur  des  rapports 
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officiels,  les  Juifs  s'y  trouvent  dans  des  conditions  matérielles 
exceptionnellement  défavorables.  Là  donc  il  n'y  a  guère  de  place 
que  pour  les  hommes  de  petite  taille;  et  les  hommes  de  grande 
taille  ne  peuvent  se  trouver  qu'en  petit  nombre,  parmi  les  juifs, 
dans  ces  contrées. 

Ce  qui  confirmerait  celle  théorie,  c'est  ce  que  l'on  observe  au 
sujet  des  hommes  atteints  de  phthisie  pulmonaire.  Ainsi,  sur  les 
452  sujets  phthisiques  de  toute  provenance  menlionnés  dans  le 
travail  de  M.  Snigerev,  nous  trouvons  que  les  tailles  excèdent  de 
16  millimèlres  la  taille  moyenne,  et  que  les  circonférences  res- 
tent de  59  millimètres  en  arrière  sur  la  circonférence  moyenne. 


Tailles,  circonférence*  et  leurs  rapporté  dans  la  totalité'  des  conscrits  du  bassin  de  la 
Vistule  et  chez  les  conscrits  phtisiques  en  particulier. 


Moy.  pour  la  totalité        Mo  y.  pour 

des  conscrits  du  le»  iiii  conscrits  Différences, 
bassin  de  la  Vistule.  phtisiques. 

Tailles   IGÔl.r».-  1047.72  +  10-10 

Circonférences.  ...         848.01  788.78  —  59.25 

Rapports   51.07  47.87  —  4.10 


Au  lieu  de  comparer  les  T,  C,  R  de  tous  les  phthisiques  aux 
T,  C,  R  de  tous  les  conscrits  en  général,  si  on  fait  les  comparai- 
sons tour  à  tour  entre  les  conscrits  phthisiques  de  chacun  des 
groupes  et  la  totalité  des  conscrits  de  ce  même  groupe,  on  arrive 
de  même  à  ce  résultat  que  les  phthisiques  ont  plus  de  taille  et 
moins  de  circonférence. 


Tailles,  circonférences  et  leurs  rapports  dans  la  totalité  des  conscrits,  Juifs  et  Polonais, 
respectivement,  du  bassin  de  la  Vistule,  et  chez  les  phtisiques  de  chacun  des  groupes 
considérés. 

Moy.  pour  la     Moy  p.  les  Moy.  pour  la     Moy.  p.  les 

totalité       lbo  conscrits     Difri,...,,..  totalité       2G7  conscrits  wximrpnre* 

des  conscrits         juifs  umereiices.       jM  conscrits      polonais  inuerences. 

juifs.  phtisiques.  polonais.  phtisiques. 

Tailles.  .     1012.04  1028.24  -f  15.00  1020.87  1030.38  -f  9.51 

Circonfér.      801.83  759.47  -  42.30  840.57  791.21  -  55.38 

Rapports.        49.08  40.04  —   3.04  52.02  48.35  -  3.07 


De  l'inspection  de  ces  tableaux  il  résulte  que,  autant  qu'on 
puisse  se  fonder  sur  le  nombre  d'observations  indiquées,  la 
phthisie  a  plus  de  prise  sur  les  hommes  de  grande  taille  que  sur 
les  hommes  de  petite  taille;  ce  qui  nous  permet  de  saisir  sur 
le  vif  un  intéressant  procédé  de  sélection  naturelle.  Par  consé- 
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quent,  dans  de  mauvaises  conditions  de  lutte  pour  l'existence, 
c'est  plutôt  la  circonférence  qui  gouverne  la  taille,  au  lieu  d'être 
gouvernée  par  elle. 

La  double  loi  de  proportionnalité  que  nous  avons  signalée  plus 
haut,  sera  certainement  susceptible  de  diverses  applications,  par- 
ticulièrement aux  conseils  de  révision.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle 
est  assez  importante,  par  elle-même,  à  titre  de  loi  naturelle. 

Tout  en  devant  nous  borner,  pour  aujourd'hui,  à  l'étude  des 
circonférences  thoraciques  et  de  leur  rapport  à  la  taille,  nous 
rappellerons  pour  mémoire  que,  d'après  Hutehinson,  la  capacité 
vitale  augmente  avec  la  taille  et  que,  d'après  Arnold,  la  circonfé- 
rence thoracique  augmente  également  avec  la  taille. 

Nous  nous  sommes  servi  des  données  publiées  par  Beaunis, 
empruntées  par  lui  à  Vierordt,  concernant  la  capacité  vitale  chez 
les  adultes  des  différentes  tailles,  pour  calculer  les  coefficients  de 
proportionnalité  afférents  à  la  capacité  vitale  en  fonction  de  la 
taille,  ce  qui  était  déjà  fait,  et,  de  plus,  pour  calculer,  d'une 
part,  les  coefficients  de  proportionnalité  afférents  aux  capacités 
vitales  en  fonction  de  la  circonférence  du  thorax,  d'autre  part , 
pour  calculer  les  coefficients  de  proportionnalité  afférents  au  rap- 
port de  la  capacité  vitale  à  la  taille  en  fonction  de  la  taille. 

Voici  ce  que  nous  avons  trouvé  : 

1°  A  une  augmentation  de  1  millimètre  de  taille  correspond 
une  augmentation  de  5cr,303  de  capacité  vitale; 

2°  A  une  augmentation  de  1  millimètre  de  circonférence  thora- 
cique correspond  une  augmentation  de  10cc,67(>de  capacité  vitale; 

5°  A  une  augmentation  de  1  millimètre  de  taille  correspond 
une  augmentation  de  0CC,205  du  rapport  de  la  capacité  vitale  à  la 
taille  ; 

4°  A  une  diminution  de  1  dans  le  rapport  de  la  circonférence 
thoracique  à  la  taille,  correspond  une  augmentation  de  16cc, 50 
dans  le  rapport  de  la  capacité  vitale  à  la  taille. 

Tout  ce  que  nous  désirons  retenir  de  ces  derniers  résultats, 
c'est  que  le  rapport  de  la  capacité  vitale  à  la  taille  augmente  avec 
la  taille  au  lieu  de  diminuer  comme  le  rapport  de  la  circonfé- 
rence thoracique  à  la  taille. 

Ceci  s'explique,  puisque,  en  prenant  une  circonférence  de 
thorax,  on  ne  prend  que  les  contours  d'une  section  horizontale, 
et  par  conséquent  on  ne  considère  l'accroissement  que  par  rapport 
à  une  seule  dimension,  tandis  que  ce  qui  entre  en  jeu,  quand  il 
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s'agit  de  la  capacité  vitale,  ce  sont  les  accroissements  de  5  dimen- 
sions. Il  y  a  en  quelque  sorte,  dans  ces  différents  modes  d'accrois- 
sement, une  analogie  avec  la  diversité  des  accroissements  de  la 
dilatation  linéaire  et  de  la  dilatation  cubique  :  assimilation  loin- 
taine, il  est  vrai,  car  il  ne  s'agit  pas  d'un  cube,  mais  d'un  tronc 
de  cone.  Aussi  la  capacité  vitale  va  en  augmentant  très  rapide- 
ment et  beaucoup  plus  que  la  circonférence  thoracique,  laquelle 
ne  représente  qu'une  dimension  linéaire. 

Précisons  :  si  nous  assimilons  la  capacité  vitale  à  la  capacité 
d'un  cylindre  droit  ayant  pour  hauteur  /<,  pour  base  la  circonfé- 
rence thoracique  de  longueur  c,  et  de  rayon  r,  l'expression  de 
cette  capacité  que  nous  désignerons  par  V  sera 

_  crh 
V  =  — 

Appelons  t  la  taille  correspondante.  Pour  un  autre  individu 
de  taille  l',  appelons  c\  h',  les  dimensions  correspondantes, 
dimensions  évidemment  toutes  plus  grandes  que  les  premières, 
ce  qui  fait  que  les  rapports 

✓  A' 

r  A 

sont  plus  grands  que  i.  Appelons  V'  la  capacité  vitale  de  cet 
autre  individu.  Nous  trouvons  pour  le  rapport  des  circonférences 
thoraciques 

c  ^  t 

Prenons  le  rapport  des  capacités  vitales  : 

Y     S*  h'     c'     r'  h' 

v  =  77Â=cx7xr 

Nous  voyons  donc  que  le  second  rapport  s'obtient  en  multi- 
pliant le  premier  par  les  deux  facteurs 

r'  Pt  * 

tous  les  deux  plus  grand  que  1 . 

Le  produit  se  trouve  donc  augmenté,  et  de  telle  façon  que  la  loi 
se  renverse  et  devient 

v  t 

f>r 

En  outre  on  voit,  en  admettant  que  les  coefficients  de  propor- 
tionnalité ci-dessus  expriment  réellement  les  relations  qui  lient 
les  tailles,  les  circonférences  thoraciques,  les  capacités  vitales  et 
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leurs  rapports  réciproques,  qu'il  serait  facile  de  passer  succes- 
sivement de  l'une  quelconque  de  ces  valeurs  à  toute  autre  valeur 
du  même  groupe. 

D'ailleurs,  nous  ne  voulons  pas  traiter  ce  sujet  incidemment; 
nous  nous  réservons  d'y  revenir. 

Nous  croyons  ne  pas  sortir  du  sujet  en  résumant,  sous  forme  de 
tableaux,  des  résultats  montrant  la  proportion  des  Juifs  et  des 
autres  groupes  qui  ont  la  circonférence  du  thorax  au-dessous  de 
la  moitié  de  la  taille  ou  au-dessous  de  50  pour  100. 

On  considère  tous  ceux  dont  la  circonférence  est  égale  à  50 
pour  100  ou  supérieure  comme  aptes  au  service  militaire,  et 
ceux  dont  la  circonférence  est  plus  petite  comme  impropres  au 
service.  On  peut  donc  dire  que  la  série  complète  des  rapports  de 
la  circonférence  à  la  taille  constitue  une  sorte  d'échelle  de  l'apti- 
tude militaire  chez  les  divers  individus  considérés. 

Dans  le  tableau  ci-dessous,  nous  avons  résumé  la  moyenne  des 
tailles  et  des  circonférences  des  différents  groupes  ethniques. 


Tailles,  circonférences  et  leur  rapport,  chez  les  Juifs  et  chez  les  autres  groupes 
ethniques  vivant  sur  le  même  sol,  en  Russie. 


Bassin  de  la  Vistule. 

»  T  C 

Juifs   4219  1  612.64  801.83 

Polonais.  .  .  .   21839  1626.87  846.59 

Allemands  .  .  .     1494  1639.04  858.37 

Lithuaniens.  .  .      880  1631». 40  864.28 

Russes   883  1639.44  869.13 

Blancs-Russiena.  »  »  d 
Samogitiens  .  .       »         »  » 

Moy.  générale.  29315  1631.53  848.01 


Prov.  du  N.-O.  de  l'empire  de  Russie. 

R  n  T  C  11 

49.68  1971  1611.84  801.07  49.72 

52.02  580  16-14.33  855.61  52.00 

52.34  »  »  o  » 

52.71  4363  1643.67  857.88  52.16 

55.02  2019  1637.36  857.48  52.35 

»  2352  1637.76  848.41  51.80 

»  955  1656.25  866.64  52.29 

51.97  12220  1638.51  847.83  51.74 


Il  est  facile  de  reconnaître,  à  l'inspection  de  ce  tableau,  que 
les  Juifs  se  distinguent  des  autres  groupes  ethniques  par  la  peti- 
tesse relative  de  leur  taille  et  surtout  par  l'étroilesse  de  la  cage 
thoracique. 

De  la  comparaison  des  résultats  partiels  avec  la  moyenne  géné- 
rale, il  ressort  que  le  rapport  de  la  circonférence  à  la  taille  est, 
chez  les  Juifs,  de  beaucoup  inférieur  à  la  moyenne  générale, 
tandis  que,  dans  tous  les  autres  groupes,  il  est  supérieur. 

Le  tableau  suivant  nous  donne  des  circonférences  inférieures, 
égales  et  supérieures  à  50  pour  100. 
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Juifs  

Polonais.  .  .  . 
Allemands  .  .  . 
Lithuaniens.  .  . 

Russes  

Blancs-Russieus. 


de  50. 
49.08 
18.80 
'il*.  61 
11.70 
18.57 

» 

» 


Aptitude  militaire  absolue. 

Bassin  de  la  Vistule 

Circonférences 
égaie*  à  30 


5.6G 
4.72 
5.75 
5.52 
•1.07 


Ptot.  du  N.-O.  de  l'empire  de  Russie. 
Circonférences 


de  oO. 

de  50. 

égales  1 50 

de  50. 

45.22 

45.50 

5.22 

49.10 

70.47 

12.75 

3.02 

83.02 

73.02 

» 

» 

» 

84.77 

15.20 

5.52 

81.20 

77.34 

14.20 

3.41 

82.31 

» 

18.28 

4.12 

77.59 

13.50 

3.85 

82.77 

Au  premier  coup  d'œil  il  devient  évident  que  chez  les  Juifs  il  y 
a  près  de  moilié  de  non-valeurs,  que  chez  les  autres  groupes  il 
y  en  a  bien  moins,  et  que  par  suite  l'inaptitude  militaire  est  une 
caractéristique  des  Juifs  dans  ces  contrées.  Pour  les  Juifs  des  pro- 
vinces du  Nord-Ouest,  ce  résultat  sera  encore  plus  saillant  si  Ton 
admet  le  nombre  53,57,  que  nous  avons  trouvé  par  nos  calculs 
personnels,  au  lieu  de  45,56  trouvé  par  M.  Snigerev. 

Enfin  dans  le  tableau  ci-dessous  nous  avons  groupé  par  tailles 
toutes  les  circonférences  dont  le  rapport  à  la  taille  est  au-dessous 
de  50  pour  100. 


Aptitude  militaire,  par  rapport  aux  tailles,  des  Juifs  et  des  Samogi tiens.  (Tailles 
d'après  la  classification  de  SI.  Topinard.) 

XailIei                 4229  Juifs           1969  Juifs           100  Juifs  9Gvi  Samocitiens 

Agé»  de  20  ans.     âgés  de  20  an».      de  tout  âge.  Agé*  de  20  ans. 

Au-dessous  de  150.  .      17.44              2.50               »  23.07 

De  150  à  159.  .  .  .      37.03             44.19             23.33  15.33 

De  100  à  104. .  .  .       49.51             54.24             53.35  9.72 

De  105  à  1(59.  ..  .      02.15             00.28             20.08  15.29 

De  170  à  179.  ..  .      75.08             72.92             85.53  24.52 

De  180  et  au-dessus.     100.00               »                  »  40.15 


Le  tableau  ci-dessus  nous  montre  que,  à  chaque  groupe  de 
tailles  plus  grandes  correspond  une  augmentation  du  nombre  des 
non  valeurs.  Ce  fait  est  très  régulier  dans  les  deux  groupes  de 
Juifs  pour  lesquels  le  nombre  d'observations  est  évidemment  suf- 
fisant ;  il  est  un  peu  moins  régulier  dans  le  petit  groupe  de 
100  juifs  et  chez  les  Samogitiens. 

Pour  rendre  les  résultats  plus  saillants,  nous  leur  avons  donné 
une  forme  plus  concise  en  les  condensant  dans  le  tableau  ci- 
dessous  : 
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An 


4229  Juifs 

1969  Juir» 

100  Juifs 

965  SamoRÏtiens 

âgé»  de  20  ans. 

âgés  de  20  ans. 

de  tout  âj?e. 

âgés  de  20  ans. 

36.53 

42.  (H 

21.86 

14.18 

53.57 

58.39 

30.35 

12.50 

76.20 

7 '2. 92 

83.33 

25.54 

49.23 

53.37 

34.00 

16.59 

Aptitude  militaire,  par  rapport  aux  tailles,  de«  Juif»  et  des  Samogitiens.  (  Tailles  supé- 
rieures, égales,  inférieures  à  la  moyenne  de  160  à  169  millimètres.) 

Ta.  Ile,. 

Au-dessous  de  160. 
De  160  à  169. .  . 
De  170  et  au-dessus. 

Moyenne  générale. 

En  résumé,  nous  avons  vu  que  les  Juifs  de  Russie  se  distinguent 
bien  réellement  des  autres  populations  du  même  territoire  par 
l'étroitesse  de  la  circonférence  thoracique;  nous  pouvons  même 
avancer  que,  d'après  tous  les  documents  publiés  jusqu'à  ce  jour, 
les  juifs  de  ces  contrées  n'ont  pas,  à  vrai  dire,  d'autre  caracté- 
ristique. Toutefois  il  est  bien  évident  que  ce  n'est  pas  là,  tant  s'en 
faut ,  un  caractère  ethnique ,  mais  uniquement  un  caractère 
mésologique. 

Maintenant,  reportons-nous  à  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de 
la  grande  taille  des  phthisiques  ;  prenons  en  considération  ce  que 
montrent  les  tableaux  ci-dessus;  examinons  comment,  chez  les 
phthisiques  de  chaque  groupe,  les  tailles  sont  réparties  par  rap- 
port à  la  totalité  des  autres  conscrits  du  même  groupe,  et  quel  est, 
entre  les  uns  et  les  autres,  le  rapport  des  grandes  tailles  aux  petiles. 

Dans  le  tableau  ci-dessous,  ainsi  que  dans  les  tableaux  qui  sui- 
vront, nous  considérons  les  tailles  au-dessous  de  ln',6U  comme 
petites,  et  comme  grandes  les  tailles  au-dessus  de  1"\70. 

Dans  le  même  tableau,  ainsi  que  dans  les  tableaux  suivants, 
le  rapport  du  nombre  proportionnel  des  grandes  tailles  au  nom- 
bre proportionnel  des  petites  tailles  égalé  à  100  est  représenté 
gîxioo 

Nombre  pour  100  des  conscrits  constituant  chaque  subdivision  de  taille,  et  nombre  des 
grandes  tailles  pour  100  petites  dans  la  totalité  des  conscrits,  Juifs  et  Polonais,  res- 
pectivement, du  bassin  de  la  Vistule,  et  citez  les  phtisiques  de  chacun  des  groupes 
considérés. 


Totalité 

165 

Totalité 

2titi 

Taillea. 

de» 
conscrits 
juif». 

cotiser)  ts 
juils 

Dirfér. 

des 
conscrits 

conxTiti 

polonais 

Dilfér. 

phtisiques. 

polonais. 

phtisique». 

Au-dessous  de  150. 

2.04 

0.60 

—  1.44 

1.86 

2.25 

+  0.39 

De  150  à  150  .  .  . 

55.24 

28.48 

-  6.76 

27.73 

27. 4i 

-  0.29 

De  160  à  104  .  .  . 

56.74 

36.36 

33.29 

27.07 

De  165  à  169  .  .  . 

17.11 

2i.2l 

20.65 

19.92 

De  170  à  179  .  .  . 

8.67 

12.73 

+  4.06 

13.90 

22.18 

+  8.22 

De  180,  au-dessus  . 

0.19 

0.60 

+  0.4! 

0.50 

1.15 

+  0.63 

gTxUM) 

99.99 

99.98 

99.99 

99.99 

25.76 

45.  Xi 

+«8.08 

48.87 

78.51 

+29.64 
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En  examinant  la  rubrique  des  différences  on  reconnaît  qu'il  y 
a  moins  de  petites  tailles  et  plus  de  grandes  tailles  chez  les  phthi- 
siques  que  chez  les  autres  conscrits,  et  que  par  suite  le  nombre  des 
grandes  tailles  pour  cent  petites  est  plus  considérable  chez  les 
phtisiques.  Le  résultat  que  nous  obtenons  ainsi,  par  la  méthode 
des  subdivisions  de  taille,  corrobore  de  tout  point  celui  que  nous 
avons  obtenu  par  la  moyenne  arithmétique. 

Ceci  étant  considéré  comme  démontré,  il  nous  a  paru  intéres- 
sant de  rechercher,  par  la  même  méthode  des  subdivisions  de  tailles, 
la  taille  des  Juifs  et  des  différents  groupes  ethniques  au  milieu 
desquels  ils  vivent,  pour  nous  rendre  compte  de  la  distribution  de 
la  taille,  par  catégories,  dans  ces  régions,  et,  en  tout  cas,  de 
laisser  à  titre  de  documents  les  résultats  de  notre  investigation. 

Nombre  pour  100  des  conscrits  constituant  chaque  subdivision  de  taille,  et  nombre  des 
grandes  tailles  pour  100  petites,  dans  chacun  des  groupes  vivant  sur  le  même  sol,  en 
Russie,  ainsi  que  chez  les  phtisiques  du  bassin  de  la  Vislute  en  particulier. 

Bassin  de  U  Vi.stule. 


Tailles. 

4219 
Juifs. 

21  839 
Polonais. 

1194 
Allemand». 

880 
Lithuan. 

883 
Rus»es. 

451 
phtisiques. 

Au-dessous  de  150  . 

2. ai 

1.86 

1.14 

1.93 

1.02 

1.77 

De  150  «  159.  .  .  . 

35.81 

27.73 

21.42 

21.02 

19.03 

27.05 

De  100  à  104.  .  .  . 

50.74 

35.29 

35.54 

55.64 

33.75 

50.15 

De  105  à  109.  .  .  . 

17.11 

20.65 

24.05 

25.97 

25.00 

21.06 

De  170  à  179.  .  .  . 

8.07 

15.90 

17.40 

18.36 

19.47 

19.07 

De  180  et  au-dessus. 

0.19 

0.50 

0.67 

0.57 

1.13 

0.89 

jTx  100 
pi 

99 . 99 

99.99 

100.00 

99.99 

100.00 

99.99 

23.76 

48.87 

80.09 

84.66 

102.74 

69.26 

Protinccs  du  nord-ouest 

de  l'empire  de  Russie. 

Taille*. 

1971 
Juif». 

580 
Polonais. 

I3fi3 
Lithuan.  î 

933 
îamogitiens 

2352 
I  Blancs-Rus. 

2019 
Russe» 

Au-dessous  de  150  . 

2.13 

0.52 

1.03 

1.59 

1.66 

1.19 

De  150  à  159.  .  .  . 

36.73 

19.14 

18.84 

14.47 

21.60 

25.82 

De  100  h  104.  .  .  . 

34.04 

54.14 

52.66 

27.54 

34.52 

52.49 

De  105  à  J09.  .  \  . 

17.91 

25.51 

26.45 

27 . 22 

23.72 

25.82 

De  170  à  179.  .  .  . 

9.18 

19.31 

19.43 

27.97 

17.94  • 

17.85 

De  180  et  au-dessus. 

0.00 

1.58 

1.01 

1.39 

0.55 

0.84 

99.99 

100.00 

KH).(M) 

99.98 

99.99 

99.99 

glX  100 

23.62 

105.24 

95.21 

185.12 

79.49 

74.65 

Si  on  compare  le  nombre  proportionnel  des  grandes  tailles  pour 
cent  petites  avec  les  moyennes  arithmétiques  des  tailles  de  chacun 
des  groupes  considérés,  on  arrive,  pour  ce  tableau  comme  pour  le 
précédent,  au  même  résultat.  De  plus,  on  remarque  que  les 
tailles,  de  160  à  169  centimètres,  sont  sensiblement  égales  partout. 
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Ce  qui  change,  c'est  le  nombre  proportionnel  des  grandes  et  des 
petites  tailles.  Il  s'ensuit  donc  que  c'est  la  proportion  des  grandes 
tailles  aux  petites  ou  réciproquement,  qui  influe  principalement 
sur  la  grandeur  moyenne. 

En  outre,  un  simple  coup  d'œil  nous  permet  de  constater  la 
minime  proportion  de  grandes  tailles  chez  les  Juifs.  À  côté  d'eux 
se  placent  les  Polonais.  Ces  deux  groupes  tranchent  complète- 
ment sur  le  reste. 

Il  y  a  donc  lieu  de  distinguer  deux  catégories  de  tailles  dans  le 
bassin  de  la  Vistule;  la  catégorie  des  petites  tailles,  formée  par 
les  Juifs  et  les  Polonais,  et  la  catégorie  des  grandes  tailles  formée 
par  les  Allemands,  les  Lithuaniens  et  les  Russes.  Dans  le  bassin  de 
la  Vistule  les  Russes,  qui  forment  évidemment  une  classe  privi- 
légiée, se  trouvent  avoir  le  plus  grand  nombre  de  grandes  tailles. 

Dans  les  provinces  nord-ouest  de  l'empire  de  Russie,  la  pro- 
portion des  diverses  tailles  chez  les  Russes  est  la  même  que  chez 
les  Blancs-Russiens.  11  est  probable  que  dans  la  Russie  Blanche  les 
habitants  qui  professent  le  culte  catholique  grec  sont  comptés 
comme  Russes  et  que  ceux  qui  professent  la  religion  catholique 
romaine  ont  gardé  leur  ancienne  dénomination  de  Blancs-Russiens, 
tandis  que  les  Polonais  des  provinces  nord-ouest  de  l'empire 
de  Russie  se  distinguent,  par  la  proportion  des  grandes  tailles,  des 
Polonais  du  bassin  de  la  Vistule  et  se  rapprochent  des  Lithua- 
niens. On  pourrait  donc  les  considérer  plutôt  comme  des  Lithua- 
niens que  comme  des  Polonais. 

D'après  ce  qui  précède  on  voit  que,  ^§ns  les  provinces  nord- 
ouest  de  l'empire  de  Russie,  il  y  a  trois  catégories  de  tailles:  la 
première  de  petites  tailles,  constituée  par  les  Juifs;  la  seconde, 
de  tailles  plus  grandes,  constituée  par  les  Blancs-Russiens  et  les 
soi-disant  Russes;  la  troisième,  de  tailles  plus  grandes  encore, 
constituée  par  les  Lithuaniens,  les  Samogitiens  et  les  soi-disant 
Polonais. 

Si  maintenant,  pour  avoir  un  terme  de  comparaison,  nous  pas- 
sons aux  pays  voisins,  et  que  nous  nous  appuyions  sur  le  remar- 
quable travail  de  M.  Kopernicki,  nous  voyons  qu'en  Galicie,  les 
Juifs  et  les  Polonais  sont  placés  sur  le  même  rang,  par  rapport 
au  nombre  proportionnel  des  grandes  tailles  comparées  aux  petites 
et  se  séparent  des  Ruthènes,  lesquels  de  leur  côté  se  rattachent 
évidemment  au  groupe  des  Blancs-Russiens  du  tableau  précédent. 

Des  documents  puisés  dans  le  même  travail  et  concernant  la 
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taille  jusqu'à  25  ans,  il  rcssorl  que  jusqu'à  cet  âge  l'identité  de 
taille  entre  les  Juifs  et  les  Polonais  et  la  supériorité  de  taille  des 
Ruthènes  se  poursuivent  d'une  façon  constante  et  ininterrompue. 

Nous  ajouterons  en  passant  une  remarque  sur  le  rapport  de  la 
circonférence  de  la  poitrine  à  la  taille.  Ce  rapport  est  de  49,0 
chez  les  Juifs,  de  50,5  chez  les  Polonais  et  de  51,2  chez  les  Ru- 
tliènes :  tous  considérés  à  20  ans.  Inutile  de  faire  remarquer 
que  les  Juifs  sont  caractérisés  ici,  comme  dans  Jes  autres  régions 
que  nous  avons  étudiées,  par  l'excessive  étroitesse  de  la  poitrine. 

Nombre  pour  100  des  individu»  de  vingt  ans,  constituant  chaque  subdivision  de  taille, 
et  nombre  des  grandes  tailles  pour  101)  petites,  dans  chacun  des  groupes  ethniques 
vivant  sur  le  même  sol,  en  Galicic. 


Taillos. 

373  Juifs. 

11(13  Polonais. 

407  Ruthènes 

Au-dessous  de  150  .  .  . 

3.75 

13.24 

4.92 

29.10 

18.42 

De  100  à  161  

.  .  50.50 

87.38 

31 .05 

.  .  19.57 

18.95 

27.41 

9.79 

16.92 

1.54 

1.28 

90.09 

100.00 

100.00 

fTxlOO 

50.70 

26.75 

77.98 

Pi 

De  la  (ialicie  passons  maintenant  en  Hongrie,  pour  terminer 
notre  comparaison.  Nous  avons  pour  faire  ce  travail  les  docu- 
ments de  M.  Schreibcr.  Il  est  nécessaire  de  remarquer  que  les 
subdivisions  de  tailles  diffèrent  un  peu  de  la  classification  de 
M.  Topinard,  mais  nous  avons  tâché  de  nous  rapprocher  le  plus 
possible  du  modèle  adopté  par  nous. 

Sous  ces  réserves,  le  tableau  suivant  nous  montre  que  les  Juifs 
de  Hongrie  diffèrent  complètement,  soit  par  la  proportion  des 
grandes  tailles  aux  petites,  soit  par  la  moyenne  arithmétique,  de 
leurs  coreligionnaires  de  Pologne.  La  moyenne  de  la  taille  chez 
les  Juifs  est  de  1055;  elle  vient  immédiatement  après  celle  des 
Allemands  qui  est  de  1040,  et  elle  dépasse  de  beaucoup  celle  des 
Hongrois  qui  est  de  1019. 

Ainsi  donc,  dans  les  pays  de  l'ancienne  Pologne,  les  Juifs 
tendent  à  se  rapprocher  des  Polonais  par  la  taille,  tandis  qu'en 
Hongrie  ils  se  rapprochent  davantage  des  Allemands. 
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Nombre  pour  100  des  conscrits  constituant  chaque  subdivision  de  tailles  et  nombre  des 
grandes  tailles  pour  100  petites,  dans  chacun  des  groupes  ethniques  vivant  sur  le 
même  sol,  en  Hongrie. 


Tailles. 

810 
Juifs. 

UX7 
Slaves. 

4!>2tî 
Allemands. 

888i 
Hongrois. 

Au-dessous  de  150.  .  .  . 

1.6 

2.4 

1.0 

2.1 

27.0 

50.8 

25.0 

88.9 

55.1 

52.1 

51.4 

52.6 

De  105»  à  1711   

25.8 

22.5 

20.8 

25.1 

De  17l'2  à  lXlf.  

11.5 

11.7 

14.5 

10.9 

De  1817  et  au-dessus.  .  . 

0.5 

0.2 

0.4 

0.1 

99. 7 

DU.  7 

99.7 

99.7 

J7TX100 
P' 

59.75 

55.84 

56.01 

55.48 

L'ensemble  des  documents  qui  précèdent  peut  conduire  à  des 
considérations  rétrospectives  et  d'une  portée  plus  générale. 

Toutes  les  terres,  depuis  le  Danube,  en  passant  par  les  K;ir- 
pathes,  jusqu'aux  provinces  russes,  inclusivement,  du  bassin  de 
la  Vistule,  sont  habitées  principalement  par  des  hommes  de 
petite  taille.  A  l'est  de  cette  région  des  petites  tailles,  on  trouve 
des  peuples  de  grandes  tailles,  d'autant  plus  élevées  qu'on  re- 
monte plus  vers  le  nord.  Au  sud  sont  les  Ruthènes  et  les  Blancs- 
Russiens,  de  taille  modérément  grande;  au  nord  de  ces  derniers, 
les  Lithuaniens  plus  grands;  et  enfin  les  Samogitiens,  de  taille 
plus  grande  encore. 

Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que  celte  région  est  précisé- 
ment celle  qu'ont  suivi  les  Varègucs,  dans  leur  passage  du  Nord 
au  Sud. 

Après  cette  excursion  dans  le  domaine  de  la  distribution  géogra- 
phique des  tailles,  revenons  aux  considérations  relatives  à  l'apti- 
tude militaire  et  comparons  le  nombre  proportionnel  des  con- 
scrits considérés  comme  aptes  au  service  militaire  avec  le  nombre 
proportionnel  des  conscrits  exemptés  pour  cause  de  maladies  quel- 
conques. 

Nous  avons  établi  une  série  de  colonnes  distinctes  pour  les  cas 
d'exemptions  qui  ont  trait  spécialement  à  notre  sujet.  Dans  l'avant- 
dernière  colonne  nous  avons  fait  entrer  tous  les  cas  d'exemption 
en  général.  Dans  la  dernière  colonne  au  contraire,  nous  avons 
inscrit  les  nombres  exprimant  l'aptitude  au  service  militaire. 
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Aptitude  militaire,  par  rapport  au  développement  eorporel  et  à  l'état  patho?ojiquct 
chez  le»  Juift  et  chez  les  autres  groupes  ethniques  vivant  sur  le  même  sol,  en  Ilusste. 

Bassin  do  la  Vistule. 


Nombre 

Insuffi- 

Insuf. de 

Faible-»  se 

Bron- 

Eiemnlés 

\|ltr"- 

d'observa- 

sance 

circonf. 

de 

chite 

nie 

pour 

au  serr. 

tions. 

de  taille. 

Ibor. 

constitut. 

chron. 

chron . 

maladie. 

milit. 

4.572 

4.41 

5.53 

23.94 

3.93 

3.95 

29.73 

20.99 

Polonais  .  .  . 

22 .  604 

3.60 

1.08 

17.83 

1.50 

1.29 

17.69 

41.71 

Allemands  .  . 

1 .513 

2.04 

1.38 

19.03 

2.57 

0.79 

18.77 

43.28 

Lithuaniens.  . 

X86 

1.12 

n 

19.86 

2.25 

0.56 

14.78 

52.82 

1.70 

1.22 

13.70 

1.22 

1.44 

11.24 

42.65 

Provinces  nord-ouest  do  l'empire 

de  Russie. 

Nombre 

Insuffi- 

Insuf. de 

Faiblesse 

Bron- 

Pneumo- 

Exemptés 

Apte» 

d'observa- 

sance 

rirconf. 

de 

chite 

nie 

poui 

au  serr. 

tion». 

de  taille. 

Ibor. 

constitut. 

chron. 

chron. 

maladie. 

milit» 

1.9811 

4.98 

6.59 

17.67 

6.59 

6.50 

37.91 

32.37 

Polonais  .  .  . 

1.52 

1.49 

8.61 

1.65 

0.52 

15.72 

71.85 

Lithuaniens.  . 

4.398 

2.02 

0.29 

5.40 

0.88 

0.52 

10.80 

75.52 

Russes.  .  .  . 

2.059 

1.07 

2.72 

8.30 

1.85 

0.44 

16.80 

66.20 

Blancs  Russes.  , 

2.538 

2.12 

0.93 

13.19 

1.57 

0.59 

15.56 

65.55 

Samogitiens.  . 

939 

2.87 

0.10 

4.68 

» 

» 

19.91 

67.51 

On  voit  que,  en  général,  dans  chaque  groupe  ethnique,  plus 
sont  nombreuses  les  insuffisances  de  périphérie  thoracique,  plus 
sont  nombreuses,  sans  que  du  reste  on  remarque  à  cet  égard 
aucune  proportion  bien  définie,  les  faiblesses  de  constitutions  et 
les  affections  des  voies  respiratoires.  On  ne  doit  donc  pas  être 
surpris  de  constater  que  les  Juifs  joignent  à  un  plus  grand  nom- 
bre d'insuffisances  thoraciques,  un  plus  grand  nombre  de  fai- 
blesses de  constitution  et  d'affections  pulmonaires. 

Quant  aux  deux  dernières  colonnes,  elles  permettent  de  com- 
parer directement,  pour  chaque  groupe  ethnique  tour  à  tour,  le 
nombre  de  ses  cas  d'exemption  au  nombre  de  ses  cas  d'aptitude 
militaire. 

Il  se  trouve  que,  dans  le  bassin  de  la  Vistule,  il  y  a  5  districts, 
Loubanov,  Sandomir  et  Sokolov,  dans  lesquels  le  rapport  de  la 
circonférence  à  la  taille  est  inférieur  à  50.  Là,  les  exemptions 
pour  cause  de  faiblesse  de  constitution  sont  plus  nombreuses  que 
chez  les  Juifs  eux-mêmes.  Dans  les  deux  derniers  de  ces  districts, 
les  affections  pulmonaires,  de  même  que  la  totalité  des  exemp- 
tions pour  cause  de  maladie,  sont  aussi  nombreuses  que  chez  les 
Juifs.  Là  encore,  comme  chez  les  Juifs,  la  faiblesse  de  constitu- 
tion et  les  affections  pulmonaires  vont  de  pair  avec  l'élroitesse 
de  la  cage  thoracique. 

Les  précédentes  considérations  sur  l'aptitude  militaire  nous 
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ont  montre  l'importance  du  rapport  de  la  circonférence  à  la  taille. 
Nous  avons  vu  que  partout  une  constitution  chélive  et  les  affec- 
tions pulmonaires  accompagnent  une  faible  périphérie  thora- 
cique.  On  est  donc  autorisé  à  conclure  que  le  développement 
corporel  est  d'autant  plus  considérable  et  l'aptitude  militaire 
d'autant  plus  grande,  ou  que,  en  un  mot,  la  vitalité  est  d'autant 
plus  intense  que  le  rapport  de  la  périphérie  thoracique  à  la  taille 
est  plus  fort.  On  peut  donc  estimer  que  ce  rapport  exprime  la  vi- 
talité individuelle,  et  qu'il  en  fournit  bien  réellement  la  mesure. 

C'est  pourquoi  il  nous  semble  légitime  de  consacrer  cette 
importante  relation,  en  donnant  à  ce  rapport  le  nom  A' indice  de 
vitalité. 

De  plus,  comme  cet  indice  de  vitalité  est  relié,  par  une  loi,  au 
rapport  de  la  capacité  vitale  à  la  taille,  nous  proposerons  pour  ce 
dernier  la  dénomination  d'indice  de  capacité  respiratoire. 

En  combinant  ces  deux  indices  avec  ce  qu'on  pourrait  appeler 
Y  amplitude  respiratoire,  c'est-à-dire  avec  la  différence  entre  la  cir- 
conférence thoracique  au  moment  de  l'inspiration  maxima  et  la 
circonférence  thoracique  lors  de  l'expiration  maxima,  on  aura 
toutes  les  données  pour  étudier  l'acte  respiratoire  soit  en  fonc- 
tion de  la  taille,  soit  en  fonction  de  la  circonférence  thoracique, 
et  réciproquement. 

Après  avoir  défini  l'indice  de  vitalité,  il  nous  reste  à  examiner 
dans  quelles  limites  la  loi  fondamentale  de  double  proportionna- 
lité, établie  plus  haut,  s'applique  aux  groupes  ethniques,  d'une 
part,  aux  individus,  d'autre  pari. 

On  se  rappelle  que  les  rapports  de  la  circonférence  à  la  taille, 
c'est-à-dire  les  indices  de  vitalité,  sont  inscrits  sur  l'axe  des 
ordonnées.  Imaginons  une  ligne  de  démarcation,  parallèle  à 
l'axe  des  abscisses,  et  passant  par  le  point  50,  c'est-à-dire  sépa- 
rant les  indices  de  vitalité  au-dessus  et  au-dessous  de  50.  Consi- 
dérons tous  les  indices  au-dessus  de  50  comme  caractérisant 
l'aptitude  militaire,  et  tous  ceux  au-dessous  comme  caractérisant 
l'inaptitude  militaire.  Reportons-nous  à  présent  à  l'axe  des  abs- 
cisses qui  représente  les  tailles.  Pour  plus  de  simplicité,  divisons 
les  tailles  en  deux  parties  :  en  deçà  de  lm,60  les  petites  tailles,  au 
delà  les  moyennes  et  les  grandes. 

Sur  le  total  des  6198  Juifs,  il  v  en  a  5153,  c'est-à-dire  50.55 
pour  100  à  faible  indice  de  vitalité. 

Sur  le  total  des  0108  Juifs,  les  tailles  en  deçà  de  lm,0O 
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sont  représentées  par  891  hommes,  c'est-à-dire  14,45  pour  100, 
à  faible  indice  de  vitalité.  Les  tailles  au-delà  de  im,60  sont 
représentées  par  2257  hommes,  c'est-à-dire,  56,09  pour  100,  à 
faible  indice  de  vitalité.  Les  tailles  au  delà  de  lm,60  com- 
prennent donc  2,5  fois  plus  d'hommes  à  faible  indice  de  vitalité 
que  les  tailles  en  deçà  de  lm,60. 

Pour  pousser  plus  loin  l'analyse,  faisons  égal  à  100  le  total 
2557  des  tailles  en  deçà  de  lm,60.  Les  896  hommes  à  faible 
indice  de  vitalité  correspondent  alors  à  58,52  pour  100.  Il  y  a 
donc,  même  dans  les  tailles  en  deçà  de  l^ÔO,  un  nombre 
assez  considérable  d'hommes  impropres  au  service  militaire.  Par 
contre,  sur  le  total  des  5860  tailles  au  delà  de  lm,60,  il  y  en 
a  2257,  soit  57,95  pour  100,  à  faible  indice  de  vitalité.  Par 
suite,  il  y  en  a  42,5  qui  ont  un  fort  indice  de  vitalité. 

Faisons  maintenant  au  sujet  des  Samogitiens  une  analyse 
analogue  à  celle  que  nous  venons  de  faire  à  propos  des  Juifs. 

Sur  le  total  des  955  Samogitiens,  il  y  en  a  155,  c'est-à-dire 
16,59  pour  100,  à  faible  indice  de  vitalité.  Sur  les  155  Samo- 
gitiens à  faible  indice  de  vitalité,  les  tailles  en  deçà  de  lm,60, 
sont  représentées  par  21  hommes,  c'est-à-dire  par  2,24  pour  100, 
à  faible  indice  de  vitalité,  et  les  tailles  au  delà  de  im,0O  sont 
représentées  par  154  hommes,  c'est-à-dire  14,55  pour  100. 

Les  tailles  au  delà  de  1B,60  comprennent  donc  6,4  fois  plus 
d'hommes  à  faible  indice  de  vitalité  que  les  tailles  en  deçà  de 
lm,60.  Par  conséquent,  chez  les  Samogitiens,  les  grandes  tailles 
comprennent  environ  5  fois  plus  d'hommes  à  faible  indice  de 
vitalité  que  chez  les  Juifs. 

De  plus,  si  nous  comparons  le  nombre  147  des  hommes  dont 
la  taille  reste  en  deçà  de  1"\60,  avec  le  nombre  21  des  hommes 
à  faible  indice  de  vitalité,  nous  trouvons  que  ceux-ci  sont  dans 
la  proportion  de  14,28  pour  100.  De  même,  si  nous  comparons 
les  154  tailles  à  faible  indice  de  vitalité  avec  les  652  tailles  au 
delà  de  160  cm.,  celles-ci  sont  dans  la  proportion  de  17,05 
pour  100.  Donc,  il  y  a  en  tout  82,96  tailles  pour  100,  qui  ont 
un  fort  indice  de  vitalité. 

Chez  les  Samogitiens,  race  vigoureuse  par  excellence  et  de 
haute  stature,  les  grandes  tailles  ont  encore  plus  de  faibles  indices 
de  vitalité  par  rapport  aux  petites  tailles  que  chez  les  Juifs,  race 
de  constitution  chétive  et  de  petite  stature. 

Ce  résultat  montre,  ce  à  quoi  on  devait  s'attendre,  que  la  loi 
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d'après  laquelle  les  circonférences  relatives  ou  les  indices  de  vita- 
lité sont  en  raison  inverse  des  tailles  ne  s'applique  qu'aux 
moyennes  et  non  pas  aux  individus.  Il  montre  également  que 
parmi  la  totalité  des  grandes  tailles  il  y  a  de  forts  indices  de 
vitalité  et  que  parmi  la  totalité  des  petites  tailles  il  y  a  de  faibles 
indices. 

On  comprend  donc  que  les  grandes  tailles,  quoique  ayant  en 
moyenne  par  rapport  aux  petites  un  désavantage  en  ce  qui  con- 
cerne l'indice  de  vitalité,  ont  pourtant  une  certaine  chance  de 
survivance. 

La  chance  de  survivance  a  pour  mesure,  dans  les  petites  tailles 
d'une  part,  comme  dans  les  moyennes  et  les  grandes  d'autre  part, 
le  nombre  de  forts  indices  de  vitalité  pour  cent  dans  chacune  des 
subdivisions  de  tailles  considérées. 

Il  serait  donc  désirable  que,  dans  les  bureaux  de  recrutement,  on 
prît  pour  critérium  d'admissibilité  au  service  militaire  non  la 
taille,  mais  l'indice  de  vitalité.  Néanmoins  il  resterait  au  législa- 
teur à  fixer  les  limites  en  dehors  desquelles  les  tailles  seraient 
considérées  comme  anomales,  et  pourraient  être  exclues  du  ser- 
vice militaire  en  raison  de  leur  excessive  petitesse  ou  de  leur 
excessive  grandeur. 

Nous  avons  considéré  jusqu'à  présent  l'indice  de  vitalité  comme 
propre  surtout  à  fournir  la  mesure  de  l'aptitude  militaire,  et 
nous  avons  considéré  tous  les  indices  de  vitalité  inférieurs  à  50 
comme  exprimant  l'inaptitude  militaire.  En  réalité,  ces  derniers 
mesurent  plutôt  la  prédisposition  à  la  phthisie,  puisque,  comme 
nous  l'avons  vu  au  cours  de  celte  élude,  il  y  a  une  relation  entre 
la  faiblesse  de  l'indice  de  vitalité  et  la  fréquence  de  la  phthisie. 

Tout  le  champ  au-dessous  de  la  ligne  de  démarcation  que  nous 
avons  supposée  passant  à  50,  constituerait  donc  le  terrain  propice 
au  développement  de  la  phthisie. 

On  n'a  pas  oublié  que,  jusqu'à  présent,  il  ne  s'agissait  que  des 
hommes  de  vingt  ans,  et  c'est  ce  qui  nous  a  amené  à  parler  de 
l'inaptitude  militaire  afférente  aux  faibles  indices  de  vitalité  des 
hommes  de  cet  âge.  Mais  il  est  évident  que,  si  l'on  considérait 
des  âges  quelconques,  on  n'aurait  pas  à  se  préoccuper  de  celte 
question  tout  à  fait  spéciale  et  que,  au  point  de  vue  général,  le 
champ  des  faibles  indices  de  vitalité  est  en  même  temps  celui  de 
la  plus  grande  mortalité. 

On  voit  donc  quel  intérêt  on  aurait  à  dresser  des  tables  de 
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mortalité  selon  les  indices  de  vitalité.  Elles  nous  feraient  con- 
naître exactement  dans  quelle  mesure  il  y  a  relation  entre  la 
mortalité  et  la  faiblesse  de  l'indice  de  vitalité.  Elles  nous  per- 
mettraient d'examiner,  d'âge  en  âge,  jusqu'à  quel  point  les  faibles 
indices  de  vitalité  peuvent  faire  préjuger  de  la  mortalité.  Il  est 
sous-entendu  que,  l'indice  de  vitalité  étant  la  résultante  de  deux 
mesures  dont  l'une  est  la  taille,  on  ferait  bien  d'inscrire,  à  côté 
des  indices  de  vitalité,  les  tailles  qui  fourniraient,  elles  aussi,  de 
précieux  renseignements. 

En  outre,  il  est  évident  qu'il  y  aurait  un  intérêt  scientifique  à 
prendre  d'âge  en  âge  l'indice  de  vitalité,  et  à  déterminer,  d'âge 
en  âge  également,  les  coefficients  de  proportionnalité  exprimant, 
comme  on  sait,  la  relation  qui  lie  la  variation  de  la  circonférence 
du  thorax  à  la  variation  de  la  taille.  Les  calculs  ultérieurs  nous 
révéleraient  si  les  coefficients  de  proportionnalité  changent  avec 
la  croissance  et  dans  quelles  limites. 

La  pénurie  de  documents  nous  a,  jusqu'à  présent,  empêché  de 
faire  ce  travail.  En  attendant,  il  nous  a  paru  curieux  de  nous 
servir  du  coefficient  de  proportionnalité  des  Samogiliens,  pour 
rechercher  quel  serait,  d'après  le  calcul,  l'indice  de  vitalité  d'un 
nain  appartenant  à  ce  groupe. 

La  taille  de  ce  nain  samogilien  est  de  711  millimètres,  la  cir- 
conférence du  thorax  de  400  millimètres,  l'indice  de  vitalité, 
donné  par  l'observation,  est  donc  de  50, 20,  tandis  que  l'indice 
de  vitalité  fourni  par  le  calcul  est  de  72,12.  La  différence 
de  -h  10,16  sort  notablement  de  l'écart  ordinaire  entre  le  calcul 
et  l'observation. 

On  peut  expliquer  celte  discordance,  en  regardant  les  nains 
comme  des  enfants  arrêtés  dans  leur  développement.  Si  l'on  con- 
naissait les  coefficients  de  proportionnalité  pour  les  divers  âges  de 
l'enfance,  on  pourrait  probablement  préciser  l'âge  auquel  s'est 
produit  l'arrêt  de  développement  chez  ce  nain.  Ce  procédé  pour- 
rait donc  servir,  en  général,  à  déterminer  l'âge  auquel  se  pro- 
duit l'arrêt  de  développement  chez  les  divers  nains. 

Nous  ne  voudrions  pas  terminer  ce  travail  sans  discuter  l'ob- 
jection qu'on  pourrait  élever  au  sujet  des  documents  qui  lui  ont 
servi  de  base.  (Juoiqu'on  ne  puisse  accorder  une  confiance  absolue 
à  des  documents  de  ce  genre,  on  ne  peut  pourtant  guère  arguer 
des  erreurs  dont  les  registres  de  recrutement  sont  inévitablement 
entachés,  car  il  est  rationnel  d'admettre  que  les  causes,  quelles 


Digitized  by  Google 


DES  CIRCONFÉRENCES  DU  THORAX.  485 

qu'elles  soient,  négligence  ou  fraude,  qui  les  ont  produites,  étaient 
sensiblement  partout  les  mômes,  et  que  par  suite  les  valeurs  con- 
tenues dans  ces  documents  sont  comparables  entre  elles. 

Ces  causes  d'erreurs  peuvent  être  assimilées  à  des  causes  acci- 
dentelles; quand  il  s'agit  de  mesures  même  grossières,  mais  en 
nombre  très  grand,  les  erreurs  se  contrebalancent  mutuellement 
et  conduisent  nécessairement  à  des  résultats  moyens  suffisamment 
précis. 

Mais  il  est  clair  que  des  observations,  relativement  peu  nom- 
breuses, prises  par  des  bommes  consciencieux  et  entourées  de 
toutes  les  garanties  scientifiques,  fourniraient  des  documents 
d'une  bien  autre  valeur  avec  un  degré  de  précision  bien  plus 
élevé  que  les  données  fournies  par  les  registres  de  recrutement. 

Le  calcul  des  probabilités  et  la  méthode  que  nous  venons 
d'appliquer  pour  la  recherche  des  coefficients  de  proportionnalité 
sont,  à  n'en  pas  douter,  deux  puissants  moyens  d'investigation. 
En  les  appliquant  à  l'étude  des  problèmes  si  complexes  de  l'anthro- 
pométrie, on  arrivera,  nous  l'espérons,  à  découvrir  et  à  formuler 
d'une  manière  rigoureuse  les  lois  relatives  aux  proportions  du 
corps  humain. 
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Pendant  mon  excursion  à  travers  les  régions  australes  du  fV/r- 
West  américain  et  le  terri loire  mexicain  voisin  1 ,  j'ai  eu  la  bonne 
fortune  de  recueillir  plusieurs  crânes  indiens.  Ce  sont  quelques- 
uns  de  ces  crânes,  au  nombre  de  sept,  dont  je  veux  tracer  la  des- 
cription dans  la  présente  note. 

L'un  de  ces  crânes  est  d'un  Indien  Zuni,  un  autre  d'un  Pima, 
trois  sont  de  Pâpagos,  et  deux  d'Indiens  Nâvajos.  La  plupart  sont 
très  rares;  je  crois  même  que  le  crâne  zuni  est  jusqu'à  présent 
une  pièce  unique.  Ils  ont  été  l'objet  d'une  présentation  à  la  So- 
ciété d'anthropologie  et  figurent  maintenant  dans  ses  collections'. 

C'est  dans  le  but  de  contribuer,  si  peu  que  ce  soit,  à  l'étude 
craniologique  des  races  américaines  que  j'en  publie  la  courte 
descriplion  et  les  mesures,  en  y  joignant,  à  titre  de  comparaison, 
quelques  mesures  obtenues  ailleurs  et  quelques  réflexions. 

Disons  d'abord  un  mot  des  peuplades  auxquelles  les  crânes 
en  question  appartiennent,  et  de  leur  mode  de  sépulture. 

Les  Zunis  sont  le  reste  d'une  nation  jadis  beaucoup  plus  puis- 
sante, habitant  à  présent  trois  «  villes  »  ou  pusblos  dans  le  Nou- 
veau-Mexique. Aux  temps  des  premiers  explorateurs  espagnols, 
ils  occupaient  sept  villes.  C'étaient,  comme  l'on  sait,  les  fameuses 
a  sept  villes  de  Cibola  ». 

Par  leurs  caractères  physiques  et  sociaux  les  Zunis  ressemblent 
aux  autres  Indiens  dits  «  Pueblos  »  et  aux  Moquis,  dispersés 
surtout  dans  la  vallée  du  Rio  (irande  et  les  régions  désolées  de 
l'A  ri  zona. 

Le  mode  de  sépulture  est  fort  simple.  Le  cadavre  est  enveloppé 
d'une  couverture  de  laine  et  déposé  sans  aucune  cérémonie  au 

1.  Voir  à  ce  sujet  les  lettres  adressée*  à  la  Société  d'anthropologie  et  insérées  dans 
les  Bulletins  de  l'année  1X8Ô,  pp.  71).  374.  ll."4,  801  et  898. 
±  ld..  p.  SS7. 
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cimetière,  où  rien  n'indique  l'endroit  où  se  trouvent  les  tom- 
beaux. Cependant  le  crâne  zuni,  qui  est  l'objet  de  la  présente 
communication,  ne  provient  pas  d'un  cimetière,  quoiqu'il  n'y  ait 
aucun  doute  sur  son  authenticité.  Il  me  fut  gracieusement  offert 
par  M.  F.  Cushing,  chef  adoptif  des  Zunis,  qui  l'a  trouvé  dans  l'an- 
cienne ruine  de  He-sho-ta-u'-thla,  à  environ  neuf  milles  à  l'est  de 
la  ville  de  Zuni  1  ;  il  provient  d'un  guerrier  surpris  par  l'ennemi, 
qui,  selon  la  tradition,  dévastait  la  ville  de  lïe-sho-ta-u'-thla. 

Les  Pimas  forment  la  nombreuse  population  indigène  des  ré- 
gions méridionales  de  l'Arizona  et  de  l'ouest  de  l'État  mexicain 
de  Sonora.  Ils  sont  sédentaires  et  paisibles.  Une  partie  d'entre 
eux  est  baptisée  et  connue  sous  le  nom  de  Papagos. 

Le  mode  de  sépulture  des  Pimas  diffère  de  celui  des  Papagos. 
Chez  les  premiers,  on  emploie  l'inhumation.  On  fait  un  Irou  de 
quatre  à  cinq  pieds  de  profondeur  dans  le  sol,  dans  lequel  on  dé- 
pose le  corps  plié  pour  ainsi  dire  en  deux  et  entouré  de  couver- 
tures et  de  cordes  ;  on  remplit  la  fosse  avec  des  fagots  et  des 
pierres,  et  par  dessus  on  entasse  un  monceau  de  pierres,  de 
sable  et  de  fagots,  pour  protéger  le  cadavre  contre  les  bétes 
fauves.  Le  crâne  pima  fut  exhumé  par  moi  d'un  tombeau  près  de 
Sacaton,  sur  la  Réserve  des  Pimas  en  Arizona. 

Les  Papagos  non  baptisés  placent  le  corps  accroupi  sur  le  sol  et 
élèvent  au-dessus  une  voûte  de  pierres  et  de  fagots,  de  manière 
à  former  une  espèce  de  cairn.  J'ai  extrait  les  trois  crânes  papagos 
près  du  village  indien  à  l'ancienne  mission  de  San  Xavier  del  Bac 
en  Arizona. 

Les  Navajos,  nombreuse  tribu  nomade,  apparentée  auxApaches, 
errent,  comme  l'on  sait,  dans  les  vastes  solitudes  de  l'Arizona  et 
du  Nouveau-Mexique,  qui  touchent  aux  frontières  de  l'Utah  et  du 
Colorado. 

Ils  laissent  le  corps  où  il  est  mort,  le  recouvrant  de  pierres  et 
de  bois  ;  s'il  est  mort  dans  une  hutte,  on  abandonne  celte  der- 
nière. L'un  des  crânes  nâvajos  me  fut  donné  par  M.  Cushing  qui 
l'avait  extrait  près  du  Fort  Wingate.  L'autre  fut  recueilli  par 
moi-même,  non  loin  du  Fort  Défiance.  Quoique  ce  dernier  crâne 
ne  fût  pas  enterré  dans  le  ravin  où  je  le  trouvai,  il  gisait  près  de 

1.  Par  erreur  j'ai  dit  dans  une  lettre  accompagnant  l'envoi  à  la  Sociélé  «  au  sud  ou 
sud  ouest  i  de  la  tille  de  Zuni.  hoc.  cit.,  p.  088.  —  He-sho-ta-uthla  est  une  des  villes 
précolombiennes  des  Zufiis. 
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quelques  huttes  indiennes  abandonnées,  de  sorte  que  l'authen- 
ticité en  est  presque  hors  de  doute. 

Résumons  maintenant  les  principaux  caractères  descriptifs  des 
sept  crânes,  avant  d'exposer  leurs  mesures. 

1.  Zuni,  rf.  —  L'âge  est  fort  difficile  à  déterminer  à  cause  de 
certaines  contradictions.  Aucune  suture  de  la  voûte  crânienne 
n'était  soudée,  quoique  l'arcade  alvéolaire  fut  en  partie  atrophiée. 
Le  crâne  est  excessivement  brachycéphale,  avec  fort  aplatissement 
et  asymétrie  légère  de  l'occipital  et  soulèvement  de  la  région 
pariétale.  Lineamchae  suprema.  L'espace  interorbitairc est  large. 
Les  os  propres  du  nez  sont  très  proéminents  dans  leur  partie  infé- 
rieure. Prognathisme  alvéolaire  assez  accusé.  Dents  très  usées. 

2.  Pi  ma,  J%  40-45  ans.  —  Vue  suivant  la  norma  verticalis,  la 
région  pariétale  est  plus  développée  que  la  région  antérieure  du 
crâne.  Le  front  est  assez  fuyant.  Au-dessus  de  l'inion  se  trouve  un 
bourrelet  assez  proéminent  (Torus  occipitalis,  Ecker).  Les  dents 
sont  très  usées. 

5.  I.  PàpagOy  </,  40-45  ans.  —  Boîte  crânienne  très  régulière 
vue  d'en  haut.  Les  insertions  musculaires  sont  fortement  marquées. 
Absence  de  l'inion.  La  position  des  orbites  est  assez  oblique.  In- 
tervalle orbitairc  large.  Les  os  propres  du  nez  sont  proéminents. 
Les  dents  sont  très  usées  ;  les  incisives  de  la  mâchoire  inférieure 
offrent,  sur  toute  la  hauteur  des  dents,  un  certain  aplatissement 
latéral. 

4.  II.  Pdpago,  50-55  ans.  —  La  région  pariétale  est  plus 
développée  que  chez  le  n°  \ .  Suivant  la  norma  verticalis  il  res- 
semble au  crâne  pima.  La  partie  supérieure  de  la  suture  coro- 
nale  et  sagittale  est  simple.  Insertions  musculaires  bien  marquées. 
Effacement  de  l'inion.  Os  propres  du  nez  assez  saillants. 

5.  III.  Pdpago,  r%  50-55  ans.  —  Il  ressemble  au  crâne  précé- 
dent vu  suivant  la  norma  verticalis.  Front  fuyant.  Arcade  sourci- 
lière  assez  développée.  Les  os  propres  du  nez  sont  moins  proémi- 
nents que  chez  les  Papagos  précédents. 

6.  I.  Ndvajo,  J.  50-55  ans.  —  Crâne  assez  léger.  Os  épactal 
presque  divisé  en  deux  (bipartitus)  par  une  suture  verticale.  Les 
sutures  sont  très  simples.  Insertions  faibles.  Effacement  de  l'inion. 
Orbites  assez  obliques.  Intervalle  orbitaire  large.  Dents  très  usées. 

7.  II.  Névajo,  J.  18-20  ans.  —  Ressemble  au  crâne  précédent 
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sous  plusieurs  rapports.  Absence  de  la  glabelle.  Entre  l'obélion  et 
le  lambda  se  trouve  une  faible  dépression.  Sutures  simples.  Inser- 
tions musculaires  faibles.  Absence  de  l'inion.  Dents  très  usées. 

Les  mesures,  exprimées  en  millimètres,  m'ont  donné  les  chiffres 
suivants  : 


Zuni. 

Pi  ma. 

l'àpagos. 

Nàvajos. 

Diamètres. 

<? 

i 

i  é 

1  i 

ad" 

1  I 

al 

Antéro-postér.  maxim. 

152 

178 

185 

170 

178 

178 

172 

Transversal  maxim .  . 

148 

137 

141 

138 

137 

158 

142 

Basilo-bregmatique.  . 

140 

130 

155 

138 

138 

158 

120 

Occipital  maximum.  . 

107 

101 

107 

107 

105 

100 

105 

Naso-basilaire  .... 

100 

104 

105 

100 

108 

102 

90 

Transverse  front,  min. 

100 

80 

98 

94 

93 

101 

94 

Biorbitaire  externe.  . 

105 

102 

109 

105 

110 

108 

105 

liizygomatique.  .  .  . 

151 

138 

145 

141 

159 

loi  * 

1  9«  1 
1  4<S  * 

Longueur  de  la  face  . 

85 

102 

101 

92 

95 

95 

94 

Longueur  du  nez.  .  . 

45 

50 

53 

48 

51,5 

49,5 

51 

Largeur  du  nez  .  .  . 

'24 

28 

28,5 

47 

26 

25» 

25,5 

Hauteur  de  l'orbite.  . 

7.8 

30 

38 

35 

35 

58 

37 

Largeur  de  l'orbite.  . 

:>7,5 

40 

39 

39,5 

40 

41 

41 

Courbet. 

Médiane  totale.  .  .  . 

345 

352 

504 

345 

340 

357 

548 

Horizontale  totale  .  . 

472 

490 

515 

490 

491 

500 

495 

F    A  * 

J  /lu  ICCS . 

Céphaliques  

98.02 

77.84 

70.21 

78.41 

76.90 

77.53 

82.50 

90.05 

77.27 

72.97 

78.41 

77.55 

77.53 

73.25 

04.88 

73.91 

70.03 

05.25 

08.54 

70.45 

73.43 

Nasal.   

58.33 

56.00 

53.73 

50.25 

50.49 

46.47 

50.00 

98. 08 

90.00 

97.43 

88.00 

87.50 

92.68 

90.24 

Capacité  crânienne 4 . 

1390" 

1300" 

1520" 

1415" 

1440" 

1550" 

1395- 

Les  mensurations  prises  sur  les  maxillaires  inférieurs,  au  nombre 
de  cinq,  donnent  les  chiffres  que  voici  : 


Hauteur. 
Corde.  .  .j 
Angle.  .  .J 


Zufii. 

Pima. 

Wpagi 

M. 

Mvajos. 

bicondylienne .... 

121 

115 

122,5 

116 

99 

94,5 

91 

86,5 

88 

symphysienne .  .  .  . 

23 

36 

39 

32 

32 

molaire  

51 , 5 

27 

27 

26 

gonio-symphysR-nne. . 

80 

86,5 

83,5 

84 

83 

condylo-coronoïde  .  . 

37 

35 

33 

38 

mandibulaire  .... 

121» 

110* 

117» 

115» 

U5« 

72» 

78- 

77' 

79» 

76- 

1.  Approximativement  à  cause  de  fracture. 

2.  Idem. 

5.  L'indice  des  Pàpagos  et  du  Pima  corrige  les  chiffres  donnés  dans  une  communica- 
tion préliminaire. 
4.  Mesurée  par  M.  Flandinette. 
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Le  crâne  zufii  montre,  par  labrachycéphalie  excessive  et  l'apla- 
tissement pariéto-occipital,  les  mêmes  traits  qu'offrent  les  crânes 
provenant  des  anciennes  mines  du  Colorado  et  de  l' Arizona,  et 
que  Bessels1  etlloffman',  nous  ont  fait  connaître.  Quelques  crânes 
extraits  des  ruines  de  la  vallée  du  Rio  Verde  en  Arizona  décrits 
par  Olis5,  sans  aucune  raison,  sous  le  nom  «d'Aztèques  »,  sont 
également  très  brachycéphales. 

Un  petit  nombre  de  crânes  des  anciens  Pueblos  de  Quarra  et 
de  Cran  Quivira,  que  j'ai  examinés  au  musée  de  Philadelphie, 
offrent  les  mêmes  caractères. 

D'ailleurs,  toutes  mes  observations  sur  le  vivant,  à  Zuni,  chez 
les  Moquis,  à  Laguna,  à  Tesuque,  etc.,  montrent  surabondamment 
qu'un  grand  nombre  de  ces  Indiens  présentent  les  mêmes  traits 
céphaliques  que  les  crânes  dont  je  viens  de  faire  mention.  Cela 
tend  à  établir  leur  parenté  avec  les  Cliffdwellers  et  les  construc- 
teurs des  anciens  pueblos  d'une  part  et  avec  les  plus  anciens 
peuples  connus  de  l'Anahuac  de  l'autre.  Rappelons  à  ce  sujet  la 
description  des  crânes  olmèques  de  MM.  de  Quatrefages  et 
Hamy\  Chose  remarquable  et  également  reconnue  par  ces  au- 
teurs, c'est  qu'un  grand  nombre  de  crânes  des  Moundbuilders 
sont  extrêmement  brachycéphales  et  déformés  à  la  manière  des 
Pueblos,  etc.  On  a  essayé  à  plusieurs  reprises  d'établir  la  parenté 
des  Cliffdwellers  et  des  Pueblos  actuels  avec  les  Aztèques5. 
Celte  hypothèse  est  à  peine  admissible  au  point  de  vue  histo- 
rique, ethnographique  et  linguistique8,  l'anthropologie  pour  sa 
part  ne  l'appuie  guère. 

Ce  que  nous  savons  de  la  craniologie  des  Aztèques  indique 
qu'ils  ne  sont  pas  brachycéphales,  mais  généralement  dolichocé- 
phales7. La  parenté  des  constructeurs  des  casas  grandes  de  l'Ari- 
zona,  de  Sonora  et  de  Chihuahua  avec  les  Cliffdwellers  et  les 
Indiens  Pueblos  actuels  est  très  plausible  à  plusieurs  égards, 
tandis  qu'à  mon  avis,  la  théorie  d'après  laquelle  les  Pimas 

1.  Bulletin  V.  S.  Geological  and  Geographical  Survey,  vol.  II,  p.  48,  pl.  23-29, 
Washington,  1876. 

2.  Trnth  Annual  Report  U.  S.  Geological  and  Geographical  Surrey,  1876. 

5.  List  of  the  spécimens  in  the  Anatomical  section  of  the  U.  S.  Army  médical  muséum. 
Washington,  1880,  p.  94. 

4.  Crani»  elhnica,  p.  466. 

5.  O.'car  Loew  in  Geograph.  Miltheilungen  de  Petermann,  1876,  p.  212,  21  3,  pl.  12. 

H.  Cf.  entre  autres  A.  S.   Gatschet,  ludion  languages  of  Oie  Pacific  Stalet,  etc.,  in 
Magazine  of  American  History,  avril  1882. 
7.  Crama  ethnica,  p.  473.  474. 
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seraient  les  descendants  des  constructeurs  des  casas  grandes  n'est 
nullement  prouvée. 

Faisons  observer  seulement  que  le  crâne  trouvé  à  la  Casa  Grande 
dite  de  Montezuma  présente  les  mêmes  caraclères  morphologiques 
que  les  crânes  provenant  des  clif [hanses  et  des  anciens  jmeblos  *. 
D'ailleurs,  je  n'ai  pas  rencontré  parmi  les  Pimas  et  les  Papagos  le 
type  du  crâne  excessivement  braehycéphale  et  aplati  qu'on  trouve 
si  fréquemment  chez  les  Fueblos,  les  Zunis  et  les  Moquis  actuels. 

11  résulte  de  nos  chiffres  que  le  crâne  pima  et  l'un  des  Papagos 
est  mésaticéphale,  les  deux  autres  étant  sous-dolichocéphales. 

Le  crâne  pima  est  mégasème,  caractère  qu'il  a  de  commun 
avec  l'un  des  Papagos,  dont  les  deux  autres  sont  mésosèmes.  La 
platyrrhinie  existe  sur  le  Pima  et  les  deux  Papagos,  tandis  qu'un 
de  ces  derniers  a  le  squelette  du  nez  mésorrhinien. 

Pour  les  crânes  pima-papagos,  tout  terme  de  comparaison  nous 
manque.  Le  seul  pima  que  je  connaisse  se  trouve  à  Philadelphie 
et  a  été  mentionné  par  Aitken-Mcigs*;  d'après  mes  mesures, 
il  a  un  indice  céphalique  de  86.06,  tandis  qu'il  est  mésosème 
(85.36).  Par  l'aspect  de  la  face,  qui  offre  un  certain  degré  d'a- 
plalissement,  il  est  assez  différent  des  crânes  que  je  viens  de 
décrire. 

Les  Indiens  Pimas  vivants,  au  nombre  de  23,  que  j'ai  me- 
surés sur  place,  donnent  en  moyenne  un  indice  céphalomé- 
Irique  de  77.70,  se  réparlissant  ainsi  :  15dolicho,  2  mésati, 
S  brachycéphales.  Sur  8  Papagos,  j'ai  trouvé  une  moyenne 
de  81.26,  2  d'entre  eux  étant  mésaticéphales,  ce  qui  donne  poul- 
ies 31  Pimas  et  Papagos  combinés  la  moyenne  mésaticéphale  de 
78.60.  Ce  fait  tend  à  établir  que,  s'il  y  a  une  différence  entre  la 
famille  Opata-Tarahumar-Pima  et  Cahita-Tépéhuane^  au  point  de 
vue  anthropologique,  cette  différence  n'est  pas  bien  nettement 
déterminée  par  l'indice  céphalique  de  ces  deux  familles.  Les 
Yaquis  par  exemple,  les  seuls  représentants  de  la  famille  Cahita- 
Tépéhuane  que  j'ai  étudiés  sur  place,  présentent,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  ailleurs,  les  mêmes  variations  craniométriques  que  les 
Indiens  de  la  Pimeria  Alta.  Ils  ont  la  moyenne,  également  mé- 
saticéphale, de  79.80  (19  observations). 

1.  Crania  ethnica,  p.  465. 

2.  Catalogue  of  human  crania  in  the  collection  of  the  Acadcmy  of  Nalural  Sctencet 
of  Philadelphie.  1857,  p.  89. 

3.  Cf.  Quelques  observations  sur  la  distribution  géographique  des  Opalas,  des  Tarahu- 
mars  et  des  Pimas  par  M.  Hamy,  Huit.  soc.  d'nnthr.,  1883,  p.  785. 
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Passons  aux  crânes  nâvajos. 

L'un  de  ces  crânes  est  sous-dolichocéphale,  l'autre  sous-bra- 
chycéphale.  Le  premier  estlcptorrhinicn,  le  second  mésorrhinien, 
tandis  que  les  deux  sont  mégasèmes. 

J'ai  calculé  l'indice  céphalique,  d'après  les  mesures  d'Otis  *,  de 
sept  crânes  navajos  provenant  des  mêmes  localités,  Wingate  et 
Défiance,  que  les  nôtres.  Six  sont  brachycéphales,  avec  variations 
de  81.11  à  90.80;  un  de  ces  crânes  est  sous-dolichocéphale.  Les 
mesures  prises  par  moi  sur  15  Navajos  vivants,  révèlent  égale- 
ment quelques  dolichocéphales  parmi  ce  peuple  généralement 
brachycéphale.  Il  semble  donc  qu'il  y  ait  parmi  les  Nâvajos  plus 
de  dolicho  et  de  mésaticéphales  que  parmi  les  Apaches,  tribu 
presque  exclusivement  très  brachycéphale. 

I.  Op.  cit.,  p.  95. 
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Conditions  de  la  femme.  —  Mariage.  —  De  môme  que  chez 
la  plupart  des  peuples  de  la  terre,  la  femme  est  considérée  par  les 
Kalmouks  comme  un  être  inférieur;  néanmoins  elle  est  beaucoup 
plus  libre  que  dans  maints  autres  pays,  et  souvent,  dans  les 
affaires  de  famille,  son  avis  est  entendu  et  son  conseil  suivi.  La 
plus  grande  partie  des  travaux  manuels  sont  exécutés  par  les 
femmes.  Ce  sont  elles  qui  tannent  les  peaux,  fabriquent  le  feutre 
et  les  cordes,  confectionnent  les  vêlements,  lissent,  brodent  et 
préparent  tous  les  aliments.  Les  hommes  les  aident  cependant 
dans  quelques  travaux,  par  exemple  dans  le  montage  et  le  démon- 
tage des  tentes,  dans  la  préparation  des  cordes  et  des  harnache- 
ments, dans  labatage  des  bètes,  etc. 

Le  mariage  a  lieu  ordinairement  de  quatorze  à  seize  ans  pour 
la  fille  et  de  dix-sept  à  dix-neuf  ans  pour  le  jeune  homme,  c'est- 
à-dire  deux  ou  trois  ans  après  l'apparition  de  l'époque  de  puberté. 
Souvent  les  parents  des  deux  familles  promettent  leurs  enfants 
dès  l'âge  le  plus  tendre,  mais  cette  promesse  ne  donne  aucun 
droit  au  prétendant,  avant  que  la  fille  ait  atteint  quatorze  ans.  Si 
la  fille  a  eu  des  relations  avec  son  futur  avant  celle  époque,  ce 
dernier  doit  indemniser  les  parents  et  reconnaître  l'enfant  s'il  y 
a  lieu.  Comme  on  voit,  la  préoccupation  principale  des  parents 
est  de  recevoir  la  rançon,  le  kalym,  pour  leur  fille,  considérée 
comme  une  propriété.  Il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  les  filles 

1.  Voy.  Hevue  d  anthropologie,  1884,  p.  277. 
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n'onl  pas  de  rapporte  sexuels  avec  les  hommes  avant  le  mariage  ; 
au  contraire,  les  relations  de  ce  genre  sont  très  fréquentes  et 
n'empêchent  nullement  la  fille  de  trouver  un  mari  ;  souvent 
même  les  chances  sont  du  côté  de  celle  qui  a  eu  le  plus  grand 
nombre  d'amants.  Dans  ces  relations  exlra-matrimoniales,  on 
craint  beaucoup  d'avoir  des  enfants;  le  fait  est  considéré  comme 
une  honte  et  on  a  souvent  recours  dans  ce  cas  aux  pratiques 
de  l'avortement.  11  existe  même  des  vieilles  femmes  qui  s'occupent 
spécialement  de  ce  métier.  Elles  opèrent  ordinairement  en  appli- 
quant sur  l'abdomen  des  patientes  des  charbons  ardents  enve- 
loppés dans  du  cuir,  en  prescrivant  des  bains  de  pied,  des 
médicaments  internes,  etc. 

Comme  nous  l'avons  dit,  le  premier  acte  d'un  jeune  homme 
qui  veut  se  marier,  c'est  de  payer  le  kuhjm  aux  parents  de  sa  fian- 
cée; par  contre,  ces  derniers  fournissent  à  la  fille  une  dot  consis- 
tant en  une  tente,  en  objets  de  ménage,  en  literie  et  en  quelques 
habits.  Après  avoir  réglé  les  comptes,  on  s'adresse  aux  geultmgs 
(prêtres)  pour  fixer  le  jour  de  la  cérémonie.  Ceux-ci  consultent 
les  livres  astrologiques  et  indiquent  la  date  qui  dépend,  disent- 
ils,  de  l'année  dans  laquelle  les  fiancés  sont  nés,  de  certaines 
coïncidences  de  noms,  de  chiffres,  etc.;  mais  en  réalité  la  fixa- 
tion de  la  date  n'est  influencée  que  par  le  montant  des  cadeaux 
qu'on  leur  offre  à  celte  occasion.  Souvent  ils  indiquent  une  époque 
trop  éloignée,  en  ajournant  le  mariage  à  deux  ou  trois  ans.  Na- 
turellement les  parents  sont  mécontents  de  celte  décision  ;  ils 
multiplient  les  présents,  et  la  date  se  trouve  avancée  en  raison 
directe  de  l'imporlance  du  cadeau.  Cette  remarque  est  générale 
pour  toutes  les  prédictions  astrologiques  des  prêtres  qui  accom- 
pagnent, comme  on  le  verra  plus  loin,  lout  événement  important 
dans  la  vie  d'un  Kalmouk. 

Le  jour  fixé  pour  le  mariage,  la  fiancée  part  à  cheval  vers  le 
campement  de  son  futur,  le  visage  voilé;  elle  est  accompagnée 
d'une  suite  nombreuse  de  parentes  et  d'amies.  À  l'arrivée,  elle 
entre  dans  la  tente  qu'elle  a  apportée  comme  dot,  tandis  que  le 
promis  reste  dans  une  autre  hutte  où  ordinairement  il  boit  avec 
ses  amis.  Le  prêtre,  après  avoir  récité  des  prières  et  bénit  la 
hutte  nouvelle,  va  dehors  et  commence  la  cérémonie  devant  les 
futurs  qui  se  trouvent  à  genoux  sur  un  tapis  de  feutre  blanc.  Il  dit 
des  prières,  demande  aux  promis  s'ils  se  réunissent  de  bon  gré, 
exhorte  le  mari  à  la  bienveillance  envers  sa  femme  et  cette  der- 
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nière  à  l'obéissance  à  son  mari,  puis  leur  donne  un  gigot  d'agneau 
que  l'homme  doit  tenir  par  le  manche  et  la  femme  par  la  partie 
charnue.  C'est  alors  qu'interviennent  deux  jeunes  garçons  d'hon- 
neur qui  forcent  les  conjoints  de  baisser  la  tète  jusqu'à  terre 
en  disant:  «  Adorez  le  soleil,  adorez  le  gigot,  adorez  le  beurre!  » 
Plusieurs  garçons  et  filles  qui  se  trouvent  tout  près,  prennent 
alors  les  toques  du  mari  et  de  la  femme,  et  les  jettent  dans  la 
hutte,  puis  se  précipitent  pour  les  rapporter;  celui  des  deux 
époux  dont  la  toque  est  rapportée  la  première  est  considéré 
comme  le  plus  heureux.  Pendant  le  repas  copieux  qui  suit  cette 
cérémonie  les  femmes  essayent  d'attirer  la  jeune  mariée  dans 
leur  cercle  et  les  filles  la  défendent;  il  s'en  suit  une  bataille 
souvent  très  vive,  qui  se  termine  toujours  au  profit  des  femmes. 
Une  fois  parmi  ces  dernières,  la  mariée  arrange  ses  cheveux  en 
deux  tresses  (signe  de  femme  mariée)  et  termine  le  repas  de 
noce. 

Quelquefois,  après  la  cérémonie,  la  femme  attache  des  rubans 
multicolores  sur  la  baguette  avec  laquelle  on  remue  le  lait,  et  sur 
le  collier  du  chien  de  la  maison;  évidemment  c'est  un  reste  des 
pratiques  chamanisles. 

Comme  dans  certaines  tribus  du  Thibet  oriental,  la  jeune  ma- 
riée doit  éviter  de  rencontrer  son  beau-père.  Elle  ne  peut  re- 
voir ses  parents  avant  quelques  mois  ou  même  un  an.  Lors- 
que, après  cet  intervalle,  elle  revient  à  la  maison  paternelle, 
elle  doit  s'agenouiller  à  la  porte,  pendant  que  les  parents  la  reçoi- 
vent de  l'intérieur,  et  c'est  à  la  porte  que  se  font  les  embrasse- 
ments.  Les  cérémonies  d'usage  terminées,  les  parents  sortent  et 
peuvent  s'entretenir  avec  leur  fille1. 

Le  Lamaïsme  n'admet  pas  la  polygamie;  aussi  tous  les  Kal- 
mouks  sont  monogames,  excepté  les  princes,  qui  ont  parfois  deux 
ou  trois  femmes.  Le  concubinage  n'existe  pas,  si  ce  n'est  dans  les 
familles  princières  où  Ton  donne  une  jolie  servante  à  un. jeune 
prince  pour  «  l'initier  dans  les  choses  de  l'amour,  afin  qu'il  de- 
vienne assez  habile  pour  avoir  des  enfants  et  continuer  la  dy- 
nastie, »  comme  ledit  Pallas*. 

Le  rapt  de  la  fiancée  n'est  pas  pratiqué  comme  règle  générale; 
mais  il  a  lieu  dans  certaines  circonstances;  ainsi  quand  les  négo- 

1.  Bergmann,  loe.  cit.,  p.  214. 

S.  Sammlungen  hislorischer  Nachrichten,  II.  p.  '241. 
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dations  avec  les  parents,  à  propos  du  kalym,  durent  trop 
longtemps,  le  jeune  homme  réunit  ses  amis  et  enlève  nuitamment, 
par  ruse  ou  par  force,  sa  fiancée. 

Le  divorce  existe,  mais  il  est  rarement  pratiqué;  si  le  mari  est 
trop  mécontent  de  sa  femme,  il  la  renvoie  dans  sa  famille  en  ren- 
dant la  dot  si  elle  a  eu  des  enfants;  dans  le  cas  contraire,  il  ne  lui 
restitue  rien. 

Après  la  mort  du  mari,  la  femme  hérite  de  la  fortune  si  elle  a 
au  moins  un  fils  ;  si  elle  n'a  que  des  filles,  les  parents  les  plus  pro- 
ches du  mari  peuvent  lui  reprendre  tout  son  bien,  en  la  renvoyant 
dans  sa  famille:  mais  ils  doivent  se  charger  de  l'entretien  des 
filles.  11  est  rare  cependant  de  les  voir  agir  de  la  sorte;  ils  pré- 
fèrent laisser  tout  à  la  veuve,  surtout  si  elle  est  connue  pour  sa 
bonne  conduite,  et  si  elle  manifeste  l'intention  de  ne  plus  se  re- 
marier. 

Malgré  une  certaine  légèreté  de  mœurs  chez  les  filles  kalraouks, 
même  dans  leurs  relations  avec  les  étrangers,  la  prostitution 
n'existe  pas. 

Les  membres  du  clergé  sont  voués  au  célibat,  mais  cela  ne  les 
empêche  guère  d'avoir  des  maîtresses  parmi  les  meilleures  filles  de 
la  tribu,  et  de  s'adonner  aussi  aux  vices  contre  nature.  A  part 
cette  caste  privilégiée,  chez  le  reste  du  peuple  l'adultère  et  la 
sodomie  sont  presque  inconnus;  d'ailleurs  le  seul  code  kalmouk 
écrit,  celui  du  khan  dzoungar  (laldan,  n'indique  que;  des  peines 
minimes  pour  ces  délits'. 

Accouchements.  —  Conditions  des  enfants.  —  Les  femmes 
kalmoukes  ont  en  moyenne  trois  ou  quatre  enfants*.  La  femme 
enceinte  est  entourée  de  tous  les  soins  nécessaires  :  on  lui  épargne 
les  gros  travaux,  les  fatigues,  etc.  A  l'approche  du  travail  d'ac- 
couchement, les  femmes  parentes  et  amies  se  réunissent  dans  la 
tente  au  milieu  de  laquelle  elles  installent  une  longue  perche  en- 
foncée dans  la  terre  et  fixée  en  haut  au  cercle  qui  couronne  le 
toit.  La  femme  en  couche,  dès  qu'elle  commence  à  éprouver 
les  douleurs,  se  dirige  vers  celte  perche  et  la  saisit  fortement  par 
les  deux  mains,  en  prenant  une  attitude  accroupie;  pendant 
qu'une  de  ses  amies  se  met  derrière  son  dos  et  lui  frotte  vio- 
lemment le  ventre.  Quelquefois  des  hommes  se  mettent  sur  les 

1.  Pallas,  Voyages,  11.  p.  103. 

%  Pallas.  Samml.  kitlarischcr  Sach.,  etc.,  p.  101  et  Metclinikofl,  Elude  ttatittique 
voy.  mon  deuxième  article  p.  2U2  de  celle  llcvuc). 
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épaules  delà  femme  et  grâce  à  toutes  ses  manœuvres,  l'enfant, 
pressé  de  toute  part,  ne  tarde  pas  à  venir  au  inonde. 

Dans  les  cas  difficiles  on  invite  une  sage-femme  ou  une  sorcière 
udugoun,  ou  même  un  homme- médecin  ;  ordinairement  l'accou- 
chement laborieux  est  considéré  comme  l'affaire  du  mauvais 
esprit  que  Ton  chasse  alors  à  coups  de  fouet. 

Chez  les  Kalmouks  d'Astrakhan  il  existe  actuellement  plusieurs 
sages-femmes  indigènes  qui  ont  reçu  leur  instruction  dans  les 
écoles  du  gouvernement  russe,  à  Moscou  et  à  Kazan. 

Aussitôt  que  l'enfant  est  venu  au  monde,  les  hommes  quittent 
la  tente;  c'est  en  leur  absence  que  l'on  coupe  le  cordon  ombi- 
lical avec  un  couteau  et  on  fait  la  ligature  avec  une  corde.  Le 
placenta  est  enterré  à  plusieurs  centimètres  de  profondeur  à  la 
place  môme  où  a  eu  lieu  l'accouchement.  Ordinairement  les 
restes  du  cordon  tombent  au  troisième  jour  et  sont  conservés  par 
la  mère  en  guise  d'amulette.  Pendant  ces  trois  jours  on  se  garde 
bien  de  transporter  le  feu  de  la  hutte  au  dehors. 

Après  l'accouchement,  la  femme  est  considérée  comme  un  être 
impur  et  l'homme  ne  l'approche  point  ;  elle  mange  à  part,  etc. 

Pendant  les  menstruations,  la  femme  est  également  considérée 
comme  impure,  tandis  que  chez  les  lilles  on  ne  fait  aucun  cas  de 
cette  fonction  physiologique. 

Aussitôt  après  la  naissance  on  lave  l'enfant  avec  de  l'eau 
salée,  on  l'enveloppe  de  chiffons  et  on  le  met  enmailloté  dans  un 
berceau.  Ce  berceau  est  une  boite  en  bois,  au  fond  de  laquelle 
se  trouve  une  espèce  de  cuillère;  on  pose  l'enfant  à  cheval 
sur  cet  appareil;  un  tube  en  bois  ajusté  à  la  cuillère,  sortant 
du  berceau,  sert  de  conduit  pour  éloigner  les  excréments;  on 
laisse  souvent  l'enfant  des  semaines  dans  cette  position  sans  le 
changer  de  linge;  au-dessus  du  berceau  est  installé  une  sorte  de 
toit  en  feutre  où  l'on  suspend  des  petites  flèches  et  des  arcs  en 
métal,  en  guise  d'amulettes.  Pendant  le  voyage  on  met  le  berceau 
avec  l'enfant  qui  y  est  maintenu  à  l'aide  de  cordes,  sur  le  dos 
d'un  chameau. 

L'allaitement  dure  longtemps,  jusqu'à  trois  ou  quatre  ans,  si  tou- 
tefois la  femme  ne  devient  pas  enceinte  avant  celte  époque;  alors 
on  sèvre  l'enfant  avec  du  lait  de  vache. 

Dès  que  l'enfant  ne  tient  plus  dans  l'étroit  berceau,  on  le  délivre 
de  sa  prison  et  on  le  laisse  tout  nu  grimper  et  courir  à  quatre 
pattes  par  terre,  n'importe  dans  quelle  saison.  A  l'âge  de  quatre 
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ou  cinq  ans  les  garçons  montent  déjà  à  cheval  et  à  onze  ou 
douze  ans  ils  commencent  à  aider  leurs  parents  dans  les  tra- 
vaux. 

On  brutalise  et  bat  rarement  les  enfanta.  En  observant  les 
Kalmouks  du  jardin  d'acclimatation,  je  ne  les  ai  jamais  vus 
battre  leurs  enfants;  quand  ils  les  empêchaient  dans  leurs  tra- 
vaux, ou  se  contentait  de  les  éloigner  en  disant  quelques  paroles 

sévères. 

L'amour  maternel  et  rattachement  filial  sont  des  sentiments 
très  développés  chez  les  Kalmouks.  Plusieurs  légendes  populaires 
en  font  le  sujet  de  récits  naïfs  et  louchants.  La  déesse  (Bourkhan), 
lamaïte,  Tsagan-dara-eké,  apparaît  dans  une  de  ces  légendes 
comme  la  personnification  de  l'amour  maternel1. 

Le  clergé  intervient  pour  la  naissance  de  l'enfant  aussi  bien  que 
pour  le  mariage  et  la  mort. 

Deux  ou  trois  jours  après  la  naissance  du  petit,  le  prêtre  vient 
le  «  baptiser  ».  En  récitant  des  prières  il  le  plonge  trois  fois  dans 
un  bain  préparé  ad  hoc,  avec  de  l'eau  salée;  puis  il  donne  le 
nom  au  nouveau-né.  Ordinairement  le  geulung  consulte  à  ce 
propos  les  livres  astrologiques  et  choisit  le  nom  en  rapport  avec 
les  constellations  et  les  coïncidences  des  noms  de  mois  et  de 
jours  au  moment  de  la  naissance.  La  date  de  la  naissance  doit 
être  retenue  par  les  parents,  car  elle  détermine  les  prédictions 
ultérieures.  Souvent,  cependant,  les  prêtres  ne  comprenant 
rien  à  leurs  livres,  les  consultent  uniquement  pour  la  forme, 
et  donnent  un  nom  d'objet  quelconque  à  l'enfant.  C'est  cette 
habitude  qui  a  donné  lieu  à  l'assertion  très  répandue  parmi 
les  Busses,  et  répétée  même  dans  Mes  ouvrages  récents*,  que 
les  Kalmouks  donnent  à  leurs  enfants  les  noms  des  premiers 
objets  qu'ils  voient  au  moment  de  la  naissance.  On  a  déjà  vu 
des  exemples  de  noms  Kalmouks  dans  le  cours  de  mon  travail  ; 
la  plupart  ont  leur  signification  propre  :  ainsi  Otchir  veut  dire 
sceptre  (employé  pendant  la  messe)  Dordjé,  puissance,  etc. 

Dans  la  steppe  kalmouke  d'Astrakhan  les  prêtres  sont  chargés 
par  le  gouvernement  russe  de  tenir  les  registres  d'état  civil. 

A  l'Age  de  trois  ou  quatre  ans,  les  enfants  font  une  espèce  de 
«  première  communion  ».  Ils  sont  menés  chez  le  prêtre  qui  les 

1.  Celte  légende  est  traduite  dans  le  riche  recueil  déjà  cité  [Esgui*$es,  etc.)  de 
M.  Patîinin,  IV,  p.  310. 
%  Par  exemple  dans  le  livre  cité  plus  haut  de  Mme  Caria  Serena. 
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asperge  d'eau  bénite»  leur  coupe  une  mèche  de  cheveux  et,  tout 
en  disant  des  prières,  leur  attache  autour  du  cou  un  cordon  auquel 
est  suspendu  le  Sakoossoun.  Le  Snkoossoun  est  une  amulette 
composé  de  morceaux  de  papier  portant  des  formules  sacrées  en 
caractères  thibétains.  Cas  bouts  de  papiers  sont  enveloppés  d'une 
étoffe  de  soie  jaune,  cousue  dans  un  étui  quadrangulaire  en 
cuir.  On  porte  cet  amulette  toute  la  vie  et  tout  Kalmouk  bien 
pensant,  outre  celui  qu'il  a  reçu  dans  son  enfance  doit  en  porter 
d'autres,  que  les  geulungs  lui  donnent  moyennant  argent.  Certains 
amulettes  sont  en  cuivre,  d'autres  en  cuir  et  se  portent  au  cou  (voy. 
fig.  5  à  la  p.  507  de  cette  Revue)  ;  leur  forme  est  toujours  quadran- 
gulaire, comme  celle  des  amulettes  thibétains  qui  sont  cependant 
beaucoup  plus  ouvragés1. 

Signalons  aussi, à  propos  des  enfants, un  usage  c  urieux  qui  con^ 
siste  à  perforer  le  lobule  de  l'oreille  et  le  cartilage  (médian?)  du 
nez  pour  y  introduire  un  fil  de  soie;  celte  pratique  s'applique 
seulement  aux  enfants  dont  la  mère  a  eu  des  avortements. 

Bile*  funéraires.  —  t  Dès  sa  naissance,  dit  Pallas  le  Kal- 
mouk ne  peut  se  passer  des  conseils  et  des  secours  de  prêtre, 
pour  tout  événement  de  quelque  importance  dans  sa  vie  ;  au 
moment  de  la  mort,  c'est  encore  à  eux  que  l'on  s'adresse  pour 
savoir  de  quelle  façon  il  faut  ensevelir  le  mort,  pour  écarter  de 
la  famille  du  défunt  tout  malheur  que  les  esprits  auraient  pu 
lui  causer.  »  —  «  Les  Lamas  ont  une  influence  sur  le  peuple, 
ajoute  à  ce  propos  le  célèbre  naturaliste,  qui  ne  peut  aller  en 
comparaison  même  avec  celle  qu'ont  exercée  les  prêtres  catho- 
liques dans  les  temps  les  plus  sombres  de  la  superstition  ». 

Quand  un  homme  est  sur  le  point  de  mourir  on  appelle  dans  sa 
tente  le  gculung,  qui  lit  les  prières  et  remarque  le  moment  exact 
où  son  client  rend  le  dernier  soupir,  car  c'est  d'après  la  combi- 
naison de  l'heure  de  sa  naissance  et  de  sa  mort  que  doit  être 
établi,  d'après  les  livres  astrologiques,  le  mode  de  sépulture.  Sui- 
vant que  l'homme  est  né  dans  l'année  du  tigre,  du  cheval,  du 
dragon,  et  sous  l'élément  de  Veau,  du  feu,  de  la  terre,  du  fer,  etc., 
son  cadavre  doit  être,  soit  exposé  en  plein  air,  soit  enseveli  dans 
la  terre,  dans  l'eau,  sous  les  arbres,  sous  les  pierres,  ou  enfin 
brûlé.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  toutes  ces  prescriptions  in- 

1.  Voyet  les  figures  des  amulettes  thibétains  chet  Krletner.  lm  fernen  Osten,  p.  809, 
et  dans  la  Géographie  uniperteUe  d'Elisée  ftedui.  t.  VII,  p.  7». 

2.  Samml.  hUtori$cher  Nachrichtcn,  II,  p.  249. 
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ventées  par  les  docteurs-théologiens  de  la  vallée  du  Tsang-po 
soient  d'une  exécution  facile  dans  les  déserts  de  la  Dzoungarie  ou 
dans  les  steppes  du  Volga. 

Les  moyens  d'existence  y  sont  si  précaires,  qu'il  n'est  guère 
possible  d'exécuter  à  la  lettre  ces  modes  d'ensevelissement.  Aussi 
abandonne-t-on  simplement  les  cadavres  dans  la  steppe  à  l'en- 
droit même  où  l'individu  est  mort,  et  tout  le  campement  s'en  va 
à  quelques  kilomètres  plus  loin.  La  tente  qu'habitait  le  défunt  est 
transportée  et  purifiée  par  les  prières  du  prêtre  qui  l'asperge 
d'eau  bénite.  L'orientation  du  cadavre  est  donnée,  toujours 
d'après  les  livres  astrologiques,  par  le  geulung  et  pour  satisfaire 
aux  exigeances  de  la  loi  sacrée,  on  fait  un  simulacre  d'enterrement 
d'après  les  prescriptions  lamaites.  Si  l'indication  est  d'ensevelir 
le  mort  dans  la  terre,  on  se  contente  de  lui  jeter  quelques  poignées 
de  terre  sur  la  poitrine;  s'il  est  indiqué  de  le  jeter  dans  l'eau, 
on  verse  sur  lui  un  peu  d'eau,  car  cette  «ubstance  ne  se  rencontre 
point  en  abondance  dans  les  déserts;  s'il  faut  l'ensevelir  sous  des 
pierres,  on  met  sur  lui  quelques  cailloux  ;  si  c'est  sous  les 
arbres,  quelques  branches  suffisent  sur  le  cadavre.  Quant  à  la 
combustion,  on  ne  la  pratique  que  pour  les  dignitaires  de 
l'Eglise  et  les  princes.  Le  combustible  est  cher  dans  les  déserts 
et  quand  les  geulungs  ont  prescrit  la  combustion,  pour  le  commun 
des  mortels,  on  se  contente  de  brûler  un  peu  d'herbe  sèche  sur 
la  poitrine  du  cadavre. 

Mais  quand  il  s'agit  de  personnages  hautement  placés,  du  chef 
du  clergé  par  exemple,  qui,  chez  les  Kalmouks  volgaïques  porte 
le  nom  de  lama,  on  procède  à  une  vraie  crémation.  On  construit 
une  tente  spéciale  au  milieu  de  laquelle  est  installé  un  fourneau. 
Le  corps  du  lama  est  porté  en  grande  pompe  dans  celte  hutte  où 
tous  les  prêtres  s'assemblent.  Le  lama  successeur  du  défunt,  brûle 
des  statuettes  en  beurre  et  jette  le  beurre  dans  le  fourneau,  tandis 
que  les  prêtres  activent  le  feu  en  y  mettant  du  bois  vert.  Quand 
la  crémation  est  terminée  on  ramasse  les  cendres  et  on  les  mêle 
ensuite  à  la  chaux  qui  servira  dans  la  construction  du  monument 
funéraire  —  sorte  do  chapelle —  nommé  en  kalmouk  Tsa-tsa. 
Ordinairement  c'est  une  construction  carrée,  élevée  sur  un  socle 
en  terre  battue.  Une  ouverture  est  pratiquée  sur  l'un  des  côtés  du 
monument  ;  c'est  par  là  que  l'on  fait  les  offrandes  aux  «  bour- 
khans  »  dont  les  images  se  trouvent  dans  l'intérieur,  et  où  une 
lanterne  est  entretenue  allumée  le  plus  longtemps  possible.  Cette 
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ouverture  ne  rappelle-t-elle  pas  la  petite  lucarne  des  maisonnettes 
en  bois  que  construisent  les  peuples  chamanistes  en  l'honneur 
des  morts  et  par  lesquels  on  leur  passe  les  aliments,  etc.  ? 
Et  la  chapelle  elle-même  n'a-t-elle  pas  de  l'analogie  avec  celles  que 
l'on  rencontre  dans  les  pays  catholiques? 

De  longues  perches  ornées  de  banderolles  et  de  rubans 
entourent  le  monument  ;  des  morceaux  de  papier  et  des  rubans 
avec  des  prières  thibétaines  écrites  dessus,  sont  suspendus  le  long 
de  ses  murs;  parfois  un  moulin  à  prière  à  vent  (une  khourdè)  est 
placé  au  sommet  de  l'édifice.  Tous  ces  rubans  et  ces  moulins 
remués  au  moindre  soufÛe  du  vent  prient  les  «  bourkhans  »  pour 
que  l'àme  du  défunt  soit  heureuse  dans  ses  transmigrations.  Même 
auprès  des  cadavres  des  simples  Kalmouks  abandonnés  dans  le 
désert  on  place  au  moins  une  perche  garnie  de  rubans,  portant 
les  «  saints  »  caractères  thibétains. 

Parfois  on  construit  au-dessus  des  corps  des  princes  et  des 
nobles  des  huttes  en  feutre  ou  simplement  en  branchages. 

Si  le  mort  a  la  bouche  ouverte  on  ne  la  ferme  pas,  mais  on  y 
met  l'image  d'un  Otchir  (sceptre  employé  dans  le  service  sacer- 
dotal) ;  si  les  yeux  restent  ouverts  on  les  recouvre  d'un  morceau 
de  soie  noire  ;  si  le  cadavre  a  les  mains  en  supination  c'est  un 
mauvais  signe,  il  invite  ainsi  ses  proches  à  venir  le  rejoindre 
dans  l'autre  monde.  (A  suivre 

i .  L'encombrement  de  copie  nous  oblige  à  interrompre  encoi  e  une  fois  le  travail  de 
M  Deniker,  nous  prenons  l'engagement  d'en  donner  la  fia  qui  traite  de  la  religion  des 
Knlmoucks  dans  le  prochain  fascicule.  (Rédact.) 
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Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  année  1885. 
Partie  préhistorique. 

UsdolmeiisduPort-Bfonc(Saint-Pierre-Quiberon).—\unki\omH^ 
de  la  gare  de  Saint-Pierre-Quiberoii,  existent  deux  dolmens  que  M.  Gaillard 
a  minutieusement  fouillés  au  mois  de  février  1883,  et  qui  ont  produit  des 
découvertes  intéressantes.  Ils  sont  posés  au  haut  de  l'enrochement  du 
Port-Blanc,  à  7  mètres  d'une  gorge  de  20  mètres  de  profondeur,  et  la 
chambre  de  l'un  d  eux  a  été  en  partie  engloutie  dans  la  mer  qui,  sur  ces 
côtes  abruptes,  déferle  presque  constamment  avec  furie.  En  outre,  au 
nord-est  du  premier  dolmen,  existait  une  grande  pierre  couchée  sur 
champ,  longue  de  lm,70  sur  50  centimètres  d'épaisseur,  et  qui  paraît 
avoir  servi  de  •  dépotoir  »  aux  dolmens. 

Dans  le  premier  dolmen  existaient  deux  couches  de  squelettes  séparées 
par  une  agglomération  de  pierres  à  peu  près  plates.  Le  nombre  de  ces 
squelettes  a  pu  s'élever  à  10  ou  50.  Parmi  les  crânes  provenant  de  la 
couche  inférieure  de  ce  dolmen,  il  a  été  possible  d'en  conserver  un  à  peu 
prés  intact,  qui  semble  avoir  été  incontestablement  trépané.  C'est  l'opinion 
de  M.  de  Morlillet  qui  a  présenté  ce  crâne  à  la  Société  daus  sa  séance  du 
5  avril  1885. 

Dans  le  second  dolmen  se  trouvaient  également  des  squelettes  dont  les 
corps  avaient  été  adossés  aux  parois  ou  couchés,  les  membres  repliés. 
Enfin,  au  pied  de  la  pierre  longue  formant  le  groupe  extérieur  avaient  été 
enfouis  un  certain  nombre  de  crânes  qui  doivent  avoir  été  placés  là, 
séparés  du  corps,  car  les  ossements  n'y  étaient  qu'en  très  petite  quantité  : 
c'était  donc  un  dépositoire  extérieur  de  la  sépulture  dolménique. 

Le  mobilier  funéraire  consiste  uniquement  en  quelques  vases,  quelques 
ornements  en  os  et  en  pierre,  quelques  haches  polies  et  éclats  de  silex, 
une  pierre  celtiforme,  etc.,  recueillis  aussi  bien  dans  la  couche  supérieure 
que  dans  l'inférieure  et  au-dessous.  On  n'y  a  pas  trouvé  d'objets  en  bronze 
ni  en  fer. 

Les  dolmens  du  Port-Blanc,  malgré  l'opinion  contraire  de  M.  Closma- 
deuc,  qui  cherche  à  en  rajeunir  les  squelettes,  étaient  donc  bien  le  lieu 
de  sépulture  de  peuplades  néolithiques,  habitant  la  pointe  de  Quiberon  et 
le  plateau  des  Birvideaux  qui  se  rattachait  autrefois  à  la  presqu'île  et  qui 
est  aujourd'hui  à  une  profondeur  de  2  mètres  sous  les  eaux  et  à  8  kilo- 
mètres au  large. 

M.  Leguay  établit  l'analogie  existant  entre  ce  mode  de  sépulture  de 
l'extrême  Bretagne  et  ce  qui  a  eu  lieu  dans  quelques-uns  des  monuments 
sépulcraux  des  environs  de  Paris.  De  cette  fouille  des  dolmens  de  Port- 
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Blanc,  il  résulte  f  que  certains  dolmens  n'étaient  souvent  autre  chose  que 
des  cimetières  communs  dans  lesquels  on  inhumait  les  morts  des  centres 
d'habitation  auxquels  ils  appartenaient,  au  fur  et  à  mesure  des  décès; 
ensuite,  que  lorsque  ces  dolmens  étaient  remplis,  on  en  retirait  les  osse- 
ments et  autres  débris  qui  étaient  réunis  et  enfouis,  non  loin  de  là,  et  que 
ce  dépôt  était  signalé  par  une  pierre  assez  forte  et  peu  élevée  au-dessus 
du  sol;  et  qu'enfin,  il  arrivait  que,  lors  de  l'exhumation,  on  échangeait 
de  bonnes  haches  en  silex  contre  leur  représentation  en  pierre  de  moindre 
valeur,  qui  conservaient  le  sentiment  votif  donné  à  la  première  hache, 
tout  en  permettant  de  rendre  à  celle-ci  un  usage  plus  apprécié  des  survi- 
vants. » 

M.  Parrot  fait  remarquer  que  le  crâne  présenté  par  M.  de  Mortillet  au 
nom  de  M.  Gaillard,  offre  des  traces  incontestables  de  trépanation,  ainsi 
que  des  traces  d'ostéite  raréfiante  avec  amincissement  tel  des  parois,  qu'il 
s'est  brisé  depuis.  La  trépanation  a  donc  été  pratiquée  dans  un  but 
chirurgical. 

Er  Fousen  (les  fosses).  —  M.  Gaillard,  dans  une  séance  subséquente, 
communique  le  résultat  des  fouilles  qu'il  a  opérées,  le  28  mai  1883,  à 
Pontivy  et  Saint-Pierre-Quiberon,  au  lion  dit  Er  Fousen,  les  fosses  ou  les 
tombeaux.  Il  a  découvert,  au  centre  d'un  demi-cercle  en  pierres  plates, 
une  sorte  de  petit  cist  ou  coffre  trapézoïdal,  également  en  pierres  posées 
de  champ,  recouvert  par  une  dalle  de  84  centimètres  de  longueur  sur  45 
de  largeur.de  cist,  qui  semble  avoir  contenu  les  cendres  des  incinérations, 
était  à  moitié  rempli  de  terre  noirâtre,  humide,  salpélrée.  Tout  autour  à 
l'intérieur  et  à  l'extérieur  du  demi-cercle,  se  trouvaient  du  charbon,  de 
nombreux  débris  et  éclats  de  silex,  et  des  fragments  de  poterie  des 
dolmens. 

He'têropie  dentaire  préhistorique.  —  If.  le  docteur  Bernard  (de  Cannes), 
signale  un  cas  d'hétéropie  dentaire  existant  sur  un  crâne  trépané  décou- 
vert, il  y  a  quelques  années,  par  M.  Edmond  Blanc,  dans  le  tu  mu  lus  de 
Nôve,  prés  de  Vence.  La  dernière  molaire  gauche  du  maxillaire  inférieur 
est  couchée  horizontalement  et  sa  racine  s'implante  sur  le  bord  alvéolaire 
de  la  branche  montante.  En  outre,  la  dernière  molaire  gauche  du  maxil- 
laire supérieur  est  complètement  retournée  dans  son  alvéole,  le  corps  en 
haut  et  la  racine  en  bas.  La  présence  chez  cet  individu,  qui  devait  être 
âgé  de  ."5  à  40  ans,  de  deux  dents  aussi  vicieusement  développées,  c'est- 
à-dire  de  deux  puissantes  causes  de  souffrances,  explique  la  trépanation 
chirurgicale  qui  précisément  siège  du  môme  côté  que  les  dents  doulou- 
reuses, au-dessus  de  l'arcade  sourcilière  et  en  avant  de  la  crête  tempo- 
rale, tandis  que  la  plupart  des  trépanations  préhistoriques  siègent  sur 
d'autres  points  du  crâne  et  spécialement  sur  le  vertex. 

Sur  quelques  osselets  néolithiques.  —  M.  F.  Voulot,  directeur  du  musée 
départemental  des  Vosges,  présente  quinze  osselets  d'un  fœtus  néoli- 
thique qu'il  a  découvert  sous  le  mur  tumulaire  du  mont  Vaudois  d'Héri- 
court.  Ces  osselets  parmi  lesquels  on  remarque  le  frontal  presque  com- 
plet en  deux  pièces,  les  deux  pariétaux,  les  clavicules  et  deux  os  longs, 
étaient  placés  vers  les  vertèbres  d'un  squelette  de  femme,  couché  lui- 
même  près  d'un  squelette  d'homme.  Ces  deux  squelettes  ont  été  recon- 
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stitués.  Us  étaient  accompagnés  de  deux  grandes  et  belles  lames  de  silex 
crétacé. 

Lasso  préhistorique.  —  M.  Chauvet  présente  des  boules  en  calcaire  qu'il 
a  trouvées  dans  quelques  stations  charentaises  de  l'époque  du  Moustier. 
On  s**  rappelle  que  M.  le  docteur  Pommerol,  après  avoir  découvert  à 
Sarliève  (Puy-de-Dôme),  des  boules  analogues,  publia  dans  les  Bulletins 
de  la  Société  d'anthropologie  une  note  concluant  à  l'usage  du  lasso  chez 
les  populations  quaternaires.  Les  boules  de  la  grotte  des  Ménicux  et  de  la 
station  de  la  Quina  (Charente)  viendraient  corroborer  cette  opinion. 

M.  de  Mortillet  ne  pense  pas  que  ces  boules  soient  le  produit  de  l'indus- 
trie humaine.  11  est  porté  à  croire  qu'elles  ont  été  charriées,  roulées  et 
arrondies  par  les  courants  quaternaires  de  l'Auvergne  et  des  Charentes. 

Découverte  d'ossements  humains  quaternaires  dans  la  vallée  de  la  Marne. 
—  Ces  ossements  humains  associés  à  la  faune  quaternaire  et  à  des  silex 
taillés  ont  été  rencontrés  au  lieu  dit  Le  Salage,  dans  une  balastière  sise 
au  nord  de  la  ville  de  Chàlons-sur-.Marne.  Ils  consistent  en  un  maxillaire 
inférieur  et  un  fémur  extraits  par  M.  Nicaisse  à  f>u,,50  et  C,n,50  de  profon- 
deur. Les  mêmes  couches  d'alluvions  quaternaires  ont  donné  dans  la 
même  grévière,  à  une  profondeur  variant,  de  5«,50  à  Ô-^O  au-dessous  du 
niveau  du  sol,  le  mammouth,  le  bos  primigenius,  le  cheval,  le  rhinocéros 
tichorinus;  et  enfin,  à  une  profondeur  de  7,n,60  et  7m,70  trois  lances  de 
silex  fortement  cacholonnées.  Cette  découverte  est  un  fait  très  rare  dans 
les  gisements  de  la  même  époque.  Le  même  terrain  a  donc  donné  dans  la 
grévière  du  Salage,  la  faune,  l'homme  et  les  silex  taillés.  Une  semblable 
association  n'avait  pas  encore  été  constatée  dans  le  département  de  la 
Marne. 

La  grotte  des  Collés.  —  La  grotte  des  Collés  est  située  dans  la  vallée  de 
la  Gartempe,  près  de  Saint-Pierre  de  Chaillé  (Vienne).  Elle  se  compose  de 
deux  pièces  spacieuses,  bien  aérées  et  très  sèches,  communiquant  direc- 
tement. La  première  a  8  mètres  sur  10  ;  la  seconde  12  mètres  sur  8.  M.  de 
Rochebrune,  qui  a  fouillé  cette  grotte  en  septembre  1882,  en  a  extrait,  à 
80  centimètres  de  profondeur,  une  quantité  considérable  de  pièces  de 
l'époque  de  la  Madeleine,  couteaux,  grattoirs  en  silex,  poinçons  et  pointes 
de  flèche  en  os.  Sous  cette  première  couche,  il  mit  à  jour  une  nouvelle 
couche  habitée  complètement  différente  et  ne  renfermant  que  des  pointes 
moustériennes,  de  gros  grattoirs  et  de  grands  éclats  triangulaires.  Comme 
faune,  il  a  recueilli  Velephas  primigenius,  le  rhinocéros  tichorinus,  le 
cheval,  le  lion,  Yursus  spelwus,  le  cervus  elaphus,  Yhyena  sj)eliea,  etc. 
Enfin,  à  l'entrée  de  la  caverne,  M.  de  Rochebrune  trouva  un  squelette 
humain  dont  le  crâne  sera  décrit  ultérieurement. 

Gisement  chelléen  de  Ternifine,  en  Algérie.  —  À  20  kilomètres  de 
Mascara,  près  du  village  de  Ternifine,  existe  une  sablière  à  ciel  ouvert 
dans  laquelle  se  trouvent,  en  grande  quantité,  des  ossements  fossiles; 
plusieurs  présentent  des  entailles  qui  semblent  avoir  été  faites  avec  des 
instruments  tranchants  et  un  certain  nombre  d'os  à  moelle  sont  fendus 
dans  le  sens  de  leur  longueur.  M.  le  docteur  Tommasini  découvrit  au 
milieu  de  ces  ossements  plusieurs  quartzites  taillés  appartenant  tous  au 
type  chelléen.  Parmi  la  faune  de  cette  sablière,  non  encore  complètement 
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déterminée,  existe  un  éléphant  à  caractères  tout  particuliers  et  que  M.  Pomel 

a  appelé  elephas  atlanlicus. 

M.  de  Mortillct  fait  remarquer  l'importance  de  la  découvert  de  M.  Tom- 
masini.  Les  instruments  qu'il  a  recueillis  sont  grossiers,  rudimentaires  : 
«  Nous  nous  trouvons  là,  dit-il,  évidemment  en  présence  de  l'industrie 
la  plus  primitive.  C'est  du  chcllèen  encore  mieux  caractérisé  que  celui 
de  Chelles.  »  Et  celte  conclusion,  tirée  de  l'industrie,  est  confirmée  par  la 
faune,  puisque,  d'après  la  description  qu'en  a  donnée  M.  Pomel,  Yelephas 
atlanticm  de  Ternifiue  serait  antérieur  à  YE.  antiquus,  type  de  Chelles. 

Crânes  préhistoriques  de  la  Drame.  —  M.  le  docteur  Delisle  présente 
deux  crânes  provenant  de  deux  localités  du  département  de  la  Drôme.  L'un 
trouvé  à  Beau-Semblant,  près  Saint-Vallier  était  contenu,  ainsi  qu'une 
mâchoire  inférieure  presque  complète,  dans  des  dépôts  quaternaires 
constitués  par  du  limon  et  du  sable  fin  qui  sortaient  du  glacier  Bressan. 
Ce  crâne,  dont  la  capacité  devait  être  assez  élevée,  est  dolichocéphale  et 
rappelle  le  type  masculin  de  la  race  de  Cro-Magnon.  Le  maxillaire  inférieur 
est  remarquable  par  son  épaisseur,  par  la  saillie  des  angles  et  par  la 
vigueur  des  empreintes  musculaires. 

Le  second  crâne  est  brachycéphale,  avec  un  indice  cêphaliquc  de 
K7  environ.  Par  sa  forme  générale,  il  rappelle  certains  crânes  décrits 
comme  Ligures.  Il  a  été  trouvé  au  quartier  de  Bois,  commune  de  Chante- 
merle,  dans  une  caverne  située  sur  le  versant  d'un  mamelon. 

L'industrie  du  fer  en  Afrique.  —  A  propos  de  pièces  ethnographiques 
du  haut  Ogoué  présentées  par  M.  Delisle,  M.  de  Mortillct  rappelle  que, 
depuis  plusieurs  années,  il  professe  dans  son  cours  à  l'Ecole  d'anthropo- 
logie, que  le  fer,  comme  emploi  industriel,  est  originaire  d'Afrique.  C'est 
là,  en  effet,  que  se  trouve  le  minerai  de  fer  le  plus  facile  à  réduire,  le 
peroxyde  de  fer  hydraté,  associé  à  des  concrétions  salines  constituant  un 
excellent  tondant.  C'est  surtout  dans  le  sud-est  de  l'Afrique  que  ces 
conditions  sont  le  mieux  développées.  De  là,  le  fer  se  répand  â  peu  près 
partout.  C'est  même  d'Afrique  que  les  bas-fourneaux  de  réduction,  connus 
dans  l'industrie  sous  le  nom  de  «  fourneaux  à  la  catalane,  »  ont  passé  en 
Espagne,  et  de  là,  dans  le  reste  de  l'Europe.  «  11  y  a  donc  eu  en  Afrique 
un  centre  où  l'industrie  du  fer  s'est  développée,  centre  dont  les  produits 
ont  rayonné  dans  toute  la  région,  et  d'où  la  connaissance  du  fer  s'est 
répandue  peu  à  peu  et  successivement  dans  le  monde  entier.  » 

Le  fer  en  Éyypte.  —  M.  Emile  Soldi  explique  pourquoi,  après  avoir 
admis  l'emploi,  par  les  ouvriers  égyptiens,  d'outils  en  fer,  il  a  été  amené 
à  croire  que  l'outillage  en  silex  aurait  pu  être  utilisé  seul  pour  la  taille  des 
pierres  dures.  En  effet,  Mariette-Dey  n'a  jamais  trouvé  et  n'a  jamais  voulu 
admettre  le  fer  dans  l'ancien  empire. 

Pour  M.  de  Mortillct,  au  contraire,  le  fer  a  été  commun  en  Égppte  dès 
la  plus  haute  antiquité;  le  nom  ban  du  fer  est  maintenant  accepté  par 
tous  les  égyptologues.  Parmi  les  outils  employés  représentés  sur  les  pein- 
tures, on  en  voit  de  coloriés  en  rouge,  d'autres  en  bleu  :  les  premiers 
sont  en  cuivre  ou  en  bronze;  les  seconds  en  fer.  Si  les  pierres  des  monu- 
ments égyptiens  avaient  été  taillées  avec  des  outils  en  silex,  on  devrait 
retrouver  les  débris  de  ces  outils  en  quantités  considérables  :  or,  on  ne 
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trouvé  même  pas  dé  cés  instruments  épars  autour  deà  monuments  et  dans 
les  environs.  11  est  naturel,  au  contraire,  que  l'on  ne  rencontre  pas  de  fer, 
métal  facilement  décomposable. 

M.  Maspéro  expose  alors  qu'il  a  trouvé  du  fer  dans  plusieurs  des  trente 
pyramides  plus  ou  moins  anciennes  qu'il  a  explorées  et  ouvertes  depuis 
trois  ans.  L'une  de  ces  pyramides  remontait  à  la  sixième  dynastie  environ  ; 
une  autre  probablement  à  la  dix-septième  dynastie.  Enfin,"  une  inscription 
sur  granit,  découverte  plus  récemment,  et  qui  date  de  la  quatrième 
dynastie,  au  temps  de  Képhren,  ne  peut  avoir  été  produite  qu'avec  un 
outil  métallique  et  non  avec  un  ciseau  en  pierre. 

De  son  côté,  M.  de  Milloué  signale,  dans  les  collections  du  musée 
Guimet,  à  Lyon,  une  faucille  en  fer,  munie  de  6on  manche  en  bois  de 
sycomore,  et  provenant  de  la  cachette  de  Deir-el-Bahari,  appartenant 
aux  dix-huitième,  dix-neuvième,  vingtième  ou  vingt  et  unième  dynasties. 

La  question  peut  donc  être  considérée  comme  résolue,  et  les  Égyptiens 
connaissaient  le  fer  dés  la  plus  haute  antiquité. 

De  t  usage  du  fer  en  Chine.  —  Celte  question  de  l'antiquité  du  fer  pro- 
voque une  communication  de  M.  de  Milloué,  membre  de  la  Société  d'an- 
thropologie de  Lyon.  On  a  prétendu  que  le  développement  métallurgique 
n'aurait  p  is  suivi  en  Chine  les  mêmes  phases  que  partout  ailleurs,  et  que 
le  fer  y  aurait  précédé  le  bronze.  M.  de  Milloué  établit,  d'après  des 
textes  authentiques,  que  les  Chinois  ont  connu  et  employé  le  bronze  avant 
le  fer,  et  que  la  Chine  a  passé  par  les  mêmes  étages  de  civilisation  que 
rÈurope,  quoique  peut-être  à  une  époque  plus  reculée.  La  pierre,  le  bronze 
et  le  fer  se  sont  succédé  en  Chine  dans  le  même  ordre  que  partout 
ailleurs. 

L'âge  de  la  pierre  n'existait  en  Chine  qu'à  l'état  de  tradition.  Selon  les 
historiens,  vers  2737  et  2697  avant  notre  ère,  Chin-Noung  et  Hoang-Ti, 
auraient  encore  fait  usage  de  la  pierre  pour  la  fabrication  de  leurs 
armes.  Ce  n'est  que  vers  2222,  que  Chun  aurait  fait  fabriquer  des  armes 
en  fer;  tandis  que  le  métal  Kin,  c'esf-A-dire  le  bronze  était  communément 
employé  du  temps  de  Fo-Hi  (2055)  et  même  avant.  Nous  avons  donc,  ainsi 
que  le  fait  remarquer  M.  Zaborowski,  pour  établir  l'antériorité  du  bronze 
sur  le  fer,  en  Chine,  des  preuves  du  genre  de  celles  qui  ont  permis  d'affir- 
mer l'existence  du  fer  en  Egypte  avant  qu'on  ait  trouvé  ce  métal  dans  les 
antiques  monuments  de  ce  pays. 

Silex  de  Thenay.  —  M.  de  Mortillet  présente  un  silex  découvert  à  The- 
nay  par  M.  Housselet.  Le  silex  affecte  la  forme  d'une  pyramide  triangu- 
laire. C'est  un  perçoir  dont  deux  des  côtés  offrent  les  bosselures  et  les 
irrégularités  propres  aux  éclats  produits  par  l'étonnement  au  feu. 

M.  Leguay  fait  remarquer  à  cette  occasion  que  le  feu  n'a  pu  être  utilisé 
comme  ageril  pour  tailler  le  silex.  I  n  silex  brûlé  est  toujours  rendu 
friable  et  impropre  à  toute  espèce  d'usage.  Sous  le  moindre  choc,  il  se 
sépare  en  une  infinité  de  débris.  Aussi  le  savant  et  regretté  archéologue 
selève-t-il  contre  l'hypothèse  qui  veut  qu'à  une  époque  quelconque 
l'homme  se  soit  servi  du  feu,  soit  pour  tailler  du  silex,  soit  pour  l'atten- 
drir afin  d'en  faciliter  la  taille. 

Les  G roén landais  descendants  des  Magdaléniens.  —  M.  de  Mortillet 
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développe  les  raisons  pour  lesquelles  les  Groênlandais  actuels  se  ratta- 
chent intimement  aux  hommes  qui  habitaient  l'Europe  moyenne  à  l'époque 
de  la  Madeleine.  Leur  indice  céphalique  est  très  dolichocéphale;  ils 
fuient  les  civilisations  ;  ils  sont  nomades  et  changent  de  résidence  suivant 
les  saisons  et  les  migrations  du  gibier.  Ils  sont  restés  jusqu'à  ces  derniers 
temps  à  l'industrie  de  la  pierre  en  conservant  le  grattoir  comme  instru- 
ment principal.  Leurs  harpons  en  os  se  font  remarquer  par  de  grandes 
et  fréquentes  barbelures.  Leurs  instruments  en  os,  comme  ceux  de  la 
Madeleine,  sont  ornés  de  sculptures  et  de  gravures.  En  somme,  il  y  a  la 
plus  grande  ressemblance,  tant  sous  le  rapport  physique  et  moral  que 
sous  le  rapport  artistique  et  industriel,  entre  les  hommes  de  la  Madeleine 
et  les  Groênlandais,  et  ceux-ci  peuvent  être  considérés  comme  les  descen- 
dants directs  des  Magdaléniens. 

Des  âges  de  pierre  et  de  bronze  dans  i  Ancien  et  le  Nouveau  Monde.  —  Sous 
ce  titre  M.  le  professeur  Worsaae  étudie  comparativement  les  différentes 
phases  par  lesquelles  ont  successivement  passé  les  peuples  préhistoriques 
des  âges  de  la  pierre  et  du  bronze  dans  les  différents  pays  du  glube.  Cet 
important  et  intéressant  travail  archéologico-ethnographique  est  rempli  de 
faits,  de  renseignements,  d'observations  critiques,  de  rapprochements 
ingénieux;  mais  il  est  d'une  lecture  difficile  et  pénible  et,  malgré  l'éru- 
dition de  l'auteur,  il  n'en  découle  pas  de  conclusions  générales  bien  évi- 
dentes. 

L'homme  doit  avoir  paru  en  Amérique  un  peu  avant  ou  immédiatement 
après  la  fin  de  la  période  glaciaire,  dans  des  conditions  identiques,  ou  tout 
au  moins  analogues  A  celles  de  l'Europe.  En  effet,  d'après  les  observations 
du  docteur  Abbott,  les  outils  de  pierre  les  plus  grossiers,  correspondant 
à  nos  objets  paléolithiques,  s'y  trouvent  dans  les  plus  anciens  terrains  de 
transport  non  remaniés,  tandis  que  les  formes  néolithiques  apparaissent  le 
plus  souvent,  comme  en  Europe,  dans  les  détritus  ou  dans  la  couche  supé- 
rieure du  sol  actuel. 

Les  analogies  existant  entre  les  plus  anciennes  manifestations  humaines 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique  sont  donc  palpables;  mais  elles  s'accentuent 
bien  plus  évidemment  avec  les  types  primitifs  des  outils  de  pierre  et  d'os 
caractéristiques  des  Kjœkkenmœddings.  Le  trait  caractéristique  de  tous 
ces  amoncellements  de  restes  culinaires  c'est  que,  en  Amérique  comme  au 
Danemark,  on  n'y  trouve  pas  de  traces  de  métal,  mais  des  instrumentstrès 
simples  en  pierre,  en  os  ou  en  coquillages.  Ces  outils  si  primitifs  ne  se 
ressemblent  pas  seulement  en  général  d'une  faron  remarquable  dans  les 
deux  contrées,  ils  sont  en  partie  presque  complètement  identiques.  Ces 
énormes  amas,  que  l'on  a  rencontrés  sur  divers  points  de  l'Amérique, 
remontent  à  urte  très  haute  antiquité,  et  ils  doivent  être  attribués  à  d'an- 
ciennes populations  soit  éteintes,  soit  placées  alors  à  un  degré  de  Culture 
des  plus  primitifs  qui,  à  en  juger  par  les  dimensions  des  amas,  doit  avoir 
duré  des  milliers  d'années. 

Il  en  est  de  même  pour  les  Kjœkkenmœddings  du  Japon  qui,  eux  aussi, 
représentent  l'homme  au  dernier  degré  de  la  civilisation,  uniquement 
pourvu  d'outils  de  pierre  et  d'os,  vivant  surtout  de  chasse  et  de  pèche. 
Là  aussi,  absence  frappante  de  parures,  de  même  que  dadsceux  de  l'Am^- 
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rique  et  du  Danemark.  Les  mêmes  conditions  sociales  ont  naturellement 
dû  produire  de  grandes  ressemblances  parmi  les  peuplades  les  plus  éloi- 
gnées; mais  pourtant  les  trouvailles  faites  chaque  jour  semblent  montrer 
également  que  toutes  ces  civilisations  primitives,  y  compris  celles  de 
l'océan  Pacifique,  ont  eu  originairement  un  point  de  départ  commun. 
Telle  est  du  moins  l'opinion  de  M.  Worsaae. 

A  mesure  que  lage  de  la  pierre  se  perfectionne,  on  constate,  il  est  vrai, 
certaines  particularités  qui  proviennent  en  partie  des  matériaux  propres  à 
chaque  localité,  en  partie  du  développement  national  des  diverses  tribus; 
«  mais  dans  tous  les  traits  essentiels  on  remarque  une  ressemblance  sou- 
vent étonnante  entre  les  armes,  les  outils,  les  parures  en  pierre  et  en  os 
du  Nouveau  Monde  et  celles  de  l'Ancien.  »  Parfois,  si  l'on  ne  connaissait 
les  lieux  où  ont  été  trouvés  ces  objets,  on  les  croirait  fabriqués  par  le  même 
peuple,  par  les  mômes  individus. 

Les  mômes  observations  peuvent  s'appliquer  à  l'Age  du  bronze  dans  les 
différents  pays.  «  11  est  fort  vraisemblable,  dit  M.  Worsaae,  que  l'Inde, 
avec  ses  abondantes  mines  de  cuivre  et  d'étain,  a  été,  sinon  le  véritable 
et  l'unique  berceau  de  la  civilisation  de  l'âge  de  bronze,  du  moins  un  de 
ses  premiers  et  de  ses  plus  importants  foyers.  »  On  retrouve  en  Chine  des 
vestiges  non  contestables  d'un  âge  du  bronze.  On  le  retrouve  surtout  par- 
faitement caractérisé  au  Japon,  ainsi  que  dans  la  Sibérie,  principalement 
entre  les  chaînes  de  l'Altaï  et  de  l'Oural.  Cook  l'a  constaté  sur  les  côtes  de 
l'île  de  Vancouver  par  49°  de  lat.  N.  et,  plus  au  nord,  par  61  degrés. 
Les  Indiens  de  l'Amérique  septentrionale  avaient  acquis  une  remarquable 
habileté  dans  l'art  de  forger  et  de  marteler  le  cuivre.  Les  poignards  en 
cuivre  de  l'ouest  de  l'Amérique  ont  une  Corme  plutôt  asiatique  qu'euro- 
péenne. Cette  civilisation  asiatique  de  l'âge  du  bronze  paraît  même  avoir 
influencé  le  Mexique,  l'Amérique  centrale  et  une  partie  de  l'Amérique 
méridionale,  les  seuls  pays  où  la  fonte  et  l'alliage  du  cuivre  étaient  connus 
autrefois.  .Mais  tandis  que  l'Asie  s'élevait  peu  à  peu  à  la  civilisation  de 
l'âge  de  fer,  l'Amérique  restait  aux  stations  primitives  des  âges  de  la  pierre 
et  du  bronze.  Une  rupture  presque  complète  semble  avoir  eu  lieu  entre 
ces  deux  pays  et  l'Asie  se  tourna  presque  exclusivement  vers  l'Europe  et 
l'Afrique.  Pendant  toute  cette  période  si  reculée  de  l'âge  du  bronze,  les 
mêmes  phénomènes  archéologiques  se  produisent  depuis  l'Inde  jusqu'en 
Irlande  et  en  Scandinavie,  aux  extrémités  occidentale  et  septentrionale  de 
l'Europe.  <«  C'est  un  nouvel  indice  de  la  remarquable  uniformité,  pour  tout 
l'essentiel,  avec  laquelle  la  civilisation  primitive  s'est  propagée  successi- 
vement, partout  où  elle  a  pénétré,  pendant  les  âges  de  pierre  et  de  bronze... 
il  semble  donc  dès  maintenant  que  l'on  ne  peut  plus  douter  que,  dès  ses 
stations  les  plus  primitives,  le  genre  humain  n'ait  été  régi  par  certaines 
lois  universelles  qu'il  est  réservé  aux  recherches  plus  avancées  d'éclairer 
pleinement  en  général  et  de  déterminer  nettement  en  particulier.  » 

La  nécropole  de  Koban  en  Osséthie  (Caucase).  —  En  juillet  1881,  M.  Er- 
nest Chantre  a  pu  opérer  des  fouilles  méthodiques  dans  cette  nécropole  de 
l'âge  du  bronze,  la  plus  remarquable  qui  ait  été  découverte  au  Caucase  et 
dont  l'intérêt  n'avait  été  entrevu  qu'à  peine.  L'inhumation  pure  et  simple 
est  le  seul  rite  usité  dans  la  nécropole  de  Koban,  qui  occupe  une  surface 
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de  deux  hectares  environ  ;  nulle  part  M.  Chantre  n'y  a  trouvé  des  traces 
d'incinération. 

Les  sépultures,  généralement  placées  sans  orientation  régulière  les 
unes  prés  des  mitres,  étaient  enfermées  tantôt  dans  des  caisses  de  dalles 
brutes,  tantôt  dans  des  rectangles  faits  de  gros  cailloux.  Elles  mesuraient 
en  moyenne  lm,20  de  longueur  sur  0M,70  de  largeur.  Les  corps  étaient 
uniformément  repliés  sur  eux-mêmes  et  couchés  sur  le  côté  droit.  La 
plupart  des  tombeaux  ne  contenaient  qu'un  seul  individu  et,  le  plus  sou- 
vent, les  mobiliers  funéraires  étaient  parfaitement  en  place.  Mais  les  sque- 
lettes étaient  rarement  bien  conservés.  M.  Chantre  n'a  pu  en  recueillir 
que  deux  à  peu  près  complets,  et  il  n'a  rapporté  que  cinq  crânes  en 
partie  brisés. 

Sur  les  dix  tombeaux  que  M.  Chantre  a  ouverts,  il  a  pu  reconnaître, 
d'après  la  composition  des  mobiliers  funéraires,  que  quatre  appartenaient 
à  des  hommes  et  six  a  des  femmes.  Les  tombeaux  d'hommes  ont  constam- 
ment présenté  des  armes,  des  ustensiles  et  des  ornements,  mais  ces  der- 
niers en  petite  quantité,  tandis  que  les  tombeaux  de  femmes  sont  d'une 
surprenante  richesse  en  fibules  et  en  garnitures  de  tête.  Hommes  et  femmes 
ont  des  bracelets;  mais  les  épingles  en  spatule  si  spéciales  a  Koban 
n'ont  été  trouvées  que  dans  les  tombeaux  de  femmes.  Ceux-ci  renfermaient 
également  des  brassards,  que  l'on  croyait  autrefois  être  l'apanage  exclu- 
sif des  hommes. 

Les  pièces  constituant  les  mobiliers  funéraires  de  Koban  peuvent  être 
divisées  en  trois  grandes  catégories  :  les  armes  ;  les  objets  de  toilette  et 
de  parure;  les  ustensiles.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Chantre  dans  l'examen 
consciencieux  et  détaillé  qu'il  fait  de  ces  trois  divisions  ;  nous  nous  bor- 
nerons ici  à  relater  sommairement  ses  conclusions. 

11  résulte  de  l'étude  de  la  nécropole  de  Koban  qu'un  peuple  ayant  atteint 
un  degré  de  civilisation  élevé,  mais  dont  on  ne  connaît  historiquement  ni 
l'origine,  ni  l'ancienneté  a  vécu  dans  cette  partie  de  l'Osséthie  antérieu- 
rement à  l'époque  où  l'emploi  du  fer  est  devenu  définitif.  Les  mobiliers 
funéraires  de  ces  sépultures  doivent  être  rapprochés  de  ceux  qui  ont  été 
découverts  a  Kazbek,  à  Gori  et  ailleurs,  dans  le  Caucase.  Quant  aux  motifs 
artistiques  de  Koban,  il  faut  en  chercher  l'inspiration  du  côté  de  l'As- 
syrie, de  la  Médie  et  de  la  Hactriane.  m  La  nécropole  de  Koban,  dont  l'in- 
térêt est  considérable  au  point  de  vue  de  l'histoire  primitive  du  Caucase, 
a  pris  une  importance  capitale  puisqu'elle  nous  a  permis  de  retrouver, 
avec  quelques  probabilités,  le  point  de  départ  de  cette  influence  indus- 
trielle et  artistique  dont  l'apparition,  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope méridionale,  a  coïncidé  avec  celle  du  fer,  tandis  qu'elle  ne  se  montre 
ailleurs  qu'avec  le  bronze.  » 

Cachette  de  bronze  de  Sitry.  —  Vers  la  fin  de  1882,  on  découvrit  à  Sucy- 
en-Brie  (Seine  et-Oise)  22  haches,  2  pointes  de  lance,  I  lame  de  poignard 
et  1  ciseau.  Ces  objets  étaient  enfouis  à  60  centimètres  de  profondeur.  Les 
22  haches  sont  à  talon,  sans  anneau  latéral;  toutes  sortent  de  moules 
différents.  Les  deux  pointes  de  lance  sont  fort  belles;  la  plus  grande  me- 
sure 30  centimètres  de  longueur.  Quant  au  ciseau,  il  est  d'une  forme 
unique  jusqu'à  ce  jour.  Toutes  les  pièces  de  la  trouvaille  de  Sucy,  armes 
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et  outils,  étaient  entières.  M.  de  MortiJlet  fait  rentrer  cette  trouvaille 
dans  la  division  des  trésors,  et  il  la  classe  dans  la  seconde  moilié  du 
Morgien. 

Deux  nouvelle  pierres  à  bassim  en  Lozère.  —  M.  de  Malafosse  signale, 
sur  l'un  des  contreforts  du  mont  Lozère,  dans  la  commune  de  Lanuéjols  et 
non  loin  d'un  dolmen  aujourd'hui  détruit,  l'existence  de  blocs  dans  les- 
quels ont  été  creusés  une  série  de  bassins  de  15  à  20  centimètres  de  pro- 
fondeur sur  25  à  45  de  diamètre.  Plus  tard  on  a  gravé  sur  ces  blocs,  afin 
sans  doute  de  les  christianiser,  des  croix  régulières  et  diversement  orien- 
tées. Il  voit  dans  ce  fait  une  preuve  de  la  destination  religieuse  primitive 
de  ces  bassins. 

Exposition  préhistorique  de  La  Rochelle.  —  Un  grand  nombre  d'antiquités 
charentaises,  exposées  dans  la  serre  du  rez-de-chaussée  du  musée  Fleu- 
riau,  à  la  Rochelle,  n'ont  pas  été  soumises  au  congrès  ;  il  n'en  restera  pas 
trace  dans  les  comptes  rendus  de  l'Association  française,  ('/est  ce  qui  a 
déterminé  M.  Chauvet  à  publier,  sur  les  diverses  collections  particulières 
exposées,  des  observations  et  des  renseignements  intéressant  la  préhistoire 
de  la  basse  Charente.  Ces  notes  auront  l'avantage  de  conserver  le  souvenir 
des  collections  présentées  au  public  à  l'occasion  du  congrès  et,  ainsi  que 
le  dit  M.  Chouvet,  elles  pourront  servir  de  documents  pour  la  statistique 
archéologique  de  la  Charente-Inférieure. 

Station  préhistorique  de  Som-Ron-Sen,  au  Cambodge.  —  M.  Edmond 
Fuchs  cherche  à  déterminer  géo logiquement  l'âge  de  cette  station  préhisto- 
rique, signalée  pour  la  première  fois  par  M.  Hoques,  et  successivement 
visitée  par  MM.  Moura  et  Corre.  Les  objets  trouvés  à  Som-Ron-Sen  com- 
prennent surtout  des  armes,  outils  et  ornements  en  pierre  dure,  quelques 
objets  en  bronze,  en  os  ou  en  ivoire,  des  débris  de  coquillages  et  des  osse- 
ments parmi  lesquels  les  os  humains  sont  rares. 

L'âge  de  cette  station  peut  être,  sinon  déterminé  exactement,  au  moins 
resserré  entre  des  limites  assez  étroites.  Som-Ron-Sen  est  antérieur  à  la 
civilisation  Khmer,  dont  l'apogée  a  coïncidé  avec  le  commencement  de 
notre  ère.  D'un  autre  côté,  l'étude  des  atterrissements  et  du  colma- 
tage du  Mékong  montre  que  la  formation  du  delta  a  exigé  un  laps  de 
temps  de  5000  ans  environ.  On  peut  donc  assigner  un  petit  nombre 
de  siècles  avant  l'ère  chrétienne  à  l'existence  de  la  station  préhisto- 
rique de  Som-Ron-Sen,  coïncidant  avec  l'âge  du  bronze  et  de  la  pierre 
polie  dans  le  Cambodge  et  dans  les  parties  alors  émergées  de  la  basse 
Cochinchine. 

Le  cromlech  d'Er-Lanich  et  le  golfe  du  Morbihan.  —  La  petite  île  d'Er- 
Lanich,  de  l'archipel  morbihannais,  est  au  sud  de  l'île  de  Gavr'innis  dont 
elle  n'est  séparée  que  par  le  «  grand  courant  ».  Sur  cet  ilot  inhabité, 
M.  le  Dr  de  Closmadeuc  a  découvert  et  exploré  en  partie  un  remarquable 
cromlech  double  relié  par  deux  énormes  menhirs.  Il  a  ramassé,  presque 
à  la  surface  du  sol,  une  quantité  considérable  de  fragments  de  poterie 
dolmènique,  de  silex  travaillés,  de  haches  en  pierre,  de  meules,  de  pe- 
sons, etc.  Mais  ce  qui  fait  l'intérêt  de  ce  monument,  c'est  que  la  moitié 
du  premier  cercle  est  seule  sur  la  terre  ferme  et  que  l'autre  moitié  est  sur 
la  plage  et  recouverte  à  chaque  marée.  Quant  au  deuxième  cercle,  il  est 
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entièrement  sous-marin.  Ce  n'est  que  dans  les  marées  les  plus  exception- 
nelles qu'il  est  possible  d'embrasser  tout  le  cromlech  dans  son  ensemble  ; 
et  encore  n'aperçoit-on  jamais  qu'à  Heur  d'eau  les  sommets  de  lar  plupart 
des  gros  blocs  qui  forment  le  deuxième  cercle-  L'affaissement  du  sol  est 
donc  évident.  Depuis  l'érection  de  ce  monument,  l'ilot  d'Er-Lanich  s'est 
affaissé  de  6  à  7  mètres  au  moins,  et  les  vagues  ont  avancé  de  plus  de 
100  mètres.  Ce  chiffre  est  certainement  bien  au-dessous  de  la  réalité, 
puisque  les  100  mètres  ne  sont  mesurés  qu'à  partir  de  l'extrémité  du 
deuxième  cercle  dont  les  derniers  menhirs  restent  continuellement  dans 
l'eau,  et  que  le  sol  de  l'île  devait  aller  beaucoup  au  delà,  si  même  il  n'at- 
teignait pas  la  pointe  de  Pen-bé  en  Arzon.  Depuis  la  construction  du  crom- 
lech d'Er-Lanich,  des  modifications  considérables  ont  donc  eu  lieu  sur 
les  côtes  du  Morbihan,  dont  le  golfe  probablement  n'existait  alors  qu'à 
l'état  rudimenlaire.  Ainsi  s'explique  comment  d'énormes  blocs  de  granit 
ou  de  quartz  ont  pu  être  transportés  sur  des  points  qui  forment  aujour- 
d'hui des  îles  et  des  îlots  inabordables  par  suite  de  la  violence  des  cou- 
rants et  des  récifs  dangereux  dont  ils  sont  hérissés. 

Monuments  préhistoriques  des  environs  de  Banyuls-*ur-Mer  (Pyrénées- 
Orientales).  —  M.  Ludovic  Martinet  donne  la  description  des  monuments 
mégalithiques,  non  encore  relevés  dans  V Inventaire  spécial,  qui  lui  ont 
été  signalés  à  l'extrémité  terminale  de  la  chaîne  des  Albères,  mais  que  le 
mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  a  pas  permis  de  fouiller.  Ce  sont  des  dol- 
mens ou  des  allées  couvertes  entourées  de  menhirs  et  des  grottes  ou 
cavernes  non  explorées.  Tous  ces  monuments  sont  d'accès  difficile. 
M.  Martinet  a  pu  se  procurer  deux  haches  polies  provenant  des  environs 
de  Banyuls  :  ces  haches,  connues  dans  le  pays  sous  le  nom  de  «  pierres 
d'éclair  »,  sont,  comme  partout  ailleurs,  l'objet  d'idées  superstitieuses.  Il 
a  réussi  également  à  retrouver  dans  le  musée  de  Perpignan  un  crâne 
exhumé  vers  1840  d'une  caverne  de  la  commune  de  Saint-Paul  de  Fenouillet, 
ainsi  qu'une  demi-calotte  frontale  qui  n'avait  jamais  été  signalée  et  dont 
le  moule  est  actuellement  déposé  au  Musée  Broca. 

Celte  note  est  accompagnée  de  la  description  sommaire  de  tons  les  mo- 
numents mégalithiques  signalés  par  le  Publicateur  des  Pyrénées-Orientales, 
de  1852  à  1857.  Depuis  cette  époque  reculée,  les  recherches  préhisto- 
riques, si  l'on  en  excepte  celles  faites  par  M.  Félix  Hegnault,  de  Toulouse, 
semblent  être  restées  lettre  morte  dans  le  département. 

TumtUus  de  Bun-Aour  et  Kjœkkenmœdding  de  la  Torche-en- Plomeur. 
—  M.  P.  du  Chatellier  a  exploré,  près  du  bourg  de  Plomeur,  un  sin- 
gulier monument  mégalithique  formé  de  deux  longues  allées  perpen- 
diculaires l'une  à  l'autre  et  aboutissant  à  une  chambre  commune.  Cette 
disposition  se  retrouve  en  Suède  dans  le  tombeau  de  Karleby  décrit  par 
M.  Montelius. 

Non  loin  de  là,  sur  le  mamelon  de  la  Torche.  M.  du  Chatellier  fouilla 
un  dépôt  laissé  par  des  populations  qui  durent  rester  longtemps  sur  place. 
Leur  principale  nourriture  consistait  en  poissons,  coquillages  et  petites 
quantités  d'oiseaux  et  de  mammifères.  Dans  ces  restes  de  cuisine  se  trou- 
vaient de  nombreux  silex  taillés,  tous  de  petites  dimensions,  mais  les  dé- 
bris de  poterie  étaient  complètement  absents.  Ces  populations  ne  sont  donc 
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probablement  pas  celles  qui  ont  édifié  les  dolmens  voisins  de  Run-Aour  et 
de  la  Torche. 

Le  camp  néolithique  de  Peu-Richard.  —  Ce  camp,  situé  dans  la  com- 
mune de  Thenuc,  à  6  kilomètres  environ  de  Saintes,  est  le  premier  monu- 
ment de  ia  période  néolithique  découvert  en  ce  genre  dans  la  Charente- 
Inférieure.  Cette  découverte,  due  au  hasard,  date  de  mars  1882.  Le  camp 
de  Peu-Richard  a  été,  durant  plusieurs  mois,  fouillé  par  une  nombreuse 
escouade  de  travailleurs,  sous  la  direction  de  M.  le  baron  Eschasseriaux. 

D'après  le  plan  général  relevé  par  M.  de  La  Croix,  l'habile  explorateur 
de  Sanxay,  le  camp  de  l'eu-Richard  affecte  une  forme  arrondie,  avec  deux 
enceintes  et  un  vaste  préau  :  il  se  développe  sur  une  superficie  de  6  hec- 
tares environ.  La  première  enceinte,  protégée  par  deux  fossés  d'inégale 
largeur,  est  percée  de  quatre  entrées  situées  au  sud,  à  l'ouest,  au  nord- 
ouest  et  à  l'est.  L'enceinte  supérieure,  qui  mesure  400  mètres  de  périmètre, 
a  la  forme  d'un  ovale  arrondi  à  son  extrémité  sud.  Son  unique  entrée  est 
à  l'est.  Quant  au  préau,  il  était  desservi  par  les  entrées  du  midi  et  du  nord- 
ouest  et  il  était  exposé  de  telle  façon  que  le  bétail  qu'on  y  groupait  se  trou- 
vât à  l'abri  des  vents  dominants  de  l'ouest. 

Les  fouilles  ont  mis  à  jour  une  grande  quantité  d'objets  de  toute  sorte  : 
instruments  en  pierre,  instruments  en  os,  poteries,  débris  humains,  etc. 
Ces  derniers  consistent  en  trois  fragments  de  crânes  et  deux  maxillaires 
inférieurs.  Les  os  d'animaux  appartiennent  aux  espèces  des  temps  actuels  : 
bœuf,  mouton,  chevreuil,  bouc,  cochon,  sanglier,  lièvre,  blaireau, 
cerf,  etc. 

D'après  cet  inventaire  industriel,  la  population  du  camp  de  Peu-Richard, 
qui  pouvait  contenir  près  de  400  habitants,  a  dû  faire  un  long  séjour  à 
l'abri  de  ses  retranchements,  vivant,  indépendamment  du  produit  de  la 
chasse  et  de  la  pèche,  de  celui  de  ses  animaux  domestiques  et  de  sa  cul- 
ture élémentaire  de  céréales.  L'absence  de  tout  métal  dans  les  fouilles  fait 
remonter  son  établissement  et  sa  dispersion  à  une  époque  antérieure  à 
l'Age  du  bronze.  «  Le  camp,  dit  M.  Eschasseriaux,  n'ayant  subi  aucun 
remaniement  ultérieur,  conserve  tout  son  caractère  de  l'âge  de  la  pierre 
polie.  Mais  le  grand  nombre  de  haches  polies  et  les  dessins  des  poteries, 
qui  indiquent  un  progrès  artistique  relatif,  donnent  lieu  de  penser  que  la 
lin  de  la  station  se  rattache  aux  derniers  temps  de  la  période  robenhau- 
sienne,  voisins  de  l'apparition  du  bronze.  » 


Les  po/i»«oirs  préhintorir/ues  fie  la  Charente,  par  G.  Chauvet. 

Angttul&rcte,  1883. 

Les  premières  armes  de  l'homme  furent  des  pierres  et  des  silex  grossiè- 
rement taillés  :  le  caillou  roulé,  le  percuteur  en  quartz  dut  être  le  pre- 
mier outil  utilisé  pour  la  confection  de  ces  armes.  Peu  à  peu,  l'outillage 
se  perfectionne  :  alors  apparaissent  les  premières  pierres  à  polir  destinées 
au  travail  de  l'os  et  du  bois  et  dont  les  diverses  stations  charentaises  de 
la  période  magdalénienne  ont  fourni  de  nombreux  spécimens.  Enfin,  avec 
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les  dolmens,  et  bien  avant  l'usage  des  métaux,  le  polissage  s'applique  non 
seulement  aux  os,  mais  même  aux  pierres  les  plus  dures.  Il  est  probable 
que  les  progrès  qui,  sous  ce  rapport,  surgissent  subitement  au  début  de 
la  période  néolithique,  sont  dus,  en  partie,  à  une  importation  étrangère. 
En  effet,  les  polissoirs  n'avaient  été  jusqu'alors  que  de  petits  blocs  de  grès 
ou  de  quartz  :  l'ouvrier  les  tenait  à  la  main  pour  façonner  les  os  ou  les  bois 
de  renne.  Avec  les  dolmens,  on  voit  apparaître  les  énormes  polissoirs  en 
grès,  à  rainures  et  à  cuvettes,  dont  quelques-unes  pesaient  plusieurs  mil- 
liers de  kilogrammes. 

M.  G.  Chauvet  passe  successivement  en  revue  les  divers  monuments  de 
cette  nature  qui  ont  été  découverts  depuis  quelques  années  dans  le  dépar- 
tement de  la  Charente.  Il  les  divise  en  polissoirs  magdaléniens  et  en  polis- 
soirs de  la  période  néolithique,  subdivisés  eux-mêmes  en  polissoirs  à  rai- 
nures, polissoirs  à  cuvette  simple  et  petites  pierres  à  aiguiser.  Enfin  il  cite 
les  pierres  à  polir  que,  récemment  encore,  on  employait  A  Angouléme  pour 
polir  les  cartes  à  jouer  et  qui,  pendant  longtemps,  ont  été  une  énigme 
pour  les  collectionneurs. 

La  vallée  de  la  Charente,  encore  peu  exploitée  au  point  de  vue  de  la 
recherche  des  polissoirs  préhistoriques,  contient  certainement  beaucoup 
d'autres  monuments  analogues  à  ceux  que  M.  Chauvet  a  signalés  dans  son 
mémoire. 

Ludovic  Martinet. 
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d'Arbois  dk  Jim\iNviLLK.  Introduction  à  ta  tilu'-raiure  celtique.  Tome  I.  Taris,  1883. 

Nommé  au  Collège  de  Fiance,  en  1881,  à  la  chaire  nouvellement  créée 
des  langues  celtiques,  M.  d'Arbois  de  Jubaiuvillc  n'a  pas  attendu  pour 
faire  connaître  aux  personnes  qui  n'auraient  pu  suivre  ses  leçons  le  résul- 
tat de  ses  longs  et  consciencieux  travaux.  Déjà,  en  1881,  il  a  livré  à  la 
presse  un  volume  d'études  grammaticales  sur  la  langue  celtique.  11  vient 
de  publier,  en  1883,  le  premier  volume  de  son  cours  de  littérature  cel- 
tique. On  ne  saurait  lui  savoir  trop  de  gré  de  chercher  à  nous  initier  à  des 
études  jusqu'ici  négligées  dans  notre  pays  et  qui  devront  nous  fournir 
d'intéressants  renseignements  sur  nos  origines. 

Nul  n'était  mieux  préparé  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville  pour  la  tâche 
qui  lui  a  été  confiée.  Ancien  élève  de  l'École  des  Chartes,  archiviste  pen- 
dant de  longues  années  du  département  de  l'Aube,  il  a  consacré  une 
grande  partie  de  sa  vie  au  dépouillement  des  archives  de  la  Champagne; 
de  nombreuses  publications,  relatives  à  l'histoire  de  cette  province  et  dont 
rénumération  serait  trop  longue  pour  être  insérée  ici,  témoignent  de  l'ar- 
deur infatigable  qu'il  mettait  à  remplir  ses  fonctions.  Son  principal  ou- 
vrage sur  ces  matières  est  l'histoire  des  comtes  de  Champagne,  qui  fut 
couronnée  par  l'Institut.  Mais  en  même  temps,  élargissant  le  cadre  de  ses 
éludes,  il  amassait  tous  les  documents  qui  pouvaient  servir  à  discuter  le 
passé  le  plus  lointain  de  notre  patrie,  et  pour  comprendre  notre  vieille 
langue,  étudiait  les  idiomes  aujourd'hui  éteints  ou  vivants  qui  lui  sont 
apparentés.  Dans  la  liste  de  ses  œuvres,  on  relève,  en  1870,  une  étude 
sur  la  déclinaison  des  noms  propres  de  la  langue  française  à  l'époque 
mérovingienne;  en  1872,  une  élude  sur  la  déclinaison  latine  en  Gaule  à  la 
môme  époque  ;  en  1877,  un  ouvrage  des  plus  intéressants  sur  les  premiers 
habitants  de  l'Kurope;  en  1881,  une  étude  sur  le  droit  celtique.  Sa  fécon- 
dité inépuisable  donnait  en  même  temps  une  série  d'articles  et  de  mé- 
moires de  linguistique,  d'archéologie,  d'ethnologie  à  des  ouvrages  pério- 
diques tels  que  la  lievue  celtique,  la  Revue  archéologique,  la  Romania,  la 
Revue  des  questions  historiques,  la  Revue  critique,  les  Mémoires  de  la 
Société  des  antiquaires,  etc.,  etc.  Quand  il  fut  nommé  professeur  au  Col- 
lège de  France,  il  venait  de  remplir  une  mission  scientifique  en  Angle- 
terre et  en  Irlande,  où  il  était  chargé  d'étudier  les  manuscrits  de  la  vieille 
littérature  irlandaise,  notamment  au  British  muséum  et  à  la  bibliothèque 
de  Dublin.  Cette  mission  n'a  pas  été  sans  fruits,  si  l'on  en  juge  par  les 
détails  que  l'on  trouve  dans  le  nouvel  ouvrage  de  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville. 


Digitized  by  Google 


HKVUfc  FRANÇAISE. 


515 


Ce  premier  volume  est  intitulé  :  Introduction  à  la  littérature  celtique. 
«  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  seulement  qu'on  a  commencé  à  comprendre 
de  quel  secours  peuvent  être  les  langues  et  la  littérature  néo-celtique  pour 
les  chercheurs  qui  font  de  la  civilisation  celtique  ancienne  l'objet  de  leurs 
études.  Ce  sont  elles  qui  nous  donneront  la  solution  d'une  partie  des  dif- 
ficultés que  nous  offrent  les  débris  de  la  civilisation  celtique  transmis 
jusqu'à  nous  par  les  monuments  de  l'antiquité  grecque  et  romaine.  Peut- 
être  pourrons-nous  dégager  des  mythes  de  l'épopée  irlandaise  une  part  de 
vérité  qui  nous  fera  pénétrer  dans  l'histoire  des  races  auxquelles  en  est 
due  l'élaboration.  Or,  les  documents  irlandais  sont  beaucoup  plus  considé- 
rables qu'on  ne  pourrait  le  supposer,  a  Un  savant  allemand,  dit  M.  d'Arbois 
de  Jubainville  l,  calculait  dernièrement  que  si  l'on  voulait  publier  intégra- 
lement la  littérature  irlandaise,  telle  que  les  manuscrits  du  onzième  au 
seizième  siècle  nous  l'ont  transmise,  il  faudrait  y  consacrer  environ 
mille  volumes  in-octavo.  La  partie  la  plus  curieuse  de  cette  littérature, 
ce  sont  les  monuments  épiques,  où,  à  côté  de  quelques  imitations  des 
littératures  étrangères,  on  trouve  le  plus  vaste  ensemble  de  créations  ori- 
ginales. »  Les  plus  anciennes  épopées,  qui  paraissent  avoir  été  mises  par 
écrit  au  septième  siècle  de  notre  ère,  reproduisent  des  traditions  et  des 
mœurs  celtiques  antérieures  au  christianisme.  Ce  sont  elles  qui  offrent  le 
plus  d'intérêt  et  à  l'aide  desquelles  on  pourra  reconstruire  la  vie  et  peut- 
être  quelque  chose  de  l'histoire  des  races  qui  les  ont  produites. 

Les  morceaux  de  cette  littérature  épique,  écrite  soit  en  prose,  soit  en 
vers,  appartiennent  pour  la  plupart  à  trois  cycles:  le  cycle  mythologique, 
qui  a  pour  objet  l'origine  des  dieux  et  des  hommes  ;  le  cycle  héroïque  de 
Conchobar  et  de  Cùchulaim  ;  le  cycle  des  exploits  de  Finis  »>t  d'Ossin. 

Quels  étaient  les  auteurs  de  cette  littérature?  Y  avait-il  dans  les  popu- 
lations celtiques  une  classe  qui  se  consacrait  aux  travaux  intellectuels? 
Quelle  était  la  situation  de  cette  classe,  ses  prérogatives  et  ses  fonctions? 
Telles  sont  les  questions  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville  cherche  à  résoudre. 

Si  César  ne  connaît  pas  d'autre  classe  lettrée  en  Gaule  que  les  dniides, 
Diodore  de  Sicile  distingue  de  ceux-ci  des  poètes  appelés  bardes  et  une 
classe  de  devins.  Timogène  et  Slrabon  reconnaissent  aussi  trois  classes  de 
lettrés  :  druides  et  bardes  d'une  part;  Strabon  appelle  la  troisième  classe 
où«Tuç  (vates),  Timogène  lui  donne  le  nom  d'Eubages.  En  Irlande,  M.  d'Ar 
bois  de  Jubainville  retrouve  les  bardes  et  les  druides,  et  à  coté  d'eux  les 
file,  qu'il  croit  devoir  comparer  aux  devins  ou  eubages.  Ces  distinctions 
sont-elles  bien  nettes  ?  pourrait-on  définir  nettement  et  différemment  les 
attributions  de  ces  catégories  de  lettrés?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Théori- 
quement, il  n'est  sans  doute  pas  impossible  de  séparer  le  prêtre  du  sor- 
cier, et  celui-ci  du  poète.  .Mais  il  faudrait  que  leurs  attributions  se  spécia- 
lisassent clairement  dans  chacun  des  groupes,  ce  qui  n'a  pas  lieu. 
Strabon  nous  apprend  que  les  sacrifices  sont  le  privilège  des  ovarîtç,  tan- 
dis que,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Diodore,  on  ne  peut  faire  aucun  sacrifice 
sans  l'assistance  d'un  druide.  Tandis  que  les  devins  gaulois  de  Diodore 
prédisent  l'avenir,  les  druides  ont  la  même  prétention.  Quant  aux  com- 

1.  P.  25  de  l'ouvrage. 
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positions  littéraires,  bardes,  druides  et  file  y  concourent  certainement.  Le 
long  enseignement  des  druides  devait  en  grande  partie  consister  à  faire 
réciter  a  leurs  élèves  des  poésies  qui  ne  purent  d'abord  se  transmettre 
qu'oralement.  César  nous  dit  que  ces  élèves  apprenaient  un  grand  nombre 
de  vers,  et  quelle  autre  connaissance  aurait  pu,  à  cette  époque,  exiger  un 
apprentissage  que  César  étend  à  une  vingtaine  d'années  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  voulant  nous  éclairer  sur 
la  situation  sociale  et  les  fonctions  des  bardes,  des  druides  et  des  file,  a 
rassemblé  et  coordonné  dans  son  ouvrage  tous  les  documents  qu'il  a  pu 
recueillir  à  leur  égard,  et  il  a  largement  puisé  dans  cette  littérature  irlan- 
daise encore  si  peu  connue,  et  c'est  là  certainement  un  des  plus  grands 
attraits  de  son  livre. 

Nous  ne  dirons  rien  des  bardes.  Leur  rôle  est  bien  connu.  Ils  chantaient, 
en  s'accompagnant  sur  la  crotta,  la  gloire  des  dieux  nationaux,  les  exploits 
des  familles  illustres,  l'éloge  des  grands  auprès  desquels  ils  vivaient.  Le 
barde  du  palais,  dit  M.  d'Arbois,  devait,  d'après  le  code  vénédocien,  avoir 
sa  terre  libre,  un  cheval  à  sa  disposition  ;  la  reine  lui  fournissait  son 
linge,  le  roi  ses  vêlements  de  laine.  Il  avait  sa  part  du  butin  fait  sur  l'en- 
nemi. Son  rang  était  marqué  dans  la  hiérarchie  des  personnages  qui  com- 
posaient la  cour  du  roi.  Son  rôle  est  celui  des  aedes  grecs  qui  chantaient, 
avec  la  cithare  et  le  phormium,  les  dieux  et  les  héros.  Phemius,  à  Ithaque, 
déclamant  au  milieu  des  festins  pour  récréer  les  amants  de  Pénélope, 
Demodocus  célébrant,  chez  les  Phéaciens,  les  hauts  faits  des  héros,  sont 
des  bardes  helléniques. 

Les  druides  gaulois  ont  fait  le  sujet  de  nombreuses  dissertations  ;  mais 
il  semble  qu'à  mesure  que  la  critique  fait  des  progrès,  nos  connais- 
sances sur  leur  compte  se  restreignent  plutôt  qu'elles  ne  s'étendent. 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  nous  apprend- il  quelque  chose  de  nouveau? 
Les  textes  irlandais  qu'il  analyse  ne  suffisent  pas  pour  satisfaire  notre 
curiosité.  Les  druides  sont  prêtres,  devins,  magiciens,  médecins,  vété- 
rinaires, chargés  aussi  de  rendre  la  justice;  c'est  en  eux  que  parait 
s'être  concentré  tout  le  mouvement  intellectuel  de  la  race  ;  toute  la  science 
rudimentaire  que  l'observation  a  pu  développer  est  entre  leurs  mains. 
L'accumulation  de  toutes  ces  fonctions  dans  un  même  personnage  prouve 
qu'elles  sont  encore  à  l'état  embryonnaire.  Dans  l'absence  de  documents 
suffisants  personnels  aux  druides,  il  faut,  si  l'on  veut  s'en  faire  une  idée 
exacte,  rechercher,  chez  des  populations  d'un  même  degré  d'avancement, 
que  les  Gaulois  dans  la  carrière  de  la  civilisation,  quel  rôle  joue  le  prêtre 
ou  le  sorcier;  car  c'est  tout  un  au  commencement.  Le  prestige  et  la  haute 
position  qu'ils  occupent  résultent  de  l'idée  originelle  que  l'homme  peut 
être  tout-puissant  vis-à-vis  de  la  nature. 

Il  suffit  de  connaître  Je  rite  ou  les  formules  auxquels  elle  est  forcée 
d'obéir.  Celui  qui  les  connaît,  qui  a  su  les  découvrir,  sert  d'intermé- 
diaire entre  les  hommes  et  les  dieux;  il  guérit  les  maux  du  corps,  il  con- 
traint les  phénomènes  météorologiques;  il  fabrique  des  amulettes  pré- 
servatrices de  la  maladie  ou  des  accidents;  il  connaît  le  passé  et  peut  dire 
celui  qui  s'est  rendu  coupable  d'un  crime  ;  il  pronostique  l'avenir  et  est 
appelé  dans  le  conseil  pour  déclarer  si  telle  guerre  qu'on  veut  entre- 
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prendre  sera  couronnée  de  succès;  il  pourra  donc  au  besoin  intervenir 
enlre  deux  armées  en  présence  et  arrêter  l'effusion  du  sang.  Telles  sont, 
réunies  en  quelques  mots,  les  fonctions  des  druides;  elles  ne  diffèrent  pas 
de  celles  des  prêtres  ou  sorciers  des  peuplades  encore  barbares. 

11  faut  absolument  en  rabattre  de  la  prétendue  science  des  druides  et  de 
leurs  connaissances  philosophiques  ;  le  programme  que  trace  César  de 
leur  instruction  doit  être  réduit  à  sa  plus  simple  expression.  Si  l'on  en 
croit  le  grand  historien,  l'enseignement  qu'ils  donnaient  à  leurs  disciples 
avait  pour  objet  :  les  astres  et  leurs  mouvements,  la  grandeur  du  monde  et  de 
la  terre,  la  science  de  la  nature  et  la  puissance  des  dieux.  Nous  ne  saurions 
voir  là  autre  chose  que  quelques  connaissances  astrologiques  et  les  mythes 
que  leurs  ancêtres  leur  avaient  transmis  touchant  l'origine  du  monde  et 
de  l'homme  ou  l'histoire  des  dieux,  tels  qu'on  en  trouve  che?  toutes  les 
populations  aryennes.  In  seul  point  de  leur  doctrine  nous  a  été  transmis, 
la  croyance  à  l'immortalité  de  l  ame.  Le  texte  de  César  pourrait  l'aire  sup- 
poser qu'il  s'agit  de  la  croyance  à  la  métempsycose;  mais  les  autres  au- 
teurs indiquent  nettement  qu'il  s'agit  d'une  autre  vie  dans  un  autre  séjour 
que  la  terre,  comme  l'atteste  d'ailleurs  l'usage  d'immoler  sur  la  tombe  du 
défunt  ses  chevaux,  ses  esclaves  et  parfois  ses  femmes,  afin  qu'il  n'en  soit 
pas  séparé  dans  sa  nouvelle  existence.  Mais  tous  les  peuples  primitifs  croient 
volontiers  a  la  continuité  de  l'existence  ;  il  n'y  a  rien  dans  cette  opinion 
qui  soit  particulier  aux  Gaulois,  ni  qui  indique  un  progrès  philosophique 
considérable.  Ce  qui  peut  mériter  l'attention,  c'est  l'importance  attribuée 
aux  écrivains  latins  et  grecs  à  la  croyance  sus-mentionnée.  Eux  aussi  ce- 
pendant croyaient  à  la  continuité  de  l'existence;  mais  ils  regardaient  sans  % 
doute  la  vie  terrestre  comme  la  plus  précieuse  et  se  souciaient  peu  de 
celle  qui  devait  la  suivre. 

Après  les  druides,  M.  d'Artois  de  Jubainville  traite  des  file  irlandais 
(on  n'a  pas  retrouvé  leur  nom  en  Gaule).  Comme  les  druides,  les  file  sont 
devins,  prophètes  (leur  nom  signifie  voyant  et  se  rattacherait  à  la  racine 
du  breton  gwelout,  voir),  magiciens,  sorciers.  Comme  eux  ils  rendent  la 
justice  et  déterminent  le  droit.  Mais,  au  moins  à  l'époque  des  documents 
qui  nous  en  parlent,  ils  sont  avant  tout  conteurs  d'histoires.  «  Ils  content 
des  histoires,  ils  composent  et  débitent  ou  chantent  les  récils  légendaires 
de  guerre,  d  amour,  de  fêtes  et  de  voyages,  que  l'Irlande  considère  comme 
son  histoire  nationale....  Pendant  les  longues  soirées  d'hiver,  leurs  récils 
occupent  les  loisirs  des  rois  et  des  vassaux  des  rois,  chassés  de  la  cam- 
pagne par  les  ténèbres  ou  le  mauvais  temps,  et  réunis  autour  du  foyer,  à 
la  lueur  des  torches  ou  des  lampes,  dans  la  grande  salle  de  ces  rustiques 
palais  de  bois  ou  dûn  qu'habitaient  les  chefs  de  la  nation.  Leurs  histoires 
tenaient  a  leurs  auditeurs  lieu  de  théâtre,  de  journaux  et  de  livres.  »  Le 
rang  de  file,  dans  la  hiérarchie  sociale,  dépendait  du  nombre  d'histoires 
qu'ils  savaient  par  cœur.  Suivant  une  clause  du  célèbre  traité  de  droit 
connu  sous  le  nom  de  Senchut  mor,  il  y  avait  dix  classes  de  file,  qui  sa- 
vaient 7,  10,20,  30,  40,  50.  00,  KO,  175  et  550  histoires.  Celui  qui  en 
savait  550  et  qui  pouvait  en  débiter  une  nouvelle  a  chaque  jour  de 
l'année  portait  le  nom  d'oliam,  «  il  avait  le  droit  de  se  faire  accompagner 
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par  trente  file  que  les  rois,  honorés  de  sa  compagnie  et  récréés  par  ses 
récits,  étaient  obligés  de  loger  et  de  nourrir  avec  lui  i. 

Plusieurs  listes  (incomplètes,  il  est  vrai)  nous  ont  été  conservées  de 
ces  récits.  Des  récits  eux-mêmes,  il  en  reste  encore  un  nombre  encore 
plus  restreint.  On  peut  juger  de  l'intérêt  qu'ils  doivent  offrir  par  les  cita- 
tions fréquentes  que  fait  M.  d'Arbois,  dans  son  livre,  des  textes  de  l'ancien 
irlandais.  Ce  sont  eux  qui  nous  feront  connaître  les  mœurs  et  les  institu- 
tions des  Celles,  plutôt  que  les  textes  néo-celtiques  modernes  dont  les 
savants  français  se  sont  surtout  occupés  jusqu'ici  (notamment  les  textes 
gallois!.  En  nous  racontant  l'histoire  épique  de  l'Irlande,  ils  nous  initie- 
ront à  sa  mvlhologie. 

On  se  prend  à  regretter,  en  lisant  M.  d'Arbois,  que  les  extraits  qu'il  nous 
donne  ne  soient  pas  plus  longs  et  plus  multipliés.  Nous  pouvons  heureu- 
sement compter  sur  son  activité  et  sa  puissance  de  travail  pour  espérer 
qu'il  publiera  bientôt  quelques  traductions  complètes  de  ces  anciens  ma- 
nuscrits. Le  succès  que  doit  avoir  son  livre  l'y  encouragera  certainement. 

Nous  pouvons  annoncer  qu'il  vient  de  faire  paraître  encore  un  nouveau 
volume  qui  touche  aux  mêmes  sujets.  Il  est  inlilulé  :  Essai  d'un  catalogue 
de  la  littérature  épique  de  l'Irlande,  précédé  d'une  étude  sur  les  manuscrits 
de  langue  irlandaise  conservés  dans  les  'des  britanniques  et  sur  le  lontinent. 
Nous  en  donnerons  le  compte  rendu  incessamment.  Punx. 

Sir  Joua  Lubbock.  Etude  expérimentale  sur  Ï  organisation  et  les  mœurs  des  Sociétés 
d'insectes  hyménoptères,  Irad.  Iranç.  Paris,  188ô.  S  vol.  Germer  Baillière, 
éditeur 

C'est  rendre  hommage  à  la  mémoire  du  fondateur  de  cette  Revue,  de 
consacrer  quelques  pages  aux  intéressantes  observations  que  le  savant  pro- 
fesseur Lubbock  a  si  laborieusement  poursuivies  pendant  de  longues 
années  sur  les  fourmis. 

«(  Ces  petits  êtres,  disait  Broca  (dans  son  discours  d'ouverture  de  l'école 
d'anthropologie  en  1X76,  afin  de  montrer  l'étendue  que  comporte  l'histoire 
naturelle  de  I  homme),  vivent  en  société;  ils  construisent  des  édifices  rela- 
tivement plus  grands  que  les  nôtres;  ils  ont  un  système  d'approvisionne- 
ment; ils  ont  un  gouvernement,  des  casles  :  des  guerriers,  des  ouvriers; 
ils  élèvent  dans  leurs  fourmilières  des  animaux  domestiques,  les  puce- 
rons, qui  appartiennent  à  un  autre  ordre  d'insectes;  ils  ont  en  outre  des 
esclaves,  qui  sont  de3  fourmis  conquises  à  la  guerre,  sur  des  espèces  autres 
que  la  leur.  Ils  ne  font  pas  la  guerre  au  hasard;  ils  ont  une  véritable  stra- 
tégie; ils  font  des  sièges  en  règle;  ils  ont  des  cohortes  de  réserve  qui  se 
mettent  en  marche  lorsque  les  rapports  des  courriers,  transmis  par  les 
attouchements  variés  de  leurs  antennes,  leur  annoncent  qu'on  a  besoin  de 
renfort;  après  le  combat  ils  emportent  leurs  morts,  ils  soignent  leurs 
blessés.  Toutes  ces  merveilles  de  la  vie  des  fourmis,  qui  les  a  étudiées, 
qui  les  a  décrites?  Les  naturalistes.  Dans  quels  ouvrages  les  lisons-nous? 
Dans  les  livres  d'histoire  naturelle  ».  (Rédact.). 

Certains  insectes  qui  vivent  en  sociétés  comme  les  fourmis,  les  abeilles 
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et  les  guêpes,  ont  depuis  longtemps  attiré  l'attention  et  fait  le  sujet  des 
études  des  naturalistes.  Ces  animaux  ont-ils  autre  chose  que  de  l'instinct? 
Ont-ils  de  l'intelligence  et  raisonnent-ils?  Certes  la  solution  de  la  question 
semble  encore  fort  douteuse;  et  c'est  pour  tâcher  d'arriver  à  sa  solution 
que  M.  Lubbock  a  entrepris,  il  y  a  quelques  années,  une  série  de  recher- 
ches très  minutieuses  et  très  bien  dirigées  sur  les  trois  espèces  men- 
tionnées plus  haut.  Les  abeilles  lui  avaient  d'abord  semblé  supérieures; 
mais  il  a  dû  se  convaincre  que,  en  dehors  de  la  facilité  d'observation,  les 
fourmis  sont,  des  trois  espèces,  celle  qui  parait  raisonner  le  mieux.  Son 
début  est  caractéristique  :  «  Ces  petits  insectes  ont  le  droit,  de  par  l'intel- 
ligence, de  réclamer  une  place  auprès  de  l'homme,  aussi  près,  sinon  plus, 
que  les  singes  anthropoïdes.  »  Certes,  la  chose  étonnera  ceux  qui,  comme 
nous,  ont  vécu  quelques  années  dans  l'intimité  d'un  chimpanzé;  et  si 
Latude  a  pu  apprivoiser  son  araignée,  M.  Lubbock  me  semble  être  tou- 
jours resté  en  dehors  de  la  connaissance  el  de  l'intimité  de  ses  fourmis. 
Enfin  ce  début  promettait,  mais  sauf  deux  ou  trois  passages  intercalés  au 
milieu  des  observations,  on  cherche  en  vain  une  solution  catégorique,  fin 
légitime  de  si  longues,  si  consciencieuses  et  si  patientes  études.  Nous 
allons  donc  analyser  a  un  point  de  vue  plus  général  les  résultats  des 
expériences  de  M.  Lubbock.  Disons  d'abord  en  quelques  mots  quels  sont 
les  organes  par  lesquels  les  insectes  peuvent  montrer  leur  faculté  de  com- 
prendre, de  raisonner  et  de  communiquer  leurs  idées  :  1°  Organes  de  la 
vision.  Yeux  :  a  composés,  un  de  chaque  côté  de  la  tête,  ayant,  selon  les 
espèces,  et  surtout  la  taille,  de  80  à  900  facettes  b,  simples  ou  ocellés,  sur 
le  haut  de  la  tète,  au  nombre  de  1  à  3.  Les  fourmis  savent  distinguer  les 
couleurs;  elles  sont  très  sensibles  au  violet,  en  tout  cas  les  sensations 
produites  sur  elles  par  les  couleurs  ne  paraissent  ressembler  en  rien  à 
celles  que  l'homme  en  reçoit  ;  2°  organes  du  toucher  et  d'audition,  — 
antennes  ayant  de  10  à  13  articles;  et  3°  un  système  nerveux  ganglion- 
naire céphalique  répondant  à  ces  organes. 

On  admet  généralement  que  dans  une  fourmilière  il  y  a  trois  sortes 
d'individus  :  les  mAles,  les  femelles  et  les  neutres  ou  ouvrières.  Mais  selon 
Lubbock,  ces  dernières  pourraient  pondre,  et  leurs  œufs  donneraient  tou- 
jours naissance  à  des  mâles.  De  plus,  le  type  de  ces  neutres  ne  serait  rien 
moins  qu'uniforme,  et  dans  quelques  nids  il  y  en  aurait  trois  à  cinq 
variétés.  Comment  se  produisent  ces  types?  est-ce  par  la  nourriture 
fournie  aux  larves?  On  ne  sait,  toujours  est-il  que  les  ouvrières,  chargées 
des  fonctions  de  nourrices,  les  distinguent  fort  bien  et,  selon  leur  âge, 
leur  développement,  la  température,  etc.,  etc.,  les  transportent  dans  tel 
ou  tel  compartiment  du  nid.  La  lumière  violette  doit  leur  être  très  préju- 
diciable, car  dès  qu'un  rayon  de  cette  couleur  pénètre  dans  un  nid,  les 
nourrices  changent  de  suite  les  puppes  de  place. 

La  question  dominante  est  celle  de  savoir  si  les  fourmis  peuvent  se 
communiquer  leurs  impressions,  se  donner  des  renseignements,  et  par 
quels  moyens.  Or  le  premier  mode  de  communication  que  Ton  a  soup- 
çonné a  été  celui  fait  au  moyen  des  antennes;  on  sait  que  ces  organes 
reçoivent  des  m-rfs  venant  directement  du  ganglion  céphalique.  Mais  les 
antennes,  d'après  les  expériences,  semblent  plutôt  être  un  moyen  d'attirer 
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l'attention  ou  d'exciter  telle  ou  telle  sensation.  En  effet,  la  Fonmca  fuxca 
qui  a  trouvé  quelque  chose  et  qui  va  chercher  une  amie  pour  l'emporter, 
frappe  celle-ci  de  ses  antennes,  puis  lu  saisit  par  une  mandibule;  alors 
l'amie  se  roule  en  boule  et  se  laisse  traîner  sur  le  dos  jusqu'à  l'endroit 
voulu.  Puis,  toutes  les  deux  reviennent  et  agissent  sur  deux  autres  amies 
de  la  même  façon.  Il  y  a  donc  dans  ce  fait  une  preuve  qu'il  n'y  a  pas  de 
communication  par  gestes  ou  par  signes.  Voici  un  autre  procédé  :  une 
fourmi  trouve  une  proie,  et,  après  avoir  cherché  à  l'entraîner  ou  à  en 
détacher  un  fragment  transportable,  ne  peut  y  réussir  ;  elle  va  au  nid  et 
en  ramène  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fourmis.  Luhbock  croit 
qu'il  y  a  ici  communication  directe  ;  je  suis  plutôt  porté  à  croire  que  la 
fourmi  a  conservé  dans  ses  mandibules  un  fragment  de  la  proie,  et  que  les 
autres  suivent  à  l'odeur.  Maintenant  quel  est  l'organe  de  l'odorat  chez  les 
fourmis?  les  antennes',  la  bouche  ,  etc.?  C'est  ce  que  les  expériences  ne 
permettent  pas  d'établir. 

Une  expérience  qui  prouve  encore  qu'il  n'y  a  pas  communication  ou 
explication  directe,  c'est  que  si  une  des  fourmis  venant  du  nid  quitte  la 
conductrice,  elle  est  fort  longtemps  avant  d'arriver  à  la  proie,  et  souvent, 
lassée  de  ne  rien  trouver,  retourne  au  nid.  Nous  allons,  à  propos  de 
l'alimentation  des  fourmis,  trouver  des  faits  qui  semblent  plus  probants 
comme  existence  du  raisonnement  chez  elles.  Rien  que  la  plupart  des 
fourmis  soient  carnassières,  un  assez  grand  nombre  d'espèces  sont  frugi- 
vores. Les  fleurs  leur  sont  assez  rarement  accessibles,  mais  elles  font  de 
grands  approvisionnements  de  graines.  Or  on  a  vu  des  fourmis  mettre  au 
soleil  des  grains  mouillés  par  une  pluie  d'orage;  donc  elles  devaient 
savoir  et  se  rendre  compte  que  des  graines  mouillées  fermentent  et  ne  se 
conservent  pas  ;  mais,  bien  plus,  il  y  a  au  Texas  une  fourmi  qui  cultive 
Yarisida  oligantha,  que  l'on  appelle  pour  cela  «  blé  de  fourmi  ». 

Or  l'espèce  de  fourmi  qui  fait  de  cette  graine  sa  principale  nourriture, 
sarcle  le  terrain  où  pousse  la  plante,  et  détruit,  en  coupant  leurs  tiges, 
toutes  les  autres  herbes  qui  généraient  son  développement.  Tout  le  monde 
connaît  le  puceron  vert  de  nos  rosiers:  or  ces  pucerons  servent  de  trou- 
peaux aux  fourmis,  qui  les  surveillent,  les  soignent  et  vont  les  traire  de 
temps  en  temps;  en  leur  chatouillant  les  derniers  segments  de  l'abdomen 
avec  leurs  antennes;  c'est  l'image  de  la  traite  que  les  vachères  font  dans 
nos  prairies.  Comme  élève  de  bétail,  il  y  a  un  fait  peut-être  plus  curieux. 
Quelques  Coccidées,  des  Cercopis,  sécrètent  une  sorte  de  miel  au  niveau  des 
poils  qui  couvrent  leur  abdomen,  et  dont  les  fourmis  sont  très  friandes. 
Or,  pendant  l'hiver,  les  fourmis  remisent  ces  insectes  dans  l'intérieur  de 
leur  fourmilière,  soignent  leurs  œufs  comme  ceux  de  leurs  reines,  et,  une 
fois  le  beau  temps  revenu,  elles  montent  les  jeunes  sur  les  plantes  spéciales 
qui  servent  à  leur  nourriture.  Ce  fait  de  prévoyance  semble  unique  dans  le 
règne  animal,  et  l'on  peut  dire  que  les  fourmis  ont  des  animaux  domestiques 
comme  l'homme.  Nous  arrivons  à  un  phénomène  encore  plus  remarquable, 
c'est  Y  esclavage  mis  en  pratique  par  certaines  espèces  de  fourmis,  sur- 
tout le  Polyergus  rufencen*.  Cette  espèce,  en  effet,  envahit  une  fourmilière 
d'une  autre  espèce  et  en  enlève  les  larves  et  les  puppes  pour  en  faire  des 
esclaves.  Au  bout  de  peu  de  temps  celles-ci  font  tout  le  service.  Certaines 
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de  ces  espèces  ravisseuses  continuent  toutefois  à  travailler:  mais  les  Po- 
lyergus,  des  qu'ils  ont  assez  d'esclaves,  ne  font  plus  absolument  rien.  Et 
peu  à  peu  on  voit  les  dents de  leurs  mandibules  disparaître;  ils  deviennent 
incapables  de  bâtir,  d'élever  leurs  jeunes  et  même  de  marcher,  car  si  la 
fourmilière  émigré ,  ce  sont  les  esclaves  qui  transportent  les  maîtres,  et 
ce  sont  encore  eux  qui  sont  obligés  de  les  faire  manger.  Que  de  peuples  à 
esclaves  nous  ont  offert  ces  mêmes  phénomènes  de  décadence  !  On  a  voulu 
doter  les  fourmis  d'instincts  sociaux  et  moraux  ;  la  chose  est  au  moins 
douteuse.  Certes  elles  travaillent  énergiquement  dans  l'intérêt  général  de 
l'association;  mais  on  a  été  beaucoup  trop  loin  en  disant  que  si  l'une 
d'elles  est  blessée,  les  autres  la  secourent;  si  la  chose  a  pu  avoir  lieu 
quelquefois,  elle  est  loin  d'être  générale.  De  même,  si  une  fourmi  est  en 
lutte  avec  une  fourmi  d'une  autre  espèce,  les  compagnes  de  la  première 
ne  se  dérangent  pas  pour  la  secourir.  Il  en  est  de  même  si  une  fourmi  est 
empiégée  dans  du  miel  ou  quelque  autre  substance.  On  sait  que  les 
fourmis  nourrissent  un  certain  nombre  de  parasites,  des  mites  diverses, 
la  larve  d'une  mouche  du  genre  Phora,  etc.,  etc.;  or,  pas  une  ne  songe 
à  dégager  ses  voisines  ou  même  une  reine  de  ses  hôtes  incommodes,  line 
expérience  de  Lubbock  est  tout  aussi  concluante.  Il  place  dans  deux  petits 
tubes  des  fourmis  de  deux  espèces  séparément,  et  il  les  bouche  avec  une 
gaze  line.  Les  fourmis  de  l'une  des  deux  espèces  ennemies  qui  découvri- 
ront les  flacons,  ne  chercheront  pas  à  délivrer  les  leurs,  mais  elles  perce- 
ceront  la  gaze  pour  aller  tuer  celles  de  L'espèce  hostile.  La  haine  semble 
donc  plus  forte  que  l'amitié.  Toutefois  les  fourmis  d'un  même  nid  peuvent 
se  reconnaître  après  une  séparation  de  près  de  deux  ans  (Lubbock). 

Quant  aux  abeilles  et  aux  guêpes,  elles  semblent,  surtout  ces  dernières, 
inférieures  aux  fourmis.  Cependant  selon  (ielieu  et  Burmeister,  les 
abeilles  auraient  un  signe  de  reconnaissance  qu'elles  changeraient  si  des 
abeilles  d'une  autre  ruche  ont  pu  le  surprendre  et  ainsi  les  piller.  A 
propos  des  abeilles,  nous  citerons  un  fait  très  curieux  rapporté  par  M.  Prej- 
valski,  c'est  que  depuis  que  l'on  cultive  le  pavot  à  opium  dans  le  Yun-nan, 
la  cire  a  presque  complètement  disparu.  L'opium  produirait  sur  ces 
insectes  les  mêmes  effets  que  sur  l'homme,  et  elles  ne  voudraient  plus 
goûter  à  d'autres  espèces  de  fleurs,  si  bien  qu'elles  mourraient  entre  deux 
saisons. 

D'après  ce  que  nous  venons  dédire  très  brièvement,  on  pourrait,  sans  être 
taxé  de  paradoxe,  dire  que  les  fourmis  offrent  dans  leur  développement  à 
peu  près  les  mêmes  phases  que  l'homme.  En  dehors  de  celles  qui  ont  des 
esclaves  et  qui,  comme  nous  venons  de  le  voir,  finissent  par  n'être  plus 
propres  à  rien,  effet  dont  l'histoire  des  anciens  peuples  nous  montre  des 
exemples,  nous  trouvons  la  Formica  fusca  vivant  presque  exclusivement 
de  chasse  ou  de  miel,  comme  les  populations  sauvages;  elle  habite  les 
bois  et  les  champs,  vit  eu  st>riétés  très  peu  nombreuses,  et  chasse  isolé- 
ment, sans  idée  d'association.  A  un  degré  plus  élevé  sont,  par  exemple, 
les  Lasius  flavits,  qui  ont  des  demeures  bien  construites,  élèvent  des  trou- 
peaux de  pucerons,  et  que  l'on  peut  assimiler  aux  peuples  pasteurs  ;  leurs 
colonies  sont  plus  nombreuses,  et  elles  s'associent  pour  la  guerre.  Enfin, 
nous  avons  vu  le  Pogunomymer  barbalux  cultiver  pour  ainsi  dire  le  «  blé 
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de  fourmi  »  au  Texas.  Nous  trouvons  donc  ici  les  trois  périodes  du  déve- 
loppement humain  :  période  de  chasseur,  de  pasteur  et  d'agriculteur. 


L.  de  La.nessax.  Le  TransformUme,  Octave  Doin,  éditeur. 


M.  de  Lanessan  s'est  proposé,  dans  ce  volume,  «  de  mettre  à  la  portée 
de  tous  les  hommes  instruits  les  arguments  et  les  faits  sur  lesquels  repose 
la  théorie  du  transformisme  >>,  de  «  vulgariser  une  doctrine  scientifique 
qui  lui  parait  devoir  servir  de  base  à  toutes  les  recherches  qui  seront 
faites  en  vue  d'améliorer  les  sociétés  humaines  ». 

Voyons,  par  une  analyse  succincte,  mais  aussi  exacte  que  possible,  et  en 
nous  servant,  le  plus  souvent,  des  expressions  mêmes  de  l'auteur,  com- 
ment il  a  compris  et  exposé  l'objet  qu'il  avait  en  vue. 

Après  avoir  montré,  en  quelques  mots,  l'absurdité  et  le  ridicule  de  la 
«  théorie  delà  fixité  des  espèces  »  qui  est  «  la  suppression  du  progrès  », 
il  fait  un  rapide  historique  de  la  théorie  du  transformisme  dans  ces  der- 
niers temps. 

Le  premier  cité  est  Diderot,  qui  «  avec  une  grande  netteté  et  sous  une 
forme  charmante  »,  exprime  «  l'idée  que  la  matière  vivante  pouvait  bien 
n'être  qu'une  forme  de  la  matière  non  vivante,  et  que  tous  les  êtres  vi- 
vants pouvaient  dériver  les  uns  des  autres  par  des  transformations  suc- 
cessives ». 

Il  s'étend  davantage  sur  notre  Lamarck  qui,  le  premier,  donna  «  une 
forme  scientifique  »  à  la  doctrine  du  transformisme,  et  il  rend  pleine 
justice  à  ce  grand  naturaliste,  à  ce  profond  philosophe  autour  duquel  on 
avait  fait  le  vide  et  le  silence  pendant  près  d'un  demi-siècle. 

Par  l'analyse  d'un  livre  peu  connu  et  qui  mérite  de  l'être  beaucoup 
(Système  anal,  des  conn.  de  l'homme),  il  nous  montre  Lamarck  pensant 
«  avec  Diderot,  avec  d'Alembert,  avec  tous  les  illustres  collaborateurs  de 
Y  Encyclopédie,  qu'à  l'homme  de  science  incombe  le  devoir,  non  seule- 
ment de  répandre  les  connaissances  qu'il  a  acquises,  mais  encore  de  re- 
chercher et  de  signaler  les  services  que  la  science  est  susceptible  de 
rendre  à  la  société  ». 

Lamarck  explique  «  l'origine  de  la  vie  sur  la  terre  »  en  admettant  que 
«  tantôt  par  de  simples  réunions,  tantôt  par  cohésion  ou  par  agrégation 
des  molécules,  la  nature  a  pu,  parmi  les  corps  qui  sont  résultés  de  ces 
opérations,  en  former  qui  soient  propres  à  recevoir  les  premiers  traits  de 
l'organisation  et  les  mouvements  qui  constituent  la  vie  ». 

Mais  où  «  le  génie  de  Lamarck  se  montre  dans  toute  sa  grandeur  », 
c'est  dans  sa  remarquable  exposition  de  l'influence  du  milieu  dont  les 
«  circonstances  »  ne  sont  jamais  identiques,  et  où  il  indique  «  de  quelle 
façon  les  premiers  corps  doués  de  vie,  qui  sans  doute  étaient  très  simples, 
ont  pu  produire  des  êtres  vivants  a  formes  multiples  et  à  organisation 
complexe  dont  nous  constatons  aujourd'hui  l'existence  ». 

Vient  enfin  Darwin  qui,  ainsi  que  Lamarck,  reconnaît  l'importance  de 
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l'action  des  milieux,  comme  cause  de  variabilité,  et  y  ajoute  un  élément 
nouveau  :  l'action  indirecte  qu'exercent  les  conditions  de  la  vie  en  affec- 
tant le  système  reproducteur.  M.  de  Lanessan  met  en  relief  les  découvertes 
de  Darwin  qui  s'appellent  la  lutte  pour  l'existence  et  la  sélection  dont  le  rôle 
considérable, dans  l'évolution  des  individus  et  des  espèces,  n'est  plus  ignoré 
de  personne.  Mais,  tout  en  reconnaissant  que,  sans  Darwin, «  la  théorie  du 
transformisme  manquerait  probablement  encore  des  preuves  qui  font  sa  soli- 
dité »,  que  «  c'est  Darwin  qui  a  éclairé  la  plupart  des  questions  soulevées  par 
la  théorie  du  transformisme  d'une  lumièrequi  permet  aux  savants  actuels  de 
les  voir  dans  tous  leurs  détails  et  d'en  trouver  la  solution  »,  M.  de  Lanessan 
déclare  que  l'on  a  tort  d'appeler  Darwinixme  la  doctrine  transformiste. 

Il  admet  comme  très  plausible  que  «  la  matière  pondérable  est  formée 
par  un  corps  simple,  composé  d'atomes  indivisibles,  diversement  associés 
et  toujours  en  mouvement;  et  que  ces  atomes  sont  suspendus  dans  un  mi- 
lieu matériel  impondérable,  1  ether». 

A  la  faveur  de  cette  hypothèse,  «  tous  les  phénomènes  physiques  et  chi- 
miques connus  sont  facilement  explicables  »,  ainsi  que  l'évolution  de  la 
matière,  ses  divers  états,  ses  transformations. 

La  constitution  et  les  propriétés  de  la  matière  vivante  montrent  «  qu'il 
n'est  pas  une  seule  de  ces  propriétés  qu'on  ne  puisse  trouver,  sous  une 
forme  plus  ou  moins  rudimentaire,  dans  la  matière  non  vivante  »,  et 
qu'elles  sont  exclusivement  d'ordre  physique  ou  chimique. 

Si  «  l'origine  de  la  matière  vivante  »  est  encore  une  question  obscure, 
M.  de  Lanessan,  plein  de  foi  en  la  science  qui  a  résolu  bien  des  pro- 
blèmes déclarés  insolubles,  espère  que  la  Biologie  déterminera  la  forma- 
tion de  cette  matière  puisque,  en  fin  de  compte,  il  n'existe  dans  l'uni- 
vers que  «  des  substances  purement  chimiques  ». 

Ensuite  l'auteur  nous  fait  suivre  pas  à  pas  l'évolution  ascendante  de  la 
matière  vivante  qui,  «  d'informe  et  extrêmement  simple  qu'elle  était  au 
début,  a  pu  revêtir  les  formes  définies  et  l'organisation  si  complexe  que 
présentent  les  êtres  vivants  actuellement  soumis  à  notre  observation  ». 

Disons,  en  passant,  que  M.  de  Lanessan  rappelant  la  comparaison  faite 
par  certains  biologistes,  entre  les  cellules  d'un  organisme  pluricellulaire 
et  les  citoyens  d'un  Etat  aboutissant  à  une  monarchie  extrêmement  cen- 
tralisée, déclare  qu'elle  contient  une  erreur  capitale,  et  que,  au  contraire, 
c  le  corps  d'un  vertébré  est  une  république  véritable,  dans  laquelle  une 
part  égale  d'action  sur  les  autres  membres  de  la  société  revient  à  chacune 
des  cellules  constituantes  ». 

Passant  en  revue  les  classifications  que  l'on  a  faites  successivement  des 
êtres  de  la  nature,  l'auteur  cite  Iluffon,  qui  en  indique  les  inconvénients 
lorsqu'elles  veulent  «  soumettre  à  des  lois  arbitraires  les  lois  de  la  nature, 
la  diviser  en  des  points  où  elle  est  indivisible,  et  mesurer  ses  forces  par 
notre  faible  imagination  ». 

«  Ce  ne  sont  plus  des  classifications,  dit  M.  de  Lanessan,  que  le  zoolo- 
giste et  le  botaniste  doivent  chercher  à  établir,  c'est  la  généalogie  des 
animaux  et  des  végétaux;  travail  gigantesque,  semé  d'obstacles  de  toutes 
sortes,  mais  fécond  en  résultats  du  plus  haut  intérêt.  » 

Quelque  nombreux  que  soient  les  traits  de  ressemblance  entre  les 
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groupes,  il  existe  toujours  entre  eux  quelques  caractères  différentiels  qui 
permettent  de  les  séparer,  et  les  individus  de  la  même  espèce  diffèrent 
eux-mêmes  les  uns  des  autres  d'une  manière  suffisante  pour  que  l'œil 
d'un  observateur  exercé  puisse  parvenir  à  les  distinguer. 

A  quoi  attribuer  les  variations  individuelles  que  présentent  tous  les 
êtres  vivants  sans  exception?  A  cette  question,  II.  de  Lanessan,  générali- 
sant plus  que  ne  l'avait  fait  Lamarek,  l'idée  des  milieux,  répond  :  «  Au 
milieu  cosmique,  et  au  milieu  générateur  ou  hérédité  ». 

Comme  agent  déterminant  des  variations  individuelles,  l'action  du  mi- 
lieu cosmique  est  considérable.  «  Quantité  de  faits,  disait  Lamarek,  nous 
apprennent  qu'à  mesure  que  les  individus  de  l'une  de  nos  espèces  changent 
de  situation,  de  climat,  de  manière  d'être  ou  d'habitude,  ils  en  reçoivent 
des  influences  qui  changent  peu  à  peu  la  consistance  et  les  proportions  de 
leurs  partis,  leur  forme,  leurs  facultés,  leur  organisation  même,  en  sorte 
que  tout  en  eux  participe,  avec  le  temps,  aux  mutations  qu'ils  ont  éprouvées.» 

Après  avoir  établi  la  réalité  de  l'action  du  milieu  cosmique  «  capable  de 
produire  la  transformation  des  espèces  »,  M.  de  Lanessan  résume  ainsi  son 
mode  d'action  : 

«  Le  milieu  cosmique  détermine  (sur  les  organismes  encore  incomplète- 
ment développés)  la  production  des  variations  individuelles  en  modifiant 
l'intensité  des  fonctions  de  l'animal  ou  de  la  plante,  accélérant  les  unes  et 
ralentissant  les  autres,  et  entraînant  ainsi,  soit  l'augmentation,  soit  la  di- 
minution de  taille  et  le  changement  de  forme,  soit  même  la  disparition  de 
certains  organes  et  l'apparition  d'organes  nouveaux.  » 

Les  variations  individuelles  peuvent  aussi  être  produites  par  «  le  milieu 
générateur  »,  c'est-à-dire  par  «  le  ou  les  individus  qui  ont  donné  nais- 
sance à  un  végétal  ou  à  un  animal,  et  les  parents  des  générateurs  jusqu'à 
une  génération  antérieure  qu'il  est  impossible  de  déterminer,  mais  qui, 
parfois,  remonte  fort  loin  ». 

Tout  le  monde  sait  qu'il  existe  toujours  de  grandes  ressemblances  entre 
les  enfants  et  leurs  parents,  mais  tout  le  monde  sait  aussi  qu'il  y  a  entre 
eux  des  différences  plus  ou  moins  prononcées.  Ces  différences  sont  dues  en 
partie,  i  soit  à  l'action  exercée  par  le  milieu  cosmique  sur  la  mère  pen- 
dant que  le  produit  est  encore  en  communication  avec  elle,  soit  au  mé- 
lange inégal  des  caractères  individuels  des  générateurs,  soit  à  la  réappa- 
rition des  caractères  individuelsayanl  appartenu  à  des  ancêtres  plus  ou  moins 
éloignés  de  l'un  ou  l'autre  des  générateurs  et  n'existant  pas  chez  ces  derniers. 

L'action  des  parents  sur  le  produit  étant  toujours  inégale,  il  y  a  là  une 
cause  de  variation  qu'accompagnent  les  variations  corrélatives,  c'est-à-dire 
celles  qui  sont  dues  à  la  dépendance  les  uns  des  autres. 

De  tous  les  faits  de  variation  observés,  on  peut  conclure  que  «  tout  être 
vivant  est  soumis,  d'un  bout  à  l'autre  de  son  existence,  à  des  causes  in- 
cessantes de  variations,  causes  dont  l'effet  se  fait  d'autant  plus  vivement 
sentir  qu'il  est  plus  rapproché  du  début  de  son  développement  ». 

Toute  variation  individuelle,  utile  ou  nuisible,  peut  être  transmise  par 
hérédité.  C'est  par  l'hérédité  que  sont  transmis  pendant  un  nombre  indé- 
fini de  générations  «  des  caractères  de  classe,  d'ordre,  de  famille,  de  genre 
d'espèce  et  même  de  variété  de  chaque  être  vivant  ». 
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L'hérédité  transmet  non-seulement  les  caractères  morphologiques  ou  ana- 
tomiques,  mais  encore  elle  peut  conserver  «  des  qualités  intellectuelles  ou 
morales,  ou  même  des  habitudes,  et  jusqu'à  de  simples  tics  ». 

Les  expériences  de  Brown-Séquard  mettent  hors  de  doute  «  la  possibi- 
lité de  la  transmission  héréditaire  d'altérations  de  nutrition  et  d'autres  dé- 
sordres entraînés  chez  les  parents  par  des  lésions  purement  accidentelles  ». 

«  Dans  la  majorité  des  cas,  les  variations  individuelles  diminuent  d'in- 
tensité en  passant  aux  descendants.  » 

L'homme  a  deux  moyens  à  sa  disposition  pour  former  artificiellement 
des  races  des  variétés,  des  espèces  nouvelles.  L'un  est  l'isolement  ou  la 
ségrégation,  l'autre  la  sélection. 

La  ségrégation,  c'est-à-dire  l'isolement  de  certains  individus  et  leur  trans- 
port dans  un  pays  plus  ou  moins  éloigné,  est  une  puissante  cause  de  trans- 
formation, surtout  si,  au  changement  de  climat,  on  ajoute  la  domestication. 

Quant  à  la  sélection  artificielle,  M.  de  Lanessan  montre  que  sa  valeur  et 
son  importance  sont  connues  depuis  longtemps,  et  cite  Buffon  qui  en  a 
donné  «  une  description  parfaite  » . 

En  résumé,  pour  créer  et  fixer  les  races,  variétés  et  espèces  domesti- 
quées ou  cultivées,  l'homme  emploie  d'abord  la  sélection  ou  choix,  puis 
la  ségrégation  ou  isolement  des  individus  sélcctés,  et  enfin  l'application 
des  conditions  cosmiques  les  plus  favorables  aux  caractères  qu'il  veut 
produire  et  fixer. 

M.  de  Lanessan  passe  ensuite  en  revue  l'action  de  la  ségrégation  avec 
l'expatriation  mise  en  usage  par  la  nature  pour  la  formation  des  races, 
variétés  et  espèces  sauvages.  Il  s'étend  sur  les  effets  de  la  migration  active 
ou  passive  des  animaux  ou  des  végétaux,  et  en  cite  de  nombreux  exemples. 

Les  modifications  lentes  et  continues  du  globe  ont  aussi  déterminé  et 
déterminent  des  transformations  dans  l'organisation  des  animaux  et  des  végé  - 
taux.transformations  mises  en  relief  par  les  découvertes  de  la  paléontologie. 

Tout  le  monde  connaît  la  théorie  de  Darwin  sur  la  sélection,  résultat 
delà  lutte  pour  l'existence,  lutte  qui  a  pour  conséquence  la  disparition 
des  faibles  et  la  persistance  des  forts.  M.  de  Lanessan  cite  des  exemples 
qui  prouvent  que  cette  lutte  n'est  pas  toujours  favorable  au  progrès  de 
l'espèce,  et  qu'à  côté  de  la  concurrence  vitale,  il  y  a  l'association  ou  l'aide 
pour  l'existence  dont  il  faut  tenir  compte. 

A  côté  de  l'explication  darwinienne  du  mimétisme,  il  expose  la  théorie 
de  Morilz  Wagner,  qui  considère  ce  phénomène  comme  «  le  simple  résul- 
tat du  besoin  de  se  protéger  »,  besoin  qui  guide  tout  animal  dans  la  re- 
cherche et  le  choix  d'un  domicile  approprié  ou  d'un  abri  protecteur. 

«  Ni  l'explication  de  Moritz  Wagner  ni  celle  de  Darwin,  ajoute  notre 
auteur,  ne  donnent  la  raison  de  l'apparition  première  des  couleurs  chez 
les  individus.  Or,  c'est  par  là  qu'il  faudrait  commencer.  »  Et  il  appelle 
l'attention  des  naturalistes  sur  le  rôle  que  pourraient  y  jouer  la  nature  des 
aliments  et  la  propriété  que  paraissent  avoir  les  animaux  de  prendre  pho- 
tographiquement  pour  ainsi  dire  la  couleur  des  objets  avec  lesquels  ils  se 
trouvent  en  contact. 

M.  de  Lanessan  parle  ensuite  des  autres  éléments  de  la  lutte  pour  l'exis- 
tence :  lutte  entre  animaux  qui  se  nourrissent  de  la  même  façon  et  habi- 
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tent  la  même  contrée,  où  l'avantage  reste  à  l'espèce  la  plus  forte  ou  aux 
individus  les  plus  prolifiques;  lutte  entre  les  mâles  pour  les  femelles, 
entre  les  femelles  pour  les  mâles,  et  qui  a  pour  conséquence  la  sélection 
sexuelle  à  laquelle,  selon  Darwin,  serait  dû  le  développement  des  carac- 
tères sexuels  secondaires. 

Il  insiste  sur  l'association,  sur  l'aide  pour  l'existence.  «  En  générali- 
sant, je  puis  dire  que  tous  les  individus  isolés  sont  fatalement  supprimés 
dans  la  lutte  pour  l'existence  contre  le  milieu  extérieur,  contre  les  végé- 
taux ou  contre  les  animaux,  tandis  que  ceux  qui  vivent  en  société  échap- 
pent en  partie  aux  mêmes  ennemis  et  perpétuent  leurs  races,  i 

La  vie  en  société  est  primitivement  due  à  un  phénomène  absolument  in- 
conscient, mais  chez  les  abeilles,  les  fourmis,  les  buffles,  les  rennes  et 
autres  animaux  supérieurs,  elle  est  consciente  eten  grande  partie  volontaire. 

Ce  n'est  pas  la  famille  qui  a  servi  de  base  à  ces  associations,  puisque 
chez  des  animaux  où  la  vie  de  famille  est  très  développée,  du  moins  pen- 
dant uu  certain  laps  de  temps,  il  n'y  a  jamais  formation  de  sociétés,  tan- 
dis que  chez  d'autres  où  l'état  social  est  très  avancé,  la  vie  de  famille  est 
nulle  ou  à  peu  près. 

L'association  des  animaux  supérieurs  est  due  à  l'intérêt,  à  la  connais- 
sance qu'ils  ont,  dans  une  certaine  mesure,  de  l'avantage  qu'il  y  a  pour 
eux  à  vivre  en  société,  et  à  l'affection  née  des  premiers  rapports  d'un 
être  naissant  avec  ceux  de  la  même  espèce  qui  l'entourent,  sentiment  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  «  sociabilité  ». 

Dans  ces  sociétés  conscientes,  il  existe  presque  toujours  une  certaine 
organisation  qui  découle  de  la  «  crainte  •  et  de  «  l'esprit  de  domination  », 
né  de  l'obéissance  qui  n'est  passive  et  servile  que  chez  certains  animaux 
domestiques  et  particulièrement  chez  l'homme,  où  l'on  peut  en  suivre  le 
développement. 

En  dehors  des  sociétés  constituées  par  des  animaux  de  la  même  espèce, 
il  y  a  des  associations  formées  par  des  animaux  d'espèces  tout  à  fait  dif- 
férentes. Ces  sociétés  et  associations  permettent  à  M.  de  Unessan  de 
mettre  en  relief  «  ce  fait,  partout  manifeste,  qu'il  n'est  pas  de  végétal  ou 
d'animal,  si  fort  qu'il  soit,  qui  n'ait  besoin,  dans  la  lutte  pour  l'existence 
à  laquelle  il  est  fatalement  condamné,  de  l'aide  d'un  autre  végétal,  ou 
d'un  autre  animal,  souvent  plus  faible  que  lui-même  ». 

La  lutte  pour  l'existence  nous  fait  assister,  chez  l'homme,  au  même 
spectacle  que  chez  les  animaux. 

Ainsi  sa  lutte  contre  le  milieu  cosmique  lui  est,  comme  à  eux,  plus 
nuisible  qu'utile. 

Mal  armé,  il  a  eu  besoin,  dans  sa  lutte  contre  eux,  de  deux  choses  : 
l'intelligence  et  l'association. 

La  ruse,  employée  dans  l'attaque  comme  dans  la  défense,  a  amené  une 
évolution  ascendante,  lente  mais  constante  de  son  intelligence. 

Un  des  caractères  les  plus  importants  de  nos  ancêtres  a  été  certaine* 
ment  la  vie  en  société.  A  ce  propos,  M.  de  Lauessan  fait  remarquer,  en 
«  naturaliste  »,  que  la  famille  n'est  pas  la  base  des  sociétés  humaines.  «  Il 
existe  toujours,  dit-il,  un  antagonisme  marqué  entre  les  intérêts  de  la  fa- 
mille et  ceux  de  la  société.  » 
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L'homme  s'est  associé  des  animaux  utiles  qui  ont  grandement  servi  à 
l'évolution  de  l'espèce  humaine. 

Quant  à  l'organisation  de  ses  sociétés,  elle  a  débuté  comme  celle  des 
autres  animaux.  Puis,  après  l'obéissance  à  un  chef,  il  y  a  eu  formation 
d'une  race  aristocratique  d'un  côté,  et  d'une  race  servile  de  l'autre,  en 
môme  temps  que  se  formaient  deux  autres  castes  :  celle  des  prêtres  et 
celle  des  commerçants  et  industriels.  Chaque  catégorie  se  ségrégeait,  et 
«  l'hérédité  perpétuait  les  qualités  spéciales  et  supérieures  à  celles  de  la 
masse  dont  la  misère,  l'abjection  et  l'ignorance  étaient  soigneusement 
maintenues  ». 

Dans  cette  organisation,  les  classes  dominantes  limitent  le  nombre  de 
leurs  membres,  tandis  que  la  race  dominée  s'accroît  avec  une  rapidité  qui 
a  pour  résultat  «  le  prolétariat  avec  toute  son  horreur  ». 

Comme  conséquence  de  ces  faits  :  extension  des  sociétés,  limitée;  déve- 
loppement physique  et  individuel  des  individus,  entravé;  race  des  domi- 
nés, faible  et  inintelligente;  race  aristocratique,  forte,  courageuse,  mais 
ignorante;  classe  sacerdotale,  d'abord  adapte  de  la  science,  devient  bientôt 
oppressive  et  fonde  son  pouvoir  sur  l'ignorance. 

Autre  fait  qui  a  contribué  et  contribue  à  entraver  le  développement  in- 
tellectuel de  l'espèce  humaine,  c'est  l'autorité  que  l'homme  a  toujours 
exercée  et  exerce  encore  sur  la  femme  qu'il  a  tenue  dans  l'asservissement 
et  l'ignorance. 

Donc,  chez  l'homme,  la  lutte  pour  l'existence,  la  lutte  sexuelle,  l'anta- 
gonisme entre  la  famille  et  la  société,  l'association,  la  ségrégation  ont 
souvent  des  effets  rétrogrades. 

M.  de  Lanessan  n'accorde  pas  à  la  lutte  pour  l'existence  et  à  la  sélection 
toute  l'importance  que  leur  donne  Darwin  dans  la  formation  de  variétés 
et  d'espèces  nouvelles.  A  son  avis,  une  des  grandes  erreurs  du  naturaliste 
anglais,  c'est  de  croire  que  tout  dans  la  nature  est  «  utile  ». 

Pour  notre  auteur,  «  c'est  dans  les  transformations  lentes  de  la  surface 
du  globe  et  dans  les  changements  de  milieu  consécutifs  à  la  ségrégation 
et  à  la  migration  actives,  ou  passives,  des  animaux  et  des  plantes,  qu'il 
faut  chercher  les  causes  déterminantes  de  la  production  des  espèces  sau- 
vages d'animaux  et  de  végétaux  ». 

Et,  dans  un  dernier  chapitre,  il  nous  montre,  en  quelques  pnges,  les 
transformations  des  espèces,  l'évolution  générale  ascendante  des  êtres  vi- 
vants coïncidant  avec  les  transformations  considérables  de  la  surface  du 
globe,  évolution  démontrée  encore  par  l'ontogénie,  qui  n'est  qu'une  brève 
récapitulation  de  la  phylogènie,  et  consistant  dans  la  complexité  de  plus 
en  plus  grande  des  organes  et  des  membres,  complexité  répondant  à  celle 
des  conditions  cosmiques  que  présente  successivement  l'enveloppe  terrestre. 
C'est  à  l'évolution  descendante  des  conditions  cosmiques  auxquelles  ils 
sont  soumis  qu'il  attribue  la  dégénération  de  certains  organismes,  comme 
c'est  à  la  permanence  de  ces  mêmes  conditions  qu'est  due  ce  qu'il  nomme 
«  la  conservation  d'état  »  ou  l'invariabilité,  en  totalité  ou  en  grande  par- 
tie, de  certaines  formes  vivantes. 

C.  Issaorat< 
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Prof.  Flowkr.  Acrocéphalic  par  tynostose  prématurée  chez  un  chimpanzé, 
in  Proceedings  Zoolog.  Soc.  188*2,  p.  654. 

Le  cas  pathologique  ci-dessus,  présenté  par  le  professeur  Flower  à 
l'Institut  anthropologique  de  Londres,  est  le  premier  de  ce  genre  connu  de 
la  science,  Itien  du  reste  ne  s'oppose  logiquement  à  ce  que  celle  lésion  si 
fréquente  relativement  chez  l'homme  ne  se  produise  également  chez  les 
animaux.  Toutefois  chez  l'homme,  il  y  a  peut-être  une  cause  physiologique 
à  invoquer  qui  expliquerait  celle  fréquence. 

L'encéphale  est  le  siège  chez  nous  d'une  activité  bien  plus  grande  que 
chez  tout  autre  animal;  cette  activité  est  surtout  évidente  dans  la  période 
de  développement  de  cet  organe,  lorsque  les  incitations  de  l'éducation 
sous  quelque  forme  qu  elles  se  présentent  viennent  s'ajouter  au  mouvement 
naturel  d'accroissement  des  premiers  Ages  :  or  entre  le  crâne  et  l'encéphale 
il  y  a  une  certaine  solidarité  réflexe  qui  permet  de  comprendre  que 
l'excès  d'activité  de  l'encéphale  se.  communique  à  son  enveloppe  osseuse 
et  prédispose  par  conséquent  aux  hyperosloses  amenant  les  synostoses  pré- 
maturées. 

Voici  la  description  du  crâne  de  ce  chimpanzé  envoyé  du  Soudan  par  le 
Dr  Kmin  Bey. 

Sa  dentition  de  lait  est  terminée  à  l'exception  des  canines  inférieures 
qui  ne  sont  pas  entièrement  sorties.  La  région  frontale  au  lieu  de  s'élever 
à  partir  des  crêtes  sourcilières  suivant  une  ligne  doucement  inclinée, 
monte,  à  partir  de  l'échancrure  inférieure  nasale,  verticalement  suivant 
une  ligne  directe  continuant  le  plan  général  de  la  face.  La  partie  posté- 
rieure du  crâne,  à  partir  de  l'occiput  se  porte  presque  en  ligne  droite 
vers  le  front.  En  sorte  que  la  courbe  supérieure  de  la  voûte  du  crâne,  au 
lieu  de  former  un  arc  bas  {even)  ayant  sa  partie  culminante  vers  le  centre 
ou  au-dessus  du  trou  auditif,  est  constitué  essentiellement  par  deux 
lignes,  l'une  antérieure  courte,  l'autre  postérieure  longue  se  réunissant 
sous  un  angle  ouvert  arrondi,  au  point  le  plus  élevé  qui  est  situé  en  avant 
du  milieu  du  crâne. 

11  n'y  a  aucune  trace  de  suture  coronalc  et  la  suture  sagittale  est  en 
partie  oblitérée,  tandis  que  les  autres  sutures  lambdoïde,  pariéto-temporale, 
temporo-sphénoïdale,  fronto-sphènoïdale  et  lemporo-occipitalc  sont  lar- 
gement ouvertes  comme  chez  les  chimpanzés  de  cet  âge.  Comparé  avec  un 
chimpanzé  de  l'Afrique  occidentale,  celui-ci  donne  les  mesures  suivantes  : 
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Du  basion  au  point  alvéolaire                          70  72 

—  au  nasion   fifl  04 

—  à  l'ophryon                                    75  70 

—  au  milieu  de  l'os  frontal   84  74 

—  au  bregma                                     87  71 

Longueur  ophryo-occipilal  maximum  ....  iOô  107 

Largeur  pariétale  maximum                             88  80 

—     frontale  maximum                              77  H6 

P.  Topinard. 


R.  B.  White.  Notes  sur  les  aborigènes  du  Sorti-Ouest  de  /' Amérique  du  Sttd.  (Notes 
on  the  Aboriginal  races  of  Norlh-Western  provinces  of  South-America.)  Journal 
ofihe  anthrop.  Insiitute,  february  1884,  p.  240. 

Le  pays  dont  M.  White  étudie  les  populations  primitives  est  borné  à 
l'ouest  par  l'océan  Pacifique,  et  compris  entre  le  I"  et  le  8e  degré  de  lati- 
tude nord.  Il  constitue  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  les  États  de  Cauca  et 
d'Antioquia,  dans  la  Colombie,  autrefois  Nouvelle-Grenade.  Au  temps  de 
l'invasion  espagnole,  le  royaume  des  Incas  était  limitrophe  du  Cauca.  Des 
populations  fort  différentes  se  partageaient  la  contrée.  A  l'est,  la  plus  inté- 
ressante était  la  nation  des  Chibchas,  mais  le  reste  du  territoire  était 
occupé  par  des  tribus  sauvages  d'origine  diverse,  et  toujours  en  lutte  pour 
cause  d'anthropophagie.  Hefoulées  par  les  Incas,  ces  tribus  émigrèrent, 
chassant  devant  elles  des  peuplades  plus  faibles.  Dans  les  districts  mon- 
tagneux d'Antioquia,  il  y  avait  autrefois  de  nombreuses  tribus  d'Indiens 
vivant  en  confédération  et  arrivées  à  un  degré  assez  avancé  de  civilisation, 
ce  que  démontrent  le  beau  travail  de  leurs  poteries  et  des  bijoux  en  or.  C'est 
la  seule  population  qui  enterrât  ses  morts  sous  des  tumuli  élevés  au  som- 
met des  collines.  Près  de  chaque  mort  on  déposait  ses  outils,  ses  armes, 
ses  richesses  et  des  provisions.  On  suppose  que  les  femmes  des  chefs 
étaient  enterrées  vivantes  avec  eux  :  car  dans  quelques  tombeaux  on  a 
trouvé  plusieurs  squelettes  assis  autour  d'un  autre  qui  était  étendu.  En 
dehors  de  ces  sépultures  on  ne  trouve  que  peu  ou  pas  de  traces  de  ce 
peuple.  Les  Indiens,  qui  paraissent  être  leurs  descendants  et  qui  sont  au 
nombre  de  2000  sur  environ  2500  lieues  carrées,  sont  de  taille  élevée, 
mais  n'ont  rien  de  remarquable  comme  type;  ils  vont  nus,  sauf  un  collier 
de  perles.  Ils  se  peignent  la  peau  en  rouge  et  en  bleu  avec  l'ouato  et 
l'indigo.  Bien  que  sachant  se  servir  du  fusil,  ils  préfèrent  leur  arc  et  leurs 
flèches  empoisonnées.  Ils  cultivent  le  maïs,  élèvent  des  chevaux,  des  vaches 
et  des  cochons,  et  viennent  très  rarement  dans  les  villes,  et  encore  à 
intervalles  irréguliers,  car  ils  sont  très  méfiants.  Autrefois,  les  Espagnols 
les  employèrent  aux  mines;  depuis  longtemps  ils  ne  les  exploitent  plus; 
on  dirait  qu'ils  ignorent  la  valeur  de  l'or.  Du  reste,  ils  n'ont  conservé  au- 
cune tradition  ancienne,  et  ont  pris  toutes  les  coutumes  des  pays  voisins. 

D'un  autre  coté,  au  temps  de  la  conquête  espagnole,  la  vallée  de  l'Atrata, 
à  l'ouest  d'Antioquia,  était  habitée  par  de  nombreuses  et  puissantes 
tribus  d'Indiens  qui  portaient  le  nom  générique  de  Chacoës,  bien  que  for- 
mant des  groupes  distincts,  ayant  un  dialecte  particulier.  Leur  civilisation 
revue  d'asthropolocib,  2*  fÉBIE,  T.  VU.  34 
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était  inférieure  à  celle  des  Chibehas;  ils  étaient  d'humeur  guerrière,  mais 
ne  s'attaquaient  guère  qu'entre  eux.  Leur  taille  était  assez  petite,  trapue, 
et  leurs  traits  disgracieux.  Ils  se  peignaient  la  peau  en  rouge  avec  de 
l'ouato  et  de  l'huile,  pour  se  garantir  des  insectes.  Ils  fabriquaient  leurs 
pagnes  avec  de  l'écorce  battue  sur  un  cylindre  gravé.  Le  pays  parait  avoir 
été  très  peuplé,  mais  chaque  vallée  et  chaque  plateau  semble  avoir  été 
habité  par  une  tribu  différente.  Ils  étaient  tous  anthropophages.  Ils  fabri- 
quaient du  sel  en  faisant  évaporer  l'eau  de  sources  salines.  Comme  dans 
un  des  canaux  qui  menait  l'eau  salée  aux  chaudières,  on  a  trouvé  un 
squelette  de  mastodonte  entier,  l'auteur  admet  volontiers  que  ces  Indiens 
étaient  contemporains  de  cet  animal.  Ils  extrayaient  l'or  des  liions  de 
quartz  en  ne  se  servant  que  d'outils  en  pierre;  leurs  puits  étaient  verticaux 
sans  galeries  horizontales.  Une  autre  tribu,  habitant  la  \allèe  d'Àburra 
(actuellement  Médellin),  parait  avoir  pratiqué  la  crémation;  on  trouve  en 
effet  dans  les  tombeaux  des  urnes  de  deux  pieds  de  haut  sur  un  de  dia- 
mètre, et  renfermant  toutes  un  crâne  et  des  os  brûlés.  Toutes  les  autres  tri- 
bus du  pays  enterraient  leurs  morts,  et  c'est  une  chose  remarquable  que 
cette  seule  tribu,  qui  en  occupait  le  centre,  ait  eu  un  usage  différent;  elle 
semble,  du  reste,  avoir  présenté  d'autres  particularités  signalées,  mais 
mal  définies  par  Ciera  de  Léon.  Les  tombes  ou  Gouacas  des  autres  sont 
toutes  construites  de  la  même  façon  et  fort  curieuses.  On  choisissait  pour 
lieu  de  sépulture  une  colline  sèche,  un  peu  élevée  et  d'un  terrain  facile  à 
travailler;  on  y  creusait  des  trous  de  un  mètre  de  diamètre,  soit  verticaux, 
soit  inclinés  à  différents  angles  et  ayant  une  profondeur  de  5  à  12  mètres. 
Au  fond  on  excavait  une  chambre  où  reposait  le  corps  avec  les  armes,  les 
ustensiles  et  l'or,  puis  on  remplissait  le  trou.  Quelques-unes  de  ces  exca- 
vations ne  contenaient  rien,  mais  l'auteur  assure  avoir  vu  retirer  de  ces 
tombeaux  des  objets  d'or  pour  une  valeur  de  dix,  trente  et  même  cinquante 
mille  francs.  On  a  trouvé  quelques  rares  instruments  en  silex,  mais  il  y  en 
avait  une  grande  quantité  d'autres  en  roche  volcanique.  Le  coryndon  leur 
servait  pour  les  mines.  Chose  curieuse,  ils  n'ont  pas  utilisé  le  cuivre,  qui 
se  trouve  dans  le  pays  à  l'état  natif.  L'art  de  la  poterie  semble  peu  avancé, 
sauf  près  de  Ménizeles  où  les  objets  représentent  le  plus  souvent  des 
hommes  ou  des  animaux;  presque  tous  peints  en  rouge,  en  noir  ou  en 
blanc. 

On  n'a  que  peu  de  données  sur  les  tribus  du  district  de  Cauca:  on 
aurait  toutetois  trouvé  une  statuette  en  basalte  dans  un  tombeau  de  chef. 
Leurs  instruments  étaient  en  obsidienne.  Les  descendants  de  ces  popu- 
lations (jui  habitent  actuellement  entre  Popoya  et  la  République  de  l'Equa- 
teur, sont  très  dégénérés;  le  meilleur  type  semble  être  représenté  par  les 
Noanamo  et  les  Tadô;  mais  pour  trouver  de  ces  Indiens  purs,  il  faut  aller 
dans  les  Andes  ou  aux  sources  de  l'Amazone.  Une  autre  ancienne  popula- 
tion encore,  croit-on,  a  dessiné  sur  un  groupe  de  grandes  pierres  des 
cercles  soit  isolés,  soit  concentriques,  avec  un  petit  trou  au  centre;  il 
faudrait  également  lui  rapporter  certains  bijoux  sur  lesquels  sont  tracés 
certains  caractères  ressemblant  à  une  écriture,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
de  fabrication  étrangère.  Les  historiens  disent  qu'ils  empoisonnaient  leurs 
flèches  avec  un  strychnos,  tandis  que  le  poison  des  bords  du  Pacifique 
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serait  la  sécrétion  cutanée  d'une  petite  grenouille.  Un  des  poisons  les  plus 
remarquables,  et  encore  employé,  est  le  Doncel  :  c'est  un  arbre  dont  ils 
coupent  les  rameaux  pour  empoisonner  les  sources.  Ils  semblent  avoir  été 
assez  bons  orfèvres;  ils  fondaient  l'or  à  moule  perdu  et  le  travaillaient 
aussi  au  marteau  :  ils  traitaient  le  cuivre  de  la  môme  façon  et  le  doraient 
après. 

On  trouve  quelques  bijoux  d'argent,  mais  ils  sont  très  rares. 

Crâne.  L'auteur  avait  pu  se  procurer  un  crâne,  mais  l'individu  qui  le 
portait  est  tombé  dans  un  précipice. 

Les  districts  de  Fronlino  et  de  Dabeida  seraient  fort  intéressants  à  visiter, 
car  les  tombeaux  ont  été  peu  fouillés.  Il  en  est  de  même  de  la  contrée 
située  dans  l'est-nord-est  d'Antioquia,  car  elle  n'a  pas  encore  été  visitée. 
Elle  est  traversée  par  une  route  bordée  de  tombeaux.  Il  en  est  de  même 
du  district  de  Titiribi,  et  du  lac  du  pays  des  Chibchas,  où,  selon  Clarke,  le 
chef  jetait  à  certaines  époques  une  quantité  d'idoles  en  or. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  du  vocabulaire  qui  termine  ce  mémoire. 

Edward  Palmer.  Rotes  sur  quelques  tribus  australiennes.  (Notes  on  some  Australien 
Tribcs).  Journal  of  the  Anihrop.  ln*l.  of  Great  Brilain  and  Ireland,  february 
4884,  p.  m. 

Les  tribus  que  décrit  M.  Palmer,  et  qu'il  a  étudiées  lui-même,  sont  celles 
du  golfe  Carpentarie  et  des  bords  de  la  rivière  Flinders  et  de  ses  affluents, 
c'est-à-dire  habitant  le  nord  du  continent  australien.  Quelques-unes  de  ces 
tribus  forment  une  sorte  de  fédération,  et  dans  ce  cas,  elles  ont  un  préfixe 
devant  leur  nom  particulier,  tel  que  my  :  les  My-Coulon,  les  My-Àppe,  etc. 
Au  Kongo,  sept  tribus  ont  leur  nom  commençant  par  ce  mot.  Le  terri- 
toire de  chacune  de  ces  tribus  est  limité  par  des  accidents  de  terrain  très 
reconnaissables  ;  et  cette  limite  ne  peut  être  franchie  par  un  individu 
étranger  à  la  tribu  s'il  n'est  chargé  d'une  mission.  Et  si,  pour  une  chasse, 
les  voisins  ont  besoin  d'entrer  sur  ce  territoire,  ils  doivent  d'abord  en 
obtenir  l'autorisation.  Un  règlement  judicieux  a,  du  reste,  présidé  à  la 
répartition,  les  territoires  pauvres  en  gibier  sont  bien  plus  étendus  que 
ceux  où  il  y  a  de  la  chasse  et  de  la  pèche. 

Caractères  physiques  et  moraur.  —  La  couleur  de  la  peau  va  du  brun 
rouge  au  noir,  sans  cependant  jamais  atteindre  le  noir  vrai.  Quelques 
individus,  surtout  des  femmes,  ont  la  peau  brun-clair  ou  même  cuivrée. 
Les  cheveux  sont  recti lignes,  cependant  s'ils  n'ont  pas  été  graissés,  ils  ont 
une  certaine  tendance  à  s'enrouler.  Barbe  droite  et  bien  fournie.  Taille 
plus  élevée  que  dans  le  Sud,  même  chez  les  femmes  ;  beaucoup  de  celles-ci 
ont  les  traits  assez  réguliers  et  les  extrémités  fines  ;  leur  démarche  est 
gracieuse  et  leur  voix  douce.  Quelques-unes  atleignent  un  âge  avancé- 
Elles  ne  semblent  avoir  aucun  sentiment  de  pudeur,  et  cependant  en  s'as- 
seyant,  elles  couvrent  les  parties  sexuelles.  Les  hommes  sont  très  coura- 
geux et  supportent  bien  la  douleur  ;  blessés,  ils  s'éloignent  et  guérissent 
de  blessures  qui  tueraient  un  Européen.  Bons  observateurs,  leurs  sens  sont 
très  développés,  surtout  la  vue.  La  femme  accouche  facilement  (l'auteur 
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ne  donne  pas  la  position)  et  est  aidée  par  deux  matrones,  le  mari  n'assiste 
pas.  Le  cordon  est  coupé  au  ras  de  la  peau  et  on  le  laisse  ainsi  sans  soins 
ultérieurs.  L'enfant  n'est  pas  lavé;  mais,  s'il  fait  froid,  on  le  frotte  de 
graisse  et  de  charbon  pilé.  A  la  naissance  la  peau  est  presque  blanche  ; 
elle  noircit  dans  les  premières  semaines.  Le  petit  Australien  se  développe 
rapidement  et  peut  de  bonne  heure  se  suffire  A  lui-môme.  Dès  les  premiers 
jours  la  mère  lui  applatit  le  nez  avec  le  pouce.  L'infanticide  serait  moins 
commun  qu'on  ne  l'a  dit,  et,  quand  il  a  lieu,  l'avortement  se  pratique  au 
moyen  de  violences  exercées  sur  le  ventre.  Les  ménages  n'ont  pas  plus 
de  trois  ou  quatre  enfants.  Quelques  individus  mariés  n'en  ont  jamais 
(V.  Bora). 

Gouvernement.  — Pas  de  chefs  héréditaires  et  tous  les  hommes  vivent  sur 
le  pied  de  l'égalité.  Les  affaires  concernant  la  tribu  sont  traitées  pendant 
la  nuit,  et  par  les  hommes  seulement,  sauf  quand  il  s'agit  d'un  intérêt 
général,  auquel  cas  quelques  vieilles  femmes  sont  appelées  comme  con- 
seils. Il  y  a  des  messagers  spéciaux  qui  vont  de  tribu  à  tribu  et  dont  la 
personne  est  inviolable. 

Àntrhopophagie.  —  Les  Australiens  du  Nord  avouent  très  franchement 
qu'ils  mangent  des  corps  humains;  mais,  selon  eux,  ce  serait  par  suite 
d'une  coutume  traditionnelle,  et  non  par  manque  de  vivres.  La  plupart  des 
indigènes,  du  reste,  sont  enterrés  sans  être  mangés.  Ceux  qui  doivent  l'être 
sont  écorchés  et  la  peau  est  roulée  sur  deux  lances  au  sommet  desquelles 
on  fixe  la  chevelure  et  les  ongles.  On  promène  ce  trophée  de  campement 
en  campement.  Revenant  au  lieu  du  décès ,  on  étend  le  corps  à  terre  et 
alors  il  est  entouré  par  des  pleureuses  qui  se  font  des  incisions  sur  le 
corps.  Dans  le  golfe  de  Carpentarie  les  individus  tués  dans  un  combat  sont 
mangés,  les  blessés  qui  succombent  le  lendemain  sont  rôtis  tout  entiers, 
dans  un  grand  trou  ;  l'opération  dure  quatre  heures,  mais  on  ne  les  écorche 
pas  avant.  Chaque  parti  mange  ses  morts;  mais  non  pas  ceux  de  l'autre. 
Les  enfants  sont  également  mangés  quand  ils  meurent,  mais  on  ne  les  tue 
pas  exprès. 

Armes.  —  L'auteur  donne  peu  de  renseignements.  Il  décrit  le  Oummera; 
c'est  un  javelot  en  roseau  avec  une  pointe  à  crochet,  en  bois  dur.  Les  chas- 
seurs en  portent  une  douzaine  sur  eux,  et  peuvent  les  lancer  à  quatre- 
vingts  mètres.  Le  boomerang  servirait  surtout  à  la  chasse  des  oiseaux.  Ni 
arcs,  ni  flèches,  peu  de  boucliers. 

industrie.  —  Presque  nulle  :  des  cordes  pour  les  filets  de  chasse,  des 
ficelles  pour  les  lignes  de  pêcbe.  Les  embarcations  sont  faites  de  trois 
bandes  d'écorce  cousues  et  calfatées  avec  de  l'herbe  ;  quelques-unes  peuvent 
porter  quatre  ou  cinq  personnes. 

Dessins.  Gravures.  —  Dans  des  cavernes  et  des  anfractuosités  de  rocher 
qui  ont  servi  d'habitation  aux  indigènes,  on  trouve  des  dessins  grossiers  re- 
présentant des  hommes  et  des  animaux,  et  faits  avec  de  l'ocre,  de  la  craie 
ou  du  charbon:  on  les  croit  assez  anciens  :  quelques  figures,  sans  bouche, 
ont  des  rayons  autour  de  la  tète.  Comme  gravure,  on  ne  connaît  que  celles 
des  boomerangs  et  des  bâtons  de  messager. 

Croyances  et  superstitions.  —  L'auteur  pense  qu'elles  leur  appartiennent 
en  propre  et  qu'aucune  n'est  de  provenance  européenne.  Ils  croiraient  à 
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une  vie  future  dîins  un  endroit  appelé  Yalairé',  un  véritable  paradis  d'Odin. 
et  à  des  génies.  La  coutume  de  faire  sauter  deux  dents  de  devant  aux  ado- 
lescents serait  en  relation  avec  l'entrée  dans  le  Yalairé.  A  la  mort,  l'esprit 
reste  quelque  temps  près  du  cadavre,  puis  va  dans  la  Croix  du  Sud  (Bonnyo). 
Quant  aux  maléfices,  ils  sont  nombreux.  On  peut,  par  certain  procédé, 
faire  que  la  pointe  d'une  lance  se  détache  et  aille  frapper  celui  à  qui  l'on 
en  veut,  sans  qu'il  le  sente  et  sans  qu'il  y  ait  de  plaie.  Le  Thimmoul  est 
une  pointe  dirigée  vers  une  personne  pendant  un  certain  temps,  ce  qui 
suffit  pour  la  rendre  malade  et  même  la  faire  mourir.  Le  Jlfarro  est  un 
charme  fait  avec  des  cheveux  d'un  ennemi  et  que  l'on  expose  successive- 
ment au  feu  et  au  soleil,  et  qui  produit  le  môme  effet.  Le  Ouingo  est  une 
corde  avec  laquelle  on  serre  le  cou  de  celui  dont  on  veut  se  venger,  sans 
qu'il  le  sente,  et  cela  suffit  pour  le  faire  dépérir  peu  à  peu  jusqu'au  mo- 
ment où  il  meurt  subitement. 

Bora.  On  nomme  ainsi  une  sorte  d'initiation  à  laquelle  on  soumet  les 
adolescents  des  deux  sexes  ;  toutefois  le  mode  n'est  pas  identique  chez 
toutes  les  tribus.  Pour  les  garçons,  la  cérémonie  est  plus  complète.  On 
construit  une  enceinte  de  forme  ovale,  de  dix  à  quinze  mètres  de  long  sur 
cinq  à  six  de  large,  avec  des  pieux  de  trois  mètres  de  haut.  A  une  extré- 
mité est  le  mobolah,  appareil  qui  ne  sert  que  dans  cette  circonstance.  C'est 
une  mince  lame  de  bois  fixée  à  un  pieu  et  qui  vibre,  en  faisant  un  certain 
bruit,  sous  l'influence  du  vent.  Ce  bruit  avertit  les  femmes  qu'elles  ne 
doivent  pas  s'approcher.  On  lie  les  bras  des  jeunes  gens,  on  barbouille 
ceux-ci  avec  du  sang  retiré  des  bras  de  tous,  et  on  les  laisse  jeûner  deux 
jours.  Dans  la  tribu  des  Kalkadouna,  on  maintient  les  jeunes  gens  et  on 
leur  fend  l'urètre  avec  une  pierre  tranchante.  Toutetois,  la  longueur  de 
l'incision  n'est  pas  la  même  pour  tous,  sans  que  l'on  sache  pourquoi; 
quelquefois  elle  est  près  de  l'extrémité,  dans  d'autres  cas  elle  va  du  gland 
au  scrotum,  chez  quelques-uns  on  excise  une  partie  du  canal.  On  retrouve 
cette  pratique  de  la  rivière  Clancurry  jusqu'au  grand  golfe  du  Sud. 
Quelques  tribus  du  Sud-Ouest  font  subir  aux  filles  une  opération  pour  les 
empêcher  de  concevoir.  Or,  ces  filles  porteut  une  cicatrice  dans  le  flanc, 
on  peut  donc  supposer  qu'on  leur  extirpe  les  ovaires.  Dans  d'autres  tribus, 
on  ne  coupe  que  le  clitoris,  que  l'on  croit  être  la  cause  de  la  généra- 
tion. 

Sur  les  bords  de  la  rivière  Bellinger,  on  fait  sauter  une  ou  deux  dents 
de  devant  aux  néophytes,  qui  doivent  cracher  la  dent,  mais  avaler  le 
sang  qui  vient  de  la  gencive.  Après  cette  initiation,  le  jeune  homme  reçoit 
une  éducation  spéciale  civique  et  morale,  et  apprend  l'histoire  de  la 
tribu. 

Funérailles.  Très  probablement  le  mode  de  sépulture  a  varié.  Autrefois, 
quelques  tribus  brûlaient  leurs  morts  en  entier,  ou  les  os  seulement  s'ils 
en  avaient  mangé  la  chair.  D'autres  les  enterraient  ficelés  dans  des  éeorces, 
tantôt  horizontalement,  tantôt  accroupis.  Souvent,  avant  la  cérémonie,  on 
allumait  un  grand  feu  au  fond  de  la  fosse  et  sur  les  côtés.  Certains  morts 
étaient  glissés  par  en  haut  dans  le  tronc  d'un  arbre  creux;  d'autres  sur 
une  plate-forme  élevée  de  deux  à  trois  mètres.  Généralement  on  trouve 
ces  tombes  isolées,  mais  dans  quelques  districts  il  y  a  un  cimetière 
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commun.  Pendant  la  cérémonie,  les  hommes  se  font  des  plaies  à  la  tète, 
les  femmes  poussent  des  gémissements.  La  veuve  doit  se  priver  de  certains 
mets,  et  dans  quelques  districts  de  femelles  de  certains  animaux;  puis, 
au  bout  de  quelque  temps,  elle  est  prise  pour  femme  par  le  frère  de  son 
mari  défunt.  Près  de  la  rivière  de  Bellinger,  en  signe  de  deuil,  on  se 
noircit  le  tour  des  yeux  avec  du  charbon,  et  on  se  fait  des  plaies  à  la  tête. 

Médecine.  —  Les  médecins  sont  considérés  comme  fort  habiles;  ils 
emploient  des  formules,  des  charmes  et  surtout  les  scarifications,  qu'ils 
pratiquent  avec  du  quartz  ou  du  verre.  Dans  quelques  cas  le  médecin  a 
l'air  de  tirer  un  iil  de  la  partie  malade,  il  le  roule  dans  sa  buuche,  puis 
le  crache  avec  un  peu  de  sang  dans  un  vase  plein  d'eau  ;  d'autres  fois 
c'est  une  pierre  qu'il  tient  d'avance  dans  sa  bouche  et  qu'il  est  censé  avoir 
extraite  du  corps  du  malade.  Us  emploient  aussi  les  tisanes  et  les  cata- 
plasmes. Us  entourent  les  membres  fracturés  d'attelles  en  écorce.  Ils  sca- 
rifient les  morsures  de  serpent  et  sucent  la  plaie. 

Système  des  classes  et  mariage. — Tous  les  Australiens  sont  divisés  en 
classes  d'où  ils  ne  peuvent  sortir  sous  aucun  prétexte;  on  n'a  du  reste 
aucune  notion  sur  l'introduction  de  ce  système.  Ces  diverses  classes  ont, 
comme  les  familles  indiennes  d'Amérique  une  sorte  de  totem  ou  emblème, 
qui  diffère  pour  chacune  d'elles.  Le  but  de  celte  institution  semble  être  d'em- 
pêcher le  mariage  entre  individus  parents  à  un  degré  trop  rapproché  ;  l'usage 
commence  à  disparaître.  Tous  les  individus  d'une  môme  classe  s'appellent 
«  frère  ».  Il  est  défendu  d'épouser  sa  sœur;  et  une  femme  capturée  ou 
prise  à  la  guerre  ne  peut  être  épousée  par  son  ravisseur  que  si  elle 
appartient  à  une  tribu  où  celui-ci  puisse  se  marier.  Souvent  la  fille  est 
demandée  directement  à  son  père,  et  les  cas  de  rapt  ou  d'enlèvement  d'une 
femme  que  l'on  a  étourdie  préalablement  en  lui  donnant  un  coup  sur  la 
téte,  sont  infiniment  plus  rares  qu'on  ne  l'a  dit.  D'un  district  à  l'autre  on 
fait  souvent  des  incursions  dans  le  seul  but  d'enlever  des  filles.  La  poly- 
gamie est  la  règle,  mais  il  est  très  rare  qu'un  individu  ait  plus  de  deux  ou 
trois  femmes. 

En.  Tylok.  Traces  de  t 'ancienne  civilisation  Scandinave  chez  les  Esquimaux  modernes. 
(Old  Srandinavian  Civilisation  among  the  modem  Esquimaux).  Journal  of 
the  Anthropol.  Institute  of  Great  Britain,  february  188i,  p.  .748. 

M.  Tylor,  après  avoir  dit  que,  lorsqu'on  découvrit  le  pays  îles  Esqui- 
maux, ce  peuple  en  était  encore  a  l'âge  de  la  pierre,  cherche  à  prouver 
que  leur  industrie  et  beaucoup  de  leurs  usages  actuels  ne  sont  pas  dus  à 
un  progrès  intérieur,  mais  leur  sont  venus  du  dehors,  et  évidemment  des 
Scandinaves  avec  lesquels  ils  ont  été  en  relation  du  onzième  au  seizième 
siècle.  Les  anciennes  chroniques  Scandinaves  les  appellent  Sktrdllings  ou 
«  nains  »».  Le  vieux  mot  danois  SkràU  signifie  en  effet  «  petit  ».  Vers  982 
Krick  le  Rouge  découvrit  le  Groenland,  mais  il  ne  signale  pas,  dans  les 
Sagas,  la  présence  d'indigènes,  ce  qui  ferait  supposer  que  les  Esquimaux 
n'y  avaient  pas  encore  émigré.  En  1004,  Thorwald  rencontre  les  Skrallings 
à  Keel  ness  (cap  Cod?)  et  la  description  qu'il  en  donne  ne  peut  guère  s'ap- 
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pliquer  qu'aux  Esquimaux ,  surtout  les  particularités  de  civilisation  : 
embarcations  faites  de  peaux  (bndb-keipr),  arcs  et  flèches,  harpons  avec 
des  outres  ou  des  vessies  comme  flotteurs,  et  surtout  un  mets  spécial, 
mélange  de  graisse  et  de  sang,  qui  a  dû  leur  faire  donner  par  les  Indiens 
Abekani  le  nom  de  Eskimantzie  «  mangeurs  de  chair  crue  »,  d'où  est  venu 
le  français  Esquimaux.  Du  onzième  au  seizième  siècle,  les  Scandinaves 
vécurent  côte  à  côte  avec  les  Esquimaux,  mais  ils  disparurent  peu  à  peu  et 
le  reste  se  mélangea  avec  la  population  locale;  on  trouve  en  effet  des  types 
qui  sont  évidemment  métissés.  Au  dix-huitième  siècle,  les  missions  Scan- 
dinaves revinrent,  et  trouvèrent  que  la  population  avait  gardé  l'ancienne 
appellation  Kablunet  pour  désigner  les  Européens,  et  qui  est  encore  em- 
ployée aujourd'hui.  Le  vieux  nom  Skràlling  s'était  changé  en  Karalil;  ils 
ont  conservé  dans  leurs  traditions  le  souvenir  des  luttes  du  onzième  siècle. 
Une  des  preuves  de  cette  influence  des  Scandinaves  serait,  selon  l'auteur, 
dans  le  changement  du  costume  qui,  au  dix-huitième  siècle,  était  tout  à 
fait  analogue  aux  vêtements  de  ceux-ci.  Il  décrit  tout  au  long  ce  costume 
chez  l'homme  et  chez  la  femme,  en  faisant  remarquer  qu'ils  ont  remplacé 
la  laine  et  la  toile  par  les  peaux  et  les  fourrures.  M.  Tylor  décrit  ensuite 
la  lampe  à  huile  en  stéatite,  très  analogue  à  celle  des  anciens  Scandinaves. 
Il  faut  dire  qu'on  la  retrouve  chez  les  Choukéïs  du  nord-est  de  l'Asie,  en 
Europe,  mais  qu'elle  est  inconnue  en  Amérique.  Or  les  fouilles  de  Dali 
dans  des  débris  de  cuisine  aux  îles  Aléouliennes  n'ont  fait  découvrir  aucune 
lampe.  Une  autre  coutume  des  anciens  Islandais,  mais  qui  avait  déjà  dis- 
paru de  chez  eux  au  dix-huitième  siècle,  et  que  les  Esquimaux  avaient 
adoptée,  est  celle  des  luttes  en  vers  satiriques  entre  deux  adversaires  et 
et  qui  persiste  chez  eux.  Enfin  l'auteur  cite  une  autre  preuve,  mais  qui 
nous  parait  moins  convaincante,  c'est  l'analogie  de  quelques  jeux  d'enfants 
esquimaux  avec  ceux  des  enfants  Scandinaves;  c'est  d'abord  un  jeu 
d'adresse  qui  consiste  à  faire  entrer,  en  le  lançant,  un  morceau  de  bois 
pointu  dans  un  trou  percé  dans  une  planche.  On  noircit  la  figure  du  per- 
dant; ce  qui  a  lieu  aussi  en  Scandinavie.  Puis  le  jeu  de  balle  avec  le 
pied,  etc.,  etc.  L'auteur  est  convaincu  que  les  Esquimaux  auraient  été  inca- 
pables d'inventer  seuls  ces  jeux  et  ces  instruments.  Je  ne  suis  pas  tout  à 
fait  de  l'avis  de  M.  Tylor  en  ce  qui  concerne  les  jeux,  j'ai  pas  mal  voyagé, 
et  j'ai  vu  beaucoup  de  pays  où  les  jeux  d'enfants  étaient  fort  analogues  à 
ceux  des  nôtres  sans  qu'il  y  ait  eu  importation. 

A.  T.  MoKDIKRE. 


BEVUE  ALLEHAIDE 

D'  Tapfeiser.  L anthropologie  du  Tyrol,  (Studien  zur  Anthropologie  Tyrols  und  der 

Sette  Comuni.)  Inspruck,  1885. 

Jamais  le  Tyrol  n'a  été  étudié,  au  point  de  vue  anthropologique,  avec  au- 
tant de  soin  que  par  l'auteur  de  la  monographie  intéressante  que  nous  allons 
examiner.  Depuis  1878  le  docteur  Tappeiner  a  parcouru  le  pays  en  tous 
sens  pour  étudier  les  vivants  et  pour  mesurer  les  nombreux  crânes  rassem- 
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blés  dans  lus  ossuaires  de  la  contrée.  L'auteur  a  pu  ainsi  mesurer  3185 
têtes  et  4955  crânes.  En  réunissant  des  documents  aussi  nombreux,  on 
arrive  facilement  à  des  conclusions  ethnologiques  des  plus  inattendues  et 
des  plus  importantes.  Examinons  donc  avec  attention  le  remarquable  travail 
du  docteur  Tapeiner. 

Les  indices  céphalique  et  céphalométrique,  la  couleur  des  cheveux,  de 
la  peau,  des  yeux,  la  taille,  etc. .jouent  un  grand  rôle  dans  l'argumentation 
du  docteur  Tappeiner.  Le  docteur  Tappeiner  mesure  le  diamètre  antéro- 
postéricur  depuis  la  glabelle  jusqu'au  point  le  plus  préominant  de  l'os 
occipital,  à  l'aide  du  compas  d'épiiisseur,  quand  les  arcades  zygoma- 
tiques  sont  saillantes,  avec  le  compas  glissière  (de  Thamm  à  Berlin),  quand 
elles  ne  le  sont  pas.  Le  diamètre  transversal  a  été  mesuré  à  l'aide  du  com- 
pas glissière.  Le  docteur  Tappeiner  tenant  compte  des  observations  du 
professeur  Stieda  et  non  de  celles  qui  sont  contradictoires,  ajoute  deux 
unités  à  l'indice  eèphalomèlrique,  afin  de  pouvoir  comparer  les  résultats 
obtenus  sur  les  têtes  avec  ceux  obtenus  sur  les  cr.mes.  De  façon  que  les 
tètes  qui  ont  un  indice  de  76. 9,  sont  néanmoins  considérées  comme 
dolichocéphales,  celles  avec  un  indice  de  81.9  comme  mésaticéphales  et 
celles  qui  atteignent  86.9  comme  brachycéphales. 

Après  avoir  donné  un  court  aperçu  de  l'histoire  primitive  du  Tyrol,  le 
docteur  Tappeiner  entreprend  la  description  des  différents  types  dont  il  a 
pu  constater  l'existence  dans  ce  pays.  Les  habitants  des  hautes  vallées 
qui  se  groupent  autour  du  massif  glaciaire  de  la  Marmolada,  au  milieu  des 
Dolomites,  petite  peuplade  que  M.  Tappeiner  appelle  les  Ladins,  parlent  le 
romanche ,  c'est-à-dire  l'ancienne  langue  populaire  de  Home.  L'auteur  a 
mesuré  parmi  eux  441  crAnes  et  551  têtes,  et  il  est  arrivé  aux  résultats 
suivants  :  Dolichocéphales  0  ;  mésaticéphales  107  ou  15.50  pour  100;  bra- 
chycéphales 379  ou  47.9 pour  100  et  hyperbrachycéphales  306  ou  38.6  pour 
100(de  ces  derniers  il  avaient  un  indice  variant  entre  90.0  et  96.9). 

Quant  à  la  couleur  des  cheveux,  il  existe  parmi  les  351  Ladm*  adultes 
117  ou  55.4  pour  100  de  blonds;  190  ou  54.1  pour  100  de  châtains  et  44 
ou  12.5  pour  100  de  noirs;  63  ou  18  pour  100  avaient  des  yeux  bleus,  99 
ou  28.2  pour  100  des  yeux  gris  et  18,9  ou  53.8  pour  100  des  yeux  bruns. 
Tous  à  l'exception  de  quatre  avaient  la  peau  blanche.  Quant  à  l'indice  fa- 
ciale 84.3  pour  100  ont  la  figure  allongée,  15.70  pour  100  la  face  courte 
et  large;  quant  à  l'indice  nasal  86.4  pour  100  avaient  des  nez  longs  et  13.60 
pour  100  des  nez  courts. 

En  général  les  Ladins  sont  d'une  taille  moyenne,  et  sont  plutôt  mai- 
gres; ils  ont  la  barbe  très  fournie  et  les  cheveux  bouclés.  Ils  ne  consti- 
tuent donc  point  une  race  mais  un  peuple  composé  de  plusieurs  races, 
et  comme  ils  sont  les  descendants  directs  des  anciens  Rhètes  ou  Rasènes, 
ces  derniers  durent  également  être  composésde  plusieurs  races.  Les  Rasènes 
en  arrivant  au  Tyrol  y  ont  trouvé  des  Ligures  brachycéphales  et  des  Itales  doli- 
chocéphales (d'après  Fligier).  «Nous  sommes  donc  autorisé  à  supposer,  dit 
«  le  docteur  Tappeiner,  que  les  Rasènes  en  arrivant  au  Tyrol  étaient  une 

*  race  très brachycépha  le,  car  cela  seul  explique  que  le  peuple  qui  est  sorti 

*  de  leur  mélange  avec  les  Ligures  et  les  Itales  ait  pu  conserver  un  caroc- 
«  1ère  aussi  franchement  brachycéphale,  Les  Rasènes  .-préhistoriques  étaient 
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(i  dune  lors  de  leur  arrivée  dans  le  Tyrol  une  race  purement  brachycéphale. 
<>  tandis  que  les  Hasènes  historiques  (mélangés  de  Ligures  et  d'Itales)  étaient 
«  un  peuple  mélangé  dont  le  type  nous  est  conservé  par  les  badin*  actuels.  » 
(Examinons  maintenant  avec  le  docteur  Tappeiner  si  les  Rasènes  à  l'époque 
de  la  conquête  romaine  étaient  des  Etrusques  ou  des  Celtes.  Le  docteur 
se  rendit  dans  ce  but  en  1880  à  Bologne,  où  le  professeur  Calori  mit  obli- 
geamment sa  collection  des  crânes  étrusques  à  sa  disposition .  M.  Tappei- 
ner reconnut  aussitôt  que  ces  crânes  différaient  absolument  de  ses  crânes 
ladins.  De  Bologne,  le  docteur  Tappeiner  se  rendit  auprès  du  professeur 
Montegazza  à  Florence  où  il  arriva  aux  mêmes  résultats. 

«  Les  Étrusques,  dit  le  I)r  Tappeiner,  étaient  principalement  mésaticé- 
«  phales  et  l'indice  céphalique  des  Étrusques  brachycéphales  ne  dépasse 
«  point  83;  leur  front  était  plus  étroit  et  moins  droit,  la  glabelle  elles 
«  arcades  sourciliéres  moins  saillantes,  la  partie  postérieure  du  crâne  plus 
«  bombée,  moins  plate  et  inoins  abrupte  ;  le  trou  occipital  placé  moins 
«  en  arrière,  mais  beaucoup  plus  près  de  la  base  du  crâne,  enfin,  la  face 
«  crânienne  beaucoup  plus  étroite,  plus  élevée  et  plus  prognathe  que  chez 
«  les  crânes  ladin*  et  tyroliens.  » 

m 

Kcstait  la  question  celtique  a  élucider.  Kn  voyant  les  crânes  ladins,  le 
professeur  Montegazza  s'écria  aussitôt  :  «  Typo  celtico,  veramente  celtico!  » 
Tout  d'abord  le  docteur  Tappeiner.  après  avoir  comparé  ses  crânes  ladins, 
les  crânes  celtiques  depuis  Saint-Marin  jusqu'au  lac  de  Côme  et  ceux  de 
l'Auvergne,  dut  se  ranger  à  l'opinion  de  l'anthropologiste  italien.  La 
ressemblance  était  frappante,  il  n'y  a  que  l'absence  complète  de  la 
dolichocéphalie  et  les  nombreux  cas  de  hyperbrachycéphaliedes  badins  qui 
ne  s'accordaient  guère.  Le  docteur  Tappeiner  mesura  ensuite  une  série 
de  Piémontais  vivants  et  compara  les  résultats  de  ses  mensurations,  ainsi 
que  ceux  obtenus  par  Broca  sur  loti  crânes  celtiques,  avec  ses  crânes 
ladins,  et  il  finit  par  conclure  que  les  badins  et,  par  conséquent,  les  Ra- 
sènes ne  sont  point  des  Celtes. 

En  continuant  ses  recherches  l'auteur  trouva  une  ressemblance  frap- 
pante entre  ses  crânes  ladins  et  ceux  des  habitants  de  la  forêt  Noire  et 
du  Wurtemberg  méridional  (mensuréspar  Ecker  et  llôlder).  Mais  quel  était 
le  peuple  établi  à  l'est  du  Rhin,  entre  le  Danube  et  les  Alpes,  dans  lequel 
les  Suèves  et  les  Alemans  se  sont  fondus?  Ecker  ne  donne  aucun  rensei- 
gnement ethnogénique  à  leur  sujet:  llôlder  les  considère  comme  des 
touraniens(?)  et  Sarmates  sans  entrer  dans  des  détails  ethniques;  enfin 
Jean  Ranke,  professeur  â  Munich,  qui  décrit  également  [ces  crânes,  dont 
l'indice  monte  jusqu'à  87,  les  appelle  crânes  des  habitants  des  provinces 
romaines.  Pour  le  docteur  Tappeiner  ce  sont  évidemment  des  Rasènes,  ce 
qui  prouve  seulement,  sans  nous  renseigner  sur  leur  véritable  origine,  que 
ces  derniers  n'étaient  ni  des  Étrusques  ni  des  Celtes. 

Cette  argumentation  finale  nous  parait  plus  faible,  plus  hypothétique  que 
le  reste;  nous  admettons  donc  que  l'auteur  a  réussi  à  prouver  que  les 
Rasènes  n'étaient  point  des  Étrusques,  mais  il  n'a  nullement  infirmé  l'opi- 
nion de  l'illustre  professeur  Montegazza. 

Avant  d'arriver  aux  autres  conclusions  du  docteur  Tappeiner  nous  repro- 
duisons ici  un  tableau  qui  montre  la  différence  qui  existe  entre  les  crânes 
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latiins  et  ceux  des  Germains,  Slaves  anciens,  Allemands  et  Slaves  ;  ce 
tableau  a  été  dressé  par  le  professeur  Kollmann,  et  présenté  au  der- 
nier congrès  anthropologique  tenu  en  Allemagne1. 


D'après  ko 

llmann. 
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Les  conclusions  les  plus  importantes  auxquelles  le  docteur  Tappeiner 
arrive  en  étudiant  avec  le  même  soin  que  les  Laditi*  les  autres  habitants 
du  Tyrol  sont  les  suivantes  : 

1°  La  population  actuelle  du  Tyrol  est  le  résultat  d'un  mélange  entre 
Rhéto-Romains  et  Germains  ; 

2°  Les  Rhéto-Romains  sont  des  Rhétes  mélangés  avec  quelques  colons 
romains  ; 

3°  Les  Ladim  sont  des  Rhétes  (Rasénes)  purs  sans  aucun  mélange  ou 
avec  un  mélange  imperceptible  de  Romains  ;  ces  Rhétes  ont  adopté  une 
langue  romane  qu'ils  ont  conservée  jusqu'à  nos  jours; 

4°  Chez  les  Tyroliens  allemands  l'élément  rhéto-romain  est  beaucoup 
plus  considérable  que  l'élément  germain  : 

Uu  Chez  les  Tyroliens  italiens,  au  contraire,  l'élément  germain  est  beau- 
coup plus  considérable  que  l'élément  rhéto-romain; 

6°  11  n'existe  plus  de  traces  anthropologiques  du  passage  des  Wendo- 
Slaves  dans  la  partie  orientale  du  Tyrol  (Pusterthal)  ; 

7°  La  population  actuelle  du  Tyrol  compte  800  000  habitants  environs, 
qui,  par  rapport  à  l'indice  céphalique,  se  subdivisent  comme  suit  :  1 .1  pour 
100  ou  8800  de  dolichocéphales  ;  15.1*  pour  100  ou  127  200  de  mésaticé- 
phales;  40.8  pour  100  ou  T»74  400  de  brachycéphales  et  7)6.2  pour  100  ou 
280  OOOd'hyperbrachycéphales.  Parmi  ces  hyperbrachycéphales  il  y  a  r>,5 
pour  100  ou  42  000  avec  un  indice  céphalique  variant  entre  00.0 
et  105.3. 

Le  bref  résumé  que  je  viens  de  faire  du  travail  du  docteur  Tappeiner 
suffit,  je  pense,  pour  faire  ressortir  toute  son  importance.  Je  ne  crois  pas 
être  démenti  en  soutenant  que  le  livre  du  savant  autrichien  est  la  mono- 
graphie la  plus  considérable  et  la  plus  strictement  anthropologique  que 
nous  possédions  sur  le  Tyrol1 .  Dans  un  moment  où  l'Allemagne  savante 
se  livre  à  des  luttes  passionnées  au  sujet  du  berceau  des  Aryas  cette  étude 
présente  un  intérêt  tout  particulier. 

1.  On  sait  que  M.  Kollmann  emploie  la  méthode  de  mensuration  deSherinp  et  n'entend 
pas  les  termes  de  brachicépbale  et  de  dolicérbale  comme  nous.  (Rédact.). 

2.  EUbt.  Ruckbard.  L'anUiropologie  du  Tyrol.  Berlin  1878.  Voir  Anal,  in  Revue  (f An- 
thropologie. 1879.  p.  730. 
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0.  Scoiudkr.  Etude»  linguitliques  et  préhistorique»,  (Sprachvegleichung  und  Urges- 
chichte.  Linguistisch-historische  Beitrâge  zur  Erforschung  des  indogermanischen 
Alterthums).  Jena,  1885.  pp.  X-499  gr.  in-8*.  Origine»  aryenne»  par  Charles 
Femla.  (Origines  ariacae.  Linguistisch-ethnolugische  l'ntersuchiingen  zur  altesteu 
Geschichte  der  arischen  Vôlker  und  Sprachen).  Wien.  1883,  114.  In-8*. 


Ces  deux  ouvrages  sont  d'une  valeur  scientifique  bien  différente,  mais 
comme  ils  traitent  en  substance  le  même  sujet,  nous  allons  les  examiner 
simultanément. 

En  1878,  M.  Th.  Pœsche  publia  un  volume  intitulé  :  Die  Arier. 
Ein  Beilray  sur  historischen  Anthropologie  (Les  Aryas,  recherches  d'an- 
thropologie historique)  qui  fit  sensation.  L'auteur  soutient  dans  un 
langage  imagé  et  séduisant  que  le  berceau  de  la  race  blonde  se  trouve  en 
Russie,  dans  une  contrée  marécageuse  arrosée  par  le  Pripet,  la  Bérésina  et 
le  Dnieper,  pays  frappé  d'albinisme,  c'est-à-dire  où  les  hommes  sont 
blonds,  où  les  bêtes  ont  une  robe  claire,  où  l'écorce  et  les  feuilles  des 
arbres  sont  décolorées  et  où  sévit  la  terrible  maladie  de  la  plique  polo- 
naise. C'est  dans  ce  séjour  peu  agréable  que  M.  Pœsche  place  le  berceau 
des  Aryas. 

La  couleur  blonde  des  cheveux  est  pour  Pœsche  la  conséquence  d'un 
état  pathologique.  Ici  il  est  question  des  blonds  d'autrefois  qui  appar- 
tiennent aux  époques  paléontologiques.  Les  blonds  d'aujourd'hui  sont, 
d'après  Pœsche,  seulement  des  Half-Rreeds,  c'est-à-dire  le  résultat  d'un 
mélange  des  anciens  blonds  avec  des  races  foncées. 

Déjà  quelques  années  avant  lui  d'autres  ont  essayé  d'ébranler  la  théorie 
généralement  adoptée  sur  le  berceau  asiatique  de  la  race  aryenne,  ce  qui 
a  fait  dire  à  un  des  plus  éminents  naturalistes  et  archéologues  d'outre- 
Rhin,  Victor  Hehn  :  «  Alors  il  advint  qu'en  Angleterre,  le  pays  des  étran- 
getés,  un  original 1  eut  l'idée  de  transporter  en  Europe  le  berceau  des 
Indo-Germains  ;  un  professeur  de  Go'ttingue1  s'appropria  par  un  singulier 
caprice  cette  découverte  et  un  spirituel  amateur  de  Francfort5  plaça  aus- 
sitôt au  pied  du  Taunus  le  berceau  de  la  race  aryenne  et  acheva  la  mise  en 
couleur  du  tableau».  » 

La  question  de  la  patrie  primitive  des  Aryas  a  donc,  comme  nous  le 
voyons,  passionné,  dans  le  sens  propre  du  mot,  les  savants  d'outre-Rhin, 
et  les  noms  les  plus  considérables  ont  pris  part  à  cette  lutte.  Ainsi  Jtisti, 
Schleicher,  Mistelli.  Max  Mùller.  Muir,  Lassen,  et,  plus  tard  Fick,  Hoefer, 
Charles  Pauli,  Victor  llehn  et  Henri  Kiepert,  marchant  sur  les  brisées  de 
Pictet,  se  jetèrent  dans  la  mêlée  pour  défendre  l'origine  asiatique  des 

1.  Latham. 

2.  Benfey. 
S.  Geiger. 

4.  Victor  Hehn.  Culturp/tamen  und  Hautthirrr.  1874. 


Digitized  by  Google 


hevuk  d'anthropoi.ogik. 


Aryas;  ils  trouvèrent  en  Latham,  H.  Whitney,  Benfey,  Geiger,  Spiegel, 
Fr.  Nûller,  Cuno  des  adversaires,  d'autant  plus  redoutables,  que  plusieurs 
d'entre  eux  avaient  jadis  adoré  ce  qu'ils  brûlaient  maintenant.  Si  l'on 
considère  la  valeur  scientifique  des  champions  des  deux  écoles,  il  faut  re- 
connaître qu'il  y  a  de  beaux  noms  de  chaque  côté,  et  que  le  choix  en 
faveur  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  théories  devient  réellement  dif- 
ficile. Je  vais  examiner  rapidement  deux  ouvrages  publiés  par  des  adhé- 
rents à  l'école,  que  j'appellerai  volonliers  anti-asiatique,  deux  savants, 
qui,  pour  être  venus  les  derniers,  n'en  méritent  pas  moins  une  sérieuse 
attention. 

Le  Dr  0.  Schrader  a  publié  un  volume  intitulé  :  Philologie  comparée  et 
histoire  primitive  ;  Recherche*  linguistiques  et  historiques  pour  servir  à  la 
connaissance  de  l'antiquité  indo-germanique,  volume  qui  est  un  chef 
d'œuvre  d'érudition  et  de  critique  ingénieuse.  11  subdivise  ses  recherches 
en  quatre  parties:  \°  Histoire  de  la  paléontologie  linguistique;  2°  mé- 
thode et  critique  des  éludes  historico-linguistiques  ;  3°  existence  des 
métaux,  particulièrement  chez  les  peuples  indo-germaniques,  etc.  ;  4°  les 
temps  primitifs.  Dès  le  premier  chapitre,  on  est  obligé  d'admirer  la  vaste 
érudition  de  l'auteur  qui  ènumère  avec  la  patience  et  la  science  d'un 
Bénédictin  tous  les  ouvrages  qui  se  rapportent  à  la  paléontologie  linguis- 
tique. Les  œuvres  de  chaque  auteur  sont  examinés  avec  un  grand  soin  et 
avec  un  esprit  de  critique  des  plus  remarquable.  Tout  en  rendant  justice 
aux  efforts  ingénieux  de  Pictet,  il  ne  manque  pas  de  faire  remarquer  les 
côtés  faibles  de  son  argumentation.  Ainsi,  par  exemple,  Schrader,  reproche 
à  Pictet  de  se  servir  dans  ses  théorèmes  linguistiques  des  racines  sans- 
crites, sans  s'assurer  si  ces  racines  sont  réellement  anciennes  ou  si  elles 
ne  datent  que  depuis  quelques  siècles  à  peine.  D'un  autre  côté  Schrader 
fait  souvent  justement  remarquer  combien  les  conclusions  de  Pictet  repo- 
sant sur  des  données  négatives,  sont  faibles  et  ne  résistent  point  à  une 
critique  approfondie.  D'abord  Pictet  démontre  que  les  Aryas  sont  sortis  de 
la  Baclriane,  et  il  se  sert  surtout,  pour  arriver  à  cette  conclusion  de  don- 
nées linguistiques.  Ainsi,  les  noms  des  principaux  animaux  domestiques, 
des  principaux  céréales,  de  certains  métaux  existent  dans  toutes  les  lan- 
gues aryennes.  Ces  animaux,  ces  céréales,  ces  métaux  existent  également 
en  Bactriane.  Il  conclut  de  là  que  les  Aryas  sont  venus  de  cette  contrée. 
Il  est  vrai,  ajoute-t-il,  que  le  nom  du  chameau  ne  se  trouve  dans  aucune 
langue  d'origine  aryenne,  mais  cet  animal  étant  lui-même  originaire  de  la 
Bactriane,  donc  les  Aryas  devaient  l'avoir  connu. 

Cette  argumentation  est  en  effet  un  peu  spécieuse. 

Dès  le  début  du  second  chapitre,  le  Dr  Schrader  démontre  que  tout 
l'édifice  de  la  philologie  comparée,  ainsi  que  celui  de  la  paléontologie 
linguistique  repose  sur  deux  axiomes  fondamentaux  :  \°  La  parenté  des 
langues  indo-germaniques  ne  peut  être  démontrée  que  par  l'existence 
d'une  langue  indo-germanique  primitive;  2°  la  supposition  de  l'exis- 
tence d'une  telle  langue  indo-germanique  primitive  prouve  nécessaire- 
ment aussi  l'existence  d'un  peuple  indo-germanique  primitif.  Il  est  aisé 
de  démontrer  que  cette  langue  primitive  a  dû  exister,  et,  grâce  aux  progrès 
rapide;  que  la  linguistique  a  fait  dans  les  derniers  temps,  nous  sommes  à 
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niéme  de  nous  faire  une  idée  assez  juste  de  la  structure  de  cet  idiome  pri- 
mitif. Mais  il  est  beaucoup  plus  difficile  de  proposer  une  solution  au  sujet 
de  l'existence  d'un  peuple  primitif;  rien  ne  nous  autorise  à  dire,  par 
exemple,  que  ce  peuple  fût  de  taille  élevée,  dolichocéphale  et  blond. 
Ce  sont  là  des  théories  spéculatives,  pour  ne  pas  dire  fantaisistes.  Et  si 
d'un  côté  Lindensclimidt  a  raison  de  dire  que  le  type  primitif  ne  doit 
pas  être  cherché  parmi  les  Hindous,  Tadjiks.  Bokhares,  Béloutchis,  Parsis 
et  Ossethes,  il  n'est  cependant  point  permis  de  transporter  le  berceau  des 
Àryas  en  Scandinavie,  comme  un  autre  auteur  l'a  fait,  sur  l'observation 
d'ailleurs  juste  de  Hehn,  qui  dit  dans  son  ouvrage  cité  plus  haut  :  «  Tout 
porte  à  croire  que  les  tribus  qui,  dans  leur  isolement  historique,  ont  le 
moins  changé  leur  manière  de  vivre  primitive,  c'est-à-dire  les  tribus  sep- 
tentrionales, ont  dû  conserver  aussi  le  plus  fidèlement  les  caractères 
typiques  de  leur  race.  Depuis,  chaque  fois  qu'elles  ont  pénétré  vers  le 
midi,  elles  ont  pris  la  manière  de  vivre  des  pays  chauds,  et  elles  se  sont 
mélangés  avec  des  races  plus  foncées,  et  dans  ce  mélange  ces  dernières  l'ont 
toujours  emporté.  » 

Le  l)r  Schrader  arrive  enfin  à  la  conclusion  absolument  juste  que  la  lin- 
guistique n'est  pas  à  même  de  résoudre  par  ses  propres  moyens  le  problème 
des  temps  primitifs  des  peuples  indo-germaniques,  et  quant  à  l'histoire  et 
à  la  paléontologie,  leurs  données  sont  encore  trop  incomplètes  pour  arriver 
à  combler  les  lacunes  laissées  par  la  linguistique.  Nous  voyons  donc 
que  jusqu'à  présent  M.  Schrader,  grâce  à  une  critique  aussi  judicieuse 
qu'impitoyable  n'est  arrivé  qu'à  un  résultat  absolument  négatif;  c'est  peut- 
être  là  aussi  le  côté  faible  de  son  œuvre.  Autant  est  à  craindre  celui  qui,  en 
vue  de  sa  thèse  dédaigne  tous  les  obstacles  qui  se  dressent  sur  son  chemin, 
et  ne  tient  compte  que  des  arguments  qui  lui  sont  favorables,  autant,  par 
contre,  il  faut  se  défier  de  celui  qui  démolit  tout  sur  son  passage  en  dé- 
voilant le  côté  faible  de  toutes  les  argumentations  reçues  et  admises  jus- 
qu'à ce  jour,  et  qui  ne  propose  rien  de  plus  solide  à  la  place.  Nous  pensons 
avec  M.  Taine  qu'en  science  ethnologique,  on  peut  dire  comme  en  poli- 
tique :  le  pire  des  gouvernements  vaut  mieux  qu'aucun  gouvernement;  la 
théorie  la  plus  contestée  vaut  mieux  qu'aucune  théorie.  Car  les  théories  les 
plus  hardies  énoncées  a  priori  ont  enfanté  généralement  les  plus  labo- 
rieuses recherches,  et  ont  été  la  cause  des  plus  merveilleuses  découvertes 

Arrivons  aux  conclusions  du  l>r  Schrader  qui  méritent  d'être  examinées 
avec  attention  : 

1°  Il  est  inexact  de  soutenir  que  les  langues  aryennes  (proprement 
dites  :  le  zend  et  le  sanscrit),  devaient  être  restées  plus  près  du  berceau 
de  la  race,  ayant  conservé  des  formes  plus  primitives  que  les  idiomes  de 
l'Europe,  car  cette  dernière  supposition  repose  sur  un  syllogisme; 

2°  Les  données  de  la  paléontologie  linguistique  ne  peuvent  nettement 
résoudre  la  question  sur  le  berceau  des  Aryas,  car  ces  données  peuvent 
parfaitement  s'adapter  aux  deux  hypothèses  ; 

3°  Nous  avons  le  droit  de  supposer  que  le  peuple  indo  germanique  pri- 
mitif du  temps  de  sa  cohabitation  était  répandu  sur  des  espaces  relati- 
vement étendus,  etc.; 

4°  11  n'est  pas  possible  d'établir  une  ligne  de  démarcation  précise  entre 
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une  division  européenne  et  une  division  aryenne  du  tronc  indo-gerrna- 
nique; 

5°  Nous  pensons  avoir  démontré  que  la  plus  ancienne  civilisation  qu'on 
peut  constater  chez  les  indo-germains  était  à  peu  de  chose  prés  la 
même  que  celle  des  habitants  des  anciennes  palaftttes  de  la  Suisse,  eu 
tant  qu'ils  font  partie  de  l'époque  de  la  pierre  polie.  Cela  est-il  démontré? 
Alors  l'origine  européenne  des  Indo-Gerrnains  est  également  prouvée 1  ; 

6°  Les  premières  migrations  des  peuples  Indo-Germaniques  se  dirigeaient 
vers  le  sud  et  vers  l'est.  Nous  n'avons  pu  découvrir  aucun  mouvement  de 
ces  peuples  dirigé  de  l'est  vers  l'ouest. 

Enfin,  le  I)r  Schrader  en  terminant  son  livre  se  prononce  pour  l'hypo- 
thèse européenne.  Il  l'a  fait  cependant  avec  tant  de  réticences  et  de  ména- 
gements, que  nous  ne  pouvons  assez  admirer  sa  prudence  scientifique.  Le 
livre  du  Dr  Schrader  est  une  œuvre  capitale  surtout  au  point  de  vue  cri- 
tique, car  aucun  auteur  avant  lui  n'a  traité  aussi  magistralement  le  côté 
bibliographique  delà  question,  et  aucun  n'a  aussi  bien  déblayé  le  terrain. 
Nous  lui  adresserons  cependant  une  critique.  Il  néglige  trop  le  côté  an- 
thropologique pure  et  ses  recherches  bibliographiques  ne  tiennent  point 
assez  compte  des  opinions  émises  en  France,  et  plus  particulièrement  au 
sein  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris.  Son  argumentation  aurait 
gagné  en  force  s'il  avait  connu  les  travaux  des  Rroca,  Henri  Martin,  de 
Quatrefages,  Hamy,  Topinard,  Girard  de  Rialle,  llovelacque,  Daily,  La- 
gneau  et  autres,  et  s'il  avait  examiné  les  opinions  différentes  qui  ont  été 
émises  lors  d'une  récente  discussion  sur  le  même  sujet,  au  sein  de  cette 
Société. 

M.  Penka,  l'auteur  des  Origines  ariac.v  (recherches  ethnologo-linguis- 
tiques  pour  servir  à  l'histoire  la  plus  récente  des  peuples  et  des  langues 
aryennes),  tient  en  revanche  grandement  compte  des  données  scienti- 
fiques acquises  par  les  anlhropologistes  français  ;  il  est  aussi  parfaitement 
au  courant  des  discussions  qui  ont  eu  lieu  en  1S79  au  sein  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris  sur  le  berceau  des  Aryas.  L'ouvrage  de  Penka 
se  rapproche  cependant  bien  plus  de  celui  de  Pœsehe,  que  de  celui  de 
Schrader.  Des  affirmations  nouvelles  basées  sur  une  argumentation  in- 
génieuse remplacent  des  critiques  approfondies  et  prudentes.  Le  savant 
professeur  de  Vienne  n'affirme  pas  seulement  l'origine  européenne  des 
Aryas,  mais  il  place  le  berceau  de  ces  Aryas,  d'après  lui  grands,  blonds 
et  dolichocéphales,  en  Scandinavie.  Nous  voyons  que  les  plus  hardies  con- 
clusions du  I)r  Schrader  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ces  affirmations. 
Je  ne  suivrai  pas  M.  Penka  dans  ses  démonstrations  anthropologiques  et 
ethnologiques,  cela  a  été  fait  par  un  jeune  savant  belge,  M.  Van  den 
Gheyn  dont  les  travaux  sur  les  Aryas  ont  été  justement  remarqués  dans 
ces  derniers  temps.  Je  prends  au  hasard  un  seul  des  arguments  de  M.  Penka, 
et  j'espère  démontrer  en  quelques  mots  qu'il  est  mal  fondé.  J'opposerai 
à  M.  Penka  l'autorité  d'un  des  plus  grands  géographes  d'outre-Rhin, 
Richthofen  qui  nous  a  donné  jusqu'à  ce  jour  la  description  la  plus  détaillée 

t.  M.  Van  den  (ilinyn  a  victorieusement  répondu  à  cette  assertion  dans  la  Revue  des 
questions  scientifiques,  janvier.  1884. 
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et  la  plus  scientifique  de  l'empire  des  Chinois,  d'après  leurs  propres  tra- 
ditions. Les  Chinois  occupaient  vers  l'an  2300  avant  notre  ère  le  bassin 
du  Boulounghir  Gol,  ils  ont  émigré  dans  le  pays  entre  le  Hoang-Ho  et  le 
Yantsé-Kiang  du  nord-ouest,  ils  connaissaient  parfaitement  l'art  de  l'irri- 
gation des  terres  avant  leur  arrivée  en  Chine.  Il  est  ensuite  probable, 
dit  Richthofen,  que  les  oasis  jadis  fertiles  de  la  partie  méridionale  du 
bassin  du  Tarim,  entre  le  lac  Lob  et  Khotan,  devaient  être  leur  patrie  pri- 
mitive, où  ils  ont  appris  l'agriculture  et  l'art  de  l'irrigation  des  champs 
de  leurs  voisins  les  Aryas.  Déjà  à  cette  époque  reculée  des  ensablements 
ont  pu  les  chasser  de  ces  contrées.  Cela  explique,  ajoute  le  géographe  alle- 
mand, les  quelques  points  de  contact  qui  existent  entre  la  civilisation 
chinoise  et  celle  des  peuples  aryens  (qui,  d'après  cette  supposition,  furent 
leurs  voisins  en  Asie  centrale),  contact  qui  ne  pouvait  être  postérieur,  vu 
l'isolement  complet  dans  lequel  les  Chinois  ont  vécu  depuis  d'innombrables 
siècles.  Cette  conclusion  gagne  encore  de  valeur  quand  on  tient  compte 
des  récits  chinois  depuis  le  premier  et  le  deuxième  siècles  de  notre  ère 
sur  la  ressemblance  typique  des  habitants  du  Yù-Tiên  (Khotan)  avec  les 
Chinois.  C'étaient-là  apparemment  les  restes  d'une  population  primitive  qui 
a  continué  à  subsister  dans  la  plus  florissante  oasis  de  la  partie  méridionale 
du  bassin  du  Tarim,  et,  qui  après  cessation  complète  de  toute  relation 
avec  ses  congénères,  fut  découverte  de  nouveau  par  les  expéditions  sous 
la  dynastie  des  Han,  et  fut  reconnue  par  ceux-ci  comme  parente,  surtout 
en  comparaison  de  ses  voisins  aryens.  Les  peuples  du  kant-Tchang  (Kach- 
gar),  disent  les  annales  chinoises  les  plus  anciennes,  ont  des  nez  pré- 
dominants et  des  veux  enfoncés  dans  les  orbites.  Ils  ne  connaissent  ni  la 
politesse,  ni  la  justice;  seuls  les  habitants  de  Yû-Tiën  n'ont  rien  d'étranger 
et  sont  assez  semblables  à  ceux  de  la  Chine1.  Cela  prouve  en  tout  cas  que 
la  présence  des  Aryas  en  Asie  centrale  groupés  autour  du  Pamir  et  jamais 
sur  ce  plateau  est  fort  ancienne,  et  que  l'affirmation  de  M.  Penka  que  les 
Aryas  se  sont  détachés  du  tronc  primitif  vers  l'an  oUOO  avant  notre  ère 
est  une  affirmation  des  plus  hasardées. 

Nous  lui  présenterons  encore  quelques  observations  basées  sur  des  don- 
nées anthropologiques  acquises,  qui  ne  s'accordent  guère  avec  son  système  : 

1°  Presque  tous  les  savants  des  deux  écoles  admettent  que  les  Kraniens 
et  les  Hindous  ont  habités,  avant  leur  séparation,  un  pays,  situé  au  nord- 
ouest  pour  les  uns,  au  nord-est  pour  les  autres,  très  probablement  les 
vallées  fertiles  à  l'ouest  du  Pamir  (la  Haute-Bactriane)  ; 

2°  Il  existe  en  Asie  centrale  un  type  brachycéphale  châtain  à  peau 
blanche  semblable  en  tout  à  celui  de  l'Europe  centrale.  Ce  type  est  re- 
présenté par  les  Galtchas  qui  parlent  une  langue  aryenne  d'une  haute 
antiquité  (suivant  les  recherches  de  Tomaschek  *),  et  qui  ne  se  sont 
jamais  mélangés  avec  des  peuplades  foncées  ; 

5°  Au  sud  de  ces  brachycéphales,  il  existe  un  autre  type  manifestement 
brun,  absolument  diffèrent  comme  complexion  physique  et  très  dolichocé- 
phale ; 

1.  Richthofen.  China,  t  vol.  1877. 

Kl.  YY.  Toinaschok.  CcnlrnlasiutUclic  Sfudien,  Il  Pamir  Dialecte,  1*80. 
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4°  Les  blonds  n'existent  qu'à  l'état  sporadique  chez  les  dolichocéphales 
bruns,  mais  d'une  façon  plus  appréciable  chez  les  brachycéphales  châ- 
tains, 8  pour  100; 

5°  Une  peuplade  blonde  a  dû  se  trouver  en  contact,  à  un  moment  donné, 
avec  les  peuples  de  l'Asie  centrale,  car  les  peuplades  mélangées  du  Kokan 
et  de  la  vallée  du  Zérafchan  présentent  13  pour  100  et  même  27  pour  100 
de  blonds; 

6°  Ce  ne  sont  pas  les  invasions  turco-mongols  qui  ont  rendu  les  brachy- 
céphales montagnards  des  vallées  voisines  du  Pamir  tels  qu'ils  sont  main- 
tenant; la  preuve  c'est  que  les  Eraniens  de  ces  vallées  isolées  et  inacces- 
sibles sont  beaucoup  plus  brachycéphales  que  les  Eraniens  de  la  plaine 
et  même  beaucoup  plus  que  les  Turco-Mongolsdes  mêmes  contrées. 

Ces  quelques  observations  prouvent,  il  me  semble,  combien  il  est  diffi- 
cile de  se  débrouiller  dans  cet  enchevêtrement  de  langues,  de  peuples  et 
de  races.  S'il  est  pour  le  moins  prématuré  de  dire  que  le  berceau  des 
Aryas  se  trouve  en  Europe,  il  est  absolument  arbitraire  de  soutenir 
que  les  aïeux  de  ces  Aryas  devaient  être  grands  dolichocéphales,  et  blonds. 
Si  l'ouvrage  si  différemment  apprécié  de  Pœsche  a  eu  du  moins  pour 
résultat  de  démontrer,  d'après  Ecker,  que  les  blonds  (xanlhochroïques) 
constituent  une  race  à  part,  bien  caractérisée,  et  que  le  berceau  de  cette 
race  ne  doit  pas  être  cherché  en  Asie,  mais  dans  l'Europe  centrale;  par 
contre,  rien  ne  vient  prouver  que  le  berceau  des  brachycéphales  châ- 
tains ne  fut  point  l'Asie  centrale. 

Ch.  E.  de  Ujfalvt. 

Schwartz.  D'  P.  YY.  L.  Études  d'anUiropolntjie  préhistorique  (Pnchistorisch-anthro- 

pologische  Studien).  Berlin,  1884. 

Cet  ouvrage  ne  répond  nullement  à  son  titre,  et  nous  n'avons  pas  cru 
pouvoir  lui  donner  place  dans  la  Revue  que  ce  titre  indique.  C'est  un 
recueil  d'articles  parus  à  différentes  époques  et  consacrés  à  des  questions 
de  mythologie.  Malheureusement  l'auteur  en  les  traitant  n'a  pas  suffisamment 
recours  à  la  méthode  comparée,  indispensable  aujourd'hui,  surtout  dans 
le  domaine  des  sciences  anthropologiques,  qui,  entre  les  mains  notamment 
des  ethnographes  anglais,  a  donné  des  résultats  si  remarquables  et  si 
inattendus.  Son  livre,  quoique  portant  un  titre  très  anthropologique  ne 
l'est  au  fond  que  fort  peu,  et  aurait  pu  s'intituler  de  préférence  :  études 
mythologiques. 

Ainsi,  lorsque  dans  l'article  :  «  Sur  l'origine  de  la  Mythologie  »  (p.  97- 
111),  l'auteur  parle  de  l'origine  du  mythe  en  général,  il  se  base  sur  des 
faits  ne  concernant  qu'une  partie  de  l'Europe  et  laisse  presque  entièrement 
de  coté  les  idées  religieuses  de  tout  le  reste  de  l'humanité  et  surtout  des 
peuples  primitifs.  Or  on  ne  peut  s'attendre  à  arriver  à  la  solution  scienti- 
îique  et  satislaisante  d'une  question  de.  cette  nature  sans  connaître  les 
mythes  des  races  inférieures,  on  ne  saurait  non  plus  se  passer  d'une  ana- 
lyse des  qualités  psychiques  de  l'homme  au  début  de  son  développement 
intellectuel,  et  négliger  par  exemple  la  tendance  si  fortement  incorporée 
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dans  l'esprit  primitif  à  considérer  tous  les  phénomènes,  tous  les  êtres, 
tous  les  corps  de  la  nature,  comme  les  manifestations  de  volontés,  de  sen- 
timents pareils  à  ceux  de  l'homme.  Cependant  l'auteur  dans  l'article 
sus-cité,  néglige  la  psychologie,  ainsi  que  la  mythologie  comparée.  Aussi, 
arrive-t-il  à  dire  à  peu  près  ceci  :  l'homme  a  cru  voir  dans  les  phénomènes 
célestes  des  actes,  des  manifestations  de  certains  êtres,  parce  qu'il  était  pré- 
paré à  y  croire  ! 

M.  Schwartz  est  un  des  plus  chaleureux  défenseurs  de  sa  théorie,  suivant 
laquelle  tout  mythe  n'est  à  son  origine  que  l'expression  d'un  phénomène 
céleste  quelconque,  le  plus  souvent  celui  de  l'orage.  Jupiter,  d'après  cette 
théorie,  serait  la  personnification  de  l'orage,  de  même  que  chez  Apollon 
(plus  tard  dieu  du  soleil  et  de  l'été),  l'arc  dont  il  est  muni  exprime  l'arc- 
en-ciel,  ses  llèches,  autant  de  foudres.  Athènè  sortie  de  la  tète  de  Jupiter, 
c'est  la  déesse  du  tonnerre  sortie  des  nuages,  et  sa  lance  n'est  autre  que 
la  foudre  elle-même. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  l'auteur  traite  à  peu  près  tous  les  mythes. 
Ainsi  dans  son  article  «  sur  le  mythe  de  Prométhée  »  (p.  209),  il  considère 
ce  personnage  mythique  comme  représentant  les  tourbillons.qui  s'élèvent 
pendant  l'orage,  soutirant  le  feu  (la  foudre)  du  ciel  et  le  portant  à  la  terre. 
C'est  encore  l'orage  qui  a  donné  naissance  au  culte  phallique  et  aux  mythes 
qui  s'y  rattachent.  Dans  son  article  sur  «  le  phallus-soleil  (rouge)  primi- 
lif  »  (p.  274),  M.  Schwartz  développe  sa  théorie  sur  l'origine  de  ce  culte 
obscène,  et  il  faut  le  dire,  ce  n'est  pas  sans  déployer  beaucoup  de  (aient 
et  d'érudition  qu'il  défend  sa  manière  de  penser.  Il  constate  d'abord  ce 
fait,  que  bien  des  peuples  voient,  dans  l'apparition  de  la  lumière  du  jour 
et  du  soleil,  une  colonne  lumineuse,  quelquefois  un  arbre  s  élevant  au- 
dessus  de  l'horizon.  Les  Américains  par  exemple1  appelaient  le  soleil  levant 
«  colonne  solaire,  »  et  il  en  était  ainsi  des  Grecs  et  des  Romains;  dans  les 
traditions  judaïques,  les  termes  «  colonne  de  la  lumière  lunaire  »  ou  a  so- 
laire »  sont  souvent  employés  en  parlant  de  l'apparition  de  la  lumière  et 
du  soleil.  Aujourd'hui  encore  on  retrouve  assez  souvent  dans  la  description 
du  lever  du  soleil  l'expression  de  «  colonne  de  feu  »  (G.  Vise.  Yalentia. 
Voy.  Trad.  lo  India,  1811).  Or  comme  en  même  temps  on  croyait  voir  dans 
le  soleil  levant  un  être  masculin  poursuivant  de  ses  désirs  amoureux  l'au- 
rore ou  la  déesse  du  jour*,  une  relation  s'est  établie  dans  l'esprit  entre  le 
soleil-mâle  et  la  colonne  lumineuse.  Aidé  par  la  fantaisie,  on  finit  par  voir 
dans  cette  colonne,  un  phallus,  l'organe  mâle  du  dieu  du  soleil,  un  phal- 
lus qui,  s' érigeant  le  matin  et  plein  de  vigueur,  après  les  ébats  amoureux 
du  soleil  avec  le  jour,  représenté  par  l'orage,  s'affaiblissait  et  fléchissait... 
De  là  le  culte  du  phallus,  symbole  du  dieu  céleste  si  répandu  autrefois. 
Rien  d'étonnant  d'ailleurs  que  la  colonne  lumineuse  qu'on  voyait  appa- 
raître le  malin  au-dessus  de  l'horizon  ait  suggéré  l'idée  du  membre  viril, 
le  phallus  lui-même  étant  très  souvent  représenté  par  une  colonne.  A 
Thèbes,  les  Grecs  avaient  dressé  une  colonne  en  l'honneur  de  Dionysos, 
auquel  on  rattachait  le  culte  du  phallus.  En  Syrie,  en  Phénicie  surtout,  le 

1  J.  M&Uar.  Gesch.  d.  amerik.  Urrelig.  1855,  p.  176,  356. 

*  Hua  tard  celle-ci  fut  remplacée  par  la  terre,  d'où  l'idée  de  l'influence  fécondatrice 
qu'on  attribuait  au  phallus. 
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phallus  fut  adoré  sous  la  forme  d'une  colonne  terminée  par  un  cône.  — 
M.  Schwarlz  rapporte  un  fait  intéressant  se  rattachant  à  ce  culte  en  Italie,  où 
il  a  été  retrouvé  jusque  vers  l'an  1771.  Dans  le  royaume  de  Naples,  à  l'occa- 
sion de  la  fête  des  saints  Cosrne  et  Damien,  les  prêtres  catholiques  ven- 
daient aux  dévots  de  l'époque  des  figurines  en  cire  représentant  le  phallus 
ou  priape  que  les  fidèles  consacraient  à  ces  saints  après  les  avoir  religieu- 
sement baisées  *. 

Telle  est  la  théorie  de  M.  Schwartz,  que  nous  laissons  à  l'appréciation  du 
lecteur.  Disons  cependant  que  l'auteur  aurait  peut-être  traité  la  question 
un  peu  différemment  s'il  eût  été  plus  familier  avec  la  mythologie  compa- 
rée* et  notamment  avec  le  culte  du  phallus  chez  les  Nègres,  les  Polyné- 
siens et  autres  races  primitives.  Il  nous  parait  qu'en  présence  de  ce  culte 
chez  les  races  les  plus  inférieures,  son  origine  ne  saurait  être  déterminée 
qu'en  prenant  en  considération  les  faits  les  concernant.  Nous  en  voyons  une 
preuve  dans  le  livre  si  intéressant  de  If.  Girard  de  Uialles,  contenant 
quelques  pages  relatives  au  môme  culte  et  à  son  origine,  et  qui,  nous  pa- 
rait-il du  moins,  éclaircit  mieux  la  question  que  la  savante  dissertation  de 
M.  Schwartz. 

Une  note  «  sur  l'origine  de  certaines  coutumes  superstitieuses  »  (p.  152 
et  541)  pourra  intéresser  les  ethnographes.  M.  Schwartz  affirme  qu'il  existe 
beaucoup  de  coutumes  qui  ne  sauraient  être  expliquées  autrement  que  par 
une  imitation  de  la  conduite  altribuée  aux  personnages  mythiques  ou  à 
des  phénomènes  naturels  célestes  ou  terrestres.  Comme  exemple  d'une 
pareille  imitation,  M.  Schwartz  rapporte  le  fait  suivant,  qui  a  été  observé 
chez  les  Kamtchadales.  Ces  derniers  considèrent  la  grêle  comme  l'urine  du 
Billutchei,  le  dieu  céleste,  et  croient  que  celui-ci,  après  avoir  uriné,  se 
revêt  de  l'arc-en-ciel  dans  lequel  les  sauvages  aperçoivent  une  robe 
ornée  de  franges  rouges  et  de  rubans  de  toutes  les  couleurs.  Aussi  en  imi- 
tant ce  dieu  les  Kamtchadales  changent-ils  de  vêtements  chaque  fois  qu'il 
grêle  et  en  mettent-ils  un  orné  de  franges  rouges  à  la  façon  de  celui  dont 
leur  fantaisie  fait  revêtir  leur  dieu.  Bien  des  coutumes  (p.  152,  15.")),  qui 
sont  observées,  lorsque,  la  première  fois,  au  printemps,  le  bétail  est  mené 
dans  les  champs,  s'expliquent  également  par  une  pareille  imitation.  C'est 
encore  pour  imiter  le  dieu,  ayant  perdu  sa  virilité,  que  les  Gaulois  dans 
l'extase  religieuse  se  coupaient  le  membre  viril. 

1  11  n'y  a  pas  très  longtemps  encore  qu'on  employait  en  Auvergne,  dans  certaines  cir- 
constances, des  pains  représentant  les  organes  génitaux  et  les  jeunes  filles  venaient  pré» 
d'un  rocher  qu'on  nommait  Saint-Foulin  (Revue  scientif.  1874,  n*  12,  p.  275). 

*  Je  me  permettrai  de  citer  en  cet  endroit  deux  ouvrages  peu  connus  quoique  très  utiles 
à  consulter  dans  la  question  du  culte  phallique,  ce  sont  :  H.  Payne  Knight,  Symbolical  lan- 
guage  ofancient  Art  and  Mylhology,  reprinted  from  the  privatcly  printed  édition  of  1818 
by  Warker,  8",  pp.  80,  1830.  —  llodder  Westrop  and  Slaniland  Wake.  Ancien  t  symbol 
worship,  Inlluence  of  the  Phallic  idea  in  the  religions  of  Antiquity,  1875. 

3  Girard  de  Rialle.  La  Mythologie  comparée,  1. 1.  Paris,  1878,  p.  170. 

*  Un  fait  très  plaisant,  ayant  un  certain  rapport  à  ces  croyances  superstitieuses,  peut 
être  mentionné  ici.  Les  Kamtchadales,  dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  conjugaux, 
s'écartent  de  la  méthode  généralement  usitée,  car,  disent-ils,  ce  serait  faire  comme 
les  poissons.  Pour  ne  pas  ressembler  à  ces  animaux  dans  le  rapprochement  sexuel,  ils  se 
étant  couchent  sur  le  côté,  toute  autre  méthode  indécente. 
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Dans  un  autre  article,  M.  Schwartz  cite 1  un  exemple  récent  et  fort  cu- 
rieux de  la  manière  dont  un  mythe  prend  naissance.  Il  y  a  quelques  années, 
une  rumeur  étrange  s'était  répandue  parmi  les  paysans  de  l'Allemagne  du 
Nord  et  surtout  de  Posen  :  on  disait  que  tous  les  enfants  catholiques  aux 
yeux  hleus  et  aux  cheveux  noirs  seraient  envoyés,  suivant  les  uns  en 
Hussie,  suivant  les  autres  au  pays  des  Maures,  en  Amérique  ou  en  Tur- 
quie. Le  roi  de  Prusse,  disait-on,  les  avait  perdus  au  jeu  avec  le  sultan, 
ou  bien,  affirmaient  les  autres,  il  les  avait  promis  à  l'Empereur  de  Russie 
comme  gage  de  la  paix,  (.'excitation  occasionnée  par  cette  rumeur  sur 
la  population,  fut  grande;  les  paysans  enlevèrent  leurs  enfants  des  écoles, 
les  cachaient  chez  eux,  d'autres  se  tenaient  armés  près  des  écoles,  prêts  à 
défendre  leur  progéniture  en  cas  de  besoin.  M.  Schwartz,  que  ces  bruits 
avaient  intéressé,  fit  une  enquête  pour  en  découvrir  la  cause,  et  voici  ce 
qu'il  apprit.  La  Société  anthropologique  avait  entrepris  à  cette  époque  une 
enquête  sur  la  coloration  des  yeux  et  des  cheveux  chez  les  enfants. 

Cette  enquête  confiée  aux  maîtres  d'école,  et  surtout  ce  fait  que  les  filles 
y  étaient  comprises,  était  l'origine  et  la  cause  de  toutes  ces  rumeurs.  Des 
faits  pareils,  très  naturels  en  eux-mêmes,  mais  dont  la  signification  vraie 
échappait  à  l'esprit,  peu  cultivé  de  l'homme  primitif  ont  dû  souvent  être 
la  source  première  de  légendes  populaires  et  de  mythes. 

C.  Mkréjkowski. 
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Dr  J.  LENfiossKK.  Sur  les  fouilles  anthropologiques  et  archéologiques  exécutées  à 
Szeged-OEthalom.  (Die  Ausgrabungen  zu  Szeged-Œthalom  in  Ungarn  namenklich 
die  in  den  dortigen  ur-magyarischen,  alt-rômischen  und  kellischen  Grâbern 
aufgefundenen  Skelete  darunter  ein  sphenocephaler  und  (Katarrhiner)  Hyper- 
chamoceplialer  Schâdel  ferner  ein  dritler  und  vierler  Kùnstlich  verbildeter  ma- 
krocephaier  Schâdel  aus  O-Szônyund  Pancsova  in  Ungarn.  Budapest,  1884,  VIII, 
pp.  251,  gr.  in-4e.) 

Dans  les  environs  de  la  grande  ville  magyare  de  Szegedin,  qui,  il  y  a 
quelques  années  à  peine,  a  été  détruite  par  les  inondations  de  la  Theiss, 
se  dressent  cinq  collines  (ôt-halom)  dont  les  dimensions  presque  simi- 
laires faisaient  depuis  longtemps  supposer  qu'elles  étaient  d'anciens 
tumuli.  On  n'avait  jamais  songé  à  fouiller  ces  tumuli;  la  question  de  dé- 
penses arrêtaient  les  plus  intrépides  archéologues.  Les  éléments  se  sont 
chargés  de  cette  besogne.  Quand  il  fallut  réédificr  la  ville  de  Szegedin  sur 
son  ancien  emplacement,  on  a  été  obligé  de  construire  des  digues  gigan- 
tesques pour  éviter  le  retour  des  funestes  inondations  de  la  Theiss.  La  terre 
nécessaire  à  la  construction  de  ces  digues  a  été  prise  à  l'endroit  le  plus 
rapproché,  et  ainsi  les  collines  de  Œthalom  furent  enlevées.  Dès  les  premiers 
coups  de  pioche,,  on  découvrit  eu  grand  nombre  d'anciens  foyers,  et  bientôt 

*  Une  formation  récente  d'un  mythe  occasionnée  par  la  Société  Allemande  d'anthropo- 
logie, p.  274. 
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après  des  tombes  remplies  de  squelettes  et  d'objets  archéologiques  du  plus 
grand  intérêt.  M.  de  l'ulszky,  conservateur  du  musée  de  Buda-Pesth,  ftit 
aussitôt  averti  par  le  télégraphe  de  ces  découvertes,  et  il  expédia  un  jeune 
savant  attaché  au  musée  sur  le  théâtre  des  fouilles,  qui  dés  lors  furent 
conduites  avec  ordre  et  méthode.  On  fouilla  ainsi  plus  de  cent  tombes  et 
on  fut  à  même  d'en  extraire  beaucoup  de  crânes  et  de  squelettes,  et  un 
nombre  considérable  d'objets  en  bronze,  en  cuir,  des  poteries,  etc.,  qui  se 
trouvaient  dans  ces  différentes  sépultures. 

La  découverte  la  plus  intéressante  fut  quatre  tombes  magyares  de  l'é- 
poque païenne  du  huitième  au  neuvième  siècle  de  notre  ère.  Les  anciens 
Magyars  de  l'époque  païenne  avaient  l'habitude  de  se  faire  inhumer  avec 
leur  coursier  favori,  et  quelquefois  aussi  avec  leur  chien  de  chasse.  Dans 
la  chronique  de  l'auteur  anonyme  du  roi  Héla,  nous  trouvons  la  confirma- 
tion de  ce  fait1,  lin  effet,  dans  ces  tombes  ou  trouva  des  squelettes  de 
chevaux  et  de  chiens,  en  plus  des  fragments  de  harnais  et  de  mors  d'un 
grand  intérêt.  M.  Lenhossék,  chargé  d'examiner  ces  crânes  et  ces  squelettes, 
fut  à  même  de  les  comparer  aux  crânes  de  même  provenance  qu'on  avait 
déjà  découverts  ailleurs,  et  ce  qui  était  du  plus  haut  intérêt,  à  des  crânes 
magyares  modernes.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  pour  ces  derniers, 
le  docteur  Lenhossék  avait  eu  soin  de  s'entourer  de  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  baser  ces  comparaisons  sur  des  crânes  vraiment  ma- 
gyares et  non  pas  slaves,  allemands,  ou  roumains.  Les  cimetières  de  cer- 
taines contrées  de  la  Hongrie  et  surtout  de  la  Transylvanie  présentent  à  ce 
sujet  toutes  les  garanties  désirables,  et  nous  savons  en  plus  que  M.  Lenhos- 
sék est  un  des  savants  les  plus  consciencieux.  En  faisant  ce  rapproche- 
ment, le  savant  hongrois  est  arrivé  aux  résultats  les  plus  intéressants  par 
rapport  au  volume  et  au  développement  du  crâne.  11  a  pu  constater  que 
chez  les  crânes  modernes,  le  volume  avait  augmenté,  et  que  la  partie 
frontale  était  beaucoup  plus  développée  que  chez  ceux  de  l'époque  païenne. 
S'étayanl  de  cette  importante  observation,  le  savant  auteur  soutient  que 
grâce  au  développement  de  la  civilisation  chez  le  peuple  magyare  le  cer- 
veau a  augmenté,  ce  qui  s'est  manifesté  par  l'élargissement  de  la  boite 
osseuse  qui  renferme  le  cerveau,  surtout  dans  sa  partie  frontale.  Cette 
assertion  du  f)r  Lenhossék  s'accorde  surtout  avec  ce  que  Broca  a  dit  sur 
le  même  sujet Cette  observation  est  très  intéressante  et  d'une  impor- 
tance capitale  pour  les  études  anthropologiques. 

Dans  ce  même  cimetière  ancien,  on  a  encore  découvert  des  crânes  cel- 
tiques, des  crânes  romains  et  des  crânes  de  l'époque  proto-romaine,  qui 
présentent  les  mêmes  caractères  que  les  crânes  des  mêmes  époques  dé- 
couverts ailleurs.  Enfin,  la  seconde  partie  du  livre  du  Dr  Lenhossék  traite 
de  plusieurs  crânes  déformés,  et  entres  autre  d'un  crâne  trouvé  également 
dans  les  fouilles  de  Szeged-Œthalom.  Ce  dernier  est  remarquable  par  la 

* 

t.  Anonymi  Belde  KegisNotarii  Historiae  Hungarii»  de  septem  prirais  Ducibus  Uuiigaria-. 
Cassovirc,  1772.  S.  4. 

2.  Le  point  essentiel,  c'est  l'influence  du  développement  de  l'intelligence  sur  le  volume 
du  cerveau  et  sur  l'agrandissement  de  la  région  frontale  du  crâne.  (Paul  Broca,  De  l'In- 
fluence de  l'éducation  sur  le  volume  et  la  tonne  de  la  tête.]  Bulletin  de  la  Société  d'An- 
thropologie de  Paris,  1872. 
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petitesse  de  l'angle  entre  la  ligne  antéro-postérieure  et  rinclinaison  de  l'os 
frontal.  Déjà,  lorsque  le  professeur  Lenhossék  a  fait  ses  premières  obser- 
vations sur  des  crânes  déformés  trouvés  en  Hongrie,  Baer,  le  plus  illustre 
anlhropologiste  russe,  qui  avait  fait  des  travaux  analogues  sur  des  crânes 
avares  du  Caucase,  avait  écrit  au  savant  hongrois  :  «  Si  on  venait  ù  décou- 
vrir «  encore  d'autres  crânes  déformés  en  Hongrie,  il  faudrait  faire  ren- 
trer a  cette  circonstance  dans  le  domaine  de  l'histoire  du  pays.  »  Le  fait 
prévu  par  Baer  s'étant  produit,  les  observations  et  les  déductions  du 
D»  Lenhossék  gagnent  en  valeur.  Un  de  nos  collègues  de  la  Société  d'An- 
thropologie, M.  E.  Chantre,  a  constaté,  lors  de  son  dernier  voyage  au  Cau- 
case, que  les  Avares  de  ce  pays  se  déforment  encore  actuellement  le  crâne. 
Celte  observation  gagne  en  valeur  quand  on  la  rapproche  des  travaux  de 
Baer.  11  parait  probable,  sinon  certain,  que  les  crânes  déformés  de  la 
Hongrie  appartenaient  au  peuple  Avare,  chez  lequel  l'histoire  nous  confirme 
cette  étrange  coutume. 

Le  livre  de  M.  Lenhossék  est  doue  précieux  à  consulter  à  tous  les  points 
de  vue,  et  le  savant  anlhropologiste  magyare  continuera  à  rendre  un  véri- 
table service  à  la  science  en  poussant  ces  travaux  dans  la  même  voie. 

Ch.  de  E.  Ujfai.tt. 


REVUE  RI  «MF. 


Zkrsow.  Sur  les  limilet  des  variations  individuelles  et  ethniques  des  fissures  et  des 
circonvolutions  typiques  du  cerveau.  Moscou,  1881.  Annales  d«*  l'université  de 
Moscou.  (Kwoprossou  o  predielakh  indiwidoiwlnikh  i  plomennikh  widoizmiené- 
niy  tipitdiokikh  borozd  i  izwilin  rnozpa,  Outchcnia  Zapiski  J.  Aàoskowskago 
iiniwersileta).  Les  types  individuels  des  circonvolutions  cérébrales  chez  f  homme 
(Indiwidouatnit»  tipi  uiozgowikh  izwilin  ou  tchelowieka).  Moscou,  1877. 


M.  Zernow  vient  de  publier,  à  propos  du  travail  de  Giacomini,  «  Variétés 
des  circonvolutions  cérébrales  chez  l'homme  »,  un  mémoire  dans  lequel 
les  résultats  des  recherches  de  Giacomini  sont  comparés  avec  ceux  obtenus 
par  le  professeur  Zernow,  et  publiés  en  1877  sous  ce  titre  :  Les  types  indi- 
viduels des  circonvolutions  cérébrales  chez  l'homtne. 

Cet  ouvrage  n'ayant  pas  encore  été  analysé  en  français,  je  ne  crois  pas 
inutile  de  donner  les  conclusions  principales  de  celte  étude  consciencieuse 
pli  par  pli  et  circonvolution  par  circonvolution,  d'une  collection  de 
100  cerveaux  humains  appartenant  presque  tous  à  la  même  classe  sociale 
(paysans,  soldats,  etc.). 

Dans  son  exposition,  l'auteur  suit  la  classification  des  fissures  (scissures 
et  sillons  de  Broca)  typiques  en  deux  catégories;  la  première  comprend  les 
fissures  absoluments  constantes,  la  seconde  les  fissures  qui  se  retrouvent 
dans  un  très  grand  nombre  des  cas. 
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11  comprend  parmi  les  fissures  de  la  première  classe  celles  qui  suivent  : 

Scissure  de  Svlvius  (les  deux  branches}.  .  .  .  \ 

z  ipvroia"ndô,d!que  in.,érieur.c  ::'';:( Face  eitcrne  du  rerTeau- 

—  première  temporale  J 

—  quatrième  temporale  (?)   inférieure  du  cerveau. 

Sillon  olfacuf  | 

Scissure  calloso-marginalc  î 

—  occipitale  externe  >  Face  intente  du  cerveau 

—  calcarine  ) 

La  seconde  classe  comprend  : 

Sillon  frontal  supérieur  

—  —  intérieur  

—  prêrolandique  supérieur  \  Face  externe  du 

—  postrolandiquc  

—  inter-pariétal  

—  troisième  temporal  j        infériem.e  du 

—  sus-orbitaire  transverso  \ 

Scissure  occipitale  interne  (arcuata  pncouuei).    Face  interne  du  cerveau. 


Toules  les  autres  fissures,  notamment  celles  qui  sont  caractérisées  par 
l'inconstance  de  leur  nombre  et  de  leur  topographie,  sont  réunies  par 
l'auteur  dans  une  troisième  classe,  qui  comprend  par  conséquent  :les  scis- 
sures occipitales  transverses,  la  seconde  scissure  temporale  et  les  fissures 
longitudinales  supraorbitales  de  Weisbach.  Ce  dernier,  qui  a  cherché  à  tort 
à  en  tirer  des  caractères  anthropologiques,  vu  que  les  fissures  de  cette 
région  sont,  comme  le  prouve  M.  Zernow,  d'une  grande  inconstance. 

Pour  ce  qui  concerne  leur  configuration,  les  fissures  des  deux  pre- 
mières classes  se  divisent  en  deux  groupes.  Quelques-unes  ne  changent 
que  très-peu  leur  forme  dans  chaque  cas,  ce  qui  permet  de  donner  le  type 
général  de  leur  configuration.  Ce  sont  :  1°  la  branche  horizontale  de  la 
scissure  deSylvius;  2°  la  scissure  prêrolandique  inférieure;  3°  la  scissure 
de  Rolando  ;  4°  la  fissure  olfactive.  Toutes  les  autres  fissures  subissent  de 
grandes  variations  dans  leurs  formes  ;  la  majorité  peut  avoir  plusieurs  types 
morphologiques.  Ces  variations  sont  sujettes  à  deux  règles  : 

i°  Le  nombre  des  modifications  est  restreint.  Toutes  les  variétés  possi- 
bles ne  dépassent  pas  certaines  limites; 

2°  Les  modifications  sont  reliées  par  des  formes  de  transition  qui  rat- 
tachent les  types  les  plus  éloignés; 

3°  Kn  ce  qui  concerne  enfin  la  configuration  des  fissures  de  la  troisième 
classe,  il  parait  que  leurs  variations  sont  trop  multiples  et  trop  diver- 
gentes pour  les  rattacher  à  un  type  général.  Elles  n'ont  de  caractéris- 
tique que  leur  disposition  dans  une  région  donnée;  ainsi,  par  exemple, 
l'auteur  décrit  les  fissures  qui  entourent  la  première  scissure  temporale, 
comme  formant  avec  les  fissures  dérivant  de  la  partie  postérieure  de  la 
scissure  de  Sylvius  une  configuration  radiaire  ou  plutôt  penniforme,  et 
l'aspect  général  des  fissures  de  cette  région  pourrait  être  comparé  avec  le 
dessin  des  nervures  d'une  feuille  ronde. 
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Les  études  de  Giacomini  portant  sur  le  même  sujet  que  les  études  de 
IL  Zernow,  celui-ci  compare  ses  résultats  avec  ceux  de  Giacomini  ;  cette 
comparaison  gagne  en  importance,  vu  que  les  recherches  sont  faites  sur 
les  cerveaux  de  deux  races  différentes;  par  conséquent  il  est  très  intéres- 
sant, au  point  de  vue  anthropologique,  de  voir  si  ces  deux  races  (les  Slaves 
et  les  Romains)  différent  sous  ce  rapport  et  s'il  y  a  des  différences  mar- 
quées, soit  dans  la  forme  des  variétés  de  fissures,  soit  dans  la  fréquence 
de  certaines  configurations.  Or,  il  n'en  est  rien.  Les  résultats  obtenus  par 
le  professeur  de  Moscou  et  le  professeur  de  Turin  sont  presque  identiques, 
et  dans  toutes  les  séries  de  variations  décrites  par  Giacomini,  il  ne  s'en 
trouve  pas  une  seule  qui  ne  soit  décrite  dans  la  monographie  de  M.  Zernow  ; 
môme  leurs  données  statistiques  se  rapprochent,  dans  la  majorité  des 
cas,  de  très  près,  ce  qui  est  d'autant  plus  intéressant,  que  Giacomini  ne 
connaissait  évidemment  pas  le  travail  de  M.  Zernow.  Voici,  à  titre  d'exemple, 
la  statistique  de  ces  deux  savants,  comprenant  les  variations  de  la  fissure 
calloso-marginale  : 

Collection  Zernow.     Collection  Giucoinini. 

Sans  interruption   71  12  p.  lix)         t>7  1/2  p.  100 

Arec  une  interrupl ion   24  1/2     —  28  — 

Avec  deux  interruptions  ....      4  1/2    —  412  — 

Il  est  vrai  que  sur  certains  points  ces  deux  auteurs  ne  semblent  pas  être 
d'accord,  mais  cela  tient  uniquement  à  cette  circonstance  que  M.  Giaco- 
mini a  donné  à  certaines  variétés  une  autre  interprétation  que  ne  l'a  fait 
M.  Zernow.  Ainsi  M.  Zernow  décrit  la  scissure  de  Rolando  comme  très 
constante  et  presque  invariable,  tandis  que  M.  Giacomini  dit  avoir  observé 
une  variation  très  importante  de  celte  fissure;  il  l'aurait  vue  notamment 
double.  Il  ne  s'agit  ici  que  d'une  interprétation  différente  d'un  seul  et 
même  fait.  M.  Zernow  avait  observé  les  mêmes  variations  et  les  a  décrites 
sous  le  nom  du  premier  type  de  la  scissure  postrolandique  ;  —  il  lui  a  été 
aisé  de  démontrer  ce  fait,  vu  que  M.  Giacomini  a  donné  dans  son  ouvrage 
les  dessins  des  cerveaux  offrant  cette  variété. 

Comme  conclusion,  il  serait  peut-être  intéressant  de  constater  que  les 
deux  savants,  aussi  bien  M.  Zernow  en  1877  que  M.  Giacomini  en  1882,  ne 
trouvent  pas  l'état  de  nos  connaissances  sur  ce  sujet  assez  avancé  pour 
établir  un  rapport  même  approximatif  entre  la  configuration  de  la  surface 
cérébrale  et  les  facultés  psychiques.  M.  Zernow  ne  consent  même  pas  à 
souscrire  à  cette  formule  de  M.  Giacomini  :  «  Dans  un  sens  très  large  les 
différentes  manières  d'être  de  la  surface  cérébrale  chez  les  différents  indi- 
vidus peuvent  donner  une  explication  de  leur  individualité.  » 

Dr  N.  Bajénoff. 


A.  Dro^sic.  Matériaux  pour  V élude  des  cames  influant  sur  la  forme  du  crâne. 

Saint-Pétersbourg,  1885. 

L'étude  des  causes  qui  déterminent  telle  ou  telle  forme  du  crâne,  est 
certainement  d'une  importance  capitale  pour  l'anthropologie.  L'ouvrage 
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dont  le  titre  vient  d'être  cité  contient  l'analyse  des  résultats  de  trois  séries 
d'expériences,  exécutées  sur  de  jeunes  chiens,  de  jeunes  chats  et  de  jeunes 
lapin*.  Etant  donné  que  le  nombre  d'études  expérimentales  de  ce  genre 
est  fort  restreint,  nous  tâcherons  de  faire  un  résumé  assez  détaillé  de  cet 
ouvrage. 

L'auteur  examine  dans  les  premiers  chapitres  de  son  œuvre  les  opinions 
des  savants  russes,  ainsi  que  celles  des  savants  étrangers  au  sujet  de  la 
croissance  des  os  du  crâne.  Les  opinions  se  partagent  en  deux  écoles  à  cet 
égard  :  l'une  d'elles,  datant  de  Fr.  Wolff  et  M.  Gall,  soutient  que  les  os 
du  crâne  ne  sont  que  des  organes  passifs,  et  que  sa  croissance  et  sa  forme 
dépendent  exclusivement  de  celle  du  cerveau  et,  en  partie,  des  organes 
mous,  c'est-à-dire  des  muscles,  etc.  Ainsi  donc,  tandis  que  le  cerveau 
exerce  une  pression  générale,  ses  diverses  parties  produisent  une  pression 
partielle  et  inégale  sur  les  différentes  régions  du  crâne,  et  il  s'ensuit  la 
variété  des  formes  de  ce  dernier  (c'est  la  manière  dont  Fick  explique,  par 
exemple,  la  dolichocéphalie  et  la  hrachycéphalie). 

Le  principal  représentant  de  cette  doctrine,  M.  le  professeur  Fick,  ainsi 
que  ses  adhérents,  MM.  Alagen,  Zucal,  Reichert,  etc.,  refusent  d'admettre 
que  les  sutures  puissent  avoir  une  importance  qui  leur  soit  propre  dans  la 
croissance  des  os,  et  ils  motivent  l'existence  prolongée  des  sutures  de 
môme  que  la  possibilité  de  dépôts  de  poinls  osseux  par  la  pression  du  cer- 
veau, qui  écarte  les  os. 

Les  représentants  de  la  seconde  doctrine  étaient  autrefois  Sœmmering  et 
Engel  et,  de  nos  jours,  MM.  Virchow  et  Friedleben.  Tout  en  accordant  au  cer- 
veau une  certaine  influence  dans  la  croissance  du  crâne,  ils  soutiennent 
que  les  os  modèlent  eux-mêmes  leur  forme  et  la  forme  du  cerveau  et  que 
les  sutures  jouent  un  rôle  absolument  prédominant  dans  la  croissance  du 
crâne.  —  Les  deux  doctrines  furent  réconciliées  par  Welcker  et  Goudden, 
auxquels  la  science  doit  des  études  expérimentales,  uniques  jusqu'à  présent. 
La  croissance  du  crâne,  d'après  Goudden,  dépend  de  l'influence  du  cer- 
veau, des  organes  des  sens,  des  muscles,  de  même  que  de  la  croissance 
des  os,  qui  sont;indépendanls  parfois  du  cerveau. 

Le  I)r  Dronsic,  ne  considérant  point  les  expériences  de  M.  Goudden 
comme  décisives,  a  entrepris  une  série  d'expériences  sur  les  résultats  que 
produisent  sur  la  forme  du  crâne  : 

1»  L'élimination  des  organes  des  sens,  notamment  du  globe  oculaire; 

2°  La  pression  extérieure  ; 

5°  La  section  des  os. 

Le  Dr  Dronsic  a  voulu  déterminer,  par  la  première  série  d'expériences, 
si  les  effets  observés  après  l'extirpation  du  globe  de  l'œil  se  produisent  de 
manière  que  lest  première»  modifications  du  crâne  agissent  mr  le  cerveau 
(d'après  Goudden),  ou  bien  si  c'est  le  cerveau  qui  s'altère  d'abord  et  modifie 
le  crâne  ensuite. 

L'auteur  a  fait  des  expériences  sur  six  jeunes  chiens  et  un  jeune  chat. 
Deux  animaux  eurent  les  deux  globes  oculaires  extirpés  (trois  d'entre  eux 
ont  eu  un  seul  œil,  tandis  qu'on  fit  sortir  le  liquide  intérieur  de  l'autre, 
ce  qu'on  fit  également  avec  les  deux  yeux  des  deux  derniers  animaux).  On 
tua  les  animaux  deux  à  cinq  mois  après  l'opération  (faite  dans  les  premiers 
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jours  après  leur  naissance)  ;  la  proportion  et  la  forme  de  leurs  cerveaux, 
de  même  que  celle  de  leurs  crânes,  furent  comparées  avec  ceux  d'autres 
animaux  à  l'état  normal  (c'est-à-dire  des  animaux  pour  la  comparaison), 
de  la  môme  portée,  triés  en  même  temps  que  les  animaux  opérés. 

Voici  les  résultats  de  ces  expériences  ou  plutôt  leur  explication  :  l'extir- 
pation de  l'œil  entraine  l'atrophie  des  nerfs  optiques  et  du  cerveau  entier, 
qui  diminue  de  volume  et  de  poids.  Les  os  du  crâne,  en  s'adaptant  à 
la  diminution  du  cerveau,  deviennent  plus  épais;  les  sutures  se  ferment 
rapidement.  Le  cerveau,  qui  pousse  toujours  dans  la  direction  qui  offre 
le  moin»  de  résistance,  c'est-à-dire,  dans  le  cas  actuel,  dans  la  direction 
des  orbites  privées  de  la  pression  extérieure  de  l'œil,  croit  rapidement 
dans  sa  partie  antérieure  et  les  circonvolutions  des  lobes  frontaux  s'épais- 
sissent. Il  en  résulte  que  les  cavités  antérieures  du  crâne  s'agrandissent 
et  les  orbites  se  rétrécissent,  car  les  os  abandonnent  toujours  la  place 
quand  ils  rencontrent  une  certaine  résistance.  D'un  autre  côté,  le  volume 
du  cerveau  diminue  en  général.  En  grandissant  en  avant,  le  cerveau  ne 
présente  plus  de  résistance  dans  sa  partie  postérieure  et  les  os  de  la  nuque 
s'aplatissent  et  s'enfoncent  quelquefois.  Tous  les  os,  tout  en  poussant  dans 
la  direction  qui  offre  le  moins  de  résistance  (os  malaires  et  autres),  s'avan- 
cent vers  les  orbites  ;  le  sinus  frontal  s'agrandit. 

Sans  entrer  dans  l'analyse  des  opinions  de  l'auteur,  nous  pensons  néan- 
moins que  si  l'atrophie  générale  du  cerveau  dans  le  cas  actuel  était  la  suite 
directe  de  l'atrophie  du  nerf  optique,  la  chose  serait  plus  visible  dans  ses 
parties  antérieures.  Nous  croyons,  par  conséquent,  que  l'atrophie  géné- 
rale, dans  le  cas  qui  nous  occupe,  est  le  résultat  du  ralentissement  de 
l'activité  cérébrale  dans  ses  centres  supérieurs,  par  suite  de  la  disparition 
de  la  cause  déterminante  de  cette  activité,  c'est-à-dire  des  yeux.  Autre- 
ment dit,  les  causes  de  l'atrophie  sont  psycho-physiologiques.  Donc,  les 
résultats  des  expériences  dans  lesquelles  entrent  les  effets  pathologiques 
ne  peuvent  être  adoptés  qu'avec  réserve  pour  expliquer  la  voie  normale 
de  la  croissance  du  crâne. 

L'auteur,  dans  sa  seconde  série  d'expériences,  étudie  ensuite  Yinfluencc 
des  bandeaux  :  notamment  du  bandeau  circulaire,  sur  la  courbe  horizon- 
tale (4  jeunes  chiens  et  2  jeunes  chats),  du  bandeau  vertical  (5  jeunes 
chiens)  et  de  la  réunion  des  deux  espèces  de  bandeaux  (ô  jeunes  chiens 
et  \  jeune  chat).  Les  jeunes  chiens  gardèrent  le  bandeau  de  3  à  5  mois 
et  les  jeunes  chats  de  1  à  4  mois.  Ces  animaux  furent  tués  au  bout  de  cette 
période,  ainsi  que  d'autres  animaux  pour  la  comparaison  de  la  même 
portée.  Voici  les  résultats  : 

a.  Bandeau  circulaire.  —  Le  crâne  prend  une  forme  conique,  le  front 
s'aplatit,  l'occiput  se  redresse,  s'élargit  et  s'aplatit.  Une  légère  pression  de 
l'os  occipital  apparaît  à  l'endroit  du  bandeau.  Souvent  le  crâne  est  plagio- 
céphale.  Les  os  sont  minces.  Le  crâne  est  étroit,  la  hauteur  est  comparati- 
vement grande. 

b.  Bandeau  vertical.  —  Le  frontal  est  aplati,  le  vertex  un  peu  relevé 
en  arrière  (il  y  a  quelquefois  un  enfoncement  à  l'endroit  du  bregma). 
Les  os  sont  minces.  Généralement  ce  bandeau  produit  un  effet  très  peu 
marqué. 
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c.  Réunion  de  deux  bandeaux.  —  Les  expériences  à  ce  sujet  ne  prou- 
vent presque  rien,  car  les  animaux  furent  tués  trop  jeunes  (1  mois  et 
demi  ou  3  mois),  tandis  que  les  animaux  étalons  vécurent  2  ou  5  fois 
autant. 

Le  crâne  est  généralement  renflé  (os  très  minces)  ;  il  est  plagiocéphale, 
étroit  et  conique  ;  l'occiput  est  très  large,  plat,  et  la  hauteur  du  crâne  est 
très  grande.  L'influence  du  bandeau  vertical  est  trop  faible  comparative- 
ment à  celle  du  bandeau  circulaire. 

Tous  ces  faits  d'influence  des  bandeaux  sont  ceux  que  les  anthropolo- 
gistes  sont  habitués  à  rencontrer  chez  tous  les  crânes  faiblement  déformés 
(particulièrement  chez  les  Arméniens,  les  Kirghis,  les  Karaïmes  et  les 
autres  peuples  de  l'Asie  centrale,  qui  ont  l'usage  d'employer  des  berceaux 
particuliers  où  l'enfant  reste  couché  sur  le  dos  pendant  1  à  2  ans,  ou  bien 
des  bandeaux  légers,  des  petits  bonnets,  etc.). 

Par  ses  mensurations  du  poids  et  du  volume  du  corps,  l'auteur  a  prouvé 
que  la  pression  du  crâne  ralentit  la  croissance  et  le  développement  du 
corps  entier,  le  cerveau  excepté,  qui  garde  comparativement  sa  grandeur 
normale  (quelquefois  même  d'une  manière  absolue),  mais  dans  la  plupart 
des  cas  (chez  66  pour  iOO),  s'agrandit  relativement. 

L'auteur  donne  l'explication  théorique  suivante  de  tous  ces  effets  :  par 
suite  d'une  pression  extérieure  et  mécanique,  le  cerveau,  qui  s'avance  tou- 
jours dans  la  direction  de  la  moindre  résistance,  change  sa  croissance 
normale,  de  même  que  celle  des  os,  circonstance  qui  produit  un  change- 
ment dans  la  forme  du  crâne.  En  même  temps  la  pression  extérieure 
accroît  la  pression  du  cerveau  sur  toute  la  surface  intérieure  du  crâne; 
c'est  en  s'adaptant  à  cette  circonstance  que  les  os  s'amincissent;  quant  à 
l'influence  directe  de  la  pression  extérieure  sur  la  surface  extérieure  des 
os,  elle  n'est  pas  grande.  En  résumé,  les  résultats  de  l'expérience  de  l'au- 
teur se  présentent  ainsi  :  la  pression  agit  sur  le  cerveau  et  ce  dernier  agit 
de  son  côté  sur  le  crâne.  Mais  ici  également  l'auteur  fait  souvent  usage 
d'une  pression  trop  forte  qui  a  provoqué  des  exophlalmies,  des  attaques 
cérébrales  et  des  paralysies.  f,e  qui  concerne  l'importance  des  expériences 
pour  l'éclaircissement  de  la  configuration  des  crânes  déformés  de  l'homme, 
nous  parait  très  important.  Mais  notre  conversion  serait  plus  complète  si 
l'auteur  avait  laissé  les  animaux  atteindre  l'âge  adulle  après  leur  avoir 
enlevé  le  bandeau  à  l'âge  de  4  à  5  mois.  Outre  cela,  dans  les  deux 
séries  d'expériences  les  mesures  de  l'auteur  ne  sont  pas  complètes,  car 
elles  n'indiquent  pas  assez  les  changements  de  forme  du  crâne  (il  y 
manque  surtout  les  indices).  La  comparaison  avec  les  animaux  pour  la 
comparaison  de  la  même  portée,  n'est  pas  suffisante  non  plus,  car  l'auteur 
n'a  pas  choisi  des  animaux  de  sang  pur,  il  s'est  même  servi  de  chiens  et 
ne  nous  donne  aucune  preuve  que  les  animaux  de  la  même  portée  eussent 
des  crânes  de  la  même  grandeur  et  configuration  au  moment  de  leur  nais- 
sance. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  troisième  série  d'expériences,  car  l'au- 
teur lui-même  reconnaît  leur  insuffisance.  Il  pense  toutefois  que  la  crois- 
sance dans  les  sutures  et  leur  synostose  dépendent  de  la  pression  du 
cerveau. 
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En  somme,  l'auteur  parait  arriver  à  un  résultat  intermédiaire  à  ceux  de 
Fick  et  de  Goudden  :  la  cause  fondamentale  de  la  croissance  du  crâne 
repose  dans  la  faculté  du  cerveau  de  pousser  toujours  dans  la  direction  de 
la  moindre  résistance.  Mais  il  donne  la  même  loi  pour  les  os  longs.  Il 
n'étudie  pas  non  plus  la  question  de  la  pression  partielle  des  différentes 
parties  du  cerveau  (d'après  Fick),  laissant  la  question  ouverte.  11  serait 
intéressant  de  savoir,  par  exemple,  ce  qui  oblige  le  cerveau  à  se  déplacer 
dans  sa  croissance  normale,  si  ce  n'est  pas  l'inégalité  de  résistance  des 
régions  diverses  du  crâne? 


D'  A.  Tarekezm.  Observations  crûniomètriques  (crânes  d'Akal-Tekés,  de  Papous  et 
de  Coréens),  prosecteur  d'anatoinie  à  l'Académie  militaire  de  médecine  à  Saint- 
Pétersbourg  :  «  La  clinique  internationale,  »  1882,  n'4. 


Le  petit  article  du  Dr  Tarenezky  est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  pre- 
mière, il  parle  d'une  manière  peu  détaillée  des  différents  systèmes  de 
mesures,  du  nombre  indispensable  de  crânes,  etc.,  etc.,  et  recommande  le 
système  de  M.  L.  Strieda. 

Dans  la  deuxième  partie  nous  trouvons  la  description  de  trois  crânes  des 
Tékés-Tourkomans,  trouvés  pendant  la  guerre  de  1880-81.  Le  premier 
appartient  à  un  homme  tué  dans  un  combat;  le  second  a  été  trouvé  dans 
un  ancien  tombeau  ;  le  troisième,  dans  un  tombeau  moderne. 

Voici  la  description  des  crânes:  Crânes  d'hommes.  Nornia  laleralis:  le 
nez  haut,  le  point  sus-nasal  très  prononcé;  le  front  fuyant;  la  courbe 
monte  insensiblement  vers  le  vertex,  puis  descend  vers  l'occiput  qui  est 
légèrement  bombé  dans  sa  partie  supérieure  (écaille  de  l'occipital).  Norma 
occipitaks  :  pentagone  élevé,  au  sommet  arrondi  et  aux  côtés  parallèles. 
Norma  facialis  :  front  large,  arc  sourcilier  et  glabelle  très  distincts, 
épine  nasale  antérieure  très  forte  ;  orbites  petites,  pas  de  fosse  canine, 
dents  rares  et  usées.  Mâchoire  inférieure  longue  et  peu  large  ;  menton  proé- 
minent. La  face  est  allongée.  Les  os  molaires  très  saillants,  mais  les  arcades 
zygomatiques  sont  peu  proéminentes.  Norma  verlicalis  :  ovale  allongé 
presque  de  la  même  largeur  en  avant  et  en  arrière.  Bosses  pariétales 
à  peine  visibles. 

Ces  crânes  sont  fortement  dolichocéphales,  hypsicéphales,  prognathes,  de 
capacité  moyenne.  Le  nez  est  long  et  large.  Les  orbites  petites,  la  face 
grande,  large  et  très  longue. 

Crânes  de  femmes.  N.  verlicalis:  crâne  arrondi  et  court,  phœnozyge. 
JV.  lateralis  :  arrondi,  le  front  bombé,  le  vertex  pointu,  l'occiput  aplati  et 
presque  vertical.  N.  facialis  :  arcades  sourcilières  prononcées,  les  os  du 
nez,  particulièrement  la  racine,  très  larges  et  concaves.  Orbites  moyennes. 
Pommettes  saillantes,  areszygornatiques  forts.  Pas  de  fosse  canine.  La  mâ- 
choire supérieure  peu  développée.  Les  dents  serrées  et  usées.  La  mâ- 
choire inférieure  plus  étroite  et  plus  longue  que  chez  les  hommes.  Le 
visage  très  large.  jV.  occipitalis  :  arrondi,  à  base  horizontale. 
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Le  crâne  est  brachycéphale,  hypsicéphale  avec  une  face  prognathe  et 
large  et  une  petite  capacité  crânienne. 

L'auteur  croit  que  ce  crâne  appartient  à  une  femme  de  la  tribu  Tèkè; 
il  explique  toutes  les  diversités  par  la  différence  de  sexe,  et  il  croit  que  la 
brachycéphalie  est  le  résultat  des  synostoses  anormales  des  sutures  (les 
sutures  lambde  et  sagittale  sont  synoslosées  en  quelques  endroits  ;  mais 
d'après  la  description  de  l'auteur  ce  crâne  doit  avoir  50  ans  à  peu  près. 

Nous  avons  décrit  d'une  manière  détaillée  ces  crânes,  caria  craniologie 
des  Téké-Turkomans  est  complètement  inconnue,  Mais  l'auteur  ne  donne 
point  les  chiffres  des  mesures  et  des  indices. 

l'our  combler  cette  lacune  nous  exposerons  nos  mesures  prises,  en  1880, 
sur  le  crâne  d'un  Téké  tuéen  1878,  et  apporté  à  l'Académie  des  Sciences 
de  Saint-Pétersbourg  par  le  Dr  Gaberkorn. 

Ce  crâne  n'est  pas  grand,  il  est  moyen  dans  sa  circonférence  longitudi- 
nale et  petit  dans  sa  circonférence  transversale.  Le  front  est  bas,  presque 
fuyant,  s'élève  légèrement  vers  le  sinciput,  qui  monte  au  delà  du  bregma 
jusqu'au  sommet  de  la  tète,  la  ligne  du  sinciput  descend  aussi  légèrement 
vers  la  nuque.  Écaille  occipitale  faiblement  bombée.  Le  crâne  entier  est 
renflé  en  arrière.  Il  ressemble  en  général  au  crâne  du  IV  Tarenezky,  c'est 
un  dolichocéphale  vrai,  pyosicéphale  (haut  et  étroit  suivant  la  norma  occi- 
pitale et  bas  et  long  suivant  la  norma  latérale),  avec  un  front  de  largeur 
moyenne  et  une  nuque  très  large.  Le  visage  se  rétrécit  peu  vers  le  haut  et 
vers  le  bas,  mais  les  pommettes  sont  saillantes.  Le  visage  est  étroit  et 
allongé,  le  nez  de  largeur  moyenne. 

Mesures  cl  indice*. 

A  (cire,  horiz.i  —  500;  nelf  (verlic.)  —  500;  000  (cire,  trausv.)  '290; 
Z  (ant,  post.  max.)  —  182;  0  (transv.  max.)  133;  H  (haut  bregm.^ — 155; 
r,F,  (front.  rnin.J  — 91;  SS  (occip.  transv.)  —  100;  VI  (orbit.  exter.)  — 
105;  V2  (malaire),  —  108;  V4  (facial  max.)  —  128.  nx  (longueur  do  la 
face  de  la  racine  du  nez  jusqu'au  point  alvéol.)  —  80;  nx  (long,  du  nez) 
—  54;  r  (larg.  du  nez)  —  27  ;  H  max.  (haut,  max.)  — 140  AS  (long,  de 
la  face  :  racine  du  nez-menton) —  125;  s;  (distance  des  angles  postérieurs 
de  ia  mâchoire  inférieure)  —  109. 

n  h  „  H  ,  H 

H  -  70,07;        -  100.00;  ^  -  73, 07  ;    0  +  1,  -86,54; 

L  Q  L  

!L  _6M2;^  -  82,76;  JJ  -82,03; 5  _ 84*7 ; 

g  -85.15;  =J  -8*50  ;  i  -  50,00;  «  -  07.05;  ^-04,80; 

Quoiqu'on  ne  puisse  rien  conclure  de  certain  de  3  crânes,  cependant  ils 
indiquent  qu'il  y  a  parmi  les  Tékés  des  dolichocéphales  très  prononcés. 
Quant  au  crâne  de  la  femme  du  Dr  Tarenezky,  il  nous  parait  se  distinguer 
d'une  manière  très  tranchée  des  trois  autres  ;  il  appartient  probablement 
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à  quelque  prisonnière  d'une  autre  race,  que  les  Tékés  prennent  souvent 
pour  femmes. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  sur  le  crâne  des  Papous  et  sur  le  crâne 
coréen,  décrits  sans  chiffres  également  :  il  y  en  a  un  grand  nombre  dans 
les  musées  de  l'Europe  occidentale. 

Nous  ne  pouvons  nous  abstenir  cependant  de  dire  quelques  mots  de  la 
partie  suivante  de  l'œuvre  de  M.  Tarenezky,  prétentieusement  .intitulé  : 
«  Les  problèmes  de  la  craniologie.  » 

Là  l'auteur  parle  de  l'impossibilité  de  définir  les  différences  nationales 
des  crânes  et  des  squelettes  (confusion  continuelle  des  termes  :  nation  et 
race  ?)  ;  il  assure  que  tout  le  développement  (même  morphologique?)  du 
crâne  est  exactement  le  même  chez  tous  les  hommes  (quelles  sont  les 
études  précises  qui  le  prouvent?!);  —  que  l'os  inca  se  rencontre  presque 
aussi  souvent  dans  toutes  les  autres  races  (!!?);  qu'il  n'existe  point  de 
crânes  de  race.  Pour  prouver  sa  thèse,  il  cite  la  prétendue  tribu  trouvée  par 
Livingston  et  Stanley  aux  sources  du  Congo,  qui  possède  des  cheveux  et 
des  yeux  clairs,  et  l'ovale  européen  du  visage;  il  dit  que  cette  peuplade  doit 
se  distinguer  d'une  manière  tranchée  des  nègres  par  la  forme  du  crâne, 
mais  appartient  sans  nul  doute  à  la  même  race(?|.  Il  prétend  ensuite  que 
les  conditions  extérieures  telles  que  le  sol,  le  climat,  etc.,  ont  une  grande 
influence  sur  la  forme  du  crâne  (!)  et  pour  appuyer  son  argument  il  cite 
l'exemple  suivant  :  les  Esquimaux  contemporains  du  Groenland  sont  les 
descendants  directs  des  anciens  Normands  de  la  Scandinavie  (??!),  et  ne 
se  distinguent  en  rien  des  autres  Esquimaux.  Puis,  l'auteur  accepte  comme 
un  fait  prouvé  depuis  longtemps  (par  qui  ??)  que  la  grandeur,  le  volume, 
et  le  poids  du  cerveau  ne  sont  pas  en  rapport  avec  le  développement  intel- 
lectuel,  etc.,  etc. 

En  un  mot,  toute  l'exposition  de  l'auteur  est  pleine  d'assertions  sans  fon- 
dement, de  résultats  sans  preuves  et  d'erreurs;  elle  frappe  le  lecteur  par 
son  dogmatisme,  sa  suffisance  et  son  ton  de  prédication  infaillible. 

Nous  ne  nous  arrêterions  pas  aussi  longuement  sur  cet  ouvrage,  s'il 
n'était  pas  fait  par  un  homme  qui  débute  comme  anthropologiste  et  jouit 
d'un  certaine  réputation  comme  anatomisle  et  professeur,  et  si  son  article 
n'avait  point  été  publié  pour  les  médecins,  dans  une  Revue  médicale. 
Malheureusement  les  articles  de  ce  genre  exercent  une  certaine  influence 
non  seulement  sur  les  médecins  eux-mêmes  mais  sur  un  certain  public1. 

Constantin  Ikofp. 

i.  Les  opinions  du  D'  Tarenezky  servent  de  base  à  la  description  des  peuplades  de  la 
Sibérie  orientale,  publiée  dans  les  €  Travaux  de  la  Soc.  Imp.  Géographique  de  la  Russie  >, 
t.  Xllf,  n«3.  1882. 
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Paolo  Rkcabdi.  Céphalométrie  des  Modénois  modem».  (Cefalometria  dei  Modenesi 
moderni),  avec  40  tableaux  statistiques.  Modène,  1883. 

Dans  un  précédent  travail,  M.  Paolo  Kiccardi  a  étudié  la  taille,  la  grande 
envergure  et  la  circonférence  thoracique  des  Modénois.  Dans  celui-ci,  il 
s'occupe  de  leur  tôle. 

Ses  recherches  ont  porté  sur  plusieurs  centaines  d'individus  des  deux 
sexes,  âgés  de  5  à  50  ans.  11  a  voulu,  dit-il,  non  seulement  déterminer  le 
type  céphalique  des  Modénois,  mais  aussi  se  rendre  compte  des  variations 
qui  pourraient  être  survenues  pendant  la  croissance,  surtout  pendant  les 
périodes  qui  précèdent  ou  suivent  l'Age  de  la  puberté.  Il  a  eu  soin  d'écarter 
tous  les  individus  rachitiques,  scrofuleux.  etc.,  ou  issus  de  parents  étran- 
gers à  Modèue. 

Tes  mesures  prises  sont  :  les  diamèlres  antéro-postérieur  maximum  et 
Iransverse  maximum  du  crâne,  le  frontal  minimum,  la  longueur  et  la  lar- 
geur de  la  face  —  mesures  qui  permettent  de  calculer  les  indices  cépha- 
lique, facial  et  frontal. 

Voici  le  résumé  des  résultats  obtenus  par  le  savant  professeur  d'anthro- 
pologie de  Bologne.  Nous  citerons,  la  plupart  du  temps,  ses  propres  con- 
clusions. 

I.  —  Le  type  céphalique  modénois  est  éminemment  brachycéphale  dans 
le  premier  âge  :  le  nombre  des  brachycéphales  diminue  peu  à  peu  jusqu'à 
l'âge  adulte,  où  il  reste  encore  très  élevé  : 

A  5  ans   20  ê  —  8.V65  20  ?  =  83.05 

A  12  ans   20  —  =  83.09  1»  —  83.12 

De  20  à  30  ans.  ..  .     30  —  =  79.87  30  —  =  79.51 

La  proportion  des  brachycéphales  est  plus  grande  chez  les  femmes, 
d'après  M.  Riccardi,  mais  ce  peut  être  là  un  résultat  factice  produit  par  le 
jeu  du  hasard  dans  des  séries  aussi  faibles. 

Cette  observation  s'applique  aussi  à  la  différence  signalée  par  l'auteur 
entre  les  citadins  et  les  campagnards.  Parmi  ces  derniers,  hommes  ou 
femmes,  le  nombre  proportionnel  des  brachycéphales  est  plus  grand  que 
parmi  les  citadins.  Mais  la  plus  forte  série  de  campagnards  ne  comprend 
pas  plus  de  10  cas,  nombre  par  trop  insuffisant.  Il  est  juste  de  noter  toute- 
fois la  convergence  assez  marquée  de  toutes  ces  petites  séries. 

Les  mêmes  remarques  sont  à  faire  à  propos  de  la  conclusion  suivante  : 
De  8  à  15  ans,  les  bons  élèves  sont  moins  brachycéphales  que  les  mauvais. 
Il  en  est  de  même  pour  les  filles  de  I  I  à  14  ans.  —  Je  dois  faire  des 
réserves  en  présence  des  très  nombreuses  exceptions  que  je  trouve  dans 
les  tableaux  de  l'auteur.  La  différence  dont  il  s'agit,  déjà  très  faible,  pour- 
rait bien  s'évanouir  devant  une  statistique  plus  considérable. 
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Mesuré  sur  8  individus,  l'indice  céplialique  craniométrique  s'est  trouvé 
plus  faible  que  l'indice  céphaloraélrique  7  fois,  et  de  1 ,49  en  moyenne. — 
Ainsi  les  premières  rcherches  de  Broca,  celles  de,  M.  Houzé,  de  M.  Stieda 
et  de  M.  Riccardi  concourent  à  faire  considérer  l'indice  céphalométrique 
comme  étant  réellement  un  peu  trop  élevé.  L'intervention  du  muscle  tem- 
poral ou  tout  au  moins  de  sou  aponévrose,  dans  la  plupart  des  cas,  rend 
trop  bien  compte  de  cette  différence  pour  qu'elle  puisse  désormais  être 
négligée. 

II.  —  Le  diamètre  frontal  minimum  est  de  96  millimètres  en  moyenne 
chez  les  garçons  et  de  97,1  chez  les  filles,  à  8  ans.  —  De  20  à  30  ans  il  est 
de  111,0  chez  les  hommes  et  de  108,2  pour  les  femmes.  Celte  différence 
minime  entre  les  deux  sexes  quant  à  la  largeur  du  front  diminuerait 
encore  notablement  si  elle  était  mesurée  à  l'intérieur  du  crâne,  ainsi  que 
nous  l'avons  montré  dans  un  récent  mémoire1.  Les  observations  de  M.  Ric- 
cardi viennent  s'ajouter  à  toutes  celles  que  nous  avons  recueillies  pour 
démontrer  la  grandeur  absolue  et  surtout  relative  du  front  chez  la  femme. 
Dans  12  séries  sur  les  15  de  M.  Riccardi,  l'indice  frontal  féminin  dépasse 
l'indice  masculin. 

L'auteur  constate  que  deux  séries  de  crânes  lui  donnent  un  résultat  con- 
traire :  mais  ces  deux  séries  se  composent  chacune  de  7  cas  et  l'expérience 
prouve  qu'il  n'y  a  rien  à  tirer  de  séries  aussi  faibles. 

Dans  presque  toutes  les  séries  masculines  et  féminines,  l'indice  frontal 
des  bons  élèves  est  plus  élevé  que  celui  des  mauvais. 

III.  —  Il  résulte  de  la  comparaison  des  diamètres  faciaux  et  de  l'indice 
facial  dans  les  deux  sexes  que,  chez  les  femmes,  le  type  de  la  physionomie 
esl  plus  vite  réalisé  que  chez  l'homme.  «  La  face,  arrondie  dans  la  jeunesse, 
s'allonge  jusqu'à  l'âge  adulte.  La  face  de  la  femme  est  toujours  plus 
arrondie  que  celle  de  l'homme  ».  L'indice  facial  est^lus  élevé  aussi  chez 
les  campagnards. 

IV.  —  La  circonférence  de  la  tête  est  de  503  chez  les  garçons  de  5  ans  ; 
elle  atteint  542  de  20  à  30  ans.  Elle  est  presque  toujours  supérieure  chez 
les  citadins.  Elle  est  plus  grande  chez  les  bons  élèves  que  chez  les  mauvais, 
de  7  à  13  ans. 

V.  —  L'angle  facial  diminue  depuis  l'enfance  jusqu'à  l'âge  adulte.  Il 
est  de  76°  à  78°  à  5  ans  et  de  73°  entre  20  et  50  ans  dans  les  deux  sexes. 

La  différence  entre  l'angle  facial  du  vivant  et  celui  du  crâne  est  très 
petite.  L'angle  facial  des  citadins,  hommes  et  femmes,  est  plus  élevé  que 
celui  des  campagnards. 

L'orbite  est  grande  et  arrondie  dans  les  deux  sexes.  L'indice  orbitaire 
==  87,89  chez  les  hommes  et  87,76  chez  les  femmes. 

Le  nez  esl  leptoi  hinien  :  un  peu  moins  chez  les  hommes  que  chez  les 
femmes. 

La  mandibule  est  plus  grande,  plus  forte  et  plus  anguleuse  dans  le  sexe 
masculin. 

La  femme  adulte  a  le  front  large  et  droit,  la  face  orthognathe.  L'indice 

1.  Sur  la  grandeur  du  front  et  des  principales  régions  du  cârne  dans  les  deux  sexes. 
(Comptes  rendus  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  science»,  1882.) 
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vertical  de  sou  crâne  est  moins  élevé  que  chez  l'homme  (75. 47 et  72.12).  — 
Ce  fait  est  encore  un  de  ceux  dont  nous  avons  montré  la  généralité  dans 
le  travail  cité  plus  haut.  Ce  travail  contient  en  outre  des  données  sur  la 
capacité  frontale  dans  les  deux  sexes,  et  nous  prenons  la  liberté  de  les 
indiquer  en  passant,  parce  que  M.  Riccardi  signale  avec  raison  l'intérêt  qu'il 
y  aurait  à  connaître  la  capacité  de  chacune  «les  différentes  régions  du 
crâne. 

D'après  quelques  chiffres,  trop  peu  nombreux,  de  l'auteur,  on  peut  dire 
que  la  capacité  crânienne  totale  est  assez  élevée  chez  les  hommes  de 
Modène,  et  beaucoup  plus  faible  chez  les  femmes. 

En  résumé,  l'on  peut  regretter  la  trop  grande  faiblesse  de  beaucoup  de 
séries  et  l'incertitude  consécutive  de  plusieurs  conclusions  dans  le  mémoire 
de  M.  Riccardi.  Mais  on  n'en  doit  pas  moins  reconnaître  le  haut  intérêt  de 
cet  important  travail,  et  nous  faisons  des  vœux  pour  que  des  recherches 
du  même  genre  soient  entreprises  sur  une  plus  large  échelle. 


A.  Colibi.  Les  Givaros.  (Osservationi  etnografiche  sui  Oirari),  Reale  accademia. 

dei  Liucei,  Roma  1883. 

Le  musée  d'ethnographie  préhistorique  de  Rome  s'êtant  enrichi  d'une 
importante  collection  relative  aux  Givaros,  M.  Colini,  conservateur-adjoint 
de  ce  musée,  a  entrepris  un  travail  d'érudition  concernant  la  population 
dont  il  s'agit.  Ce  travail  n'occupe  pas  moins  de  M  pages  in-4°  et  nous 
semble  être  très  complet.  L'auteur  a  puisé  à  de  nombreuses  sources  et  a 
su  habilement  utiliser  les  matériaux  existants.  Sa  monographie  des  Givaros 
est  accompagnée  de  deux  superbes  planches  donl  l'une  représente  deux 
têtes  desséchée»  et  réduites,  et  l'autre  différents  objets  ethnographiques 
du  musée  de  Rome. 

Nous  trouvons,  dans  cet  intéressant  travail,  quelques  renseignements 
relatifs  à  la  si  curieuse  coutume  de  la  couvade,  sur  l'existence  et  la  signi- 
fication de  laquelle  une  discussion  a  eu  lieu  récemment  à  la  Société  d'An- 
thropologie de  Paris. 

«  La  couvade  est  en  usage  chez  les  Givaros.  A  la  naissance  d'un  enfant, 
la  mère  doit  supporter  toutes  les  douleurs  de  la  parturition  au  dehors, 
tandis  que  le  mari  repose  dans  la  case  en  observant  la  diète  et  se  dorlo- 
tant pendant  quelques  jours.  On  sait  qn'une  coutume  analogue  a  été 
observée  dans  maintes  régions  de  l'Amérique  méridionale.  Au  Putumayo, 
Simson  signale  une  forme  particulière.  A  la  naissance  d'un  enfant,  le  père 
et  la  mère  doivent  jeûner  pendant  quelques  jours.  Quelquefois,  le  jeûne 
dure  si  longtemps  qu'il  est  surprenant  que  la  mère,  au  moins,  n'y  suc- 
combe pas.  Si  le  père  est  au  loin,  il  jeûne  pendant  trois  jours  à  la  nouvelle 
de  l'accouchement  de  sa  femme. 

M  semble,  dans  ce  cas,  que  la  couvade  peut  être  considérée  comme  un 
devoir  envers  l'enfant  et,  pour  le  père,  comme  un  acte  de  paternité. 
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D'  Ridolfo  Livi.  Sur  la  taille  des  Italiens.  (Etude  statistique  anthropologique). 

Firenze,  1884. 

Les  matériaux  utilisés  par  M.  Ridolfo  Livi,  dans  son  important  travail, 
sont  les  chiffres  concernant  la  taille  de  tous  les  conscrits  mesurés  depuis 
1876.  Ces  chiffres  ont  été  publiés  centimètre  par  centimètre,  chaque  pro- 
vince et  chaque  arrondissement  par  le  général  Torre.  M.  Ridolfo  Livi  a 
borné  son  étude  aux  classes  de  1855-59,  qui  ne  comprennent  pas  moins 
de  1  350  799  mesurés  sur  1  457  T»80  inscrits. 

Cette  étude,  faite  avec  un  talent  et  une  clarté  remarquables,  a  conduit 
l'auteur  aux  conclusions  générales  suivantes  : 

«1°  Pour  pouvoir  déterminer  avec  exactitude  quelle  est  la  taille  d'une 
population  quelconque,  il  faudrait  en  mesurer  tous  les  individus  d'un  Age 
donnée!  d'un  même  sexe.  Les  statistiques  du  recrutement  sont  celles  qui 
se  rapprochent  le  plus  de  ces  conditions  et  sont,  par  conséquent,  préfé- 
rables à  toutes  les  autres,  bien  qu'à  vingt  ans  et  demi  l'accroissement  de 
la  taille  ne  soit  pas,  en  général,  terminé. 

2°  La  détermination  du  degré  de  la  taille  au  moyen  du  nombre  des  ré- 
formés est  une  méthode  vicieuse  parce  qu'elle  est  soumise  à  l'influence 
de  causes  d'erreurs  dues  aux  diverses  dispositions  légales  en  matière  de 
recrutement. 

3°  Le  meilleur  moyen  consiste  à  prendre  la  taille  moyenne  et  a  analy- 
ser les  causes  des  différences  en  recherchant  le  nombre  proportionnel  des 
tailles  extrêmes  (hautes  et  basses). 

4°  Les  causes  d'erreur  auxquelles  est  sujette  la  statistique  de  la  taille 
sont  nombreuses;  mais  dans  l'ensemble  elles  ne  sont  point  graves  et  l'on 
peut  mesurer  avec  exactitude  le  degré  d'influence  de  chacune.  Plusieurs 
de  ces  causes  d'erreurs  sont  inévitables,  lés  autres  non.  Parmi  ces  der- 
nières est  celle  du  mélange  des  jeunes  gens  de  vingt  ans  avec  d'autres  plus 
âgés  :  on  pourrait  l'éviter  en  ne  tenant  point  compte,  dans  les  statistiques 
du  recrutement,  de  la  taille  des  revmbles  (ajournés),  ou  mieux  de  tous 
ceux  qui  ont  dépassé  la  vingtième  année. 

5°  La  courbe  sérielle  des  tailles  (courbe  binomialc  de  Quételct)  n'est 
jamais  parfaitement  géométrique,  parce  que,  en  raison  des  influences  pa- 
thologiques, le  nombre  des  tailles  inférieures  à  la  taille  typique,  dans  une 
population  quelconque,  est  toujours  supérieur  au  nombre  des  tailles  plus 
élevées. 

6°  Plus  est  pur  le  type  ethnique  d'une  population,  plus  la  courbe  cor- 
respondante est  étroite  et  haute.  Au  contraire,  plus  une  courbe  est  basse 
et  étroite,  et  plus  grandes  sont  les  modifications  apportées  à  la  taille 
moyenne  par  les  influences  pathologiques  et  les  mélanges  de  races. 

7°  Les  influences  pathologiques  abaissent  et  élargissent  une  courbe  par 
le  seul  fait  qu'elles  augmentent  le  nombre  des  petites  tailles.  Le  mélange 
de  la  race  au  ccotraire  augmente  à  la  fois  les  tailles  petites  et  les  hautes 
tailles.  Ce  mélange  modifie  plus  ou  moins  profondément  le  type  de  la 
taille  ;  c'est-à  dire  le  groupe  des  tailles  les  plus  fréquentes,  tandis  que  les 
influences  pathologiques  le  laissent  inaltéré. 

R-.VIK  o'aithropologib,    2*  série,  t.  VII.  56 
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8°  La  forme  irrégulière  de  certaines  courbes  sérielles  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  l'action  combinée  des  différentes  causes  d'erreur,  spéciale- 
ment de  {'attraction  des  nombre*  rond*  et,  dans  les  statistiques  italiennes, 
de  la  présence  dans  chaque  contingent  annuel,  d'un  certain  nombre  des 
revisibles  (ajournés)  de  l'année  précédente. 

0°  Le  mélange  de  deux  races  ayant  des  tailles  moyennes  extrêmement 
différentes  et  mélangées  enlre  elles  dans  des  proportions  égales,  produit 
une  courbe  à  deux  sommets  correspondants  aux  deux  moyennes,  et  la  courbe 
se  trouve  considérablement  abaissée. 

10°  Le  mélange,  à  parties  égales,  de  deux  races  qui  représentent  les 
les  deux  types  extrêmes  de  la  taille  en  Italie  (circonscriptions  d'Ucine  et 
d'Oristano),  ne  produit  aucun  dédoublement  de  la  courbe,  mais  seule- 
ment un  abaissement  considérable  de  celte  courbe. 

Cette  conclusion,  de  M.  Hidolfo  Livi,  basée  sur  une  recherche  expéri- 
mentale, doit  être  mise  particulièrement  en  évidence,  car  depuis  la  dé- 
couverte remarquable  de  Bertillon  pére,  relativement  à  la  population 
du  département  du  Doubs,  beaucoup  d'anthropologistes  croient  pouvoir 
diagnostiquer  les  mélanges  ethniques  au  moyen  des  courbes  à  deux  som- 
mets. 

I  1°  Plus  grande  est  la  différence  numérique  entre  deux  races  mélan- 
gées l'une  à  l'autre,  plus  la  courbe  générale  ressemble  à  celle  de  la  race 
la  plus  nombreuse. 

12"  Pour  qu'une  cause  pathologique  quelconque,  apte  à  modifier  la 
taille  de  l'homme,  réussisse  à  diminuer  la  taille  moyenne  d'une  popula- 
tion, il  faut  que  cette  cause  ait  une  dilîusion  énorme  dans  cette  population. 

15°  Kn  Italie,  le  goitre  seul,  dans  certains  arrondissements  de  la  vallée 
du  Pô,  est  parvenu  à  abaisser  la  taille  moyenne,  mais  non  la  taille 
typique. 

44°  Les  différences  entre  les  tailles  moyennes  des  divers  arrondisse- 
ments doivent  être,  en  très  grande  partie,  attribuées  à  la  race. 

Par  conséquent,  l'étude  de  la  distribution  géographique  de  la  taille 
entre  dans  le  domaine  de  l'ethnologie;  mais  elle  ne  pourra  contribuer 
efficacement  à  la  recherche  des  origines  italiennes  qu'avec  le  concoure 
de  la  linguistique,  de  l'archéologie  et  surtout  de  l'anthropologie.  » 

L'excellent  mémoire  de  M.  Hidolfo  Livi  est  accompagné  de  nombreux 
tableaux  comprenant  les  chiffres  relatifs  à  la  distribution  sérielle  des 
tailles  pour  treize  arrondissements  et  pour  la  totalité  du  royaume,  puis 
les  moyennes  de  la  taille  pour  tous  les  arrondissements  et  pour  chacune 
des  classes  1855  à  59  avec  le  nombre  proportionnel  des  hautes  et  des 
petites  tailles,  le  nombre  des  non  mesurés  et  celui  des  réformés  soit  pour 
défaut  de  taille,  soit  pour  d'autres  motifs. 

Nous  ne  pouvons  ici  qu'indiquer  ces  tableaux  très  instructifs.  Cepen- 
dant, comme  la  statistique  étudiée  par  M.  Hidolfo  Livi  est  celle  qui  peut 
fournir  les  renseignements  les  plus  exacts  sur  la  taille  des  Italiens,  et 
comme,  d'autre  part,  les  résultais  obtenus  par  l'auteur  diffèrent  notable- 
ment de  ceux  qui  ont  élé  publiés  jusqu'à  ce  jour,  nous  croyons  nécessaire 
de  donner  un  tableau  de  la  taille  moyenne  dans  un  certain  nombre  d'ar- 
rondissements. 
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Moyenne  de  la  taille  des  conscrits  italiens  nés  de  I8.'».") 

i-,66. 

Lucques, 
Castelnuovo  di  G. 
Etc. 


1-.66  à  i-,«o. 

Trévise, 

Udine, 

Padoue, 

Yicenra. 

Vérone, 

Venise,  etc. 

t-,65  à  i-,C4. 

Modène, 

Pise, 

Florence, 

Reggto  d'Emilia, 

Rimini, 

Livourne, 

Rovigo, 

Rologne, 

Ratcnne, 


Milan, 
Bcrganif, 
Imola, 
Parme, 
Mantoue,  etc. 


Anrona, 
Mondovi, 
Crémone,  etc. 


l-.fi»  h  1-.H3. 

Arezzo, 
Gênes, 
Ferrure, 
Alexandrie, 
Astî, 
Corne, 
Kovare. 
Ile  d'Elbe, 
Alba, 
Sienne, 
Brescia, 
Palcrme, 
Plaisance, 
Rome, 
San  Remo, 
Civita  Vecchia, 
Taille  moyenne  imur  toute  l'Italie  =  f",024. 


i-,63  à  l',6i. 

Savonc, 
Tivviglio, 
Saluzzo, 
Maples, 
Pavie, 
Suse, 
Turin, 
I.ndi, 
Catane, 
Vitcrbe, 
Tortoue,  etc. 

t-,62  à  l-,6t. 

Macerata, 
Messine, 
Syracuse, 
Frosinone, 
Nnla, 


à  1859. 

Gallipoli. 
Béaévent, 
Brindisi,  etc. 

l-,fil  à  l-.KO. 
Tarente, 
Salcrne, 
Gaete, 
Aoste, 

Cosenza,  etc. 

1-.H0  à  l-,:>9. 
Sassari, 
Girgenti, 

Reggio  di  Calabria, 
Cagliari,  etc. 

t-,59  à  1-.58. 
Ariano, 
Oristano,  etc. 

l-,57,8. 

MelO. 

1-3,8. 
Lanusei. 


Une  carte  coloriée  avec  des  teintes  graduées  montre,  par  son  ensemble, 
que  les  tailles  élevées  se  trouvent  en  général  dans  les  provinces  du  nord, 
les  tailles  moyennes  dans  l'Italie  centrale  et  les  petites  tailles  dans  l'Italie 
méridionale  et  dans  les  îles. 

Diverses  courbes  concernant  un  certain  nombre  de  provinces  isolées  ou 
bien  deux  arrondissements  superposés  comme  Udine  et  Oristano  viennent 
à  l'appui  de  plusieurs  des  conclusions  de  M.  Ridolfo  Livi  reproduites  ci- 
dessus. 


Sur  la  longueur  du  cou  dam  les  deux  sexes,  par  le  Dr  G.  Peu. 

Dans  l'analyse  de  ce  travail  (précédent  fascicule  de  la  Bévue,  p.  564), 
deux  phrases  ont  été  rendues  incompréhensibles  par  deux  lapsus  qui  ont 
échappé  à  la  correction  des  épreuves.  A  la  7P  ligne  avant  la  fin  de  la 
page  564,  le  mot  longue  doit  être  remplacé  par  le  mot  courte.  A  la  7e  ligne 
avant  la  fin  de  l'article,  à  la  place  de  femmes  bolonaises,  il  devrait  y  avoir 
hommes  bolonais.  Cela  prouve  que  l'infaillibilité  n'appartient  pas  plus  au 
critique  qu'à  l'auteur  critiqué. 


Les  tètes  d'Antonio  Bordoni  et  de  Pasquale  Massacra,  note  del  prof.  Giovanni 
Zoja  (Memorie  del  Istituto  Lorabardo  1883). 

Les  ossements  du  mathématicien  Dordoni,  mort  à  Pavie  en  1860,  à  l'âge 
de  72  ans,  furent  exhumés  en  1882  et  recueillis  par  M.  Zoja,  qui  lésa  étu- 
diés avec  soin. 

Bordoni  était  un  homme  de  haute  stature.  Son  fémur  présente  une  lon- 
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gueur  de  MO  millimètres,  son  humérus  une  longueur  de  525  millimètres. 
M.  Zoja  a  mesuré  la  longueur  de  plusieurs  autres  os,  mais  n'a  point  mesuré 
leur  circonférence  ni  leur  poids. 

Le  crâne  est  plagiocèphale.  La  glabelle  et  les  arcades  sourcilières  sont 
bien  prononcées,  les  bosses  frontales  saillantes.  Les  lignes  courbes  de  la 
fosse  temporale  sont  très  marquées.  Toutes  les  sutures  sont  fermées  à 
l'exception  de  la  temporo-pariétale.  Les  apophyses  mastoïdes  sont  très 
développées.  —  Point  de  trous  pariétaux.  Point  de  traces  d'atrophie  sénile 
sur  la  voûte.  Un  seul  petit  os  worrnien  vers  l'extrémité  gauebe  de  la  suture 
lambdoïde.  Amincissement  considérable  en  certains  points  par  des  corpus- 
cules de  Pacchioni.  Voici  quelques  mesures  du  crâne  : 

Diamètre  ant.-post.  (max.  =  t90 

—  trans.  max.  =  185 

—  vertical      =  148 

—  frontal  minimum  =  102 
Indice  céphalique  =  80.52 
Largeur  biiygomaUque  =138 

Poids  du  crâne  —  560  grammes;  de  la  mandibule  =  62. 

D'après  la  planche  publiée  par  M.  Zoja,  la  plupart  des  dents  manquent 
et  les  alvéoles  des  dents  absentes  sont  résorbés,  ce  qui  diminue  le  poids 
de  la  mandibule. 

La  capacité  crânienne,  mesurée  avec  des  grains  de  plomb  (M.  Zoja  ne  dit 
point  comment)  =  1080  centimètres  cubes.  —  En  appliquant  la  formule 

f  =  D.A.P.xl).TxD.Vx  j§ proposée  par  M.  Beltrami  à  la  place  de  celle  de 

Broca,  l'auteur  trouve  1810  centimètres  cubes. 

Appliquant  à  notre  tour  la  formule  de  l'indice  cubique  de  Broca  que 
nous  avons  modifiée  en  1880,  et  qui  est  préférable,  croyons-nous,  à  toute 
autre,  nous  trouvons  1880  centimètres  cubes. 

Mais  il  faut  bien  savoir  qu'avec  la  meilleure  méthode,  on  ne  peut  cal- 
culer avec  sûreté  la  capacité  d'un  crâne  isolé.  Ce  qu'on  peut  obtenir  avec 
certitude,  c'est  la  capacité  moyenne  d'un  groupe  de  crânes,  et  la  modifi- 
cation que  nous  avons  apportée  à  la  formule  de  l'indice  cubique  de  Broca 
a  eu  pour  effet  de  diminuer  le  nombre  de  crânes  nécessaire  pour  former 
un  groupe  suffisant. 

La  formule  de  Broca  était  la  suivante  :  Demi-produit  des  3  diamètres 
divisé  par  1,12.  Notre  modification  n'a  porté  que  sur  ce  nombre  1,12  qui 
doit  être  remplacé  par  1,14  pour  les  crânes  masculins,  1,08  pour  les 
crânes  féminins,  et  par  des  indices  variables  suivant  les  races.  Ce  n'est 
point  là  une  modification  du  procédé  de  Broca  :  c'est  seulement  une  modi- 
fication du  dernier  terme  de  sa  formule,  terme  qui  est  déterminé  empiri- 
quement. Or  il  est  évident  que  ce  terme  doit  varier  suivant  le  procédé  de 
cubage  direct  usité  par  chaque  auteur  et  suivant  la  façon  dont  sont  mesurés 
les  diamètres  du  crâne. 

Comme  il  est  extrêmement  peu  probable  que  M.  le  professeur  Beltrami 
sache  suivre  fidèlement  le  procédé  de  cubage  de  Broca,  il  est  à  peu  près 


Digitized  by  Google 


REVUES  ÉTRANGÈRES. 


565 


certain  qu'il  n'a  fait  qu'adapter  le  dernier  terme  de  la  formule  au  procédé 
de  cubage  usité  par  lui.  Il  existe  donc  là  une  confusion  très  regrettable. 
En  réalité,  la  méthode  de  l'indice  cubique  de  Broca  reste  intacte  :  nous 
avons  démontré  seulement  la  nécessité  de  faire  varier  le  dernier  terme  em- 
pirique de  la  formule  suivant  le  sexe  et  la  race,  et  cette  nécessité  s'impose 
pour  la  formule  de  M.  Beltrami  comme  pour  toute  autre  quelle  quelle 
soit,  puisque  les  causes  qui  font  varier  l'indice  cubique  du  crâne  varient 
suivant  l'âge,  le  sexe  et  la  race. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le  crâne  de  Bordoni  était  très  vaste, 
et  qu'il  ne  cubait  pas  moins  de  1800  centimètres  cubes  (si  l'on  veut 
adopter  un  chiffre  comparable  à  ceux  de  Broca),  c'est-à-dire  qu'il  surpassait 
de  240  à  300  centimètres  cubes  la  moyenne  des  Parisiens  modernes, 
qui  est  de  1560  centimètres  cubes,  l'ne  capacité  si  élevée  est  en  rapport 
à  la  fois  avec  la  haute  stature  et  la  haute  intelligence  du  mathéma- 
ticien de  Pavie.  M.  Zoja  compare  au  crâne  de  Bordoni  celui  d'un 
autre  mathématicien  distingué.  Brunacci.  Chose  bien  surprenante, 
la  circonférence  horizontale  et  la  capacité  du  crâne  de  Brunacci  sont 
supérieures  à  celles  de  Bordoni,  et  cependant  ses  trois  diamètres  sont 
notablement  plus  petits  :  185,  150,  142.  La  courbe  antéro-postérieure  et 
la  courbe  transversale  seraient  aussi  plus  petites.  Voilà  un  fait  étrange,  à 
moins  que  les  deux  crânes  n'aient  été  mesurés  suivant  deux  procédés  diffé- 
rents. D'après  les  diamètres  indiqués  ci-dessus,  la  capacité  crânienne  de 
Brunacci  serait  très  inférieure  (=  1725)  à  celle  de  Bordoni,  tandis  qu'elle 
lui  serait  supérieure  d'après  le  cubage  de  M.  Zoja  et  d'après  le  chiffre  de 
la  circonférence  horizontale.  Nous  sommes  sans  doute  ici  en  présence  de 
quelque  erreur  provenant  d'un  défaut  de  précision  ou  d'unité  dans  la  mé- 
thode craniométrique. 

M.  le  professeur  Zoja  compare  ensuite  la  téte  de  Bordoni  à  celle  d'un 
certain  nombre  d'autres  illustres  Italiens  :  Voila,  Donizetli,  Pétrarque, 
Dante,  Scarpa,  Foscolo,  etc.,  etc.  Mais  nous  devons  avouer  notre  scepticisme 
en  présence  de  résultats  obtenus  par  des  auteurs  et  dans  des  centres 
d'étude  différents,  alors  que  nous  voyons  si  peu  assurée  dans  une  même 
université,  l'unité  de  la  méthode  craniométrique. 

Le  professeur  Zoja  consacre  une  autre  brochure  à  la  description  du 
crâne  de  Pasquale  Massacra,  peintre  pavesan,  mort  à  30  ans,  victime  de 
son  dévouement  à  l'indépendance  italienne.  Massacra  était  aussi  un  homme 
robuste,  ainsi  qu'en  témoignent  de  nombreux  caractères  de  son  crâne 
et  notamment  le  poids,  qui  atteint  872  grammes.  La  mandibule  pèse 
118  grammes.  La  capacité  crânienne,  mesurée  par  M.  Zoja,  est  de  1620  cen- 
timètres cubes.  —  Calculée  au  moyen  du  procédé  de  l'indice  cubique,  elle 
est  de  1695  centimètres  cubes.  L'indice  eéphalique  =  73,84.  Diamètres 
ant.-post.  max.  =  195,  transversc  max.  =  144,  vertical  =r  138,  frontal 
minimum  =  104,  bizygomatique  =  130.  —  La  suture  sagittale  est  sou- 
dée et  il  existe  une  ensellure  bregmatique.  Tels  son!  les  principaux  ren- 
seignements contenus  dans  l'intéressant  travail  du  professeur  Zoja. 

L.  Maîiouvrier. 
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École  d Anthropologie.  Srmenlre  1884-85. 

Les  jours,  heures  et  programmes  des  cours  du  semestre  d'hiver  de 
l'année  scolaire  1884-85  de  l'Ecole  d'Anthropologie  viennent  d'être  ainsi 
fixés  par  le  conseil  de  celte  Ecole. 

aioRS  OWISAiatt. 

Le  lundi,  de  4  à  5  heures,  à  partir  du  10  novembre,  H.  de  Mortillet, 
professeur  :  Anthropologie  préhistorique  :  Origine  de  l'industrie,  des  arts 
et  de  l'agriculture. 

Le  mardi  de  4  à  5  heures,  à  partir  du  11  novembre,  M.  Topinard,  pro- 
fesseur :  Anthropologie  générale  :  Étude 'analytique  des  caractères  des  races 
humaines,  différence  entre  le  peuple  et  la  race,  évolution  des  races  dans 
le  temps. 

Le  mercredi  de  4  à  5  heures,  M.  Daily,  professeur  :  Ethnologie  :  Descrip- 
tion et  classification  des  races,  plus  particulièrement  des  races  polyné- 
sienne, papoue,  américaine  et  andamanite. 

Le  mercredi  de  5  a  6  heures,  à  partir  du  7  novembre,  M.  ÂbelHovelacque, 
professeur  :  Anthropologie  linguistique  :  iK  partie  :  Classification  des 
peuples  par  les  langues;  2P  partie  :  Des  mythologies  comparées. 

Le  vendredi,  de  5  à  6  heures  à  partir  du  8  novembre,  M.  Mathias  Duval, 
professeur  :  Anthropologie  zoologique  :  Anlhropogénie  et  embryologie  com- 
parée, étude  des  premières  phases  de  développement. 

Le  samedi,  de  4  1/8  à  5  1/2,  à  partir  du  10  novembre,  M.  Bordier,  pro-  i 
fesseur  :  Géographie  médicale  :  Le  milieu  social,  influence  de  la  race,  de 
l'espèce;  pathologie  comparée  de  l'homme  et  des  animaux. 

. 

noms  COMPI.ÉMEJITAlMtS. 

Le  lundi,  de  5  à  6  heures,  à  partir  du  10  novembre,  M.  Blanchard,  pro- 
fesseur agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  :  Anthropologie  biologique.  Des 
relations  physiologiques  générales  entre  l'homme  et  les  animaux. 

Le  mardi,  de  5  à  6  heures,  à  partir  du  H  novembre,  M.  Hervé  :  Impartie: 
Parallèle anatomique  de  l'homme  et  des  animaux  supérieurs,  anatomie  com- 
parée des  muscles  et  des  viscères  ;  2«"  partie  :  Tératologie  humaine  et  com- 
parée des  monstruosités  en  général. 

Semestre  d'été,  jour  et  heure  non  fixés,  M.  Manouvrier  :  Anthropologie 
psychophysique  :  Le  cerveau  et  ses  relations  avec  les  milieux  intérieur  et 
extérieur. 
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Conférence  annuelle  transformiste  de  a  Société  d'Anthropologie. 

Celte  conférence  solennelle  a  été  faite  cette  année  par  le  docteur  Letour- 
neau,  vice-président  de  la  Société,  le  8  mai,  au  local  ordinaire  des 
séances,  et  a  eu  pour  titre  :  L'Évolution  de  la  morale. 

Elle  a  été  publiée  par  la  Revue  Scientifique,  dans  son  n°  du  51  mai  1884. 

Statue  de  Paul  Broca. 

Le  comité  entre  dans  la  période  d'exécution  de  l'œuvre  dont  il  a  été 
chargé,  lin  concours  va  s'ouvrir  sur  le  projet  de  statue  en  bronze  de  gran- 
deur naturelle  de  Broca,  à  élever  boulevard  Saint-Germain.  Des  artistes 
éminents  ont  été  annexés  à  la  commission. 

Pour  les  renseignements,  s'adresser  au  IX  Pozzi,  10,  place  Vendôme. 

Statue  de  Pierre  lieton. 

Le  premier  zoologiste  qui  ait  osé  dans  le  monde  moderne  poser  en  prin- 
cipe l'homologie  de  structure  du  corps  de  l'homme  et  de  celui  de  l'animal 
est  Pierre  Belon,  médecin  du  cardinal  de  Tournon,  en  1555,  dans  son  His- 
toire naturelle  des  oiseaux. 

C'est  le  principe  sur  lequel  se  pose  toute  l'anthropologie  zoologique. 

A  ce  titre  Pierre  Bi'lon  mérite  tout  l'intérêt  des  anlhropologisles.  Une  sta- 
tue va  lui  êtreélevée  au  Mans.  Le  comité  d'honneur,  composé  de  professeurs 
du  Muséum  et  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  est  présidé  par  M.Louis 
Crié,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bennes.  Les  souscriptions 
peuvent  être  adressées  au  directeur  de  cette  revue,  M.  Topinard. 

Cerreau  de  Campi. 

Tout  Paris,  pour  se  servir  du  mot  employé,  a  su  que  le  corps  de  l'assas- 
sin de  la  rue  d'Assas  avait  été  donné  au  Laboratoire  d'anthropologie  de  la 
Société. 

En  effet,  il  y  a  été  disséqué  par  M.  Chudzinski  et  mesuré.  Son  cerveau  était 
normal  et  pesait  i~»57,  la  moyenne  exactement  chez  l'homme  adulte.  Ses 
muscles  ont  offert  quelques  anomalies  qui  ont  été  l'objet  de  communica- 
tions à  la  Société.  Son  crâne  présentait  une  synostose  incomplète  de  la  suture 
sagittale,  prématurée  eu  égard  a  l'âge  qu'il  se  donnait,  r>2  ans. 

Le  couteau  qui  a  séparé  la  tête  du  tronc  avait  tranché  le  larynx  et  l'œso- 
phage plus  haut  que  les  parties  voisines,  ce  qui  prouve  qu'à  ce  moment  cri- 
tique et  malgré  le  commandement  qu'il  avait  sur  lui-même,  le  patient  n'a 
pu  se  défendre  d'un  haut-le-corps  très  légitime.  En  arrière,  les  chairs  for- 
maient un  lambeau  qui  descendait  jusqu'à  la  partie  inférieure  du  cou;  en 
avant,  après  rétraction  la  solution  de  continuité  se  terminait  derrière  le 
menton. 

Le  squelette  monté  figurera  au  musée  Broca  vers  la  fin  de  l'année. 
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La  taille  minimum  de»  conicril». 

L'idée  anthropologique  a  encore  peu  pénétré  dans  l'administration  fran- 
çaise, ha  Commission  législative  sur  la  loi  militaire,  sous  son  influence, 
avait  proposé  de  relever  la  taille  minimum  en  France;  elle  en  était  encore 
aux  vieux  errements  qui  croyaient  que  la  taille  n'est  qu'une  question  de 
santé  et  que  les  petits  hommes  sont  moins  robustes  que  les  grands. 

La  Chambre,  heureusement  en  a  pensé  autrement.  M.  Margaine  a  rap- 
pelé que  la  loi  de  1832  avait  fixé  ce  minimum  à  l"\5(i,  que  celle  de  1868 
l'abaissa  à  lm,r>5  et  celle  de  1872  à  lm,54;  que  ce  minimum  est  de  lm,57 
en  Allemagne,  de  lm,;)5  en  Autriche,  de  lra,54  en  Italie,  de  lm,534  en  Hus- 
sie  et  de  1™,50  en  Espagne,  et  enfin  que  la  taille  est  essentiellement  gou- 
vernée par  la  race. 

Les  discussions  sur  ce  sujet  n'ont  pas  prouvé  en  effet  jusqu'ici  que  les 
milieux  la  modifient  d'une  façon  permanente.  Le  minimum  de  taille  ne 
peut  être  le  môme  dans  tous  les  pays  et  dans  les  diverses  provinces  d'un 
môme  pays.  Avoir  un  niveau  commun  pour  nos  départements  du  Nord  et 
pour  ceux  du  Centre,  pour  la  Haute-Saône  comme  pour  le  Cantal  ou  les 
Hautes-Alpes,  c'est  avantager  certains  départements,  c'est  fausser  le  prin- 
cipe d'égalité  qui  veut  que  tous  payent  leur  dette  à  la  patrie. 

La  Chambre  a  donc  bien  agi  en  maintenant  le  minimum  à  lm,54  en 
votant  l'article  suivant  : 

Article  19.  «  Peuvent  être  ajournés  deux  années  de  suite  les  jeunes 
gens  qui,  au  moment,  de  la  réunion  du  conseil  de  revision,  n'ont  pas  atteint 
la  taille  de  1n,,54  cent. 

Les  jeunes  gens  qui,  après  deux  ajournements,  n'auront  pas  atteint  la 
taille  réglementaire  de  lra,54,  seront  classés  dans  le  service  auxiliaire.  » 

Elle  eût  mieux  fait  encore  en  abaissant  la  taille  minimum  à  lm,50  et  lais- 
sant les  médecins  seuls  juges  de  la  nécessité  d'écarter  du  service  principal 
les  sujets  trop  petits.  La  taille,  comme  la  circonférence  de  la  poitrine,  sont 
à  apprécier  dans  chaque  cas  particulier. 

M.  de  Bismarck,  anthropologitte. 

Dans  ses  mémoires,  le  professeur  Bluntschli,  dont  les  rapports  avec 
M.  de  Bismarck  étaient  anciens  et  intimes,  raconte  une  conversation  qu'il 
eut  avec  cet  homme  d'Etat  en  1868.  Nous  en  extrayons  une  curieuse  ap- 
préciation des  races  qui  composent  les  nations  européennes  : 

«  Il  vous  paraîtra  peut-être  bizarre,  me  dit  M.  de  Bismarck,  si  je  sou- 
tiens qu'il  existe,  parmi  les  peuples  comme  dans  la  nature,  des  peuples 
mAles  et  des  peuples  femelles.  Les  Germains  sont  tellement  mâles,  qu'ils 
sont  presque  ingouvernables  à  eux  seuls.  Chacun  vit  à  sa  façon.  Mais,  lors- 
qu'ils sont  saisis  ensemble,  alors,  ils  sont  comme  un  torrent  qui  renverse 
tout  devant  lui  —  irrésistibles. 

Féminins  par  contre  sont  les  Slaves  et  les  Celtes.  Ils  ne  sont  pas  capa- 
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bles  d'engendrer.  Les  Russes  ne  peuvent  rien  faire  sans  les  Allemands.  Us 
ne  savent  pas  travailler,  mais  ils  sont  aisés  à  conduire.  Ils  n'ont  pas  de 
force  de  résistance,  ils  suivent  leurs  maîtres.  Les  Celtes  non  plus  ne  sont 
qu'une  masse  passive.  Seulement  après  l'adjonction  des  Germains,  après  un 
mélange  avec  ceux-ci,  les  Celtes  sont  devenus  des  peuples  considérables. 
Ainsi  les  Anglais,  ainsi  les  Espagnols,  aussi  longtemps  que  les  Goths  ont 
été  à  leurtéte;  les  Français,  tant  que  l'élément  franc  a  prévalu.  La  Révo- 
lution française  a  écarté  cet  élément  et  donné  la  prépondérance  à  l'élé- 
ment celte.  Cela  dispose  les  Français  à  se  soumettre  à  l'autorité.  Les  West- 
phales  et  les  Souabes  sont  de  véritables  Germains,  peu  mélangés,  voilà 
pourquoi  il  est  si  difficile  de  les  habituer  à  l'Etat.  Mais  lorsqu'ils  sont  em- 
poignés par  une  idée  nationale  et  qu'ils  s'emportent,  ils  brisent  les 
rochers.  Cela  arrive  rarement.  Ordinairement,  chaque  village,  chaque 
paysan  veut  vivre  pour  lui. 

Chez  les  Prussiens,  il  y  a  un  tort  mélange  des  éléments  slaves  et  ger- 
mains. C'est  là  une  des  raisons  principales  qui  les  rendent  aptes  à  se  laisser 
employer  gouvernementalement.  Us  ont  quelque  chose  de  la  souplesse  de 
la  nature  slave,  et  en  même  temps  de  la  force  et  de  la  virilité  du  Germain.» 

Cette  distinction  des  races  en  mâles  et  femelles  répond  à  celle  en  races 
blondes,  de  haute  taille,  hommes  de  guerre  et  d'initiative,  chercheurs 
d'aventures  et  qu'on  ne  mène  pas  et  races  brachycèphales,  celto-slaves, 
gens  de  labeur,  tenaces  au  sol,  qui  ont  besoin  de  paix  et  qu'on  mène.  C'est 
de  leur  mélange  en  proportions  diverses  que  sont  nés  tous  les  peuples  de 
l'Europe  centrale  et  septentrionale.  M.  de  Bismarck,  lorsqu'il  touche  au 
Français,  oublie  un  troisième  élément,  le  Méditerranéen  qui,  par  son  ar- 
deur, tempère  ce  que  le  Celte  a  d'un  peu  lourd  et  ce  que  le  Blond  a  d'un 
peu  froid  et  personnel. 

La  prospérité"  des  races  inférieure»  aux  États-Unis. 

Ces  jours-ci  on  nous  posait  de  Rarrow  in  Furness  la  question  suivante  : 

1°  Les  races  inférieures  sont-elles  irrévocablement  condamnées  à  l'ex- 
tinction et  ne  peut-on  les  sauver  et  les  faire  entrer  dans  le  giron  de  la 
civilisation,  en  les  entourant  de  toutes  les  conditions  favorables? 

2°  Leur  conformation  cérébrale  s'oppose-t-elle  sans  espoir  au  dévelop- 
pement de  leur  intelligence? 

Je  répondrai  à  la  première  par  des  chiffres  empruntés  au  volume  que 
je  viens  de  recevoir  du  10e  recensement  de  la  population  des  Etats-Unis. 

Nott  et  la  plupart  des  polygénistes  soutenaient  jadis  qu'une  race  croisée 
entre  le  blanc  et  le  nègre  ne  pouvait  se  constituer  et  se  perpétuer,  que  le 
nègre  mourrait  promptement  au  sein  de  notre  civilisation  si  le  blanc 
ne  subvenait  à  ses  besoins  et  qu'il  ne  pouvait  survivre  que  par  l'esclavage. 
L'anatomie,  d'autre  part,  établit  que  le  nègre,  à  tous  les  points  de  vue 
anatomiques,  est  l'intermédiaire  entre  l'Européen  et  l'Anthropoïde,  qu'il 
est  plus  rapproché  des  animaux  que  le  blanc,  et  que  sous  le  rapport  physi- 
que il  réponil  parfaitement  à  l'épilhète  usitée  de  race  inférieure. 

Eh  bien,  ce  nègre  condamné,  ce  passage  zoologique  de  l'homme  à  la 
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bête  s'accroît  prodigieusement  aux  Etats-Unis  depuis  qu'il  est  débarrassé 
de  la  tutelle  du  blanc  et  n'a  plus  à  craindre  le  fouet  du  planteur. 

En  voici  le  témoignage.  Nous  mettons  en  présence  les  années  1860  et 
4880  et  ajoutons  par  occasion  ce  qui  touche  aux  autres  populations. 

FAatt-Vnia. 

1860  1MO 

Population  blanchi;   26.9*22.537  43.402.970 

Nègres  et  Mulâtres   4.441.830  6.580.793 

Chinois   34.933  105.465 

Japonais   —  148 

recensés   44.021  66.407 


Dans  un  autre  extrait  nous  mettons  en  regard  l'accroissement  des  nègres 
et  mulâtres  dans  les  Etats  anciennement  esclaves  pris  à  part,  en  ajoutant  le 
recensement  de  1870. 

Nègres  et  Mulâtre». 

1860  1870  1880 

Louisiane   350.375  504.210  483.655 

Alabama   437.770  475.510  «00.105 

Virginie   MX.  007  512.841  031.610 

Caroline  du  Sud   412  320  415  SU  604.332 

Caroline  du  Nord   301.522  391.050  531.277 

Mississipi   437.404  444.201  050.291 

Géorgie   405  098  345.142  725.133 

Ce  sont  évidemment  les  deux  recensements  de  1860  et  de  1880  qu'il  faut 
comparer  de  préférence,  car  1870  se  ressentait  encore  du  bouleversement 
opéré  par  la  guerre  de  la  sécession  ;  beaucoup  de  noirs  avaient  dû  fuir  dans 
le  Nord  et  n'étaient  pas  encore  revenus.  On  remarquera  cependant  qu'à  une 
exception  l'accroissement  s'était  déjà  produit  en  1870  par  rapport  à  1800. 

Un  chiffre  est  intéressant  à  noter,  il  prouve  que  les  races  colorées 
atteignent  un  âge  avancé  avec  une  certaine  fréquence  :  sur  5  587  920  nè- 
gres mulâtres,  Indiens  et  Chinois  du  sexe  masculin,  11  17-4,  c'est-à-dire 
41  pour  1000,  a  vaient  80  ans  et  au  delà. 

Voilà  la  réponse  à  la  première  question,  la  réponse  à  la  seconde  exige- 
rait trop  déplace  et  sera  longuement  traitée  dans  un  volume  de  nous,  sous 
presse,  qui  paraîtra  à  la  fin  de  Tannée,  .le  n'en  dirai  qu'un  mot. 

La  masse  du  cerveau  n'est  qu'un  des  facteurs  du  substratum  de  l'intel- 
ligence. La  différence  qu'elle  présente  dans  les  races  blanche  et  nègre 
est  légère  en  moyenne.  Ilans  certains  nègres  il  n'y  a  pas  de  différence.  Le 
second  facteur,  c'est  le  développement  des  circonvolutions;  le  troisième, 
la  structure  intérieure  de  l'organe,  l'agencement  de  ses  libres,  la  qualité 
de  ses  cellules  plus  ou  moins  multipolaires.  Sur  ces  derniers,  la  science 
est  loin  de  pouvoir  se  prononcer.  Mais  en  tenant  compte  de  ce  qu'elle  sait, 
sa  réponse  pour  nous  est  la  suivante  : 

Non,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu"on  développe  intellectuellement  le  nègre 
quel  qu'il  soit,  son  cerveau  n'est  pas  dans  des  conditions  défavorables  cer- 
taines. Le  nègre  peut  par  lui-même  et  par  ses  métis  rendre  des  services  à 
l'humanité  et  s'asseoir  au  banquet  de  la  civilisation.  Il  est  apte  au  pro- 
grès, la  voie  est  libre. 

Pi  T. 
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(Suite'.) 
PAR    MATHIAS  DU VAL 

La  s,  h  ,  «ion  naturelle  (Suite.) 

Dans  tout  ce  qui  précède,  tout  en  indiquant  déjà  parfois  les 
rapports  réciproques  des  organismes  entre  eux  et  avec  leur  milieu, 
nous  avons  cependant  scindé  artificiellement  les  conditions  de  ces 
rapports,  pour  étudier,  sous  des  titres  distincts,  les  diverses  apti- 
tudes de  survivance  et  de  reproduction.  Mais,  dans  la  nature,  toutes 
ces  conditions  sont  infiniment  complexes,  et  établissent  entre  les 
espèces  animales  et  végétales,  comme  entre  celles-ci  et  le  climat, 
des  rapports  multiples  dont  il  sera  bon  de  donner  une  idée  par 
quelques  séries  d'exemples,  où  se  retrouveront,  combinés  d'une 
façon  souvent  bien  inattendue,  les  éléments  précédemment  étudiés. 

Ainsi  Darwin  rapporte  (Origine  des  espèces,  p.  77)  que,  dans  le 
Stafford sbire,  un  de  ses  parents  possède  une  très  grande  lande 
stérile,  dans  laquelle  il  a  eu  occasion  de  faire  de  nombreuses 
recberebes.  Plusieurs  centaines  d'acres  de  celte  lande  ayant  été  en- 

1.  Voy.  année  188Ô,  p.  211,  Wi.  :.:»7  ;  1884.  p.  2k2. 
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closes  et  plantées  de  pins  d'Écosse,  au  bout  de  vingt-cinq  ans  le 
plus  grand  contraste  existait  entre  la  lande  proprement  dite  et  le 
terrain  planté.  Dans  ce  dernier,  non  seulement  le  nombre  pro- 
portionnel des  bruyères  ordinaires  avait  complètement  changé, 
mais  douze  espèces  de  plantes  (sans  compter  les  graminées  et  les 
carex)  y  prospéraient,  sans  qu'on  en  pût  trouver  traces  dans  la 
lande  proprement  dite.  Le  changement  produit  dans  la  population 
des  insectes  devait  avoir  été  plus  grand  encore,  car  on  trouvait 
dans  la  plantation  six  espèces  d'oiseaux  insectivores  qu'on  ne 
voyait  jamais  dans  la  lande.  Ainsi  l'introduclion  d'un  seul  arbre 
avait  amené  celle  d'espèces  végétales,  et,  celles-ci  ayant  attiré  les 
insectes,  ceux-ci  à  leur  tour  avaient  fixé  plusieurs  espèces  d'oi- 
seaux dont  ils  étaient  la  proie.  Un  fait  tout  semblable,  et  bien 
plus  remarquable,  s'est  produit  dans  le  comté  de  Surrey  :  là, 
dans  une  lande  analogue,  on  n'a  pas  fait  de  plantations;  on  s'est 
contenté  d'enclore  un  certain  espace,  qui  aujourd'hui  est  couvert 
de  pins  touffus.  Or,  en  examinant  avec  soin  l'état  de  la  lande  pro- 
prement dite,  on  y  découvre  un  certain  nombre  de  plants  de  pins 
complètement  rongés  par  les  bestiaux,  et  n'ayant  jamais  pu  élever 
leur  tète  au-dessus  des  bruyères.  La  clôture  seule  a  donc  suffi  à 
permettre  que  ces  arbres  se  développent,  en  créant  pour  eux  la 
condition  de  résistance  à  l'avidité  des  herbivores,  et  consécutive- 
ment ont  apparu  les  mêmes  transformations  dans  la  population 
de  plantes,  d'insectes  et  d'oiseaux. 

Ailleurs,  l'homme,  par  l'introduction  d'un  nouvel  habitant,  a 
changé  en  partie  la  composition  de  la  faune,  et  l'aptitude  à  la 
survivance  a  résulté  de  conditions  bien  inattendues.  Ainsi  le  rat 
noir  et  la  souris  ont  eu  également  à  combattre  contre  le  surmulot 
arrivé  en  France,  dans  le  siècle  dernier,  des  rives  du  Volga.  Le  rat 
noir  était  à  peu  près  aussi  grand  et  aussi  fort  que  son  adversaire, 
mais  moins  féroce  et  moins  fécond  ;  il  a  été  à  peu  près  exterminé, 
faute  de  refuges  inaccessibles  à  l'ennemi  ;  au  contraire,  la  souris, 
bien  plus  faible,  mais  en  même  temps  beaucoup  plus  petite,  a  pu 
se  retirer  dans  des  retraites  étroites  où  le  surmulot  ne  peut  péné- 
trer, et  elle  a  survécu  au  rat  noir. 

De  cet  exemple  rapprochons  le  suivant  donné  par  Darwin  :  on 
ne  trouve  au  Paraguay  ni  bœufs  ni  chevaux  sauvages,  quoiqu'il 
y  en  ait  dans  les  pays  tout  voisins,  au  nord  comme  au  sud  du 
Paraguay.  Azara  et  Reugger  ont  démontré  que  si,  dans  ce  pays,  ni 
les  chevaux,  ni  les  bestiaux,  ni  les  chiens  ne  sont  retournés  à  l'état 
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sauvage,  ce  fait  est  dû  à  l'existence  au  Paraguay  d'une  certaine 
mouche  qui  dépose  ses  œufs  dans  les  naseaux  de  ces  animaux 
immédiatement  après  la  naissance.  Mais  supposons  que  cette  ter- 
rible petite  mouche  vienne  a  être  détruite  ou  au  moins  décimée 
par  un  oiseau  insectivore  quelconque,  et  aussitôt  les  grands  mam- 
mifères pourront  vivre  en  grandes  troupes  sauvages  au  Paraguay, 
comme  dans  les  contrées  voisines,  et  comme  ces  animaux  consom- 
meront en  grande  quantité  certaines  plantes,  toute  la  flore  et  par 
suite  toute  la  faune  du  pays  seront  changées. 

11  est  parfaitement  reconnu  que  les  visites  des  abeilles  sont 
nécessaires  pour  féconder  un  grand  nombre  de  plantes,  et,  pour 
ce  qui  est  du  trèfle  de  Hollande,  Darwin  a  montré  que  vingt  pieds 
de  celte  plante,  visités  par  les  abeilles,  ont  produit  deux  mille 
deux  cent  quatre-vingt-dix  graines,  alors  que  vingt  autres  pieds, 
dont  les  abeilles  ne  pouvaient  approcher,  n'en  ont  pas  produit 
une  seule.  Pour  le  trèfle  rouge,  c'est  la  visite  du  bourdon  qui  est 
nécessaire,  parce  que  les  autres  abeilles  ne  peuvent  en  atteindre 
le  nectar  :  «  Nous  pouvons  donc  considérer  comme  très  probable, 
que,  si  le  genre  bourdon  venait  à  disparaître,  ou  devenait  très 
rare  en  Angleterre,  le  trèfle  rouge  deviendrait  aussi  très  rare  ou 
disparaîtrait  complètement.  Le  nombre  des  bourdons,  dans  un 
district  quelconque,  dépend,  dans  une  grande  mesure,  du  nombre 
des  mulots  qui  détruisent  leurs  nids  et  leurs  rayons  de  miel  ;  or, 
le  colonel  Newnian,  qui  a  longtemps  étudié  les  habitudes  des  bour- 
dons, croit  que  plus  des  deux  tiers  de  ces  insectes  sont  ainsi 
détruits  chaque  année  en  Angleterre.  D'autre  part,  chacun  sait 
que  le  nombre,  des  mulots  dépend  essentiellement  de  celui  des 
chats,  et  le  colonel  Newman  ajoute  qu'il  a  remarqué  que  les  nids 
de  bourdons  sont  plus  abondants  près  des  villages  et  des  villes,  ce 
qu'il  attribue  au  plus  grand  nombre  de  chats  qui  détruisent  les 
mulots.  11  est  donc  parfaitement  possible  que  la  présence  d'un 
animal  félin  dans  une  localité  puisse  déterminer,  dans  cette  môme 
localité,  l'abondance  de  certaines  plantes  en  raison  de  l'interven- 
tion des  souris  et  des  abeilles.  *  (Darwin.  Orig.  des  esp.,  80.) 
Voilà,  certes,  des  rapports  complexes  et  non  soupçonnés  a 
priori.  Mais  on  peut,  comme  l'ont  fait  Vogt  et  Huxley,  pour- 
suivre plus  loin  cet  exemple,  et,  quelque  singuliers  que  paraissent 
au  premier  abord  les  développements  que  lui  ont  donnés  ces 
auteurs,  on  ne  peut,  après  réflexion,  s'empêcher  d'en  recon- 
naître la  juste  portée.  On  peut,  dit  d'une  part  Karl  Vogt,  remar- 
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quer  que  le  bétail  alimenté  par  le  trèfle  rouge  est  un  des  princi- 
paux éléments  de  la  prospérité  de  l'Angleterre,  et  qu'ainsi  celte 
prééminence  dépend  indirectement  des  chats  qui  pourchassent  les 
mulots  ou  campagnols.  On  peut  d'autre  part,  à  l'exemple  de 
Huxley  (voy.  Hœckel,  Création,  p.  250),  remonter  de  conséquence 
en  conséquence  jusqu'aux  vieilles  tilles,  qui  soignent  et  choient 
particulièrement  les  chats,  et  jouent  ainsi  un  rôle  très  important 
dans  la  prospérité  de  l'Angleterre.  Contentons-nous,  sans  prendre 
ces  développements  à  la  lettre,  d'en  tirer  celle  notion  générale 
que  plus  on  s'élève  dans  la  série  des  effets  et  des  causes,  plus  le 
champ  des  influences  et  des  rapports  mutuels  grandit  dans  la  na- 
ture; seulement  nous  sommes  rarement  en  étal  d'apercevoir  et 
d'embrasser  l'ensemble  de  ces  rapports,  et  lorsque  nous  nous 
trouvons  en  présence  d'une  forme  spécifique  présentant  une  par- 
faite adaptation  à  son  milieu,  nous  sommes  tentés  de  croire  à  une 
création  spéciale,  providentielle,  de  même  que  quand  nous  con- 
statons l'extinction  d'un  être  organisé,  «  nous  ne  savons  qu'invo- 
quer des  cataclysmes  qui  viennent  désoler  le  monde,  et  qu'in- 
venter des  lois  sur  la  durée  des  formes  vivantes  ».  (Darwin, 
Espère*,  79.) 

Nous  venons,  en  parlant  de  la  fécondation  des  fleurs,  de 
toucher  à  l'une  des  séries  de  faits  où  se  montrent  avec  le  plus 
d'évidence  les  influences  réciproques  des  animaux  et  des  plantes. 
Le  trèfle  rouge,  avons-nous  dit,  ne  peut  être  fécondé  que  par  les 
bourdons;  le  trèfle  hollandais  l'est  par  les  abeilles.  Si  dans  une 
contrée,  dit  Ferrière  (Op.  cit.,  p.  54),  les  abeilles  viennent  à 
périr  victimes  d'une  épidémie  ou  d'une  famine,  le  trèfle  hollan- 
dais succombera  devant  son  heureux  rival.  Oue  si,  au  contraire, 
les  bourdons  sont  détruits,  le  trèfle  rouge  cédera  la  place  au 
trèfle  hollandais.  La  sélection  sera  due  ainsi  aux  relations  entre 
végétaux  cl  insectes.  Mais  il  est  surtout  intéressant  d'examiner  les 
cas  où  une  influence  réciproque  de  ce  genre  a  du  amener  des 
modilications  dans  un  type  de  plante  et  produire  une  adaptation 
entre  la  forme  de  la  fleur  et  certains  organes  de  l'insecte  appelé 
à  la  féconder.  C'est  ce  qu'on  observe  pour  les  orchidées.  Ainsi,  il 
y  a  dans  l'île  de  Madagascar  une  orchidée,  VAngrœrnm  xesqui- 
pedstle,  donl  le  nectaire  est  excessivement  long  et  profond.  Voici 
comment  Darwin  explique  le  développement  extraordinaire  de  cet 
organe.  Le  pollen  de  celte  fleur  ne  peut  être  enlevé  que  par 
quelques  papillons  de  nuit  très  grands,  qui  s'en  emparent  au 
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moyen  de  la  hase  de  leur  trompe  quand  ils  tâchent  d'atteindre  le 
nectar  au  fond  du  canal.  Les  papillons  doués  de  la  trompe  la  plus 
longue  y  parviennent  le  mieux;  ils  obtiennent  donc  plus  de  nectar; 
ils  préfèrent  les  fleurs  aux  nectaires  les  plus  profonds,  et  celles-ci 
par  suite  sont  les  mieux  fécondées.  Considérons  maintenant  ce 
qui  a  dû  se  passer  à  une  époque,  par  exemple,  où  le  nectaire 
n'avait  que  la  moitié  de  sa  longueur  actuelle  :  parmi  les  millions 
de  (leurs  d'angraecum  produites  chaque  année,  sans  doute  quelques- 
unes  dépassaient  la  longueur  moyenne,  comme  d'autres  lui  res- 
taient inférieures;  pour  celles-ci,  la  fécondation  n'avait  certaine- 
ment pas  lieu,  car  le  papillon  s'emparait  de  tout  le  nectar  sans 
être  pour  cela  obligé  d'enfoncer  sa  trompe  jusqu'à  la  base  même, 
tandis  que  la  fécondation  était  surtout  facile  et  sûre  pour  les 
fleurs  au  plus  long  nectaire.  Donc,  la  longueur  moyenne  du  nec- 
taire a  dû  augmenter  d'année  en  année  ;  l'effet  produit  était  ici 
le  même  que  si  un  jardinier  avait  détruit  les  fleurs  h  petit  nec- 
taire et  semé  seulement  les  graines  de  la  grande  variété.  Cepen- 
dant, ajoute  Wallacc  (Sélection  naturelle,  p.  285),  les  choses 
marchant  ainsi  depuis  un  certain  temps,  le  nectaire  acquerra  une 
longueur  telle  que  beaucoup  de  papillons  ne  pourront  plus  at- 
teindre que  la  surface  du  nectar;  à  partir  de  ce  moment,  l'insecte 
subira  lui-même  une  modification;  celui  qui  a  la  trompe  la  plus 
longue  prendra  plus  de  nourriture,  et  sera,  par  conséquent,  le 
plus  vigoureux;  il  fécondera  le  plus  grand  nombre  de  fleurs,  et, 
pour  son  compte,  laissera  la  postérité  la  plus  nombreuse.  Ainsi, 
les  fleurs  douées  du  nectaire  le  plus  long  étant  les  mieux  fécon- 
dées, chaque  génération  verra  cet  organe  s'allonger  en  même 
temps  que  se  développera  aussi  la  trompe  du  papillon.  Tel  est 
l'agencement  simple,  dont  h?  résultat  nécessaire  est  une  admi- 
rable adaptation  entre  un  organisme  animal  et  un  organisme 
végétal,  devenant  l'un  pour  l'autre  l'origine  d'une  cause  de  sé- 
lection naturelle. 

Encore  un  exemple  du  retentissement  que  peuvent  avoir  cer- 
taines interventions;  il  nous  est  fourni  par  Ferrière  (op.  cit., 
p.  ">!)).  Nous  avons  vu  que,  dans  certaines  contrées,  le  sort  d'une 
espèce  de  trèfle  est  lié  au  nombre  des  chats  du  voisinage.  L'exemple 
en  question  n'est  pas  moins  singulier  :  l'homme  qui  a  inventé 
les  chapeaux  de  soie  a  probablement  sauvé  les  castors  d'une  des- 
truction complète;  en  effet,  lord  Milton  et  le  docteur  Cheadle, 
dans  leur  Voyage  au  Canada,  racontent  que,  par  suite  de  la 
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guerre  acharnée  faite  aux  castors  dans  un  but  commercial,  on 
prévoyait  à  courte  échéance,  pour  cette  espèce,  une  dispari  lion 
prochaine.  Tout  à  coup,  la  découverte  européenne  supprime  les 
demandes  du  commerce.  Le  castor,  laissé  en  paix,  eut  bientôt 
peuplé  les  lacs  d'une  postérité  aussi  abondante  que  dans  les 
siècles  passés.  A  coup  sûr,  l'honnête  chapelier,  auteur  de  la  dé- 
couverte, ne  se  doutait  pas  du  service  qu'il  rendait  aux  rongeurs 
canadiens. 

Parallèle  de  la  sélection  artificielle  et  de  la  sélection  naturelle. 

Les  nombreux  exemples  que  nous  venons  de  passer  en  revue 
nous  montrent  que  la  sélection  naturelle  a  son  origine  dans  les 
nombreux  rapports  de  solidarité  des  organismes  les  uns  avec  les 
autres  et  avec  leur  milieu,  et  que  les  résultats  de  cette  sélection 
sont  des  transformations  utiles  à  l'être  qui  les  présente,  puisque 
ces  transformations  résument  les  chances  de  survie  de  cet  être. 
La  sélection  artificielle,  au  contraire,  a  pour  origine  les  rapports 
des  animaux  et  végétaux  avec  l'homme,  et  pour  résultats  la  sa- 
tisfaction des  besoins  et  des  caprices  de  l'homme.  Mais,  dans  l'un 
comme  dans  l'autre  cas,  nous  voyons  entrer  en  jeu  des  méca- 
nismes semblables,  et  toujours  réductibles  à  des  éléments  assez 
simples,  savoir  les  variations  individuelles  transmises  par  l'hé- 
rédité, fixées  et  développées,  parce  que  ceux-là  seuls  prennent 
pari  à  la  reproduction  qui  présentent  ces  caractères  au  plus 
haut  degré. 

La  seule  différence  qu'il  y  ait  à  prévoir,  et  que  nous  vérifierons 
plus  loin,  c'est  que  les  résultats  de  la  sélection  naturelle  doivent 
être  obtenus  plus  lentement,  mais  aussi  d'une  manière  plus  dé- 
finitive, et  qu'ils  doivent  être  infiniment  plus  considérables  que 
ceux  de  la  sélection  artificielle. 

La  sélection  naturelle  doit  agir  plus  lentement;  c'est  qu'en 
effet,  à  moins  de  cas  exceptionnels,  elle  ne  saurait,  dès  la  pre- 
mière apparition  d'une  variation,  trier  rigoureusement,  comme 
fait  Phomme  pour  la  sélection  artificielle,  les  seuls  sujets  por- 
teurs de  cette  variation  pour  leur  donner  le  monopole  de  la  re- 
produclion  :  toujours  quelques  individus,  parmi  les  moins  bien 
doués,  se  mêleront  aux  mieux  doués  et  se  reproduiront;  puis, 
en  même  temps  qu'une  forme  nouvelle  se  développera,  il  pourra 
y  avoir  quelques  croisements  entre  elle  et  les  individus  qui  ont 
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conservé  la  forme  ancienne  ;  de  sorte  qu'il  faudra  que  la  sélection 
naturelle  recommence,  pour  ainsi  dire,  à  plusieurs  reprises,  son 
œuvre,  ne  pouvant  que  par  une  longue  série  de  générations  effa- 
cer les  tentatives  répétées  de  retour  par  croisement  au  type  pri- 
mitif. Si,  par  exemple,  la  variation  produite  est,  pour  une  cause 
quelconque,  amenée  à  émigrer,  à  se  séparer  de  l'espèce  souche, 
alors  la  sélection  naturelle,  se  trouvant  réaliser  une  des  conditions 
essentielles  de  la  sélection  artificielle,  pourra  agir  bien  plus  vite; 
c'est  ce  qu'ont  bien  mis  en  évidence  les  auteurs  dont  nous  aurons 
à  parler  plus  loin  et  qui  ont  fait  de  la  ségrégation  (séparation)  la 
condition  primordiale  de  la  transformation  des  espèces. 

Mais  les  résultats  de  la  sélection  naturelle  seront,  avons-nous 
dit,  plus  définitifs  et  plus  considérables.  C'est  qu'en  effet,  les 
caractères  qu'elle  développera  sont  plus  essentiels,  et  portent 
plus  profondément  sur  l'organisme,  puisque  la  condition  de  leur 
développement  n'est  plus  la  satisfaction  du  caprice  de  l'homme, 
mais  bien  l'adaptation  de  l'être  à  son  milieu.  L'homme  ne 
cherche  en  général  qu'à  agir  sur  les  caractères  extérieurs  et  vi- 
sibles, et  si  l'ensemble  de  l'organisme  se  trouve  en  même  temps 
modifié,  c'est  là  un  résultat  relativement  accessoire,  quoique 
souvent  nécessaire  en  vertu  de  la  corrélation  des  parties.  «  La 
nature,  au  contraire,  dit  Darwin  (Origine  des  espèces,  p.  89), 
peut  agir  sur  tous  les  organes  intérieurs,  sur  la  moindre  diffé- 
rence d'organisation,  sur  le  mécanisme  vital  tout  entier.  L'homme 
n'a  qu'un  but,  choisir  en  vue  de  son  propre  avantage;  la  nature, 
au  contraire,  choisit  pour  l'avantage  de  l'être  lui-même.  Elle 
donne  plein  exercice  aux  caractères  qu'elle  choisit,  ce  qu'im- 
plique le  seul  fait  de  leur  sélection.  L'homme  réunit  dans  un 
même  pays  les  espèces  provenant  de  bien  des  climats  différents; 
il  exerce  rarement,  d'une  façon  spéciale  et  convenable,  les  carac- 
tères qu'il  a  choisis;  il  donne  la  même  nourriture  aux  pigeons  à 
bec  long  et  aux  pigeons  à  bec  court;  il  expose  aux  mêmes  in- 
fluences climatériques  les  moutons  à  longue  laine  et  ceux  à  laine 
courte...  Souvent  il  commence  la  sélection  en  choisissant  quelques 
formes  à  demi  monstrueuses...  A  l'état  de  nature,  au  contraire, 
la  plus  petite  différence  de  conformation  ou  de  constitution  peut 
suffire  à  faire  pencher  la  balance  dans  la  lutte  pour  l'existence  et 
se  perpétuer  ainsi.  Les  désirs  et  les  efforts  de  l'homme  sont  si 
changeants!  Sa  vie  est  si  courte!  Aussi,  combien  doivent  être, 
imparfaits  les  résultats  qu'il  obtient,  quand  on  les  compare  à  ceux 
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que  peut  accumuler  la  nature  pendant  de  longues  périodes  géo- 
logiques! Pouvons-nous  donc  nous  étonner  que  les  caractères  des 
productions  de  la  nature  soient  beaucoup  plus  franchement  ac- 
cusés que  ceux  des  races  domestiques  de  l'homme?  Quoi  d'éton- 
nant à  ce  que  ces  productions  naturelles  soient  infiniment  mieux 
adaptées  aux  conditions  les  plus  complexes  de  l'existence,  et 
qu'elles  portent  en  tout  le  cachet  d'une  œuvre  bien  complète?  » 

Pour  faire  comprendre  la  réelle  différence  qu'il  y  a  entre  les 
deux  sélections  quant  à  la  portée  de  leurs  résultats,  c'est-à-dire 
quant  à  l'adaptation  parfaite  que  la  sélection  naturelle  doit  éta- 
blir entre  les  êtres  et  leurs  conditions  d'existence,  puisqu'elle  agit 
par  conservation  des  plus  aptes,  rappelons-nous  les  bornes  parfois 
singulièrement  étroites  que  la  sélection  artificielle  voit  s'élever 
devant  elle,  par  le  fait  même  de  certaines  exagérations  qu'elle 
porte  à  un  degré  incompatible  avec  la  prospérité  de  la  race  pro- 
duite. Nous  avons  parlé  précédemment  des  éleveurs  du  Yorkshire, 
qui,  ayant  poussé  vers  le  développement  de  la  croupe  des  bestiaux, 
avaient  fini  par  obtenir,  par  exemple,  des  veaux  dont  le  train  pos- 
térieur était  si  large  que  la  plupart  des  mères,  et  quelquefois 
mère  et  produit,  périssaient  lors  du  vêlage.  Nous  avons  vu  sem- 
blablement  que,  chez  les  meilleures  espèces  de  pigeons  culbutants 
à  bec  court,  il  périt  dans  l'œuf  plus  de  petits  qu'il  n'en  peut  sortir, 
et  que  les  amateurs  sont  obligés  de  surveiller  le  moment  de  l'éclo- 
sion  pour  secourir  les  petits  s'il  en  est  besoiu.  Or,  dit  Darwin 
(Origine  des  espèces,  95),  si  la  nalure  voulait  produire  un  pigeon 
à  bec  très  court  pour  l'avantage  de  cet  oiseau,  la  modification 
serait  très  lente  et  la  sélection  la  plus  rigoureuse  se  ferait  dans 
l'œuf,  c'est-à-dire  que  ceux-là  seuls  survivraient  qui  auraient  un 
bec  à  la  fois  très  court  et  très  fort;  il  y  aurait  double  sélection, 
c'est-à-dire  sélection  portant  sur  un  double  caractère  (et  le  plus 
souvent  elle  porte  simultanément  sur  des  séries  de  caractères), 
comme,  par  exemple,  dans  le  cas  du  mouton  de  Mauchamp,  où 
il  a  fallu  que  l'éleveur  choisisse  non  seulement  les  sujets  à  laine 
soyeuse,  mais  encore,  parmi  ceux-ci,  ceux  à  constitution  robuste, 
de  façon  à  améliorer  à  la  fois  la  toison  et  l'organisme  entier;  ou 
bien,  pour  en  revenir  aux  pigeons  en  question,  au  lieu  de  porter 
sur  la  force  des  becs  courts,  la  sélection  naturelle  aurait  agi  pour 
produire  des  coquilles  plus  minces,  se  cassant  plus  facilement, 
car  l'épaisseur  de  la  coquille  est  sujette  à  la  variation,  comme 
toutes  les  autres  structures.  11  est  facile  de  comprendre  que,  se 
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substituant  aux  éleveurs  du  Yorkshire,  la  sélection  naturelle  aurait 
de  même  développé  parallèlement  la  largeur  de  la  croupe  chez  le 
veau  et  les  dimensions  des  détroits  du  bassin  chez  les  mères,  de 
façon  à  amener  une  parfaite  adaptation  entre  les  deux. 

Si  donc  nous  avons  pu  être  amenés  à  dire  que  la  sélection  arti- 
ficielle est  une  puissance  créatrice,  à  plus  forle  raison  avons-nous 
a  attribuer  un  pareil  rôle  à  la  sélection  naturelle  :  celle-ci  trans- 
forme les  variations  individuelles  en  races,  les  races  en  espèces, 
elle  amène  entre  les  espèces  des  différences  génériques,  et  tout 
cela  par  le  choix  naturel  des  variations,  par  l'accentuation  de  ees 
caractères,  par  leur  div  ergence  et  par  les  transformat  ions  générales 
qu'une  modification  locale  produit  en  vertu  de  la  loi  de  corrélation 
des  organes.  Insistons  donc  ici,  plus  encore  que  nous  ne  l'avons 
fait  pour  la  sélection  artificielle,  sur  les  variations  individuelles 
comme  sources  de  toute  transformation,  sur  \n  direnjence  des  types 
et  sur  la  corrélation  des  organes. 

Que  tous  les  êtres  v  ivants  présentent  des  variations  individuelles, 
c'est  un  fait  démontré  par  l'observation  et  sur  lequel  nous  avons 
suffisamment  insisté.  Or,  pour  arriver  jusqu'à  l'explication  de 
l'origine  des  formes  spécifiques,  la  simple  conception  de  l'im- 
portance des  variations  individuelles,  grâce  aux  conditions  de 
survivance  qu'elles  peuvent  créer,  a  dispensé  Darwin  de  recou- 
rir à  des  hypothèses  qui  jusque-là  avaient  fait  tache  dans  toute 
tentative  de  doctrine  transformiste.  Lamarck  lui-même  n'avait-il 
pas  été  réduit  à  supposer  que  les  changements  progressifs  des 
espèces  auraient  été  produits  par  les  efforts  des  animaux  pour 
développer  leurs  organes  et  modifier  leur  structure  en  même 
temps  que  leurs  habitudes!  Au  contraire,  avec  les  variations  et  la 
sélection,  il  n'y  a  pas  d'hypothèses,  puisqu'on  invoque  simplement 
deux  ordres  de  faits  ou  d'actions  qui  sont  perpétuellement  enjeu 
dans  la  nature.  La  girafe,  pour  reprendre  sous  sa  vraie  forme  le 
vieil  exemple  classique,  n'a  pas  acquis  son  long  cou  en  l'étendant 
constamment  dans  le  but  d'atteindre  les  branches  des  arbres 
élevés,  mais  simplement  parce  que  toute  variété  douée  d'un  cou 
exceptionnellement  long  a  pu  trouver  un  supplément  de  nourri- 
ture au-dessus  des  branches  mangées  par  ses  compagnes,  et  leur 
survivre  en  temps  de  disette.  De  même  que  les  couleurs  de  cer- 
tains animaux,  si  parfaitement  semblables  au  sol,  aux  feuilles  ou 
à  l'écorce  qu'ils  habitent,  résulte  de  ce  que,  des  variations  de 
couleur  s'étant  certainement  produites,  les  variétés  que  leur  nuance 
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dérobait  le  mieux  à  la  vue  de  leurs  ennemis  ont  dû  survivre.  La 
sélection  dépend  donc  d'une  manière  absolue  des  variations  spon- 
tanées (à  cause  encore  non  appréciée)  ou  produites  par  une  in- 
fluence évidente  du  milieu;  mais  le  plus  souvent,  relativement  à 
ce  que  fera  la  sélection,  les  variations  peuvent  être  dites  acciden- 
telles, et  le  parti  qu'en  tire  la  sélection  n'en  est  que  plus  admi- 
rable, a  Supposons,  dit  Darwin  (Variations,  II,  264),  un  archi- 
tecte contraint  à  bâtir  un  édifice  avec  des  pierres  non  taillées, 
tombées  dans  un  précipice.  La  forme  de  chaque  fragment  peut 
être  qualifiée  d'accidentelle,  et  cependant  elle  a  été  déterminée 
par  la  force  de  la  gravitation,  par  la  nature  de  la  roche  et  par  la 
pente  du  précipice,  toutes  circonstances  qui  dépendent  de  lois 
naturelles;  mais  il  n'y  a,  entre  ces  lois  et  l'emploi  que  le  construc- 
teur fait  de  chaque  fragment,  aucune  relation.  De  môme  les  varia- 
tions de  chaque  individu  sont  déterminées  par  des  lois  fixes  et 
immuables,  mais  qui  n'ont  aucune  relation  avec  sa  conformation 
vivante  qui  est  lentement  construite  par  la  sélection,  que  celle-ci 
soit  naturelle  ou  artificielle.  Si  notre  architecte  réussit  à  élever 
un  bel  édifice,  utilisant  pour  les  voûtes  les  fragments  bruts  en 
forme  de  coin,  les  pierres  allongées  pour  les  lintaux,  et  ainsi  de 
suite,  nous  devrions  bien  plus  admirer  son  travail  que  s'il  l'eût 
exécuté  au  moyen  de  pierres  taillées  exprès.  Il  en  est  de  même  de 
la  sélection  tant  artificielle  que  naturelle:  car,  bien  que  la  varia- 
bilité soit  indispensable,  lorsque  nous  considérons  un  organisme 
très  complexe  et  parfaitement  adapté,  la  variabilité,  comparée  h 
la  sélection,  prend  vis-à-vis  de  celle-ci  une  position  très  subor- 
donnée, de  même  que  la  forme  de  chaque  fragment  utilisé  par 
notre  architecte  supposé  devient  insignifiante  relativement  à  l'ha- 
bileté avec  laquelle  il  a  su  en  tirer  parti.  » 

Pour  ce  qui  est  de  la  divergence  des  caractères,  nous  avons  vu 
que  la  sélection  artificielle  tend  naturellement  à  pousser  vers  les 
types  extrêmes,  et  que,  par  exemple,  les  amateurs  de  pigeons,  ne 
prisant  pas  les  intermédiaires,  arrivent  peu  à  peu  à  créer  des  types 
tellement  divergents  de  caractères,  qu'au  premier  abord  on  ne 
saurait  croire  qu'ils  soient  sortis  de  la  même  souche,  d'autant  plus 
que,  nous  le  répétons,  les  formes  intermédiaires  ont  le  plus  sou- 
vent péri.  C'est  ainsi  qu'on  a  obtenu,  dérivant  d'une  même  source, 
d'une  part  des  chevaux  de  course  effilés  et  légers,  et  d'autre  part 
des  chevaux  de  trait  massifs,  lourds  et  lents,  mais  très  vigoureux. 
Il  en  doit  être  de  même  dans  la  sélection  naturelle;  la  divergence 
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que  produit  le  caprice  de  l'homme  ou  le  caractère  très  divers  de 
ses  besoins,  sera  ici  le  résultat  de  la  condition  de  supériorité 
d'une  variation,  opposée  à  la  condition  de  supériorité  d'une 
autre;  les  caractères  élus,  comme  dit  Darwin,  si  peu  différents 
qu'ils  soient  au  début,  formeront  bientôt  comme  autant  de  têtes 
de  séries  divergentes  distinctes  qui,  par  cela  même  qu'elles  s'adap- 
teront mieux  aux  conditions  d'existence,  iront  en  s' écartant  de 
plus  en  plus. 

C'est  qu'en  effet,  plus  les  types  arriveront  à  différer  entre  eux, 
et  plus  ils  pourront  coexister  dans  un  même  lieu,  puisque  alors  ils 
ne  se  disputeront  plus  la  même  nourriture,  les  mêmes  abris,  les 
mêmes  proies;  puisque  un  type  pourra  peut-être  s'étendre  jusque 
sur  un  territoire  qui  était  inhabitable,  soit  pour  la  souche  pre- 
mière, soit  pour  les  autres  types  dérivés  de  celle-ci.  Ne  voyons- 
nous  pas  les  endroits  arides,  stériles  d'un  champ,  où  ne  peut 
vivre  aucun  pied  de  céréales,  suffire  à  la  nourriture  de  ce  qu'on 
appelle  les  mauvaises  herbes!  C'est  que  parmi,  par  exemple,  les 
sels  que  contient  un  sol,  tels  sont  plus  spécialement  attirés  par 
une  plante,  tels  le  sont  par  une  autre,  de  sorte  qu'une  seule  espèce 
végétale  peut  ne  pas  trouver  dans  un  sol  les  éléments  nutritifs  pour 
un  très  grand  nombre  d'individus,  alors  que  ce  très  grand  nombre 
pourra  coexister  s'il  se  répartit  entre  diverses  espèces  empruntant 
chacune  des  éléments  nutritifs  différents.  L'observation  et  l'expé- 
rience fournissent  à  cet  égard  des  faits  largement  démonstratifs. 
Si  l'on  sème  dans  un  carré  de  terrain  une  seule  espèce  de  grami- 
nées, et  dans  un  carré  semblable  plusieurs  genres  distincts  de 
graminées,  il  lève  dans  ce  second  carré  plus  de  plants,  et  l'on  ré- 
colte un  poids  plus  considérable  d'herbages  secs  que  dans  le  pre- 
mier (Darwin,  Origine  des  espèces,  421).  En  conséquence,  si  une 
espèce  quelconque  de  graminées  varie  et  que  l'on  choisisse  conti- 
nuellement les  variétés  qui  diffèrent  l'une  de  l'autre  de  la  même 
manière,  un  plus  grand  nombre  d'individus  de  cette  espèce,  indi- 
vidus répartis  en  certaines  variétés,  parviendront  à  vivre  sur  un 
même  terrain.  C'est-à-dire,  pour  passer  à  la  sélection  naturelle, 
que,  dans  le  cours  de  plusieurs  milliers  de  générations,  les  variétés 
les  plus  distinctes  d'une  espèce  quelconque  de  graminées  auraient 
la  meilleure  chance  de  réussir,  d'augmenter  en  nombre  et  de  sup- 
planter ainsi  les  variétés  moins  distinctes.  Les  fermiers  ont  trouvé 
qu'ils  obtiennent  de  meilleures  récoltes  en  établissant  une  rota- 
tion de  plantes  appartenant  aux  ordres  les  plus  différents  :  la 
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nature  suit  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  rotation  simultanée, 
c'est-à-dire  que,  quand  la  lutte  devient  très  vive  entre  de  nom- 
breux individus  qui  se  disputent  un  même  espace  de  terrain,  les 
avantages  résultant  de  la  diversité  de  structure  ainsi  que  des  dif- 
férences d'habitudes  et  de  constitution,  font  que  les  habitants  qui 
se  coudoient  ainsi  appartiennent,  en  règle  générale,  à  ce  que  nous 
appelons  des  genres  et  des  ordres  différents  (Ibid.,  p.  \"2"2). 

11  en  est  de  même  pour  les  animaux.  Prenons  par  exemple,  dit 
Darwin  (Ibid.,  p.  120),  un  quadrupède  Carnivore  et  admettons 
que  ce  quadrupède  ait  atteint  en  nombre  le  maximum  de  ee  que 
peut  nourrir  le  pays  qu'il  habile.  Ce  quadrupède  continuant  à  se 
multiplier,  il  ne  peut  s'accroître  en  nombre  qu'à  condition  que 
ses  descendants  variables  s'emparent  de  places  à  présent  inoccu- 
pées, les  uns  par  exemple  en  devenant  capables  de  se  nourrir  de 
nouvelles  espèces  de  proies,  mortes  ou  vivantes,  les  autres  en 
habitant  de  nouvelles  stations,  en  grimpant  aux  arbres,  en  deve- 
nant aquatiques;  et  plus  les  descendants  de  notre  animal  Carnivore 
se  modilieront  sous  le  rapport  des  habitudes  et  de  la  structure, 
plus  ils  pourront  occuper  de  places  dans  la  nature.  «  Il  y  a,  dit 
Iheekel  (Création,  p.  iO)  des  arbres,  le  chêne  par  exemple,  sur  cha- 
cun desquels  vivent  côte  à  côte  deux  cents  diverses  espèces  d'in- 
sectes. Les  unes  se  nourrissent  de  l'écorce,  quelques-unes  des  raci- 
nes, etc.  11  serait  absolument  impossible  qu'un  pareil  nombre 
d'individus  vécut  sur  cet  arbre,  si  tous  appartenaient  à  la  même 
espèce,  si  tous,  par  exemple,  vivaient  aux  dépens  de  l'écorce  ou 
seulement  des  feuilles.  »  Mais  supposons  que,  pour  ainsi  dire,  au 
commencement  des  choses,  une  seule  espèce  d'insecte,  qui  se 
nourrissait  des  feuilles,  ait  vécu  sur  cet  arbre  ;  il  y  a  eu  entre  les 
individus  de  celte  espèce  lutte  ardente  pour  l'existence,  et,  lors- 
que les  individus  ont  été  très  nombreux,  beaucoup  ont  dû  périr 
faute  de  nourriture  ;  si  alors  quelques-uns  ont  présenté  une  varia- 
tion qui  leur  permette  d'entamer  l'écorce,  et  de  trouver  ainsi  un 
supplément  alimentaire,  ceux-là  ont  eu  chance  de  survivre,  et, 
puisque  l'écorce  s'offrait  comme  un  habitat  inoccupé  et  une  res- 
source libre,  ceux  de  leurs  descendants  qui  ont  présenté  au  plus 
haut  degré  l'aptitude  à  prendre  celle  nouvelle  nourriture  ont  pu 
s'étendre  librement  et  se  multiplier  sur  cette  partie  de  l'arbre,  où 
ils  n'étaient  plus  en  lutte  avec  les  individus  continuant  à  vivre 
exclusivement  sur  les  feuilles  :  la  sélection  naturelle  marchera 
donc  dans  ce  cas  vers  l'exagération  des  caractères  des  deux  varia- 


Digitized  by  Google 


IF.  TRANSFORMISME.  589 

tions,  vers  la  divergence  des  deux  types,  dont  l'un  se  nourrit 
d'écorcc  et  l'autre  de  feuilles.  Bien  plus,  les  formes  intermédiaires 
tendront  à  disparaître,  car  elles  auront  à  lutter  à  la  fois  avec  les 
deux  types  extrêmes,  qui  leur  disputeront  semblablement  la  nour- 
riture, et  qui  seront  privilégiés  chacun  par  une  adaptation  plus 
précise  à  leur  condition  spéciale  d'existence.  La  supposition  pré- 
cédente ferait  peut-être  mieux  image  si  l'on  admettait  une  forme 
primitive  qui  se  nourrirait  indifféremment  delà  feuille,  de  l'écorcc 
et  de  la  racine,  puis  dans  laquelle  apparaîtraient  des  variations  qui 
seraient  plus  aptes  à  se  nourrir  les  unes  de  feuilles,  les  autres 
décorce,  les  autres  enfin  de  racine  :  dans  ce  cas  il  est  évident  que 
le  type  de  l'espèce  primitive  tendra  à  disparaître,  en  se  divisant 
dans  les  trois  variétés  susindiquées,  et  alors,  en  admettant  même 
qu'il  existe  une  tendance  à  reproduire,  par  atavisme,  le  type  pri- 
mitif, il  est  évident  qu'a  chaque  apparition  qu'il  pourra  faire,  ce 
type  sera  de  nouveau  vaincu  dans  la  iutte  par  les  variétés  ou  races 
que  leur  adaptation  spéciale  rend  plus  aptes  à  survivre.  Enfin, 
d'une  manière  générale,  puisque  les  conditions  physiques  des 
divers  points  de  la  surface  du  globe  ont  été  soumises  à  des  chan- 
gements lents,  mais  continus  et  répétés,  il  est  bien  facile  de  com- 
prendre qu'une  forme  mère  devienne  incapable,  dans  des  condi- 
tions nouvelles,  de  soutenir  la  lutte,  tandis  que  ses  variétés 
pourront  prospérer  en  se  différenciant  de  plus  en  plus,  c'est-ù- 
dire  en  s'adaptant  chacune  aux  conditions  physiques  et  autres  du 
territoire  où  elles  ont  apparu. 

Celte  spécialisation  des  types  n'est  qu'un  cas  particulier  d'une 
loi  générale  qui  trouve  son  application  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
concurrence,  aussi  bien  dans  les  rapports  de  tous  les  êtres  orga- 
nisés que  dans  les  sociétés  humaines  en  particulier  :  ici,  qu'il 
s'agisse  d'industrie  ou  de  science,  il  arrive  que,  si,  au  début,  un 
même  homme  pouvait  embrasser  toutes  les  branches  d'une  science, 
bientôt,  alors  que  les  adeptes  de  cette  science  sont  devenus  plus 
nombreux  et  en  ont  étendu  le  domaine,  chacun  d'eux,  pour  arriver 
à  quelque  résultat,  est  obligé  de  se  spécialiser  dans  un  départe- 
ment de  plus  en  plus  particulier  de  celte  science.  De  même  dans 
toute  industrie,  la  division  du  travail  devient  d'une  haute  impor- 
tance ;  alors  aussi  elle  est  une  conséquence  immédiate  de  la 
concurrence. 

On  peut  donc  dire  que  la  sélection  naturelle  recherche  la  diver- 
gence des  caractères,  tout  autant  cl  même  plus  que  ne  le  fait  la 
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sélection  artificielle.  Par  cette  divergence  des  têtes  de  série  de 
chaque  type  de  variation,  arrivent  à  se  constituer  des  variétés  et 
des  races  bien  caractérisées.  Dans  certaines  séries ,  les  transfor- 
mations pourront  s'arrêter  à  ce  point,  si  dès  lors  elles  suffisent 
pour  établir  l'harmonie  nécessaire  avec  le  milieu.  Mais  le  plus 
souvent,  avec  l'immense  durée  de  temps  que  la  géologie  nous 
montre  avoir  été  mise  à  la  disposition  de  la  sélection  naturelle, 
avec  les  changements  répétés  des  conditions  de  milieu  que  cette 
même  géologie  nous  montre  avoir  dû  mettre  en  action  la  sélection 
naturelle,  le  plus  souvent  les  divergences  iront  plus  loin  qu'à 
produire  une  simple  division  d'une  espèce  primilive  en  variétés 
et  races  ;  celles-ci,  à  force  de  s'écarter  du  point  de  départ,  en  se 
différenciant  les  unes  des  aulres,  s'isoleront  à  l'état  d'espèces  dis- 
tinctes. Telle  est  l'origine  des  espèces  :  à  la  théorie  d'une  origine 
distincte,  par  créations  spéciales,  se  trouve  substituée  l'interpré- 
tation scientifique  d'une  marche  progressive  vers  la  différenciation 
en  vertu  du  fait  de  la  divergence  des  caractères  développés  par  la 
sélection. 

Mais  ces  descendants  diversifiés  d'un  type  souche  conservent  né- 
cessairement l'empreinte  de  ce  type  premier,  et  ce  cachet  reste 
commun  aux  espèces  distinctes  qui  se  sont  ainsi  formées,  les- 
quelles constituent  ainsi  un  groupe  naturel.  C'est  à  ce  groupe  que 
la  classification  donne  le  nom  de  genre. 

N'oublions  pas  que  la  lutte  la  plus  vive  se  produit  entre  les 
formes  les  plus  voisines  sous  le  rapport  des  habitudes,  de  la  con- 
stitution et  de  la  structure.  En  conséquence,  toutes  les  formes 
intermédiaires  entre  la  forme  la  plus  ancienne  et  les  formes 
les  plus  nouvelles,  c'est-à-dire  entre  les  formes  plus  ou  moins 
perfectionnées  qui  constituent  de  nouvelles  espèces,  tendent  à  s'é- 
teindre. Il  en  est  probablement  de  même  pour  beaucoup  de  lignes 
collatérales  tout  entières,  vaincues  par  des  formes  plus  récentes 
et  plus  perfectionnées.  11  en  résulte  qu'au  bout  de  périodes  de 
temps  de  plus  en  plus  considérables,  par  extinction  des  degrés 
intermédiaires,  les  espèces  se  trouvent  tellement  éloignées  les 
unes  des  aulres,  que,  dans  nos  classifications,  non  seulement  nous 
les  groupons  en  genres  différents,  mais  que  nous  sommes  de  plus 
amenés  à  classer  les  genres  qui  dérivent  d'une  même  souche,  en  les 
distribuant  en  familles,  qui  à  leur  tour  forment  des  ordres,  puis 
des  classes  ;  et  l'on  arrive  ainsi  jusqu'aux  divisions  les  plus  géné- 
rales, c'est-à-dire  jusqu'aux  embranchements.  C'est  qu'en  effet 
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chaque  espèce  constituée  à  un  moment  donné,  et  faisant  partie 
d'un  genre,  arrive  à  son  tour,  par  un  processus  semblable  à  celui 
qui  lui  a  donné  naissance,  à  produire  de  nouveaux  groupes  d'es- 
pèces pour  lesquelles  elle  représente  alors  le  type  du  genre,  en 
même  temps  que  ce  qui  était  d'abord  type  du  genre  pour  elle 
devient  pour  sa  descendance  type  de  la  famille,  etc. 

Telle  est,  rigoureusement  déduite  des  faits  relatifs  à  la  sélection 
naturelle,  la  théorie  actuelle  de  l'origine  des  espèces,  et  telle  est 
la  signification  de  la  classification  naturelle,  laquelle  représente 
les  diverses  bifurcations  et  ramifications  d'un  arbre  généalogique. 

Il  est  bien  entendu  que  tout  cela  n'est  qu'une  interprétation  des 
rapports  anatomiques  et  physiologiques  des  apparences  de  parenté 
plus  ou  moins  proche  que  les  formes  spécifiques  présentent  les 
unes  avec  les  autres.  Il  ne  nous  est  pas  donné  d'assister  à  cette 
formation  ou  dérivation  des  espèces,  puisque  ces  phénomènes  se 
sont  accomplis  lentement  pendant  de  longues  périodes  géolo- 
giques; mais  cependant  on  peut  se  demander  si,  même  à  l'époque 
actuelle,  nous  ne  pourrions  pas  surprendre,  à  l'état  de  nature, 
quelques  types  organiques  en  voie  de  subir  les  différenciations 
susénoncées,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  arrêtés  dans  quelque 
stade  de  leur  évolution  vers  des  différenciations  spécifiques  et 
génériques  bien  tranchées,  et  si,  d'autre  part,  les  faits  relatifs  à  la 
distribution  géographique  des  êtres  actuels  et  à  la  nature  des 
restes  géologiques  des  êtres  éteints,  si  ces  faits  viennent  confirmer 
la  théorie  de  l'origine  des  espèces  telle  que  nous  la  concevons  en 
vertu  du  mécanisme  de  la  sélection  naturelle. 

Pour  répondre  à  la  première  question,  les  animaux  inférieurs 
nous  offrent  un  exemple,  d'après  les  belles  éludes  de  Carpenter 
surlesForaminifères.Ên  effet,  ces  organismes  élémentaires,  adap- 
tés à  des  conditions  de  vie  très  simple,  n'ont  pas  progressé  depuis 
l'époque  laurentienne;  mais  cependant  de  très  nombreuses  varia- 
tions individuelles  existent  chez  ces  êtres,  variations  qui  atteignent 
les  degrés  les  plus  prononcés,  tout  en  étant  reliées  entre  elles  par 
toutes  les  formes  intermédiaires  possibles.  En  un  mot,  nous  nous 
trouvons  en  présence  d'un  cas,  où,  par  le  fait  de  non-destruction 
des  types  intermédiaires,  nous  pouvons  saisir  tous  les  degrés  de 
filiation  entre  la  variété,  la  race,  l'espèce,  le  genre  et  même  la 
famille.  Pour  emprunter  à  cet  égard  le  témoignage  de  naturalistes 
non  suspects  de  partialité,  citons  les  lignes  suivantes  de  Claus 
(Traité  de  zoologie,  trad.  fp.,  1878,  p.  129)  :  «  Les  recherches 
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approfondies  de  Carpenler,  entre  autres  résultais  intéressants,  ont 
montré  ce  fait  important  pour  la  théorie  darwinienne,  que  des 
types  très  différents  sont  des  termes  extrêmes  d'une  série  «le  formes 
intermédiaires,  qu'il  n'est  pas  possible  d'y  distinguer  des  espèces, 
cl  que  les  genres  qu'on  peut  établir  ne  sont  que  des  types  géné- 
raux dépourvus  de  tout  caractère  tranché.  La  seule  classification 
naturelle  de  cette  masse  chaotiquede  formes  si  variées  serait  peut- 
être  une  disposition  qui  exprimerait  la  direction  particulière  et  le 
degré  de  divergence  d'un  petit  nombre  de  types  représentant  les 
familles  principales.  Les  études  de  Carpenter  ont  aussi  montré 
d'une  manière  évidente  la  continuité  génétique  qui  existe  entre 
les  Foraminifères  des  terrains  successifs  et  les  espèces  actuelles,  et 
fait  voir  que  la  configuration  des  types  de  Foraminifères  n'a  fait 
aucun  progrès  depuis  l'époque  paléozoïque  jusqu'à  nos  jours.  » 
On  trouve  donc  chez  les  Foraminifères  des  formes  assez  différentes 
pour  que  d'Orbigny  et  d'autres  auteurs  aient  pu  les  diviser  en 
familles ,  genres,  espèces  ;  mais  entre  tous  ces  types  on  trouve 
toutes  les  formes  intermédiaires,  encore  vivantes  actuellement, 
sans  doute  parce  que  chez  ces  organismes  la  lutte  pour  l'existence 
ne  s'est  pas  trouvée  assez  vive  pour  amener  l'extinction  des  formes 
souches  et  des  intermédiaires,  destruction  qui  a  eu.  lieu  au  con- 
traire pour  la  plupart  des  autres  espèces  animales  ou  végétales, 
absolument  de  même  que,  pour  les  races  domestiques,  Darwin  a 
pu  retrouver  les  intermédiaires  entre  le  pigeon  messnger  et  le 
culbutant,  en  Perse  et  dans  l'Inde,  où  la  sélection  artificielle  n'a 
pas  été  appliquée  avec  une  extrême  rigueur,  tandis  qu'en  Angle- 
terre, où  les  éleveurs  ont  poussé  la  sélection  à  l'extrême,  il  serait 
impossible  de  trouver  les  formes  capables  de  relier  entre  elles  les 
divers  types  dits  (irosse-Gorge ,  Turbil  et  Tambours,  lesquels 
cependant  descendent  tous  du  Bizet  ou  pigeon  de  roche.  — 
M.  Hâtes,  si  souvent  cité  par  Wallace  (Sélection  naturelle,  p.  1H7), 
est  arrivé  à  des  résultats  semblables  pour  les  insectes;  ce  natura- 
liste, qui  a  passé  onze  années  à  recueillir  de  vastes  matériaux  et 
à  étudier  attentivement  la  variation  chez  les  insectes  et  leur  dis- 
tribution, a  montré  que  beaucoup  d'espèces  de  Lépidoptères  admi- 
ses comme  absolument  distinctes,  sont  cependant  enchevêtrées 
dans  un  réseau  embrouillé  d'affinités,  et  que,  des  variations  les 
plus  faibles  et  les  moins  stables,  jusqu'aux  races  et  aux  espèces 
bien  distinctes,  les  transitions  sont  si  graduelles  qu'il  est  très  sou- 
vent impossible  de  tracer  ces  lignes  de  démarcation  bien  tran- 
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chées  admises  par  les  partisans  de  la  fixité  des  espèces  et  de  leur 
création  indépendante.  Ce  sont  là  des  exceptions,  mais  des  excep- 
tions instructives,  puisqu'elles  nous  montrent  ce  que  seraient  les 
choses  si,  pour  tous  les  organismes,  les  formes  intermédiaires 
avaient  pu  subsister.  C'est  pour  ces  motifs  que  les  naturalistes 
considèrent  aujourd'hui  l'étude  des  variétés  comme  plus  impor- 
tante que  celle  des  espèces  certaines.  C'est  dans  les  premières  que 
nous  voyons  la  nature  encore  à  l'œuvre  ;  nous  la  prenons  sur  le 
fait,  produisant  ces  merveilleuses  modifications  de  formes  qui, 
souvent  inaperçues  à  leur  début,  arrivent  peu  à  peu  à  constituer 
les  caractères  spécifiques. 

Pour  ce  qui  est  des  faits  relatifs  à  la  distribution  géographique 
des  êtres  actuellement  existants  et  aux  rapports  de  ces  êtres  avec 
ceux  dont  les  restes  géologiques  nous  révèlent  l'existence  anté- 
rieure ,  nous  nous  contenterons ,  pour  montrer  combien  ces 
faits  sont  d'accord  avec  les  résultats  supposés  de  la  sélection 
naturelle,  nous  nous  contenterons  de  rappeler  les  lois  suivantes, 
déduites  de  faits  géologiques  et  géographiques  bien  connus,  lois 
qui  sont  précisément  telles  qu'on  les  pourrait  prévoir  et  déduire 
de  ce  qui  a  été  précédemment  exposé  sur  la  divergence  des  carac- 
tères et  l'extinction  des  intermédiaires  :  1°  Quant  à  la  distribution 
géographique  :  Les  grands  groupes,  tels  que  les  classes  et  les 
ordres  sont  en  général  répandus  sur  toute  la  terre,  tandis  que  les 
groupes  secondaires  (familles  et  genres)  n'occupent  fréquemment 
qu'un  espace  restreint  ;  puis,  lorsqu'un  de  ces  derniers  groupes 
est  riche  en  espèces,  il  arrive  presque  invariablement  que  les 
espèces  les  plus  voisines  habitent  la  même  localité  ou  des  localités 
très  rapprochées.  2°  Quant  à  la  paléontologie  :  La  plupart  des 
grands  groupes  ont  traversé  plusieurs  périodes  géologiques,  et  il  y 
a  plus  d'affinité  entre  les  espèces  qui  composent  un  genre  si  elles 
ont  existé  durant  la  même  période.  5°  Enfin,  pour  relier  les  lois 
géographiques  aux  lois  géologiques  :  de  même  que  si  aujourd'hui 
un  groupe  (espèce  ou  genre)  se  trouve  dans  deux  localités  très 
éloignées  l'une  de  l'autre,  on  le  rencontre  aussi  dans  les  localités 
intermédiaires,  de  même,  en  géologie,  l'existence  d'une  espèce  ou 
d'un  genre  n'a  pas  subi  d'interruption. 

De  l'ensemble  de  ces  lois,  on  peut,  avec  Wallace  (op.  cit.,  p.  8), 
déduire  la  loi  suivante  qui  embrasse  tout  l'ensemble  des  faits  : 
Chaque  espèce  a  pris  naissance  en  coïncidance  géographique  et 
chronologique  avec  une  autre  espèce  très  voisine  et  préexistante. 

REVUE  d'aJJTBRUPOLOGIE,  *  SÉRIE,  T.  VU.  38 
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Nous  nous  bornerons  ici  à  cet  énoncé,  devant,  dans  une  partie 
spéciale  (examen  des  preuves  et  des  objections  au  transformisme) 
étudier  avec  quelques  détails  les  faits  susindiqués,  et  notam- 
ment les  preuves  empruntées  à  la  paléontologie.  Pour  le  moment, 
nous  avons  à  poursuivre  l'étude  des  conséquences  de  la  sélection 
artificielle  comparée  à  la  sélection  naturelle,  et,  comme  nous 
venons  de  voir  que  la  sélection  naturelle,  en  développant  des 
caractères  de  supériorité  dans  la  lutte  pour  l'existence,  arrive  à 
produire  des  espèces  distinctes  ^  nous  devons  chereber  à  nous 
rendre  compte  de  l'origine  des  caractères  spécifiques  si  divers,  et 
portant  en  général  sur  un  si  grand  nombre  de  parties.  Nous 
avons  déjà  vu  que  le  mécanisme  de  la  sélection  est  plus  complexe 
que  dans  les  exemples  les  plus  simples  et  un  peu  schématiques 
qu'on  en  donne  d'ordinaire  pour  bien  préciser  la  signification  de 
l'acte  sélectif,  et  que  souvent  la  sélection  modifiait  directement  à 
la  fois  plusieurs  organes  ou  parties  d'un  être  :  il  nous  reste  à 
montrer  qu'en  réalité,  la  sélection  artificielle  aussi  bien  que  la  na- 
turelle modifient  tous  les  organes  de  l'être  qu'elles  modèlent,  parce 
que  toutes  las  parties  d'un  organisme  sont  solidaires  les  unes  des 
autres,  et  qu'il  y  a  entre  elles  des  corrélations  de  croissance  et 
des  adaptations  réciproques,  dont  la  nature  intime  n'est  pas  tou- 
jours facile  à  préciser,  mais  dont  l'existence  suffit  en  tout  cas 
pour  rendre  compte  des  transformations  d'ensemble  résultant 
d'une  sélection  aussi  simple  que  possible,  c'est-à-dire  dont  l'action 
paraîtrait  ne  porter  que  sur  une  partie  des  plus  restreintes  et 
même  des  plus  accessoires. 

De  l'aveu  de  tous  les  biologistes ,  Tune  des  parties  les  plus 
remarquables  de  l'œuvre  de  Darwin  est  celle  où  il  a  appelé  l'at- 
tention sur  les  corrélation*  de  croissance,  désignant  sous  ce  nom 
ce  fait  curieux  que  certaines  modifications  réalisées  dans  un  ap- 
pareil ou  un  organe  entraînent  à  peu  près  constamment  des  chan- 
gements sensibles  dans  d'autres  appareils  ou  organes,  alors  môme 
que  ces  derniers  sont  sans  relations  apparentes  avec  les  premiers. 
Quelques  rapports  de  ce  genre  étaient  depuis  longtemps  connus 
des  éleveurs,  qui  par  exemple  admettent  que  lorsque  les  membres 
sont  longs,  la  tète  l'est  presque  toujours  aussi,  et  cette  relation  est 
si  bien  admise  par  tout  le  monde  d'une  manière  plus  ou  moins 
consciente,  qu'une  tète  de  bouledogue  sur  un  corps  de  lévrier 
nous  paraîtrait  une  monstruosité.  En  général  les  races  de  pigeons 
à  longues  pattes  sont  remarquables  par  la  longueur  de  leur  bec 
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(et  du  reste  cette  corrélation  entre  la  longueur  du  bec  et  celle  des 
pattes  se  remarque  très  généralement  dans  l'ordre  des  échassiers  : 
bécasse,  cigogne). 

Parmi  les  exemples  très  divers  de  corrélation  de  croissance,  il 
en  est  qui  sont  très  simples  et  faciles  à  comprendre,  puisqu'alors  il 
s'agit  d'organes  contribuant  à  une  même  fonction,  ou  bien  tels  que 
le  développement  de  l'un  est  directement  lié  au  développement  de 
l'autre  :  ainsi  les  éleveurs  de  pigeons  de  fantaisie  ont  cherché  à 
développer  chez  les  grosses-gorges  la  longueur  du  corps,  et  en 
môme  temps  les  verlèbres  ont  augmenté  de  nombre  ;  ils  se  sont 
appliqués  chez  les  pigeons-paon  à  développer  le  nombre  des  plu- 
mes de  la  queue,  et  les  vertèbres  caudales  ont  en  même  temps 
augmenté  de  grosseur  et  de  nombre.  Chez  les  races  de  chiens  à 
m ii se, nicourt, certains  changements hislologiques  dans  les  éléments 
primitifs  des  os  arrêtent  leur  développement,  ce  qui  modifie  la 
position  des  dents  molaires  qui  se  développeront  plus  tard. 

Dans  d'autres  cas  le  fait  que  des  organes,  quoique  très  différents 
à  l'état  de  plein  développement,  ont  une  origine  embryonnaire 
commune,  c'est-à-dire  dérivent  du  même  feuillet  blaslodermique, 
ce  fait  de  communauté  d'origine  rend  compte  des  corrélations  de 
croissance.  Il  est  en  effet  prouvé  par  toute  une  série  de  faits ,  et 
notamment  par  des  faits  pathologiques,  que  les  parties  dérivées 
d'un  même  système  embryonnaire  conservent  entre  elles  une  sorte 
de  solidarité,  qui  fait  que  par  exemple  certaines  affections  sont 
communes  à  ces  parties,  et  peuvent  les  atteindre  à  l'exclusion  de 
toutes  autres.  Or  les  formations  cornées  et  les  poils  partagent  une 
même  origine;  ce  sont,  dans  les  deux  cas,  des  formations  de  l'épi- 
derme  (du  feuillet  externe  du  blastoderme)  ;  aussi  remarque-t-on 
la  plus  étroite  corrélation  entre  la  toison  et  les  cornes  des  animaux. 
D'après  Youatt,  chez  le  mouton  on  ne  rencontre  de  cornes  multi- 
ples dans  aucune  race  de  valeur,  c'est-à-dire  que  leur  présence  est 
généralement  accompagnée  d'une  toison  grossière.  Plusieurs  races 
tropicales  du  mouton,  qui  portent  des  poils  au  lieu  de  laine,  ont 
des  cornes  semblables  à  celles  de  la  chèvre.  Sturm  constate  expres- 
sément que,  dans  les  différentes  races,  plus  la  laine  est  frisée  et 
plus  les  cornes  sont  tordues  en  spirale.  Chez  le  bélier,  ancêtre  des 
moutons  Mauchamps,  caractérisés  par  une  toison  à  brins  seule- 
ment ondulés,  la  laine  longue  et  douce  était  en  corrélation  avec 
des  cornes  lisses  (Darwin,  Variations,  l,  107).  Les  habitants  d'An- 
gora assurent  qu'il  n'y  a  que  les  chèvres  blanches  à  cornes  qui 
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fournissent  la  toison  à  longues  mèches  bouclées  si  admirées,  celle 
des  chèvres  sans  cornes  étant  beaucoup  plus  serrée.  De  même  les 
sabots  sont  des  formations  épidermiques  ;  aussi  constate-t-on  de 
fréquentes  corrélations  entre  la  couleur  du  poil  et  celle  des  sabots; 
bien  plus,  Azara  a  constaté  qu'au  Paraguay  il  naît  souvent  des 
chevaux  dont  le  poil  est  crépu  et  tordu  comme  les  cheveux  des 
nègres,  et  qu'alors  les  sabots  sont  absolument  semblables  à  ceux 
du  mulet.  — Entre  les  poils  et  les  dents  existe  aussi  une  parenté 
embryologique,  puisque  l'émail  des  dents  est  une  production  d'o- 
rigine épidermique  ;  aussi  les  exemples  de  corrélation  sont-ils 
nombreux  entre  le  système  pileux  et  le  système  dentaire.  Ainsi  les 
baleines  et  les  édenlés  (tatous,  pangolins),  qui,  par  leur  système 
pileux,  diffèrent  le  plus  des  autres  mammifères,  sont  aussi  ceux 
qui  s'en  écartent  le  plus  sous  le  rapport  de  la  denture.  Tous  les 
porcs  domestiques  ont  les  crocs  beaucoup  plus  courts  que  les  san- 
gliers, et  cette  réduction  des  crocs  est  en  corrélation  avec  la  dispa- 
rition des  fortes  soies  du  sanglier  sauvage;  or,  dès  que  le  porc 
retourne  à  l'état  sauvage,  on  voit  reparaître  les  crocs  et  les  soies. 
De  même  les  races  de  chiens  à  peau  nue  présentent  toujours  de 
grandes  imperfections  dans  le  développement  et  le  nombre  des 
dents.  On  a  constaté  chez  l'homme  plusieurs  cas  frappants  de  cal- 
vitie héréditaire  accompagnée  d'un  défaut  total  ou  partiel  des 
dents,  cl  la  même  connexion  s'est  fait  remarquer  dans  quelques 
cas  rares  où  les  cheveux  étaient  revenus  à  un  âge  avancé,  leur 
réapparition  ayant  été  accompagnée  d'un  renouvellement  des 
dents.  Wallace  signale  le  cas  fort  curieux  d'une  danseuse  espa- 
gnole, Julia  Pastrana,  qui,  fort  belle  femme  d'ailleurs,  portait  un 
front  velu  et  une  forte  barbe,  et  avait,  tant  à  la  mâchoire  supé- 
rieure qu'à  l'inférieure,  une  rangée  double  et  irrégulière  de  dents. 
Dans  d'autres  cas  un  développement  anormal  des  poils  est  en  rap- 
port avec  le  manque  des  dents. 

Peut-être  faut-il  aussi  invoquer  les  parentés  embryologiques 
entre  les  poils  et  les  organes  des  sens,  et  notamment  ce  fait  que  la 
première  origine  de  l'oreille  interne  est  une  dépression  cupuli- 
forme  de  répiderme  de  l'embryon,  pour  comprendre  les  singulières 
corrélat  ions  qu'on  a  signalées  entre  les  poils  et  l'appareil  de  l'audi- 
tion. «  Le  cas  le  plus  curieux,  dit  Darwin  (Variations,  II,  250),  est 
celui  des  chats  blancs  qui  sont  presque  toujours  sourds  lorsqu'ils 
ont  les  yeux  bleus.  J'ai  cru  autrefois  que  la  règle  était  invariable, 
mais  j'ai  depuis  eu  connaissance  de  quelques  exceptions  authen- 
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tiques.  Les  deux  premiers  cas  de  cette  corrélation  furent  publiés 
en  1829  :  le  Rév.  W.  Bree,  qui  possédait  une  chatte  persane,  con- 
state que  dans  les  produits  d'une  même  portée,  tous  cciik  qui, 
comme  la  mère,  étaient  blancs  avec  les  yeux  bleus,  furent  sourds 
comme  elle,  tandis  que  ceux  qui  portaient  la  moindre  marque 
colorée  sur  leur  fourrure  eurent  l'ouïe  parfaitement  développée. 
Le  Rév.  Darwin  Fox  a  constaté  une  douzaine  de  cas  semblables  et 
a  observé  plusieurs  fois  que  si  un  des  yeux  n'était  pas  bleu,  le  chat 
entendait  ;  d'autre  part,  il  n'a  jamais  pu  trouver  un  chat  blanc,  aux 
yeux  de  la  couleur  ordinaire,  qui  fût  sourd.  En  France  le  I)r  Sichel 
a  observé  des  cas  analogues  pendant  vingt  ans,  et  signale  en  outre 
le  cas  remarquable  d'un  iris  qui,  au  bout  de  quatre  mois,  prit 
une  couleur  foncée  en  même  temps  que  le  chat  commençait  à 
entendre.  »  Notons  que  les  recherches  sur  l'embryologie  de  l'œil  ont 
montré  que  le  pigment  de  la  face  postérieure  de  l'iris  (pigment 
dont  la  rareté  ou  l'abondance  produit  les  yeux  bleus  ou  les  yeux 
noirs)  dérive,  comme  la  rétine,  des  éléments  de  la  vésicule  oculaire, 
laquelle  provient  du  tube  nerveux  cérébro-spinal  primitif,  lequel 
enfin  est  d'origine  épidermique,  c'est-à-dire  formé  par  une  invo- 
lution  du  feuillet  interne  du  blastoderme,  c'est-à-dire  qu'en  défi- 
nitive poils,  oreille  externe,  et  pigment  de  l'œil  ont  une  même 
origine;  n'oublions  pas  du  reste  que  le  défaut  de  pigment  dans 
les  formations  épidermiques  est  très  souvent  en  corrélation  avec 
une  constitution  générale  plus  délicate,  plus  faible  que  celle  des 
animaux  colorés  de  la  même  espèce.  D'après  un  grand  nombre  de 
faits  recueillis  par  divers  auteurs  (voy.  Darwin,  Variations,  II, 
359),  il  paraît  que  certaines  plantes  incommodent  les  chevaux,  les 
moutons  et  les  cochons  blancs,  tandis  que  les  individus  à  robe 
foncée  s'en  nourrissent  impunément.  «  Le  professeur  Wy ma n,  dit 
Darwin  (Origine  des  espèces,  15),  m'a  récemment  communiqué  une 
excellente  preuve  de  ce  fait  :  il  demandait  à  quelques  fermiers  de 
la  Virginie  pourquoi  ils  n'avaient  que  des  cochons  noirs  ;  ils  lui 
répondirent  que  les  cochons  mangent  la  racine  du  lachnanthes, 
qui  colore  leurs  os  en  rose  et  fait  tomber  leurs  dents,  effet  qui  se 
produit  sur  toutes  les  variétés  sauf  sur  la  variété  noire.  L'un  d'eux 
ajouta:  «Nous  choisissons,  pour  les  élever,  tous  les  individus  noirs 
«  d'une  portée,  car  ceux-là  seuls  ont  quelque  chance  de  vivre.  » 
Chez  l'homme  aussi  le  développement  du  pigment  cutané  n'est  pas 
sans  relations  avec  l'aptitude  à  résister  à  certaines  maladies,  et  nous 
avons  vu  précédemment,  en  faisant  l'histoire  des  précurseurs  de 
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Darwin,  comment  l'observation  de  cette  particularité  avait  amené 
à  formuler  la  théorie  de  la  sélection  presque  aussi  nettement  que 
Darwin  devait  le  faire  bientôt  après  ;  et  en  effet,  on  sait  que  l'Eu- 
ropéen à  peau  blanche,  à  cheveux  blonds  et  yeux  bleus,  s'acclimate 
moins  facilement  dans  les  pays  tropicaux  et  y  est  plus  frappé  par 
les  maladies  endémiques  que  l'Européen  à  cheveux  noirs,  peau 
brune  et  yeux  foncés. 

D'autres  corrélations  sont  moins  expliquâmes,  mais  rentrent 
dans  une  catégorie  générale  de  faits  relatifs  à  l'homologie  des 
parties  et  à  leur  développement  simultané.  Ainsi,  dans  les  verté- 
brés, les  membres  antérieurs  et  postérieurs  sont  homologues  et 
tendent  à  varier  de  la  même  manière,  comme  nous  le  voyons 
dans  les  races  de  chevaux  et  de  chiens  à  jambes  longues  ou  courtes, 
et  fortes  ou  minces.  On  comprend  donc  qu'en  vertu  de  cette  homo- 
logie,  une  corrélation  analogue  se  retrouve  entre  les  pattes  et  les 
ailes  des  oiseaux.  «  Dans  plusieurs  races  distinctes  de  pigeons  et 
de  poules,  dit  Darwin  (Variations,  II,  544),  les  pattes  et  les  deux 
doigts  externes  sont  fortement  emplumés,  au  point  de  ressembler 
à  de  petites  ailes  chez  le  pigeon  tambour...  M.  Blyth  m'a  fait 
remarquer  que  ces  plumes  des  pattes  ressemblent  aux  rémiges 
primaires  et  n'ont  aucun  rapport  avec  le  duvet  fin  qui  croit  natu- 
rellement sur  les  pattes  de  quelques  oiseaux.  On  peut  donc  soup* 
(;onner  que  l'excès  de  nourriture  ayant  déterminé  d'abord  une 
surabondance  de  plumage,  il  s'est  développé,  en  vertu  du  prin- 
cipe de  la  corrélation  homologique,  des  plumes  sur  les  pattes  et 
dans  la  position  correspondant  à  celle  qu'elles  occupent  sur  l'aile, 
c'est-à-dire  sur  la  face  extérieure  du  tarse  et  des  doigts...  Bien 
plus,  chez  les  pigeons  à  pattes  emplumées,  non  seulement  la  face 
extérieure  est  couverte  d'une  rangée  de  longues  plumes  comme 
les  rémiges,  mais  les  mêmes  doigts  qui,  dans  l'aile,  sont  complè- 
tement réunis  par  la  peau,  le  deviennent  partiellement  dans  la 
patte,  les  deux  doigts  externes  étant  toujours  alors  réunis  par  une 
membrane.  » 

Il  serait  superflu  de  s'arrêter  ici  sur  les  corrélations  bien  con- 
nues qui  existent  entre  les  organes  génitaux  et  les  autres  parties 
de  l'organisme,  sur  les  modifications  du  larynx  concordant  avec 
le  développement  des  organes  sexuels,  sur  les  modifications  pro- 
fondes que  la  castration  imprime  à  tout  l'individu,  aussi  bien  chez 
le  mâle  que  chez  la  femelle,  etc. 

Grâce  aux  détails  que  nous  avons  été  amenés  à  donner  précé- 
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demment  en  étudiant  les  variations  produites  par  l'usage  ou  le 
défaut  d'usage,  il  est  également  inutile  d'insister  ici  sur  les 
diverses  corrélations  qui  rentrent  dans  ce  dernier  ordre  de  faits, 
dès  longtemps  connus  et  compris  par  Geoffroy  Saint-Hilaire  dans 
la  loi  du  balancement  des  organes,  par  Gœlhe  dans  la  célèbre  for- 
mule du  budget  de  l'organisme  (afin  de  dépenser  d'un  côté,  l'or- 
ganisme économise  de  l'autre). 

Nous  avons  invoqué  ces  faits  de  corrélation  des  organes  pour 
montrer  comment  la  sélection,  en  développant  une  partie,  peut 
et  doit  modifier  l'ensemble  de  l'organisme.  Afin  de  réunir  tous 
ces  rapports  dans  une  vue  d'ensemble,  empruntons  à  Herbert 
Spencer  un  exemple  que  Darwin,  à  son  tour,  précise  et  développe 
(Variations,  II,  555).  11  s'agit  du  grand  élan  islandais  à  propos 
duquel  cet  auteur  fait  remarquer  que,  lorsque  l'animal  a  acquis 
ses  bois  gigantesques  pesant  plus  de  cent  livres,  d'autres  change- 
ments coordonnés  avec  celui-là  sont  devenus  indispensables  dans 
sa  conformation,  à  savoir  :  un  crâne  épaissi  pour  les  porter;  un 
renforcement  des  vertèbres  cervicales  et  de  leurs  ligaments  ;  un 
élargissement  des  vertèbres  dorsales  pour  supporter  le  cou;  des 
jambes  antérieures  puissantes.  Comment  toutes  ces  modifications 
de  structure,  remarquablement  coordonnées,  ont-elles  pu  être 
acquises?  «  D'après  ma  manière  devoir,  dit  Darwin  (lbid.,\>.  555), 
les  bois  de  l'élan  mâle  se  seront  lentement  accrus  par  sélection 
sexuelle,  c'est-à-dire  par  le  fait  que  les  mâles  les  mieux  armés 
auront  triomphé  de  ceux  qui  l'étaient  moins  bien  qu'eux  et  auront, 
par  conséquent,  laissé  un  plus  grand  nombre  de  descendants. 
Mais  il  n'est  point  absolument  nécessaire  que  les  diverses  parties 
du  corps  aient  toutes  simultanément  varié.  Chaque  mâle  présente 
des  différences  individuelles,  et  dans  une  même  localité  ceux  qui 
ont  des  bois  un  peu  plus  pesants  ou  le  cou  plus  fort,  ou  le  corps 
plus  vigoureux,  ou  les  plus  courageux,  seront  ceux  qui  accapare- 
ront le  plus  de  femelles  et  laisseront  la  descendance  la  plus  nom- 
breuse. Celle-ci  héritera,  à  un  degré  plus  ou  moins  prononcé,  des 
mêmes  qualités,  pourra  occasionnellement  s'entre-croiser  ou  s'allier 
avec  d'autres  individus  variant  d'une  manière  également  favorable; 
les  produits  de  ces  unions,  les  mieux  doués  sous  tous  les  rapports, 
continueront  à  multiplier,  et  ainsi  de  suite,  toujours  progressant 
et  approchant,  tantôt  par  un  point,^  tantôt  par  un  autre,  de  la  con- 
formation actuelle  et  si  bien  coordonnée  de  l'élan  mâle...  Bien 
que  la  sélection  naturelle  dût  ainsi  tendre  à  déterminer  chez  l'élan 
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mâle  sa  conformation  actuelle,  il  est  cependant  présumable  que 
les  effets  héréditaires  de  l'usage  ont  pris  une  part  égale  ou  même 
supérieure  dans  le  résultat  définitif.  A  mesure  que  les  cornes 
auront  graduellement  augmenté  de  volume,  les  muscles  du  cou 
et  les  os  auxquels  ils  s'attachent  seront  devenus  plus  gros  et  plus 
forts  et  auront  réagi  sur  le  corps  et  les  membres;  ne  perdons  pas 
non  plus  de  vue  que,  d'après  l'analogie,  certaines  parties  du  crâne 
paraissent  tendre  tout  d'abord  à  varier  corrélativement  avec  les 
membres...  D'après  les  faits  que  nous  avons  déduits  de  l'étude  du 
bétail  à  cornes  et  sans  cornes,  il  est  d'ailleurs  probable  que,  par 
suite  de  la  corrélation  qui  existe  entre  le  crâne  et  les  cornes,  ces 
deux  parties  doivent  réagir  directement  l'une  sur  l'autre.  Enfin  la 
croissance  et  l'usure  subséquente  des  muscles  et  des  os  augmentés, 
doivent  exiger  un  afflux  plus  considérable  de  sang,  et  par  consé- 
quent un  supplément  de  nourriture  qui,  à  son  tour,  entraîne  à 
un  accroissement  dans  la  mastication,  la  digestion,  la  respiration 
et  les  excrétions.  » 

Nous  avons  commencé  l'exposé  proprement  dit  de  l'hypothèse 
de  Darwin  par  l'étude  des  variations,  puis  de  l'hérédité  ;  nous 
avons  vu  alors  qu'en  vertu  de  la  lutte  pour  l'existence,  les  apti- 
tudes transmises  par  hérédité,  en  devenant  une  cause  de  survi- 
vance de  plus  en  plus  favorable,  devaient  produire  le  mécanisme 
de  la  sélection  naturelle,  et  que,  par  celle-ci,  les  organismes  de- 
vaient se  modifier  profondément,  les  formes  dites  spécifiques  se 
transformer  en  s'adaptant  à  leurs  milieux. 

Cet  ensemble  de  la  doctrine  transformiste  darwinienne,  Wallace 
l'a  résumé  dans  un  tableau  qui  montre  nettement  le  lien  des 
idées  et  leur  filiation;  il  montre  de  plus  qu'ici,  comme  il  doit 
être  procédé,  du  reste,  pour  l'établissement  de  toute  théorie 
scientifique,  on  part  de  faits  bien  démontres  pour  eu  déduire  une 
hypothèse,  qu'on  vérifie  cette  hypothèse,  et  que  lorsqu'elle  a  passé 
à  l'état  de  fait  démontré,  on  la  prend  comme  nouveau  point  de 
départ  pour  une  nouvelle  supposition,  et  ainsi  de  suite.  Nous  em- 
pruntons à  Wallace  ce  tableau,  en  le  modifiant  légèrement. 

Faits.  Hypothèses. 

t  \n  Tendance  à  une  augmentation  \  n                ,  , 

rapide  des  individus   Do.nc  "  8™^  nombre  succom- 

<  *  Nombre  stationnais  des  Indm-  >  bent  dans  la  ,ulle  Poor  1  exi5" 
dus,  ou  faible  augmentation. 
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Faits.  Hypothèse*. 

R  \  1"  Lutte  pour  l'existence  j  Donc  survivance  des  plus  aptes, 

•|  2»  Variations  et  hérédité  )  sélection. 

r  i  £  ^evïï0n,  '  '  !,  '  "  V.  "  "     "  '  Donc  modification  des  formes  et 
l         tofeura8    S  )     adaptation  au  milieu. 


Dans  ce  tableau,  composé  de  deux  colonnes  verticales,  la  colonne 
de  gauche  ne  renferme  que  des  énoncés  de  faits,  disposés  en  trois 
groupes  (A,  B,  C),  chacun  renfermant  deux  énoncés;  pour  chaque 
groupe,  le  rapprochement  de  ces  deux  énoncés  conduit  à  une 
hypothèse  qui  est  inscrite  dans  la  partie  correspondante  de  la  co- 
lonne de  droite  (intitulée  colonne  des  hypothèses).  Mais  comme 
cette  hypothèse  est  vérifiée  par  l'observation  et  passe  au  rang  de 
fait,  son  énoncé  est  alors  transcrit  dans  le  groupe  suivant  de  la 
colonne  des  faits  et,  rapproché  d'un  autre  fait  d'observation, 
devient  ainsi  l'origine  d'une  nouvelle  hypothèse,  et  ainsi  de  suite. 
Ainsi  nous  partons  du  groupe  A  de  faits,  à  savoir  que,  d'une  part, 
les  phénomènes  de  la  reproduction  sont  tels  que,  par  exemple,  un 
couple  d'oiseaux  aurait,  en  15  ans,  donné  naissance  à  10  millions 
d'individus,  si  les  jeunes  de  chaque  génération  avaient  tous  atteint 
l'âge  de  se  reproduire  eux-mêmes,  et  que,  d'autre  part,  le  nombre 
des  individus  d'une  espèce  n'augmente  nullement  ou,  en  tout  cas, 
n'augmente  pas  selon  cette  énorme  proportion;  un  grand  nombre 
d'individus  périssent  donc  sans  s'être  reproduits;  un  plus  petit 
nombre  survit;  sans  doute  ce  résultat  est-il  dû  à  une  lutte  des 
individus  entre  eux  et  avec  le  milieu,  lutte  dans  laquelle  les 
vaincus  ont  succombé,  les  vainqueurs  ayant  seuls  survécu  et  s'étant 
seuls  reproduits  :  d'où  l'hypothèse  de  la  lutte  pour  l'existence. 

Mais  il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  le  monde  animal  ou  végétal 
qui  nous  entoure  pour  assister  à  cette  lutte,  avec  ses  mille  formes 
diverses  :  la  lutte  pour  l'existence  est  donc  bien  un  fait  et  nous 
l'inscrivons  dans  le  groupe  B,  en  le  faisant  suivre  d'un  autre 
énoncé,  résumant  un  grand  nombre  de  faits  observés  et  tous  les 
jours  observables,  à  savoir  qu'il  se  produit  dans  les  types  spéci- 
fiques des  variations  individuelles  qui  sont  transmissibles  par 
hérédité.  Du  rapprochement  de  ces  deux  faits  du  groupe  B,  nous 
sommes  amenés  à  supposer  que  si,  parmi  les  variations  indivi- 
duelles, il  en  est  qui  constituent  un  avantage  dans  la  lutte  pour 
l'existence,  ces  variations  devront  devenir  une  cause  de  survi- 
vance pour  les  sujets  qui  les  présentent  et  pour  leurs  descendants 
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qui  les  reçoivent  par  hérédité;  d'où  l'hypothèse  de  la  survivance 
de  ces  sujets  dits  plus  aptes. 

Mais  la  survivance  des  plus  aptes  devient  également  un  fait 
d'observation,  puisque,  par  exemple,  on  sait  la  réponse  que  ferait 
un  forestier  auquel  on  aurait  demandé  si  un  cerf  dépourvu  de  bois 
a  chance  de  laisser  une  nombreuse  postérité;  ce  fait  de  sélection, 
nous  l'inscrivons  donc  dans  le  groupe  B  de  la  colonne  des  faits, 
et  le  rapprochant  de  cet  autre  énoncé,  qui  résume  l'ensemble  de 
nos  connaissances  les  plus  positives  sur  le  passé  du  globe,  à  savoir 
que  les  conditions  de  climat,  de  continent,  de  mer,  ont  varié  dans 
les  limites  les  plus  extrêmes  pour  chaque  point  de  la  surface  ter- 
restre, nous  en  induisons  cette  hypothèse  que  la  sélection  natu- 
relle agissant  en  vertu  des  conditions  extérieures  à  un  moment 
donné,  a  dû  modifier  considérablement  les  formes  des  organismes 
en  les  adaptant  à  leur  milieu. 

Il  s'agit  maintenant  de  faire  passer  au  rang  de  fait  d'observa- 
tion cette  dernière  hypothèse.  Évidemment,  ainsi  qu'il  résulte  de 
toutes  nos  études  antérieures  quant  ù  la  lenteur  des  transforma- 
tions du  globe,  ce  n'est  pas  par  l'observation  directe  que  nous 
arriverons  à  cette  démonstration,  car  il  s'agit  de  modifications 
de  forme  infiniment  lentes,  dont  nous  ne  pouvons  voir  que  les 
effets,  de  même  que  nous  ne  voyons  pas  marcher  la  petite  aiguille 
d'une  pendule,  mais  que,  par  la  comparaison  des  points  qu'elle 
occupait  antérieurement  et  qu'elle  occupe  maintenant,  nous  pou- 
vons conclure  qu'elle  a  marché.  Ici  donc,  au  lieu  d'observations 
directes  sur  ce  qui  nous  entoure  à  un  moment  donné,  nous  devons 
chercher  des  arguments  dans  la  comparaison  des  étals  de  choses 
éloignés,  soit  dans  le  temps,  soit  dans  l'espace.  C'est  cette  étude 
que  nous  allons  faire  sous  le  titre  d'Objection*  et  Preuves. 

(A  suivre.) 
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LANATOMIE  DE  DEUX  NÈGRES 

PAR  THÉOPHILE  CHUDZINSKI. 


Le  professeur  Farabeuf,  chef  des  travaux  anatomiques  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  a  eu  l'extrême  obligeance  d'envoyer 
dernièrement  deux  corps  de  nègres  au  laboratoire  d'anthropo- 
logie des  Hautes  Etudes.  Cet  envoi  eut  lieu  dans  les  mois  de  mars 
et  de  mai  1 884.  Ces  deux  corps  ont  été  disséqués  par  nous,  dans 
le  courant  des  mois  suivants  et  nous  ont  servi  à  de  nouvelles 
études  d'anatomie  comparée  des  races  colorées.  \jq  premier  ca- 
davre nègre  qui  a  été  envoyé  est  celui  d'une  négresse  de  dix-huit 
ans,  née  au  Sénégal,  nommée  Marie  Kéruca,  et  l'autre,  celui  d'un 
nègre  Agé  environ  de  trente  ans,  de  provenance  inconnue,  qui 
portait  le  nom  de  Pierre  Bloh.  Ces  deux  sujets  sont  décédés  dans 
les  hôpitaux  de  Paris. 

Marie  Kéruca  est  une  jeune  fille  aux  formes  élégantes  et  au 
visage  très  agréable.  Ses  formes  gracieuses  et  bien  faites  sont  dues 
au  développement  énorme  du  tissu  adipeux.  Ce  tissu  s'insinue 
partout,  aussi  bien  dans  les  moindres  interstices  qu'entre  les  fais- 
ceaux primitifs  des  muscles.  En  outre  tout  le  système  musculaire 
a  subi  une  dégénérescence  graisseuse,  qui  rendait  l'étude  des 
muscles  assez  incommode.  Pour  donner  une  idée  de  ce  développe- 
ment énorme  de  la  graisse  sous-cutanée,  il  suffit  de  citer  au 
hasard  quelques  chiffres.  Ainsi,  à  la  région  fessière,  l'épaisseur 
de  la  graisse  sous-cutanée  a  45  millimètres,  aux  lombes  56  milli- 
mètres, à  la  région  deltoïdicnne  25  millimètres,  au  talon  25  mil- 
limètres, aux  cuisses  1 7  millimètres,  à  la  face  dorsale  de  l'avant- 
bras  6  millimètres. 
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Pourtant,  malgré  cette  épaisse  couche  dégraisse,  les  formes  du 
corps  de  Kéruca  sont  loins  d'être  défigurées,  au  contraire,  nous  le 
répétons,  les  formes  étaient  très  bien  faites.  Cependant  les  pieds 
font  exception  ;  quoique  très  petits,  ils  ont  une  largeur  en  dispro- 
portion avec  leur  longueur,  la  plante  des  pieds  est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  plat  :  La  conformation  disgracieuse  des  pieds  de  Kéruca 
tient  aussi  au  développement  exceptionnel  de  la  graisse,  car  une 
fois  dépouillé  de  ce  tissu,  le  pied  est  d'une  petitesse  et  d'une 
étroitesse  peu  communes. 

Un  autre  point  à  noter,  c'est  la  gracilité  des  nerfs  et  tendons 
de  Kéruca.  Pour  les  nerfs,  nous  n'avons  qu'à  transcrire  les 
chiffres  des  nerfs  les  plus  connus  :  Par  exemple,  le  nerf  radial  a 
le  diamètre  de  4  millimètres,  le  nerf  médian  5  millimètres,  le 
cubital  2  millimètres  et  demi,  le  nerf  musculo-cutané  1  milli- 
mètre et  demi;  le  nerf  brachial  cutané  interne  n'a  pas  même 
1  millimètre. 

Les  artères  de  la  négresse  Kéruca  n'offrent  rien  de  particulier 
non  plus  que  les  veines.  Cependant  la  veine  fémorale  présente 
une  disposition  anormale.  Tout  le  monde  sait  qu'elle  a  un  calibre 
énorme  à  la  partie  supérieure  de  la  cuisse;  chez  Kéruca,  son 
diamètre  est  réduit  à  5  millimètres.  Mais  en  revanche  la  veine 
qui  accompage  l'artère  fémorale  profonde  a  10  millimètres  de 
diamètre. 

La  première  de  ces  deux  veines  se  porte  en  arrière,  traverse  les 
faisceaux  musculaires  du  grand  adducteur  à  155  millimètres  au- 
dessus  de  l'articulation  du  genou  et  la  seconde  à  231  millimètres 
au-dessus  du  même  point.  Les  deux  veines  se  réunissent  à  39  mil- 
limètres au-dessus  de  la  même  articulation  et  forment  la  veine 
poplitée.  La  veine  saphène  externe  se  jette  dans  la  veine  fémorale 
profonde.  Pour  terminer  l'étude  de  Tangéologie  de  Kéruca,  il  faut 
mentionner  encore  un  ganglion  lymphatique,  qui  est  situé  au 
milieu  du  bras,  sur  le  trajet  du  nerf  cubital.  Ce  ganglion  a  une 
forme  arrondie,  et  son  diamètre  ne  dépasse  pas  7  millimètres. 

L'étude  de  la  splanchnologie  a  été  impossible  à  cause  de 
l'autopsie  qu'on  avait  pratiquée.  Pour  la  même  raison,  les  régions 
abdominales  pectorales  et  la  région  du  cou  sont  en  grande  partie 
impropres  à  l'étude. 

La  taille  de  Kéruca  est  de  lm,584.  Le  poids  de  son  encéphale 
est  de  1209  grammes. 

Le  nègre  Bloh,  quoique  mort  de  phthsie  pulmonaire,  n'est  pas 
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maigre  non  plus  et  le  tissu  adipeux  est  loin  d'être  atrophié.  Les 
artères  et  les  veines  ont  la  disposition  normale. 

Parmi  les  nerfs,  il  n'y  a  à  citer  que  l'anse  nerveuse  du  grand 
hypoglosse,  dont  la  branche  descendante  s'anastomose  d'abord  avec 
la  deuxième  et  la  troisième  paire  cervicale  en  formant  une  très 
petite  anse  nerveuse;  ensuite  une  seconde  anastomose  avec  la  qua- 
trième paire  cervicale  qui  décrit  une  large  arcade  au-dessus  du 
muscle  omo-hyoïdien. 

Les  ganglions  lymphatiques  sont  imprégnés  de  pigment  noir. 
L'un  de  ces  ganglions  est  situé  à  la  région  sus-hyoïdienne.  Il  est 
remarquable  par  ses  dimensions  (12  millimètres  de  longueur  et 
8  millimètres  de  largeur).  A  côté,  on  en  remarque  trois  autres, 
mais  beaucoup  plus  petits  et  tous  chargés  de  pigment  noir. 

L'étude  de  la  splauchnologie  de  filoh  se  fera  dans  un  autre 
mémoire  qui  sera  consacré  spécialement  à  la  splanchnologie  des 
races  colorées. 

La  taille  du  nègre  Bloh  est  de  1660  millimètres.  Poids  de 
l'encéphale,  1195  grammes. 

Maintenant  nous  allons  aborder  l'étude  des  variations  muscu- 
laires de  ces  deux  sujets,  et,  ainsi  que  dans  nos  mémoires  précé- 
dents, nous  décrirons  minutieusement  les  attaches  des  muscles, 
soit  à  la  colonne  vertébrale,  soit  aux  côtes.  Nous  suivrons  la 
même  marche  pour  l'ordre  des  régions,  dussions-nous  encore 
encourir  le  blâme  de  quelques  esprits  chagrins  qui  nous  ont 
aigrement  reproché  notre  énumération  aride  des  attaches  mus- 
culaires. Nous  sommes  fermement  convaincus  que  le  nombre  de 
ces  attaches  a  une  certaine  importance  dans  la  myologie  com- 
parée, et  c'est  pourquoi  nous  persisterons  à  les  noter  avec  le 
même  soin. 

Région  dorso-cervicale.  Muscle  trapèze.  —  Chez  les  deux 
nègres,  il  se  fixe  aux  apophyses  épineuses  des  douze  vertèbres  dor- 
sales; chez  Kéruca  la  partie  supérieure  de  ce  muscle  comprise 
entre  la  ligne  courbe  occipitale  et  l'atlas  est  séparée  du  reste  du 
muscle  par  unjinterstice  cellulaire  très  net. 

Grand  dorsal.  —  Les  insertions  épineuses  remontent  chez 
Kéruca  jusqu'à  l'apophyse  épineuse  de  la  sixième  vertèbre  dorsale, 
et  chez  le  nègre  Bloh,  jusqu'à  la  septième  vertèbre  dorsale.  Les 
insertions  costales  se  font  aux  quatre  dernières  côtes  chez  Kéruca 
et  aux  trois  dernières  chez  le  nègre  Bloh;  en  outre  le  muscle 


Digitized  by  Google 


606 


grand  dorsal  de  Kéruca  s'attache  à  l'angle  inférieur  de  l'omo- 
plate par  un  faisceau  musculaire  large  de  3  millimètres. 

Grand  rond.  —  Son  tendon  humerai  est  tout  à  fait  indépen- 
dant, et,  par  conséquent,  il  ne  contracte  aucune  adhérence  avec  le 
tendon  humerai  du  grand  dorsal. 

Angulaire  de  l'omoplate.  —  Il  y  a  trois  faisceaux  chez  Kéruca 
et  quatre  chez  Bloh.  Le  faisceau  alloïdien  est  indépendant  de  tous 
les  autres  faisceaux  chez  Kéruca.  Le  muscle  angulaire  de  l'omo- 
plate du  nègre  Bloh  se  fixe  non  seulement  à  l'angle  supéro- 
interne  de  l'omoplate,  mais  aussi  à  la  partie  du  hord  supérieur 
de  cet  os  qui  avoisine  cet  angle  dans  l'étendue  de  41  millimè- 
tres. 

Rhomboïde.  —  Il  se  fixe  chez  Kéruca  et  Bloh  aux  apophyses 
épineuses  de  la  cinquième,  sixième  et  septième  vertèbres  cervicales 
et  aux  apophyses  épineuses  des  six  premières  vertèbres  dorsales 
chez  le  nègre  Bloh,  et  aux  six  à  droite  et  cinq  à  gauche  chez  la 
négresse  Kéruca.  Ce  muscle  est  indivis  chez  Bloh.  Chez  Kéruca,  le 
faisceau  cervical  est  complètement  séparé  de  sa  portion  dorsale. 
Le  faisceau  cervical  est  large  dans  sa  partie  supérieure  de  52  mil- 
limètres et  de  16  millimètres  seulement  dans  sa  partie  moyenne. 

Petit  dentelé  postéro-mpérieur.  —  Chez  Kéruca  et  Bloh,  ce 
muscle  s'attache  au  raphé  médian  cervical  postérieur,  à  la  hauteur 
de  l'apophyse  épineuse  des  cinquième  et  sixième  vertèbres  cervi- 
cales, lies  insertions  épineuses  s'arrêtent  à  l'apophyse  épineuse  de 
la  septième  vertèbre  cervicale  chez  Kéruca  et  entre  les  apophyses 
épineuses  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  vertèbres  dorsales 
chez  Bloh. 

Petit  dentelé  postéro-inférieur.  —  Les  insertions  costales  se 
font  chez  Kéruca  aux  trois  dernières  côtes  et  aux  quatre  chez 
Bloh.  De  l'aponévrose  qui  réunit  les  deux  dentelés  postérieurs, 
naissent  deux  faisceaux  musculaires  à  la  hauteur  de  la  cinquième 
côte.  Ces  deux  petits  faisceaux  se  dirigent  en  bas,  en  avant  et  en 
dehors  parallèlement  au  bord  externe  du  muscle  grand  dorsal  et 
en  apparence  simulent  les  fibres  les  plus  externes  de  ce  bord.  Ces 
deux  faisceaux  se  terminent  sur  la  huitième  côte  en  confondant 
leurs  fibres  musculaires  avec  celles  du  grand  dentelé  et  du  grand 
oblique  de  l'abdomen. 

Splenius.  —  Son  insertion  spinale  se  termine  à  l'apophyse  épi- 
neuse de  la  cinquième  vertèbre  dorsale.  Ses  insertions  aux  apo- 
physes transverses  des  vertèbres  cervicales  se  font  chez  Kéruca  aux 
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deux  premières  et  chez  Bloh  aux  deux  premières  à  gauche  et  aux 
trois  à  droite. 

Cervical  descendant.  —  Il  n'a  que  quatre  chefs  chez  Kéruca 
et  six  chez  Bloh.  Le  premier  chef  se  fixe  à  l'apophyse  transverse 
de  l'axis. 

Transverse  du  cou.  —  Il  s'insère  aux  apophyses  transverses  des 
six  dernières  vertèbres  cervicales  et  des  quatre  premières  dorsales 
chez  Bloh,  des  cinq  chez  Kéruca.  Le  transversaire  du  cou  de  Kéruca 
se  fusionne  avec  le  muscle  long  dorsal. 

Petit  complexus.  —  11  n'a  pas  d'intersection  tendineuse  chez 
Kéruca  et  se  décompose  en  deux  faisceaux  musculaires.  L'externe 
se  fixe  sur  le  tendon  du  transversaire  du  cou  qui  va  à  l'apophyse 
transverse  de  la  troisième  verlèbre  cervicale.  Le  faisceau  interne 
se  fixe  sur  la  première  côte.  Chez  Bloh,  pn  voit  un  petit  faisceau 
musculaire  qui  naît  du  sommet  de  l'apophyse  mastoïde  et  finit  à 
l'apophyse  transverse  de  la  troisième  vertèbre  cervicale.  Ce  fais- 
ceau semble  être  la  continuation  du  muscle  transversaire  du  cou. 
Le  petit  complexus  de  Bloh  se  termine  sur  la  deuxième  côte. 
Il  reçoit  du  long  dorsal  un  long  faisceau  musculaire  qui  se 
fusionne  avec  lui  au  niveau  de  la  première  côte.  Un  faisceau 
pareil  du  long  dorsal  se  fusionne  aussi  avec  le  petit  complexus  de 
Kéruca. 

Grand  complexus.  —  Celui  de  la  négresse  Kéruca  n'a  pas 
d'intersections  tendineuses  du  côté  droit.  Du  côlé  gauche,  il  existe 
une  faible  intersection  qui  s'étend  de  l'axis  jusqu'au  niveau  «le 
la  quatrième  vertèbre  cervicale.  A  la  hauteur  de  la  même  vertèbre 
il  se  détache  du  bord  postérieur  du  grand  complexus  un  faisceau 
musculaire  large  de  12  millimètres  qui,  en  se  bifurquant,  se  fixe 
aux  apophyses  épineuses  de  la  septième  vertèbre  cervicale  et  de  la 
première  dorsale.  Enfin  le  faisceau  interne  du  grand  complexus  se 
continue  sans  interruption  avec  un  faisceau  musculaire  «lu  long 
dorsal.  A  droite  les  faisceaux  épineux  manquent. 

Le  grand  complexus  finit  au  niveau  de  la  septième  vertèbre 
dorsale. 

Le  grand  complexus  de  Bloh  présente  un  faisceau  épineux  qui 
se  fixe  à  l'apophyse  épineuse  de  la  première  vertèbre  dorsale.  Ce 
muscle  finit  au  niveau  de  la  cinquième  vertèbre  dorsale. 

Nous  étudierons  les  muscles  longs  du  dos  dans  un  mémoire 
ultérieur. 

Les  muscles  du  cou  de  la  région  mastoïdienne  et  sous-hyoïdienne 
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ont  été  détruits  par  l'autopsie  de  Kéruca.  Le  seul  muscle  de  la 
région  sous-hyoïdienne  reste  intact.  C'est  le  muscle  omo-hyoïdien. 

Ce  muscle  arrivé  au  niveau  de  la  clavicule  se  divise  en  deux 
faisceaux.  L'un,  extérieur,  très  court  qui  se  fixe  sur  la  clavicule 
à  44  millimètres  en  dedans  de  son  extrémité  externe  dans  l'étendue 
de  8  millimètres.  L'autre  plus  long  qui,  après  42  millimètres  de 
trajet  se  porte  vers  l'angle  supérieur  et  interne  de  l'omoplate  sur 
lequel  il  se  termine. 

Sterno-mastaidien ,  sterno-hyotdien omo-hyoïdien  du  nègre 
Bloh  :  ils  n'ont  rien  de  remarquable.  Le  muscle  sterno-thyroidien 
présente  une  large  intersection  tendineuse  qui  se  continue  sans 
interruption  sur  les  deux  slenio-thyroïdiens. 

Scalène  antérieur.  —  Il  se  fixe  chez  nos  deux  sujets  aux  cinq 
apophyses  transverses  des  vertèbres  cervicales. 

Scalène  postérieur.  —  Chez  nos  deux  nègres,  le  scalène  posté- 
rieur se  fixe  aux  apophyses  transverses  des  six  dernières  vertèbres 
cervicales.  Le  muscle  scalène  postérieur  de  Bloh  se  termine  à  la 
troisième  côte  à  98  millimètres  en  arrière  de  son  extrémité 
osseuse.  Nous  avons  déjà  noté  une  pareille  insertion  anormale 
chez  le  Péruvien  Balabarca.  (Revue  d'Anthropologie,  1 882.) 

Le  grand  pectoral  présente  une  anomalie  que  nous  avons  observée 
dans  tout  son  développement  chez  l'assassin  Campi,  et  qui  a  été 
décrite  par  nous  dans  les  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie 
de  Paris,  1884. 

Chez  Kéruca,  l'anomalie  en  question  est  beaucoup  plus  élémen- 
taire. Elle  consiste  en  un  faisceau  abdominal  qui  se  termine  par 
trois  tendons  sur  l'aponévrose  humérale.  Cette  disposition  existe  des 
deux  côtés.  D'ailleurs  nous  avons  présenté  cette  anomalie  à  la  So- 
ciété d'anthropologie  dans  le  cours  de  cette  année. 

Le  faisceau  abdominal  du  grand  pectoral  du  nègre  Bloh  avant 
de  se  terminer  à  l'aponévrose  abdominale  se  fixe  à  la  cinquième 
côte. 

Petit  pectoral. —  Il  se  divise  en  deux  parties  :  l'une  supérieure 
et  l'autre  inférieure.  La  partie  inférieure  est  la  plus  longue,  elle 
se  fixe  aux  quatrième  et  cinquième  côtes.  La  partie  supérieure 
s'insère  à  la  troisième  et  quatrième  côtes.  Ces  deux  parties  du 
muscle  petit  pectoral  sont  séparées  par  un  interstice  celluleux 
large  de  2  millimètres. 

La  partie  inférieure  du  petit  pectoral  se  termine  par  un  tendon 
grêle  qui  se  fixe  au  sommet  de  l'apophyse  coracoïde.  Le  tendon  de 
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sa  partie  supérieure  esl  long  de  32  millimètres,  large  de  2  milli- 
mètres sa  partie  supérieure  se  fixe  sur  le  bord  antérieur  de  l'apo- 
physe coracoïde  dans  l'étendue  de  24  millimètres.  Cette  lame  se 
réunit  à  la  corde  tendineuse  qui  représente  le  tendon  de  la  partie 
inférieure  du  muscle  petit  pectoral.  Le  muscle  petit  pectoral  dé- 
passe le  bord  inférieur  du  muscle  grand  pectoral  de  25  millimè- 
tres au  maximum. 

Les  muscles  grand  oblique,  petit  oblique  et  le  muscle  transverse 
de  l'abdomen  ne  présentent  rien  à  noter  chez  le  nègre  Bloh. 
Tous  ces  muscles  sont  détruits  par  l'autopsie  chez  Kéruca. 

Le  grand  droit  de  l'abdomen  du  nègre  Bloh  a  cinq  intersections 
tendineuses. 

Le  pyramidal  de  l'abdomen  existe  des  deux  côtés  chez  deux 
nègres.  Celui  de  Bloh  a  55  millimètres  de  longueur. 

Le  grand  dentelé  se  Oxe  à  huit  côtes  chez  Kéruca  et  à  neuf 
chez  Bloh. 

Petit  psoas.  —  Dans  nos  précédentes  recherches  nous  n'avons 
jamais  constaté  l'existence  de  ce  muscle  dans  les  races  colorées, 
et  pourtant  il  existe  toujours  chez  les  animaux  quadrupèdes. 

Effectivement  sa  disparition  chez  l'homme  n'a  rien  qui  doive 
étonner  outre  mesure  :  car  dans  la  station  quadrupède  le  petit 
psoas  peut  jouer  un  rôle  important;  il  suffit  de  se  rappeler  sesin- 
sertionsà  la  colonne  vertébrale  et  au  bassin.  L'action  de  ce  muscle 
prenant  ses  insertions  fixes  en  arrière  sur  le  bassin  peut  efficace- 
ment exagérer  la  courbure  de  la  partie  postérieure  de  la  colonne 
vertébrale.  Il  n'en  est  pas  de  même  chez  l'homne  chez  lequel 
la  station  bipède  rend  l'action  du  petit  psoas  à  peu  près  inutile, 
c'est  pourquoi  il  est  souvent  absent. 

Quoi  qu'en  dise  M.  le  Dr  Testut  dans  son  grand  travail  sur 
les  anomalies  musculaires,  nous  n'avons  pas  fait  de  l'absence  du 
petit  psoas  un  caractère  distinctif  de  la  race  nègre.  Nous  pouvons 
même  ajouter,  à  la  satisfaction  de  M.  Testut,  que  dernièrement 
nous  l'avons  trouvé  chez  Kéruca,  et  qu'il  était  même  bien  déve- 
loppé des  deux  côtés. 

Mais,  en  revanche,  il  est  absent  chez  le  nègre  Bloh.  Il  faut  aussi 
noter  que  nous  n'avons  constaté  l'existence  de  ce  muscle  qu'une 
seule  fois  sur  vingt-quatre  nègres  que  nous  avons  disséqués. 

Mincies  de  t  épaule.  —  Deltoïde.  —  Ce  muscle  chez  Bloh  a  une 
disposition  qui  se  retrouve  normalement  chez  les  primates.  On 
sait  que  chez  l'homme  le  muscle  deltoïde  forme  une  masse  indi- 
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vise,  tandis  que  chez  les  primates  la  partie  postérieure  de  ce 
muscle  se  sépare  et  forme  un  faisceau  indépendant  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  trajet.  Ce  faisceau  supérieur  diffère  aussi 
par  ses  insertions  scapulaires,  propres  aux  singes.  Cette  disposi- 
tion est  reproduite  fidèlement  chez  notre  nègre.  En  effet  le  deltoïde 
de  Bloh,  à  sa  partie  postérieure  présente  un  faisceau  parfaitement 
indépendant  de  la  masse  commune  du  muscle  jusqu'à  l'insertion 
du  tendon  humerai  du  deltoïde,  où  ce  faisceau  se  confond  intime- 
ment avec  le  reste  des  fibres  tendineuses  de  terminaison. 

Le  faisceau  supplémentaire  du  deltoïde  naît  de  l'aponévrose  du 
muscle  sous-épineux  par  de  longues  fibres  tendineuses, et  du  bord 
externe  ou  axillaire  de  l'omoplate,  dans  l'étendue  de  74  milli- 
mètres, par  des  fibres  également  tendineuses  et  longues  de  59  milli- 
mètres. 

Aux  libres  tendineuses  succèdent  les  fibres  musculaires,  qui  for- 
ment un  faisceau  musculaire  de  54  millimètres  au  maximum  de 
largeur.  Ce  faisceau  est  séparé  de  la  masse  commune  du  del- 
toïde par  un  espace  triangulaire  dont  la  base  tournée  en  haut 
mesure  27  millimètres.  A  45  millimètres  au-dessous  du  bord 
supérieur  de  l'omoplate  le  faisceau  supplémentaire  du  deltoïde  se 
rapproche  du  bord  postérieur  de  ce  muscle,  auquel  il  reste  inti- 
mement uni  par  du  tissu  cellulaire  très  lâche.  Ensuite  il  s'insinue 
sous  le  bord  postérieur  du  deltoïde,  qui  le  recouvre  presque  com- 
plètement et  se  termine  par  des  fibres  tendineuses  qui  se  fusion- 
nent intimement  avec  celles  qui  composent  le  tendon  numéral 
du  muscle  deltoïde. 

Chez  Kéruca  il  existe  une  tendance  à  l'isolement  de  la  partie 
postérieure  du  muscle  deltoïde,  mais  l'insertion  au  bold  externe 
de  l'omoplate  manque  totalement. 

Petit  rond.  —  Celui  de  Kéruca  tire  son  origine  non  seulement 
du  bord  externe  de  l'omoplate  mais  aussi  du  tendon  de  la  longue 
portion  du  triceps  brachial.  En  outre,  du  bord  externe  de  l'omo- 
plate et  du  tendon  d'origine  delà  longue  portion  du  triceps  brachial, 
naît  un  poli L  laisceau  musculaire  qui  remonte  sur  la  partie  anléro- 
inférieure  de  la  capsule  de  l'articulation  scapulo-humérale,  sur  la- 
quelle il  se  termine  en  pointe. 

Parmi  les  muscles  de  l'avant-bras  nous  n'avons  à  noter  qu'une 
petite  particularité  du  muscle  brachial  antérieur.  De  la  lace  anté- 
rieure et  du  coté  interne  de  ce  muscle  il  se  détache  un  petit  fais- 
ceau musculaire  aui  se  termine  par  des  fibres  tendineuses  qui 
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forment  une  expansion  tendineuse  tout  à  fait  analogue  a  celle  du 
biceps  brachial.  Cette  expansion  tendineuse  du  brachial  antérieur 
se  rend  à  la  partie  supérieure  et  interne  de  l'aponévrose  anti- 
brachiale. 

A  l'avant-bras  les  muscles  superficiels  ne  présentent  rien  de 
remarquable.  Cependant  nous  croyons  qu'il  est  utile  de  noter  la 
présence  du  petit  palmaire  chez  nos  deux  nègres. 

Fléchisseur  sublime  des  doigts  ou  fléchisseur  perforé.  —  La  des- 
cription détaillée  des  variations  de  ce  muscle  est  bien  inté- 
ressante, mais  elle  nous  mènerait  trop  loin.  D'ailleurs  le  cadre 
de  notre  mémoire  ne  nous  le  permet  pas.  11  nous  suffit  d'énu- 
mérer  les  faits  les  plus  saillants  que  nous  avons  observés  chez 
Kéruca  et  Bloh. 

D'abord  chez  Kéruca  le  fléchisseur  perforé  a  ses  quatre 
faisceaux  disposés  en  trois  plans.  Le  plan  superficiel  est  consti- 
tué par  un  seul  faisceau,  le  fléchisseur  perforé  du  doigt  an- 
nulaire; le  second  plan  par  le  fléchisseur  perforé  du  doigt  mé- 
dius, et  le  troisième  plan  par  le  fléchisseur  perforé  de  l'index  et 
du  petit  doigt. 

En  outre  le  fléchisseur  perforé  de  l'annulaire  a  une  insertion 
anormale.  En  effet  ce  faisceau  se  fixe  sur  le  radius  par  une  lame 
tendineuse  composée  des  fibres  horizontales.  La  hauteur  des  inser- 
tions radiales  de  celte  lame  est  de  46  millimètres.  Kilo  recouvre 
les  insertions  radiales  du  fléchisseur  perforé  du  doigt  médius.  Ce 
dernier  muscle  se  fixe  sur  les  radius  directement  par  les  libres 
musculaires  dans  l'étendue  de  87  millimètres.  Il  en  résulte  que 
les  insertions  radiales  du  fléchisseur  perforé  des  doigts  se  compo- 
sent de  deux  plans  appartenant  aux  deux  faisceaux  charnus  de  ce 
muscle. 

Le  fléchisseur  perforé  du  doigt  annulaire  fournit  encore  un 
petit  faisceau  accessoire  qui  se  détache  de  la  lame  tendineuse  épi— 
trochléenne.  Ce  petit  muscle  est  large  de  h  millimètres,  long  de 
56  millimètres.  Il  se  termine  par  un  tendon  filiforme,  qui  se  jette 
sur  la  gaine  du  muscle  grand  palmaire  à  droite;  à  gauche  il  se 
confond  avec  l'aponévrose  antibrachiale  à  6«">  millimètres  au- 
dessus  de  l'articulation  du  poignet. 

Le  fléchisseur  perforé  des  doigts  du  nègre  Bloh  n'a  pas  d'in- 
sertions radiales.  \Ln  effet,  pas  une  seule  de  ses  fibres,  soit  tendi- 
neuse, soit  musculaire  ne  se  fixe  à  cet  os. 

Le  long  fléchisseur  du  pouce  est  pourvu  de  son  faisceau  coro- 
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noïdien  chez  le  nègre  Bloh  aux  deux  avant -bras,  et  chez  Kéruca 
seulement  à  l'avant-bras  droit. 

Le  long  fléchisseur  profond  des  doigts  ou  fléchisseur  perforant. 
—  Le  faisceau  destiné  au  doigt  index  est  complètement  fusionné 
par  les  fibres  charnues  avec  les  autres  faisceaux  qui  forment  les 
perforants  des  trois  derniers  doigts  de  la  négresse  Kéruca  ;  tandis 
que  le  fléchisseur  perforant  de  l'index  du  nègre  Bloh  est  tout  à 
fait  isolé  dans  toute  son  étendue. 

Parmi  les  muscles  de  la  région  externe  de  l'avant-bras  il  n'y  a 
rien  digne  d'être  noté  à  l'exception  du  muscle  long  supinateur 
droit,  qui  a  un  petit  faisceau  musculaire  qui  se  termine  dans  la 
partie  externe  de  l'aponévrose  antibrachiale.  Ce  faisceau  est 
large  de  5  millimètres,  long  de  16  millimètres.  Ce  petit  muscle  se 
détache  du  long  supinateur  à  151  millimètres  au-dessous  de  la 
tête  du  radius  et  se  termine  par  un  tendon  filiforme  qui  se  fu- 
sionne avec  la  partie  externe  de  l'aponévrose  antibrachiale,  à  50 
millimètres  au-dessus  de  l'articulation  du  poignet. 

Dans  la  région  postérieure  de  l'avant-bras  nous  trouvons  les 
variations  musculaires  suivantes  : 

Le  muscle  extenseur  commun  des  doigts  de  Kéruca,  a  un  tendon 
double.  La  division  externe  de  ce  tendon  se  réunit  au  tendon 
extenseur  du  doigt  annulaire  ;  la  division  interne  constitue  le 
tendon  extenseur  commun  du  petit  doigt. 

Le  long  abducteur  du  pouce  se  fixe  par  un  faisceau  musculaire 
large  de  5  millimètres  à  l'aponévrose  antibrachiale,  à  105  milli- 
mètres au-dessus  de  l'apophyse  styloïde  du  radius.  Celte  anomalie 
existe  chez  Bloh. 

Extenseur  profond  de  l'index  et  du  médius.  —  C'est  a  l'avant-bras 
gauche  de  Kéruca  que  nous  avons  rencontré  ce  muscle.  11  naît  sur 
le  cubitus  immédiatement  au-dessus  du  bord  inférieur  de  l'exten- 
seur propre  de  l'index  à  55  millimètres  au-dessus  de  la  tète  du 
cubitus.  C'est  un  faisceau  charnu  long  de  65  millimètres  et  large 
de  8  millimètres.  Au  premier  abord  on  le  prendrait  pour  un  des 
faisceaux  détachés  du  bord  interne  du  muscle  extenseur  propre  de 
l'index.  Mais  c'est  bien  un  muscle  à  part,  parfaitement  isolé  et 
n'ayant  aucune  connexion  avec  son  voisin.  Ses  fibres  les  plus  in- 
ternes au  niveau  du  poignet  se  terminent  sur  un  tendon  large 
de  1  millimètre  qui  forme  le  tendon  extenseur  profond  du  doigt 
médius.  Les  libres  externes  de  ce  muscle  s'implantent  sur  un 
autre  tendon  filiforme  qui  se  confond  avec  l'extenseur  commun 
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et  propre  de  l'index  au  niveau  de  l'articulation  métacarpo-phalan- 
gienne  de  ce  doigt. 

Muscle  abducteur  du  pouce.  —  Chez  Kéruca  il  manque  de  fais- 
ceau moyen.  Nous  avons  déjà  observé  le  même  fait  chez  la  négresse 
zoulou  (Bulletin  de  la  Soc.  d'anthropologie). 

Les  autres  muscles  de  la  main  de  Kéruca  étaient  atrophiés  et 
surtout  ceux  de  l'émincnce  thénar,  en  sorte  que  cette  région  de  la 
main  de  Kéruca  ressemble  étonnamment  à  celui  des  primates. 

Membre  inférieur.  —  Grand  fessier.  —  Il  recouvre  à  peine 
la  tubérosilé  ischiatique  du  nègre  Bloh,  et  laisse  à  découvert  cette 
tubérosité  dans  une  étendue  de  15  millimètres  chez  Kéruca.  Cette 
dernière  disposition  est  propre  aux  primates. 

Le  couturier  du  nègre  Bloh  présente  une  division  qui  se  fait  au 
milieu  de  la  cuisse.  En  effet  à  ce  niveau,  du  bord  externe  du  muscle 
se  détache  un  petit  faisceau  charnu  large  de  5  millimètres.  Il 
se  termine  par  un  tendon  filiforme  qui  se  fusionne  avec  le  surtout 
aponévrolique  qui  revêt  la  tubérosité  du  condyle  externe  du  fémur. 

Plantoire]  grêle.  —  Il  est  bien  développé  et  existe  sur  les  deux 
jambes  chez  Kéruca  et  chez  Bloh. 

Fléchisseur  péronier,  ou  long  fléchisseur  propre  du  gros  or- 
teil1.—  Le  tendon  terminal  se  divise  en  trois  parties.  La  plus 
interne  forme  le  fléchisseur  du  gros  orteil  et  les  deux  externes,  les 
tendons  perforants  du  deuxième  et  troisième  orteil.  Le  tendon  ter- 
minal du  fléchisseur  péronier  avant  sa  division  reçoit  des  inser- 
tions charnues  du  premier  lombrical.  La  disposition  décrite  du 
fléchisseur  péronier  est  absolument  la  môme  pour  Kéruca  et  pour 
Bloh.  En  outre  nous  devons  ajouter  que  la  partie  péronière  des 
perforants  des  deuxième  et  troisième  orteils  estparfaitement  sépa- 
rable  de  la  partie  tibiale. 

Fléchisseur  tibial  ou  long  fléchisseur  commun  des  orteils.  — 
Chez  Kéruca  le  tendon  du  fléchisseur  tibial  donne  insertion  par  sa 
face  plantaire  à  un  petit  faisceau  musculaire  qui  renforce  le 
tendon  perforé  du  quatrième  orteil.  La  naissance  de  ce  petit 
muscle  se  fait  sur  la  portion  plantaire  du  tendon  du  fléchisseur 
tibial  à  21  millimètres,  avant  la  division  du  tendon  en  trois  flé- 
chisseurs perforants.  Pour  celte  insertion  il  se  détache  de  la  face 

1.  Dans  notre  mémoire  publié  en  1873,  dans  Ja  Revue  d'anthropologie,  nous  avons 
proposé  de  changer  la  dénomination  ancienne  des  longs  llécliisseurs  des  orteils  de  lana- 
tomie  descriptive  de  l'homme  :  Nous  sommes  heureux  que  M.  le  D'  Testut  ait  résolument 
accepté  cette  petite  réforme  de  la  nomenclature  musculaire. 
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plantaire  du  tendon  du  fléchisseur  tibial  une  courte  mais  très 
forte  languette  tendineuse  large  de  "2,5  millimètres,  laquelle  donne 
naissance  aux  fibres  musculaires,  qui  produisent  un  petit  faisceau 
charnu  de  5  millimètres  de  largeur  et  de  57  millimètres  de  lon- 
gueur. Ce  faisceau  charnu  se  termine  par  un  tendon  qui  con- 
stitue le  côté  interne  du  fléchisseur  perforé  du  quatrième 
orteil. 

Le  fléchisseur  tibial  de  Kéruca  n'a  que  trois  tendons  perforants 
pour  les  troisième,  quatrième  et  cinquième  orteils. 

Le  tendon  perforant  du  deuxième  orteil  est  exclusivement  formé 
par  le  fléchisseur  péronicr  ;  la  division  apparente  du  tendon  du 
fléchisseur  tibial  sert  simplement  de  point  d'insertion  au  premier 
lombrical.  Le  fléchisseur  tibial  du  nègre  Bloh  fournit  les  tendons 
perforants  des  deuxième,  troisième,  quatrième  et  cinquième  orteils, 
et  les  deux  premiers  forment  seulement  la  moitié  externe  de  ten- 
dons perforants,  car  leurs  moitiés  internes  sont  constituées  par  le 
fléchisseur  péronier. 

Chez  lui  avant  de  se  diviser  en  tendons  perforants,  le  fléchisseur 
tibial  forme  un  petit  appareil  musculaire  qui  renforce  les  tendons 
du  fléchisseur  perforé  des  orteils,  et  constitue  en  outre  à  lui  seul  le 
tendon  perforé  du  cinquième  orteil.  En  effet,  de  la  face  plantains 
du  tendon  fléchisseur  tibial  à  w2k2  millimètres  avant  sa  division  eu 
tendons  perforants,  il  se  détache  une  languette  tendineuse  mince, 
large  de  5  millimètres,  longue  de  k25  millimètres. dont  la  face  plan- 
taire sert  d'origine  aux  fibres  musculaires,  qui  parleur  réunion 
forment  trois  petits  muscles.  Aussitôt  la  languette  tendineuse  se 
divise  en  deux  parties,  une  externe  et  l'autre  interne. 

De  la  partie  externe  naît  un  petit  faisceau  charnu  digastrique 
large  de  c2,5  millimètres,  long  de  35  millimètres,  dont  le  tendon 
forme  Le  côté  externe  du  tendon  perforé  «lu  cinquième  orteil.  La 
division  interne  de  la  languette  tendineuse  sert  d'insertion  aux 
deux  autres  jHilits  muscles, dont  la  naissance  est  située  à  15  milli- 
mètres en  avant  du  muscle  précédent.  De  ces  deux  nouveaux 
faisceaux,  l'externe  est  large  de  "2  millimètres,  qui  après  un 
trajet  de  12  millimètres  se  bifurque  et  la  bifurcation  externe  com- 
plète la  moitié  externe  du  tendon  perforé  du  cinquième  orteil.  La 
bifurcation  interne  se  présente  sous  l'aspect  d'un  faisceau  cylin- 
drique qui  après  15  millimètres  de  trajet  se  termine  par  un  ten- 
don filiforme,  lequel  va  du  côté  externe  «In  tendon  perforé  du 
quatrième  orteil,  dont  il  constitue  le  quart  externe,  les  trois 
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quarts  internes  dépendent  du  tendon  perforé  du  court  lléchisseur 
des  orteils.  Enfin  du  côté  interne  de  la  même  languette  part  le 
troisième  muscle,  large  de  2  millimètres,  long  de  18  millimètres, 
qui  se  termine  aussi  par  un  tendon  filiforme  qui  n'est  que  la  sixième 
externe  du  tendon  perforé  venu  du  court  fléchisseur  des  orteils. 

Extenseur  commun  des  orteil  s.  —  Ordinairement  il  s'en  détache 
un  faisceau  musculaire  qui  forme  la  partie  antérieure  de  l'exten- 
seur commun  des  orteils,  et  ce  faisceau  est  destiné  soit  aux  deuxième 
et  troisième  orteils,  soit  aux  deuxième,  troisième  et  quatrième 
orteils.  Chez  Kéruca  l'extenseur  commun  des  orteils  se  présente 
sous  la  forme  d'une  masse  indivise.  Le  muscle  extenseur  commun 
possède  son  accessoire  du  péronier  antérieur  chez  nos  deux  sujets. 

Péronier  accessoire.  —  A  la  jambe  gauche  de  Kéruca  et  à  un 
point  situé  à  141  millimètres  au-dessous  delà  tète  du  péroné  naît 
un  faisceau  musculaire.  Ce  faisceau  est  long,  dans  sa  partie 
charnue,  de  78  millimètres.  11  est  mince  et  aplati.  Il  se  fixe  à  la 
cloison  interposée  entre  le  fléchisseur  péronier  et  le  court  péronier 
latéral.  À  137  millimètres  au-dessus  de  la  malléole  externe  appa- 
raît le  tendon  terminal  du  péronier  accessoire,  et  qui  se  termine 
sur  un  tubercule  placé  immédiatement  au-dessus  de  la  gouttière 
dans  laquelle  glisse  le  tendon  du  long  péronier  latéral. 

Court  fléchisseur  commun  des  orteils,  ou  fléchisseur  perforé  des 
orteils.  —  Chez  Kéruca  il  se  termine  sur  les  quatre  tendons  des- 
tinés aux  quatre  derniers  orteils.  Le  tendon  perforé  du  quatrième 
orteil  est  complété  par  le  tendon  du  faisceau  musculaire  émané 
de  la  face  plantaire  du  fléchisseur  tibial  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut. 

Le  muscle  fléchisseur  perforé  du  nègre  Bloh  n'a  que  trois  ten- 
dons pour  les  deuxième,  troisième  et  quatrième  orteils;  le  cin- 
quième est  fourni  par  un  appareil  musculaire  attaché  au  tendon 
du  fléchisseur  tibial.  Les  tendons  perforés  des  troisième  et  qua- 
trième orteils  sont  renforcés  aussi  par  les  tendons  terminaux  de 
l'appareil  musculaire  annexé  à  la  face  plantaire  du  fléchisseur 
tibial.  Il  faut  remarquer  que  le  tendon  du  fléchisseur  tibial 
gauche  donne  aussi  les  petits  faisceaux  charnus,  dont  l'un  des 
tendons  fournit  la  totalité  du  tendon  perforé  du  cinquième  orteil 
et  dont  l'autre  renforce  le  tendon  perforé  du  quatrième  orteil 
venu  du  court  fléchisseur  des  orteils. 

Nous  avons  trouvé  une  pareille  disposition  chez  le  nègre  Tionne 
(Revue  a" anthropologie ,  187  4). 
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Chair  carrée  ou  accessoire  des  longs  fléchisseurs  des  orteils,  — 
Chez  la  négresse  Kéruca  il  se  termine  sur  la  partie  externe  du 
tendon  fléchisseur  péronier  exclusivement ,  et  concourt  par  ses 
aponévroses  tendineuses  à  la  formation  des  tendons  perforants  des 
deuxième  et  troisième  orteils.  La  chair  carrée  du  nègre  Bloh  four- 
nit des  libres  tendineuses  qui  entrent  dans  la  composition  des  ten- 
dons perforants  des  trois  derniers  orteils.  Le  troisième  tendon 
perforant  est  dans  sa  plus  grande  partie  formé  par  les  fibres  ten- 
dineuses de  la  chair  carrée.  Le  tendon  perforant  du  cinquième 
orteil  ne  reçoit  qu'une  très  faible  partie  des  fibres  tendineuses  de 
ce  muscle. 

Nous  donnons  dans  un  travail  ultérieur  le  résultat  de  notre 
dissection  des  muscles  de  la  face  sur  ces  deux  sujets. 
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La  charpente  crétacée  de  la  Barbarie,  infléchie  à  la  limite  nord 
du  Sahara,  émerge  du  terrain  quaternaire  à  110  ou  120  kilo- 
mètres au  sud  de  Laghouat.  Elle  constitue  une  immense  région 
d'une  superficie  moyenne  de  quatre  millions  d'hectares  dont  la 
portion  septentrionale,  étendue  de  dix-huit  cents  à  deux  mille 
lieues  carrées  environ  et  comprise  entre  32°  et  53°20'  de  latitude 
boréale  et  entre  0°  40'  et  1°  50'  de  longitude  orientale,  supporte 
le  pays  des  Beni  M'zab. 

En  tels  lieux  habite  une  population  active,  sobre,  prévoyante, 
apte  au  commerce  et  capable  d'économie.  Elle  est  représentée 
dans  nos  villes  du  Tell  par  des  boutiquiers,  des  charbonniers,  des 
bouchers,  de  petite  taille,  trapus,  à  face  large,  au  teint  mat,  à 
l'œil  enfoncé,  vêtus  d'une  gandoura  en  laine  multicolore,  et  d'un 
ascétisme  si  remarquable  au  milieu  des  Arabes  et  si  rigoureux 
qu'ils  retournent  chez  eux  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long 
avec  des  économies  parfois  considérables. 

Depuis  le  29  avril  1855,  le  protectorat  français  s'exerçait  sur  la 
région  et  sur  les  habitants.  Les  villes,  réunies  en  confédération, 
conservaient  la  liberté  de  régler  leurs  affaires  intérieures,  mais 
elles  devaient  fermer  portes  et  marchés  aux  Arabes  nos  ennemis  : 
cette  clause,  inobservée  lors  de  la  dernière  insurrection,  a 
entraîné  un  an  après  (1er  novembre  1882)  l'annexion  déûnitive. 

Chargé  du  service  médical  de  la  contrée  pendant  les  six  mois 
de  l'été  4883,  nous  avons  éprouvé  un  vif  intérêt  à  étudier  dans  le 
pays  même  l'origine,  les  migrations,  la  forme  extérieure,  l'état 
social  et  la  langue  de  ce  peuple  nouvellement  conquis. 

La  chronique  d'Abou  Zakaria  traduite  et  commentée  par  M.  Mas- 
quera y,  nous  a  fourni  de  précieuses  données  historiques.  Les  ren- 
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seignements  linguistiques  son  l  dus  à  l'obligeance  de  noire  distingué 
camarade  de  l'armée  M.  de  Motylinsky,  interprète  au  bureau  arabe 
de  Ghardaïa. 

I 

Au  fond  de  la  Palestine  et  sur  les  frontières  de  la  Syrie  vivaient 
les  descendants  d'Amalec.  Chassés  par  les  Juifs  à  la  mort  de 
Goliath,  ils  fussent  demeurés  en  figypte  si  les  Coptes  ne  les 
avaient  forcé  de  quitter  ces  parages.  Barca,  l'Ifrika  et  le  Maghreb 
attirèrent  leurs  pas.  Sous  la  domination  des  Berbères,  du  radical 
berr  qui  signifie  terre,  continent,  et  dont  le  verbe  veut  dire  émi- 
grer  de  pays  en  pays,  ils  subirentdans  ces  régions  les  dominations 
phénicienne,  carthaginoise  et  romaine.  Les  Vandales  appelés  par 
Genséric  furent  refoulés  par  les  Byzantins,  mais  l'invasion  arabe 
leur  lit  supporter  le  contre-coup  des  révolutions  intérieures  et  des 
guerres  d'extermination  qui  dévastèrent  le  monde  musulman. 

Le  Prophète  venait  de  mourir  sans  désigner  son  successeur  : 
Abou  Bekr,  élu  après  de  longs  débats,  périssait  empoisonné;  Omar, 
nommé  par  son  devancier,  expirait  en  pleine  mosquée  sous  le  poi- 
gnard; Othmann,  objet  d'un  choix  restreint  et  contesté,  recevait 
deux  coups  d'épée  dans  sa  propre  maison. 

Ali,  gendre  de  Mahomet  se  voyait  le  trône  de  khalife  disputé 
par  un  descendant  d'Ommiah,  Moawiah,  fils  d'Abou  Sofian.  Déjà 
le  champ  de  bataille  de  Çiffin  était  couvert  de  morts  et  les  Syriens 
n'arrêtaient  les  Persans  vainqueurs  qu'en  élevant  des  feuillets  du 
Koran  au  sommet  de  leurs  piques,  lorsqu'Ali  résolut  de  rapporter 
aux  décisions  de  deux  arbitres  l'issue  du  conflit. 

Cette  tentative  de  paix  rencontra  de  nombreuses  protestations. 
Le  Koran,  dirent  les  mécontents,  précise  les  conditions  de  l'arbi- 
trage :  désaccord  entre  époux  et  chasse  sur  le  territoire  sacré  de 
la  Mecque;  la  contestation  actuelle  ne  peut  donc  être  résolue  par 
un  semblable  moyen,  au  reste  la  parole  d'Allah  est  claire,  elle 
indique  comme  chef  des  croyants  celui  que  les  croyants  ont  élu, 
son  devoir  est  de  commander  avec  justice,  de  défendre  la  religion 
et  de  combattre  à  outrance  Moawiah  s'il  ne  veut  être  déclaré 
rebelle  à  son  tour. 

Loin  de  se  laisser  intimider  par  les  menaces  de  ces  rigides 
interprèles  des  paroles  divines,  Ali  déclara  les  adversaires  de 
l'arbitrage  sortis  de  son  commandement,  Kharidjiles. 
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Persécutés  avec  violence,  les  dissidents  se  réunirent  à  Boçra, 
chez  Abd  Allah  ben  Ouahb,  dont  ils  prirent  le  nom  et  qu'ils  pro- 
clamèrent khalife.  Sous  ses  ordres  ils  furent  exterminés  à  Néhé- 
rouan,  mais  un  des  leurs  Ibn  Moldjem  fendit  la  tète  d'Ali.  Ce 
jour-là  quatre  mille  Ouahbites  avaient  pris  part  à  l'action  ;  trente 
ans  plus  lard  ils  étaient  cent  fois  plus  nombreux.  Le  bataillon  des 
Kharidjites  devenait  consistant.  Les  Nedjéens  le  soutinrent  avec 
enthousiasme  à  son  origine,  et  parmi  eux  la  grande  tribu  des 
Benou  Temim,  qui  fournit  Abdallah  ben  Ibad  et  Abdallah  ben 
Saffar. 

Tandis  qu'au  point  de  vue  doctrinal  le  premier  s'en  tenait  à 
l'observation  rigoureuse  des  prescriptions  koraniques,  qu'il  conce- 
vait le  Ouahbisme  non  comme  l'exagération  de  l'Islam,  mais  bien 
comme  l'application  exacte  de  la  loi  d'Allah,  le  second  raisonnait 
sur  les  détails  et  exagérait  les  commandements  les  plus  sévères  en 
tombant  dans  l'hérésie.  Les  Ouahbites  restés  dans  les  limites  de 
l'inlerprélation  littérale  ajoutèrent  à  leur  nom  celui  d'Ibadites, 
pour  se  distinguer  des  Ouahbites  SoflVites  devenus  adeptes  d'Ab- 
dallah ben  Saffar. 

Les  uns  et  les  autres  firent  dans  l'Irak  une  résistance  acharnée 
aux  khalifes.  Le  héros  des  Ibadilcs  fut  en  celte  occasion  un  cer- 
tain Abou  Bilal  Meurdas  ben  Aoudir.  Il  prépara  par  ses  exhorta- 
tions une  sorte  de  bataillon  de  dévoués,  avides  de  mourir.  Au 
nombre  de  quarante,  ils  recrutaient  des  troupes,  suscitaient  des 
insurrections,  ourdissaient  des  complots.  Leur  vie  n'était  qu'une 
suite  de  combats.  Le  cimeterre  au  poing,  ils  allaient,  venaient,  se 
dérobaient,  recommençaient  l'attaque  jusqu'à  ce  que  leur  nombre 
lût  réduit  à  trois.  Leur  pacte  avec  Allah  n'admettait  pas  de  repos. 

L'opiniâtreté  de  la  lutte  lit  sentir  aux  Ibadites  et  aux  Soffrites 
que  les  troupes  régulières  des  khalifes  seraient  encore  longtemps 
victorieuses.  Il  fallait  agir  par  la  persuasion,  augmenter  le  nom- 
bre des  adhérents. 

En  attendant  de  pouvoir  porter  la  parole  divine  dans  des  con- 
trées lointaines  peu  accessibles  aux  armées  des  tyrans,  ils  entre- 
tinrent leur  foi  dans  des  écoles  secrètes,  (lelles-ci,  désignées  sous 
le  nom  de  llalga,  avaient  à  leur  tète  des  personnages  religieux 
renommés  par  leur  science  et  désignés  sous  le  nom  de  Cheiks.  Un 
des  plus  célèbres  fut  Abou  Obeida,  élève  de  Djabir  ben  Zeid.  11  sut 
imprimera  tous  ses  auditeurs  la  même  marque  religieuse,  pendant 
qu'il  éveillait  chez  eux  l'ambition  de  régner  sur  leurs  compa- 
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triotes.  Venus  de  fort  loin,  ils  se  séparèrent  du  maître  pour  se 
rendre  les  uns  dans  l'Oman,  les  autres  dans  le  Maghreb.  Les  cinq 
disciples  maugrébins  furent  Abou  et  Khottab,  Abderrhaman  bcn 
Roustem,  Hacim  el  Sédrati,  Ismaïl  ben  Derrar  et  Abou  Daoud. 

Toutes  les  populations  berbères,  depuis  la  Cyrénaïque  jusqu'à 
Tanger,  gémissaient  sous  le  joug  de  l'envahisseur.  La  conquête 
arabe  les  opprimait  outre  mesure.  Elles  n'avaient  pas  de  bon  gré 
abandonné  la  foi  de  leurs  pères,  puisqu'lbn  Khaldonn  nous 
signale  qu'elles  apostasièrent  onze  fois  avant  de  croire  décidé- 
ment à  l'Islamisme,  mais  soumises  à  la  capitalion  forcée  comme 
chrétiennes,  elles  purent  un  instant  espérer  que  leur  conversion 
les  ferait  traiter  en  musulmanes.  Leur  erreur  était  grande.  Les 
lieutenants  délégués  par  les  khalifes  dans  le  Maghreb,  avides  et  dé- 
bauchés, prenaient  les  femmes  et  confisquaient  les  richesses  ;  ils 
soutenaient  en  outre  que  les  Berbers  ralliés  sous  l'étendard  du 
Prophète  devaient  continuer  à  payer  un  tribut  égal  au  cinquième 
de  leurs  biens  s'ils  ne  voulaient  être  réduits  en  esclavage  et  vendus 
sur  les  marchés. 

C'est  en  un  tel  moment  que  les  Ibadites  et  les  Soffrites  vinrent 
prêcher  la  révolte  contre  les  Omméiades.  On  se  doute  de  la  joie 
avec  laquelle  les  opprimés  entendirent  des  musulmans  venus 
d'Orient  enseigner  qu'il  n'y  a  d'autre  droit  que  le  droit  émané 
d'Allah,  que  ceux  qui  dépouillent  des  musulmans  sont  des 
mécréants.  Ils  accueillirent  avec  empressement  une  croyance 
religieuse  qui  leur  permettait  l'insurrection  contre  leurs  conqué- 
rants et  la  leur  recommandait  même  comme  un  article  de  foi. 
Les  passions  populaires  comprimées  par  les  eicès  des  lieutenants 
des  khalifes  firent  subitement  explosion.  En  peu  de  temps,  l'Ouah- 
bisme  eut  envahi  tout  l'espace  qu'occupe  la  Tripolitainc,  la 
Tunisie,  l'Algérie  et  le  Maroc.  Au  nom  de  l'égalité  des  hommes 
devant  Allah,  ditlbn  Khaldoun,  trois  cent  soixante-quinze  batailles 
excessivement  meurtrières,  furent  livrées  par  les  Berbers  aux 
troupes  syriennes.  Les  succès  furent  si  grands  que  Soffrites  et 
Ibadites  se  partageaient  en  quelque  sorte  le  monde  africain  pen- 
dant le  huitième  siècle  de  notre  ère  el  la  moitié  du  neuvième.  Les 
premiers  dominaient  dans  le  Maroc  et  dans  le  nord  de  la  province 
d'Oran.  Ils  fondèrent  Tafilelt  et  établirent  leur  influence  le  long 
de  l'Océan  jusqu'au  pays  des  noirs.  Le  groupe  des  Beni  Ifren  leur 
fournit  les  contingents  les  plus  considérables.  Les  seconds  eurent 
leur  fort  dans  le  Djebel  Kéfous,  à  trois  journées  sud  de  Tripoli. 
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C'est  de  là  que  leur  empire  prit  son  essor  ;  c'est  là  que  leur  foi  se 
maintient  même  de  nos  jours.  La  doctrine  se  propagea  par  les 
Lcmaïa,  les  Louata  et  les  Haoura  établis  dans  le  Sersou,  ainsi  que 
par  la  tribu  plus  occidentale  des  Zouagha.  Les  Matmala,  les 
Miknaça  et  les  Zénata  adoptèrent  aussi  leurs  croyances.  Les 
Djerbas,  fraction  des  Lemaïa  l'introduisirent  dans  l'île  qui  porte 
leur  nom,  où  elle  a  encore  de  nombreux  adhérents. 

Quelques  Ibadiles  de  marque  avaient  paru  dans  les  environs  de 
Tripoli,  mais  Abou  el  Khottab  est  le  premier  qui  ait  laissé  des 
souvenirs  historiques.  Il  fut  imam  comme  l'avait  annoncé  son 
maître  Abou  Obeïda  et  prit  le  premier  le  noin  de  prince  des  croyants, 
que  Moussa  el  Achari  lui  donna  du  haut  de  la  chaire  en  attirant 
sur  sa  personne  les  bénédictions  divines. 

Les  Ibadites  de  la  province  de  Tripoli  se  rassemblèrent  sous  son 
commandement  pour  châtier  les  Ourfedjouna,  dont  la  majeure 
partie  habitait  le  mont  Aurès.  Après  en  avoir  fait  un  épouvan- 
table massacre  ils  s'emparèrent  de  Tripoli  et  de  Kairouan.  Abou 
el  Khottab  confia  le  commandement  de  cette  dernière  ville  à 
Abderrhaman  ben  Roustem,  et  emmena  avec  lui  les  Ibadites 
qui  avaient  pris  part  à  l'expédition.  La  nouvelle  de  la  ré- 
volte des  Berbers  et  de  la  prise  de  Kairouan  siège  du  gouver- 
nement de  rifrika  détermina  le  khalife  Abou  el  Mansour  à  ex- 
pédier une  armée  dans  ce  pays  avec  mission  de  combattre  les 
kharidjites. 

Arrivé  aux  environs  de  Tripoli,  Ibn  el  Achat  défit  l'armée 
berbère  qui  était  venue  l'attaquer  et  en  tua  le  chef  Abou  el  Khot- 
tab. Abderrhaman  ben  Roustem  se  hâta  dès  lors  d'évacuer  Kai- 
rouan et  d'emmener  ses  fils  et  les  gens  de  sa  suite  chez  les 
Berbères  Ibadites  du  Maghreb  central.  Ses  anciens  amis  et  confé- 
dérés les  Lemaïa  s'étant  ralliés  autour  de  lui,  le  proclamèrent 
imam.  Tiaret  fut  bâtie  sur  le  flanc  du  Djebel  Guezoul,  mon- 
tagne qui  forme  la  limite  du  plateau  de  Mindas,  pour  servir  de 
siège  du  gouvernement.  Cette  ville,  dont  Abderrhaman  avait  posé 
les  fondements,  s'agrandit  beaucoup  sous  son  règne;  elle  eut  une 
bibliothèque  renommée.  Après  sa  mort,  l'imamat  échut  à  son  fils 
Abd  cl  Ouahab.  Ce  souverain  reparut  devant  Tripoli  à  la  tête  d'une 
armée.  Abdallah  ben  el  Agleb  gouvernait  cette  ville  quand  il  s'y 
vit  bloquer  par  l'ennemi.  Obligé  par  la  mort  de  son  père,  dont  il 
venait  d'apprendre  la  nouvelle,  de  se  rendre  à  Kairouan  pour  y 
exercer  le  haut  commandement,  il  acheta  la  paix  d'Abd  el  Ouahab 
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en  cédant  aux  Berbères  qui  avaient  suivi  ce  chef  la  possession  de 
tout  le  pays  ouvert. 

Félah,  fils  d'Abd  cl  Ouahab  fut  le  quatrième  imam;  Mohamed, 
fils  de  Félah,  fut  le  cinquième;  Yoncef,  fils  de  Mohamed,  fut  le 
sixième  ;  Yacouf  fut  le  septième.  Ils  n'eurent  point  d'ennemis  du 
côté  de  l'ouest.  Abderrhaman  ben  Houstem  avait  pris  soin  de  s'al- 
lier par  des  mariages  aux  Sofrites  du  Maroc  septentrional  et  de 
Tafilelt  avec  d'autant  plus  de  raison  que  sa  grand'mère  était  ori- 
ginaire des  Beni-Ifren,  adeptes  des  doctrines  d'Abdallah  ben  Saffar. 
D'ailleurs  Ibadites  et  Sofrites  se  prêtaient  un  [mutuel  concours 
contre  les  représentants  des  khalifes.  Un  peu  plus  tard  cependant 
les  Beni  Ifrcn  devenus  partisans  des  Edricides  déclarèrent  la  guerre 
aux  Bostemides  et  les  firent  succomber.  Du  côté  de  l'est  sous  le 
règne  de  Yoncef  les  Néfousa  essuyèrent  encore  de  la  part  des  kha- 
lifes une  si  rude  défaite  à  Manoa  que  Tiaret  resta  à  découvert. 
Elle  fut  même  prise  et  ruinée  sous  l'imamat  de  Yacoub  par  le 
général  fatemite  Abdallah  ech  Ghii.  A  dater  de  ce  jour  les  Ber- 
bers  ibadites  appartenant  aux  tribus  de  Lemaïa  ,  de  Louata, 
d'Àzdadja,  de  Miknaça  et  de  Malmata  furent  traités  avec  la  der- 
nière rigueur  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  embrassé  les  doctrines  de 
la  secte  chiite  et  abandonné  pour  toujours  les  croyances  kharid- 
jites. 

Le  dernier  des  imams  ibadites  quitta  Tiaret  incendiée  avec  une 
petite  troupe  et  se  rendit  à  Ouargla.  En  présence  des  victoires 
nombreuses  remportées  par  les  fatemites,  il  déclara  que  la 
défense  devait  prendre  fin.  A  dater  de  cette  époque  les  Cheiks 
précisèrent  les  règles  de  leur  organisation  intérieure  et  se  consti- 
tuèrent en  une  sorte  d'oligarchie.  Ils  fondèrent  plusieurs  ksourssur 
l'oued  Mia,  entre  autres  Krima,  Sédrata  et  Djebel  Ibad.  Laborieux 
et  intelligents,  ils  se  fussent  créé  une  nouvelle  pairie  dans  ce  pays 
inhabité  et  inclément  si  leur  prospérité  naissante  n'avait  porté  om- 
brage aux  gens  d'Ouargla.  Ceux-ci, envieux  et  jaloux,  déclarèrent 
la  guerre  aux  Ibadites  et  les  forcèrent  à  quitter  le  pays.  Leur 
installation  dans  la  vallée  de  l'oued  Mia  n'avait  pas  quarante  ans 
de  date  et  déjà  ils  étaient  obligés  de  chercher  un  autre  refuge.  Ils 
vinrent  alors  s'établir  dans  le  pays  qu'ils  occupent  actuellement, 
où  vivait  une  famille  de  Berbers  Zenata  pratiquant  la  doctrine 
moatazilite,  convertis  plus  tard  par  le  cheik  ibadite  Mohammed 
Seh. 

A  leur  arrivée,  il  y  a  un  peu  plus  de  neuf  siècles  dans  le  plateau 
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raviné  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Chebka,  les  Beni  M'zab  vécu- 
rent quelque  temps  sous  la  tente.  Ils  étaient  en  petit  nombre  et 
dispersés  à  cause  de  la  misère  des  temps  et  du  lieu.  Ceux  qui 
avaient  pour  chef  Khalfa  ben  Abror  fondèrent  en  l'an  1015  la  ville 
d'EI  Ateuf. 

D'autres,  campés,  soit  sur  le  mamelon  rocheux  deBou-Kiao,  soit 
dans  le  bas-fond  nommé  Tirichine.  soit  en  un  point  appelé  Mourki, 
bA tirent  en  1407  Bou  Noura  et  Beni  lsguen. 

Des  groupes  ibadites  venus  de  différents  points  s'étaient  déjà 
mêlés  aux  Moatazilites  convertis,  quand  un  prétendu  chérif  Moha- 
med ben  Yayia,  poursuivi  par  les  Arabes  Malekites,  s'arrêta  dans 
l'oued  M'zab  un  peu  au-dessous  du  mamelon  qui  porte  Ghardaïa. 
La  légende  raconte  qu'après  avoir  creusé  un  puits,  il  découvrit 
dans  une  caverne  uneïemme  nommée  Daïa,  qu'il  aurait  épousée. 
A  sa  mort,  il  fut  enterré  sur  une  colline  voisine  de  son  puits,  et 
comme  on  l'avait  nommé  de  son  vivant  Bab  ou  Djémaa,  le  père 
de  l'assemblée,  cette  colline  est  appelée  aujourd'hui  Boudjema 
par  corruption.  Quelques  Ibadites  s'étaient  réunis  autour  de  lui; 
un  plus  grand  nombre  se  groupa  auprès  de  son  fils  Aïssa,  et  il  en 
résulta  la  fraction,  devenue  plus  tard  très  considérable,  de  nos 
Ouled  Ammi  Aïssa  de  Ghardaïa.  Peu  de  temps  après  un  autre 
dévot,  Sliman  ben  Yayia,  vint  probablement  de  Figuig  s'établir  en 
ce  même  point.  Autour  de  lui  se  rassemblèrent  los  Ouled  Ba 
Ahmed  du  Djebel  Amour  et  les  Ouled  Bel  Hadj  du  Maroc,  pour 
former  la  fraction  de  nos  Ouled  Ba  Sliman. 

En  1550,  quelques  familles  de  nos  Ouled  Ammi  Aïssa  quit- 
tèrent Ghardaïa  et  vinrent  renforcer  une  petite  fraction  d'ibadites 
chassés  de  Mellili  pour  fonder  Melika. 

Un  austère  personnage  Mohamed  ben  Seïah,  suivi  par  une  frac- 
lion  des  Ouled  Ammi  Aïssa,  vint  établir  Guerara  en  1589. 

Enfin,  en  1720,  des  habitants  de  Ghardaïa  chassés  delà  ville 
arrivèrent  en  un  lieu  qu'ils  nommèrent  Berrian,  du  nom  du  chef 
des  Ouled  Yacoub  auxquels  ils  achetèrent  des  terres. 

II 

Cinquante  individus  du  sexe  masculin  nés  à  Ghardaïa,  Beni 
lsguen,  Melika,  Bou  Noura,  Berrian,  de  parents  pratiquant  la  doc- 
trine ouahbite-ibadite,ont  fait  l'objet  de  nos  recherches. 
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Compris  entre  dix-huit  et  soixante-dix  années,  leur  âge  moyen  était  de  trente-sept  ans. 

Coloration.  —  Peau  blanche  plus  ou  moins  bronzée  par  l'action  de  l'air. 

Cheveux  abondants,  lisses,  coupés  très  courts.  Mèche  longue  sur  le  vertex.  Châtain 
Clair,  2  ;  châtains  foncés,  14;  bruns,  16;  noirs,  18. 

Yeux.  —  Brun  foncé,  14;  bruns,  20:  brun  clair,  15;  gris  foncé  1. 

Barbe.  —  Coloralion  analogue  à  celle  des  cheveux.  Peu  fournie.  Poils  régulièrement 
disséminés,  mais  clairsemés.  Barbe  et  moustache  taillées  courtes. 

Crâne.  —  Diamètre  antéro-postérieur  (pris  au  compas  d'épaisseur  de  la  glabelle  au  point 
le  plus  reculé),  190  millimètres, avec  177  et  202  millimètres  comme  chiffres  extrêmes. 

Diamètre  transverse  maximum,  oscillant  entre  137  et  160  millimètres,  147  millimétrés. 

L'indice  céphalique  (rapport  du  diamëlre  transverse  maximum  au  diamètre  antéro-pos- 
térieur  évalué  à  100),  77,3.  Les  variantes  ont  été  de  71,5  à  84,7. 

En  retranchant  deux  unités  de  l'indice  du  vivant  nous  avons,  suivant  Broca,  l'indice 
réel  du  crâne,  soit  75,3. 

Diamètre  frontal  minimum  (des  deux  points  les  plus  rapprochés  de  la  crête  temporale, 
au-dessus  des  apophyses  orbitaires  externes),  110  millimètres. 

L'indice  frontal  (fourni  par  le  rapport  du  frontal  minimum  au  transverse  maximum  ré- 
duit à  100),  74,8. 

Face.  —  Longueur  simple  de  la'face  (au  compas  glissière,  du  point  intersourcil ier  à  l'al- 
véolaire supérieur,  entre  le  collet  des  incisives  médianes)  comprise  entre  69  et  90  milli- 
mètres, 78  millimètres. 

Diamètre  hizygomatique  ou  facial  transverse  maximum,  avec  écarts  de  121  à  141  milli- 
mètres, 133  millimètres. 

Le  rapport  de  la  longueur  faciale  au  diamètre  biiygomatique  fait  égal  â  100,  fournit  un 
indice  facial  de  58,8.  Le  plus  faible  et  le  plus  fort  ont  été  de  50,4  et  67,6. 

Dans  les  mensurations  ci-dessous  les  sujets  sont  pieds  nus,  de- 
bout contre  un  mur  sur  lequel  est  appliquée  une  règle  graduée 
avec  0  correspondant  au  sol.  La  tèle  regarde  en  avant  de  telle  façon 
qu'une  ligne  horizontale  passant  par  le  trou  auditif  et  la  base  des 
narines  soit  perpendiculaire  à  la  muraille  (ligne  de  Camper). Une 
équerre  qui  glisse  le  long  du  mur  détermine  les  divers  points  de 
repère,  sommet  de  la  tète,  implantation  des  cheveux,  racine 
du  nez  : 


Distance  du  vertex  â  la  naissance  des  cheveux   13  millim. 

—  de  la  naissance  des  cheveux  â  la  racine  du  nez  (front).  72  — 

—  de  la  racine  à  la  base  du  nez   24  — 

—  de  la  base  du  nez  â  la  partie  inférieure  du  menton  .  .  96  — 

Longueur  totale  de  la  tète   205  — 

L'indice  général  de  la  tète  (exprimé  par  le  rapport  de  la  longueur 

totale  au  diamètre  bizygomatique  égal  à  100)  est  de   154,1  — 

Les  distances  des  différents  points  qui  suivent  ont  été  déter- 
minées en  maintenant  l'observé  dans  la  même  position  que  ci- 
dessus.  Sur  la  première  équerre  glisse  une  seconde  plus  petite 
qui  s'éloigne  ou  se  rapproche  du  mur  suivant  la  partie  fixée  : 

Distance  du  point  intersourcilier  au  plan  postérieur,  ou  projection  horizontale  de  la 
tète,  180  millimètres. 

Distance  du  point  alvéolaire  supérieur  au  trou  auditif,  ou  projection  du  crâne  anté- 
rieur, 101  millimètres. 
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Distance  du  trou  auditiT  au  plan  postérieur,  ou  projection  do  crftne  postérieur,  89  mil- 
limètres. 

L'angle  facial  de  Camper,  obtenu  en  mesurant  au  rapporteur  l'angle  déterminé  par  les 
positions  diverses  du  trou  auditif,  du  point  intersourcilier  et  alvéolaire,  81%6.  Les  extrêmes 
sont  72  et  86». 

Stature.  —  La  taille  des  M'zabites  est  de  1",620.  Par  exception,  nous  avons  trouvé 
1-.400  (homme  de  20  ans)  ;  i-,710  (homme  de  70  ans);  1-  740 (homme  de  24  ans);  1-.850 
[homme  de  25  ans). 


Hauteur  de  l'acromion  au-dessus  du  sol   1"344 

—  de  l'épicondylç   1.022 

—  de  l'apophyse  styloîde  du  radius   0.779 

—  de  l'extrémité  inférieure  du  médius   0.587 

—  du  grand  trochanter  au-dessus  du  sol.  .  .  .  0.839 

—  de  l'interligne  articulaire  du  genou   0.452 

—  du  sommet  de  la  malléole  interne   0.009 


Membres.  —  De  simples  soustractions  vont  dans  la  plupart  des 
cas  nous  fournir  les  longueurs  moyennes  du  membre  supérieur 
(bras  et  avant-bras)  et  du  membre  inférieur  (jambe  et  cuisse).  ' 
Nous  en  exprimerons  le  rapport  à  la  taille  ramenée  à  100  : 1 


Longueur  du  membre  sui>ériour  (moins  la  main) 

565  millim.  IL. 

ipp.  a  la  taille. 

34.2 

522  - 

19.8 

243  - 

15.0 

—      du  membre  inférieur  (moins  lu  pied)  . 

770  - 

47.5 

387  — 

23.8 

583  — 

23.6 

192 

11.8 

250 

15.4 

090  — 

5.92 

Les  résultats  suivants  vous  nous  être  fournis  par  les  rapports 
de  la  longueur  d'un  membre  ou  d'un  fragment  de  membre  à  la 
longueur  d'un  autre  membre  ou  fragment  de  membre  =  iOO  : 

Avant-bras  et  bras  à  jambe  et  cuisse   73.9 

Avant- bras  à  bras   75.8 

Jambe  à  cuisse   95.9 

Pied  à  main.   70.8  : 

Tronc.  —  La  hauteur  du  tronc  a  été  mesurée,  le  sujet  étant 
assis  par  terre,  le  corps  droit  et  respirant  avec  calme,  du  sol  à 
l'apophyse  épineuse  proéminente  de  la  septième  vertèbre  cervir 
cale.' 

.  •  •    ....      ■«•     -     "     ....  t 

Cette  hauteur  est  de  577  millimètres,  soit  à  la  taille  100  :  55.6.  '  \  ■ 

Distance  bi-acromiale  (obtenue  avec  la  double  équerre)est  de  314  millimètres,  soit  19,6. 
-  Distance  bl-iliaque  (même  procédé),  281  millimètres,  soit  16,9. 

Circonférence  thoracique  (prise  au  niban  par  les  deux  mamelons,  les  bras  pendants 
entre  deux  respirations  normales  inconscientes),  841  millimètres,  soit  51,9. 
,  -la  grande  envergure  imesurée  sur  un  plan  contré  lequel  s'applique  l'observé),  1 -,719, 
soit  106,1.   . 

Poitrine  normale,  <«'est-  à-dire  légèrement  aplatie  d'avant  en  arrière.  Le  diamètre  trans~ 
■vei'se  l'emporte  sur  Vantéro-postérieur.  Dans  cinq  cas  elle  était  un  peu  bombée. 

BEVIK  d'aN f IIKOPOLOGIE,  2'  SÉRIE,  t.  VI!.  40 
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Ventre  développé,  saillant  légèrement. 

Courbures  rachidicnnes  dorsales  et  lombaires  normales. 

Organes  génitaux  externes  peu  développés,  8  ;  moyennement  développés,  27  ;  très  dé- 
veloppés, 15.  .   ,  Art  JK 

Front  large,  30;  moyennement  large,  10;  étroit,  10.  Vertical,  28;  un  peu  oblique,  15; 
oblique,  7.  A  bosses  accusée*,  12;  peu  accusées,  58. 

Rebord  orbitaire  saillant,  42;  effacé,  8;  couvert  de  poils  nombreux,  40;  clairsemés,  10; 
tendant  à  s'entre-croiscr  à  la  racine  du  nez,  55. 

Longueur  d'un  œil  (au  compas  glissière)   30  millim. 

Largeur  de  l'intervalle  des  yeux   32  — 

Hauteur  maximum  du  net   ...  56  — 

Largeur  maximum  du  nez   34  — 

L'indice  transversal  du  nez  (rapport  de  la  largeur  à  la  hauteur  ramenée  à  100),  60,4. 
Saillie  maximum  du  nez  (avec  petite  règle  graduée  tenue  horizontalement,  suivant  la 
ligne  de  Camper,  en  déprimant  la  peau),  21  millimètres. 
L'indice  antéro-postèrieur  du  nez  (rapport  de  la  saillie  à  la  largeur  maximum,  100),  61,8. 

Largeur  du  nez  à  la  base,  32  millimètres. 

Lobule  distinct,  45;  non  distinct,  5;  regardant  en  bas  et  en  avant,  3;  en  bas  et  en 
arrière,  4;  on  bas  et  en  dehors,  43;  direction  antéro-postérieure,  6  :  oblique,  44. 

Dos  du  nez  rectiligne,  8;  légèrement  convexe,  42  ;  arrondi,  43;  aigu,  7,  incliné  à  79»,Ô 
en  moyenne. 

Bouche.  —  Largeur,  61  millimètres.  Lèvres  fines,  12;  ordinaires  ou  nu-fines,  32;  pres- 
que lipues,  6.  Dents  droites  bonnes,  30;  médiocres,  8;  mauvaises,  12. 
Voûte  du  palais  cintrée.  29;  très  ogivale,  7;  peu  ogivale,  14. 
Menton  légèrement  fuyant,  47;  saillant,  3,  rond. 

Oreilles.  Hauteur,  61  millimètres;  largeur,  32  millimètres;  écartement  maximum 

21  millimètres.  Ovale,  46;  presque  ronde,  4.  Lobule  peu  accusé,  43;  très  accusé,  7.  Pli 
normaux. 

Pulsations  à  la  minute,  92.  (Ce  chiffre  doit  être  trop  fort.) 
Respirations     —       23.  —  — 

Voix.  -  Intonation  baryton,  20;  ténor,  26;  ténor  léger,  4. 

Le  M'zabite  a  la  peau  parfaitement  blanche  dans  l'enfance.  Plus 
tard  elle  se  bronze  mais  faiblement,  grâce  à  la  vie  sédentaire  qu'il 
mène,  dont  le  premier  effet  est  de  le  soustraire  aux  rigueurs  des 
intempéries.  Les  cheveux  à  limite  d'implantation  parfaitement  arrê- 
tée, lisses  et  abondants  sont  coupés  très  ras.  Au  niveau  du  sinciput 
seulement  ils  poussent  en  liberté  et  atteignent  30,  40  et  60  centi- 
mètres pour  former  une  mèche  que  tout  bon  Croyant  doit  avoir. 
Leur  colorotion  est  brune  avec  quelques  rares  spécimens  moins 
foncés.  La  barbe  peu  fournie  présente  des  nuances  analogues.  Les 
poils  droits  sont  clairsemés  quoique  uniformément  répartis.  Les 
yeux  normalement  bruns  montrent  parfois  des  teintes  un  peu 
plus  claires. 

Vue  d'en  haut  la  tète  décrit  un  ovoïde  parfaitement  régulier.  Le 
diamètre  antéro-posterieur  l'emporte  sur  le  transverse  dans  une  telle 
proportion  que  le  crâne  doit  être  classé  par  son  indice  céphalique 
dans  la  variété  des  sous-dolichocéphales  peu  accusés.  L'indice  frontal 
relativement  élevé  obtenu  par  le  rapport  du  diamètre  bitemporal 
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minimum  au  transverse  maximum  fait  déjà  prévoir  une  face  large. 
Cette  amplitude  accentuée  au  niveau  des  apophyses  zygoniatiques 
est  d'autant  plus  manifeste  que  la  longueur  simple  est  déjà 
réduite.  L'indice  facial  ou  résultat  de  la  longueur  à  la  largeur  est 
en  effet  assez  laible.  Du  verlex  à  la  partie  inférieure  du  menton 
la  distance  est  grande.  Le  diamètre  bizygomatique  comparé  à 
cette  dernière  nous  fournit  comme  indice  général  de  la  tôte 
un  chiffre  assez  fort  ;  il  signitie  que  les  M'zabites  ont  la  face  fran- 
chement ovalaire. 

La  projection  horizontale  de  la  lôte  est  de  deux  à  trois  centi- 
mètres inférieure,  à  la  longueur  totale  ;  la  projection  du  crâne 
antérieur  est  de  un  centimètre  environ  supérieure,  à  la  projection 
du  crâne  postérieur. 

L'angle  facial  est  presque  droit.  En  conséquence  nous  avons  un 
visage  long,  large,  aplati,  orlhognathe  modéré  aux  pommettes  un 
peu  saillantes  ou  eurygnathe  léger. 

Un  front  élevé,  sensiblement  vertical,  à  bosses  peu  accusées,  pré- 
sente à  sa  base  une  faible  dépression  transversale.  Il  surmonte  des 
crêtes  sourcilières  saillantes,  garnies  depoils  nombreux  qui  tendent 
à  s'entrecroiser  au  niveau  de  la  racine  du  nez.  Les  ouvertures  pal- 
pébrales  peu  allongées  sont  bordées  de  cils  longs  de  coloration 
brune.  Leur  longueur  moyenne  est  un  peu  inférieure  à  la  largeur 
de  l'intervalle  des  deux  yeux  et  du  nez  à  la  base.  Celui-ci  échancré 
à  sa  racine  est  un  peu  long  et  relativement  étroit  comme  l'indique 
le  rapport  de  la  largeur  à  la  hauteur  ou  indice  transversal  de 
l'organe.  Sa  saillie  maximum  modérée,  s'hormonise  très  bien  avec 
la  longueur  :  l'indice  antéro-postérieur  assez  peu  élevé  déterminé 
par  la  comparaison  de  ces  deux  résultats  l'exprime  parfaitement. 
Le  dos  arrondi  affecte  une  direction  convexe.  Le  lobule  médian 
détaché  des  ailes  modérément  inclinées  se  prolonge  légèrement 
au-dessous  du  plan  des  narines.  Ces  dernières  elliptiques  et  obli- 
ques regardent  en  bas,  en  avant  et  faiblement  en  dehors. 

La  bouche  grande  est  bordée  par  des  lèvres  un  peu  épaisses.  Les 
dents  verticales  ne  sont  pas  toujours  très  blanches  et  très  saines.  La 
voûte  du  palais  affecte  généralement  la  forme  du  cintre.  Le  men- 
ton est  rond  parfois  un  peu  ovalaire,  sensiblement  fuyant. 

Les  oreilles  plutôt  développées  sont  près  de  deux  fois  plus  hau- 
tes que  larges.  Ovales,  à  lobule  modérément  accusé  et  à  plis  nor- 
maux ;  elles  s'écartent  de  la  tête. 

La  taille  est  de  trois  centimètres  inférieure  à  la  moyenne.  La 
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hauteur  des  épaules  eu  égard  à  la  stature  générale,  normalement 
situées,  nous  indique  un  cou  court.  L'épienndyle  se  trouve  bas 
placé,  de  même  que  l'apophyse  styloïde  du  radius  située  à  deux 
travers  de  doigt  au-dessus  de  la  demi-taille.  La  main  assez  petite 
rachète  ce  que  le  bras  a  de  trop  long. 

Le  niveau  fort  peu  élevé  où  se  trouvent  le  bord  supérieur  du 
grand  trochanter,  l'interligne  du  genou  et  le  sommet  de  la  mal- 
léole interne  indique  des  membres  inférieurs  courts.  Le  pied  est 
développé.  La  distance  du  médius  à  la  rotule  est  minime  et  au- 
dessous  de  la  moyenne. 

La  comparaison  l'un  à  l'autre  des  membres  démontre  que  le 
supérieur  est  proportionnellement  long  et  l'inférieur  réduit,  que 
le  bras  l'emporte  sur  Pavant-bras,  que  la  jambe  et  la  cuisse  sont 
à  peu  près  égaux,  que  la  main  est  d'un  quart  plus  petite  que  le 
pied. 

Assis  le  M'zabite  parait  d'assez  belle  stature  grâce  à  la  hauteur 
de  son  tronc.  Sa  poitrine  bien  développée  est  normalement  plus 
large  que  le  bassin.  La  grande  envergure  est  supérieure  à  la  taille. 
Assez  souvent  l'abdomen  proémine  en  raison  du  panicule  adipeux 
de  ses  parois.  Les  organes  génitaux  sont  développés.  Le  rachis 
décrit  régulièrement  ses  courbes  et  détermine  une  faible  ensellure. 

La  fréquence  particulière  des  pulsations  et  des  mouvements 
respiratoires  doit  être  attribuée  aux  divers  sentiments  éprouvés 
par  l'observé. 

Les  psalmodies  musulmanes  s'allient  très  bien  à  sa  voix  de 
ténor. 

L'alliance  étroite  de  la  politique  et  de  la  religion,  le  rigorisme 
de  la  secte  ont  dû  sauvegarder  chez  les  M'zabites  l'intégrité  du 
type.  Tandis  que  la  généralité  des  vaincus  subissait  la  loi  du  vain- 
queur, les  Kharidjiles  contribuaient  par  leurs  luttes  mémorables 
à  établir  une  distinction  entre  les  Arabes  et  les  Berbères.  Leur 
homogénéité,  leur  cohésion  ne  se  trouva  jamais  démentie;  aujour- 
d'hui encore  maintenue  par  l'esprit  de  doctrine,  elle  est  consacrée 
par  des  règlements  sévères  :  la  femme  ne  peut  se  marier  en  dehors 
de  la  ville;  elle  ne  doit  sortir  du  pays  sous  aucun  prétexte,  môme 
pour  suivre  son  mari;  ce  dernier  n'est  autorisé  à  la  quitter  qu'a- 
près l'avoir  rendue  enceinte;  il  est  obligé  de  revenir  au  moins 
tous  les  deux  ans  passer  quelque  temps  au  milieu  des  siens. 

Si  les  M'zabites  ne  représentent  pas  à  eux  seuls  comme  ils  le 
prétendent,  ce  qui  reste  de  Berbères  purs  en  Algérie,  avouons  qu'ils 
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ont  toutes  chances  pour  en  offrir  le  type  le  plus  originel.  Le 
Kabyle  du  Djerdjera  et  le  Chawi  de  l'Aurès  moins  isolé,  et  surtout 
moins  ennemi  des  Arabes  malékites  dont  il  observe  le  rite,  a  dû 
avoir  avec  ces  derniers  de  plus  faciles  rapports.  Les  croisements 
qui  en  sont  résultés  impuissants  à  confondre  les  deux  peuples  ont 
suffi  pour  les  différencier  de  nos  Ibadites  actuels,  comme  le  dé- 
montrent les  travaux  de  Sériziat  et  de  Gillebert  d'IIcrcourt.  Le 
premier  a  examiné  soixante-dix-sept  Chaouias  et  quatorze  Arabes, 
le  second  a  fait  des  recherches  sur  treize  Kabyles. 

Les  uns  et  les  autres  blancs  à  la  naissance  acquièrent  ultérieure- 
ment une  coloration  bronzée  par  le  fait  des  actions  météoriques. 
Le  Kabyle  déguenillé  à  la  surface  cutanée  moins  pâle  que  le  riche 
couvert  de  meilleurs  vêtements.  Le  Chawi  nomade  prend  un  teint 
bistre  dont  se  trouvent  préservés  nos  Beni  M'zab  abrités  au  fond 
de  leurs  boutiques. 

Les  cheveux  et  la  barbe  lisses  et  d'un  noir  de  jais  chez  l'Arabe 
se  montrent  plus  clairs  au  M'zab  et  dans  l'Aurès,  la  nuance  blonde 
s'observe  parfois  au  Djerdjera.  La  coloration  des  yeux  s'associe 
presque  toujours  à  celle  du  système  pilo-cutané. 

Moyennes  des  diverges  mensurations  crâniennes. 


Arabes.     Chaouias.   Kabyles.  M'zabites. 
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100 
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.  112 
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77.3 

73.2 
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L'ovoïde  crânien  des  indigènes  du  nord  de  l'Afrique  est  parfai- 
tement régulier.  Celui  de  l'Arabe  plus  allongé  dans  le  sens  antéro- 
postérieur  est  dolichocéphale,  les  autres  sont  sous-dolichocéphales 
peu  accusés. La  projection  horizontale  de  la  tète  réduite  chez  les 
Chaouias  et  les  Kabyles  et  plus  encore  chez  nos  Beni  M'zab  porte  à 
peu  près  également  sur  le  crâne  antérieur  et  sur  le  crâne  pos- 
térieur. La  projection  verticale  montre  que  les  M'zabites  ont  le 
crâne  plus  long  que  les  Arabes.  L'indice  général  permet  de  con- 
stater que  les  seconds  ont  une  face  moins  large  que  les  premiers. 
L'angle  facial  des  Berbères  est  à  peu  près  également  ouvert. 
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Moyennes  des  diverses  hauteurs  au-dessus  du  sol. 


Arabes. 

Chaouias. 

kabyles. 

M'/abitev 

1.705 

1.648 

1 . 703 

1 .020 

1.449 

1.38* 

1.406 

1.944 

1.01)0 

1.007 

1.445 

1.022 

De  l'apophyse  styloïde  du  radius.  .  .  . 

O.R24 

0.808 

0.857 

0.770 

Demi-taille  

o  tsn 

0.821 

0.851 

0.810 

Do  l'extrémité  inférieure  du  médius.  .  . 

0.032 

0.022 

0.072 

0.587 

Du  bord  supérieur  du  grand  troelianter. 

» 

i) 

0.013 

0.839 

0.41M 

0.485 

0.  i7;> 

0.452 

0.000 

0.004 

0.081 

0.060 

La  taille  des  Arabes  est  plus  élevée  que  celle  des  Kabyles,  des 
Chaouias  el  des  M'zabites.  Celle  de  ces  derniers  est  môme  infé- 
rieure de  trois  centimètres  à  la  moyenne.  La  moitié  de  la  stature 
dans  l'altitude  du  soldat  au  port  d'armes  se  tient  au-dessous  de 
l'apophyse  styloïde  du  radius  chez  les  Arabes  et  les  Kabyles;  au- 
dessus  chez  les  Chaouias  et  les  M'zabites. 


Moyennes  des  longueurs  de  membres  au  segment  de  membres  rapportées  à  la  taille  —  100. 

Arabes.  Chaouias.  Kabyle.  Mzabites. 

Membre  supérieur   40.1  46.4  42.4  46.7 

Bras   10.2  18.8  17.0  10.8 

Avant-bras   15.6  15.7  15.1  15.0 

Main   11.8  11.0  10.2  11.8 

Membre  inférieur                          »  »  53.6  57.7 

Cuisse                                        »  »  25.7  23.8 

Jambe   24.0  25.4  23.1  23.6 

Hauteur  du  pied   5.8  5.0  4.7  4.2 

Longueur  du  pied   15.1  15.3  15.4  15.4 

Le  membre  supérieur  mesuré  de  l'acromion  à  l'extrémité  infé- 
rieure du  médius  est  plus  développé  chez  le  M'zabite.  La  différence 
porte  principalement  sur  la  longueur  du  bras,  celle  de  l'avant- 
bras  se  maintenant  à  peu  près  égale.  Les  Kabyles  ont  la  main 
petite.  Nos  Déni  M'zab  présentent  un  membre  inférieur  moins  déve- 
loppé que  chez  ces  derniers.  Leur  cuisse  est  surtout  racourcie.  La 
jambe  grandit  du  Kabyle  au  M'zabite,  à  l'Arabe,  au  Chaouia.  Le 
pied  cambré  appartient  notamment  à  l'habitant  du  Djerdjera  et  de 
la  Chebka  du  M'zab.  Lnfin  le  pied  de  l'Arabe  est  de  tous  le  moins 
grand. 

Proportions  moyennes  des  membres. 

Araltes.    Cbaouia*.    Kabyle*.  Sl'tabites. 

Avant-bras  et  bras  à  jambe  et  cuisse  .        »  *         65.8  75.9 

Avant-bras  à  bras   83.3      81.7      88. o  75.8 

Jambe  à  cuisse   »  »  81». 0  05.0 

Pied  à  main.   73.5       75.0       60.0  70.8 
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Comparées  aux  longueurs  réunies  de  la  jambe  et  de  la  cuisse, 
celles  du  bras  et  de  l'avant-bras  du  M'pabite  l'emportent.  Par 
contre,  le  rapport  de  l'avant-bras  au  bras  fournit  un  chiffre  plus 
grand  chez  le  Kabyle.  Le  développement  de  sa  jambe  est  supérieur 
tandis  que  celui  de  la  jambe  et  de  la  cuisse  du  M'zabite  sont  à  peu 
près  égaux.  La  petitesse  de  la  main  déjà  marquée  par  rapport  à  la 
stature  s'accentue  davantage  si  l'on  a  égard  à  la  dimension  du  pied. 

Moyenne»  de*  divers  diamètre,  rapporté*  A  la  taille  =100. 

Arabes.      Cbaouias.     Kabyle».  N'zabitea. 

Grande  envergure   101. 0       104.2       104.*  108.4 

D'un  acrornion  à  l'autre ...        »  »  22  7        19  5 

D'une  crête  iliaque  à  l'autre .       .  »  22.8  17.*3 

La  grande  envergure  manifestement  sépérieure  à  la  taille  aug- 
mente dans  d'assez  fortes  proportions  de  l'Arabe  au  M'zabite.  Les 
résultats  obtenus  par  la  mensuration  des  diamètre  biacromial  et 
bi iliaque  sont  tellement  différents  qu'il  est  permis  de  se  demander 
si  les  mômes  procédés  d'examen  ont  été  mis  en  usage. 

Le  front  du  M'zabite  droit  comme  celui  du  Kabyle  est  un  peu 
plus  élevé  que  chez  ce  dernier  est  limité  à  sa  base  par  une  faible 
dépression  transversale.  Sous  ce  rapport  une  différence  manifeste 
s'établit  entre  l'Arabe  et  le  Berbère.  Elle  s'accentue  encore  par  des 
crêtes  sourcilières  plus  saillantes  et  fournies  de  poils,  par  Péchan- 
crure  du  nez  à  sa  racine,  par  la  forme  convexe  et  souvent  busquée 
de  l'organe.  Les  Arabes  ont  une  bouche  moins  grande  et  des  lèvres 
plus  fines.  Les  oreilles  des  Berbères  développées  et  grossières  se 
tiennent  écartées  de  la  tête,  le  lobule  généralement  mal  fait  man- 
que dans  quelque  cas. 

III 

Les  institutions  de  l'Arabe  nomade  sont  autoritaires,  l'organi- 
sation des  Berbères  est  démocratique.  Anciennement  les  M'zabites 
obéissaient  à  un  chef  élu  par  l'ensemble  du  peuple  qui  portait  le 
nom  d'iman  et  dont  ils  reconnaissaient  l'autorité  temporelle  et 
spirituelle.  Dès  leur  installation  dans  la  Chebka  ce  pouvoir  dis- 
parut. Il  fut  remplacé  par  un  corps  religieux  ou  enseignant  que 
ses  mœurs  et  sa  science  isolèrent  du  reste  des  hommes.  Ainsi  se 
constitua  la  caste  puissante  des  lolbas  ou  clercs  se  recrutant  elle- 
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même  au  moyen  d'une  véritable  initiation  analogue  à  celle  de  la 
franc-maçonnerie.  Pour  donner  satisfaction  aux  idées  démocra- 
tiques du  peuple,  les  clercs  parurent  se  tenir  à  l'écart  des  ques- 
tions politiques,  des  luttes  de  parti,  de  la  conduite  des  popula- 
tions; mais  en  réalité  ils  joignirent  les  pouvoirs  temftorels  de 
l'iman  aux  pouvoirs  spirituels  qu'ils  possédaient  déjà. 
.  Chaque  ville  érigée  en  municipe  se  gouverna  elle-même  au 
moyen  d'une  djemmàa  (assemblée)  composée  des  membres  dési- 
gnés par  le  suffrage  de  chaque  fraction.  Ceux-ci  chargés  de 
répartir  et  de  percevoir  les  impôts,  de  veiller  à  la  sécurité  des 
gens,  de  poursuivre  les  crimes,  de  juger  les  délits  se  réunis- 
saient en  assemblée  générale  composée  de  délégués  de  toutes  les 
représentations  municipales,  toutes  les  fois  que  des  questions 
touchant  aux  intérêts  généraux  de  la  confération  étaient  mises 
en  jeu. 

Une  direction  aussi  simple  et  aussi  démocratique  n'empêcha 
pas  les  clercs  de  prendre  le  pouvoir  séculier.  Comment  en  aurait-il 
pu  être  autrement  avec  la  doctrine  ibadile  qui  met  hors  la  loi  tout 
incrédule  sur  l'un  quelconque  de  ses  points,  ou  qui  déclare  schis- 
malique  tout  fidèle  en  état  de  péché?  Aussi  la  présidence  de  la 
djemmàa  d'une  ville  est  d'après  la  constitution  donnée  au  cheik 
des  lolbas  afin  que  ce  chef  connaisse  les  fautes  commises  par 
chacun  des  membres  de  la  communauté.  Aucun  arrêt  n'a  force 
de  loi  s'il  n'a  été  approuvé  par  lui,  s'il  n'a  été  recouvert  de  sa 
signature  pour  certifier  que  le  jugement  n'est  pas  en  contradiction 
avec  les  principes  de  renseignement  religieux. 

La  justice  en  matière  civile  était  rendue  dans  chaque  ville  par 
des  lolbas  spécialement  désignées  :  nous  leur  avons  substitué  au- 
jourd'hui des  caïds  et  des  cadis  Ibadites.  Les  jugements  étaient 
exécutoires  par  la  djemmàa  sauf  appel  au  Medjelès;  de  Chardaïa 
composé  de  trois  tolbas  de  chacune  des  villes  du  M'zab  dont  les 
arrêts  devenaient  définitifs. 

I^e  Code  pénal  ou  Kanoun  est  formé  de  toutes  les  décisions 
prises  par  les  Djemmàas.  Chaque  ville  possède  le  sien.  Nous 
en  devons  la  connaissance  à  la  traduction  laite  par  M.  de  Moty- 
linsky. 

«  Les  peines  applicables  se  divisent  en  trois  catégories  : 
1°  l'adeb;  2°  le  îaazir;  3°  le  nekal.  La  première  catégorie  com- 
prend les  peines  inférieures  à  vingt  coups  de  bâton  et  à  vingt 
jours  de  prison  ;  la  seconde,  celles  inférieures  à  quarante  coups 
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dé  bâton  et  à  quarante  jours  de  prison  ;  la  durée  ou  la  quotité 
des  peines  de  la  troisième  catégorie  est  laissée  à  l'appréciation 
des  juges;  :      .     :  A     .    .  .  ) 

«  La  peine  de  Yadeb  est  applicable  à  toute  infraction  punissable, 
insultes,  paroles  outrageantes,  excitation  au  désordre,  réjouis- 
sances interdites,  jeux,  chants  et  cris,  paroles  ou  actions  dé 
nature  à  porter,  atteinte  à  la  considération  d'aulrui;  elle  est 
infligée  également  à  celui  qui  pénètre  sans  droit  dans  la  maison 
d'un  autre,  qui  se  refuse  à  donner  ce  qui  lui  est  justement  récla- 
mé, qui  se  vante  d'appartenir  â  telle  ou  telle  fraction,  qui  s'isole 
avec  la  femme  d'autrui,  à  ceux  qui  se  réunissent  pour  prendre 
du  café  ou  fumer  du  tabac...;  < 

«  La  peine  du  taazir  est  encourue  par  ceux  qui,  à  l'aide  d'in- 
struments en  fer,  en  bois  ou  en  pierre,  cherchent  à  porter  des 
coups  ou  à  faire  des  blessures,  qui  font  usage  du  tabac  ou  des 
boissons  fermentées,  qui  mangent,  boivent,  achètent  ou  vendent 
dos  choses  interdites  par  la  loi  religieuse.... 

«  La  peine  du  nekul  frappe  ceux  qui,  par  paroles  de  toute  na- 
ture, portent  atteinte  à  la  religion,  ceux  qui  à  l'aide  d'instruments 
en  fer,  en  bois  ou  en  pierre,  portent  des  coups  ou  font  des  bles- 
sures, les  individus  convaincus  de  vol,  de  pillage,  de  viol  ou  de 
bestialité  sur  une  femme,  un  enfant,  un  esclave,  ceux  qui  dé- 
gainent ou  sortent  leurs  armes  pour  en  faire  usage  dans  un  mar- 
ché ou  autre  lieu  public  » 

À  Bem-hgueriy  un  individu  étranger  à  la  secte  ne  peut  être 
propriétaire  d'une  maison,  d'un  magasin,  d'un  palmier  ou  d'un 
arbre  quelconque.  En  aucun  cas  il  ne  lui  est  permis  de  résider  en 
ville  comme  locataire  ou  à  tout  autre  titre.  Défense  expresse  de 
contracter  alliance  avec  les  étrangers  :  expulsion  de  ceux  qui  con- 
treviendraient à  cette  ordonnance. 

Le  kanoun  de  Ghardaïa  prescrit,  entre  autres  choses,  que  le 
délinquant  puni  d'une  amende  recevra  dix  coups  de  bâton  pour 
chaque  réal  impayé;  que  tout  individu  convaincu  d'avoir  adressé 
la  parole  dans  la  rue  à  une  femme,  sera  puni  d'une  amende  de 
vingt-cinq  réaux  et  banni  pendant  deux  ans;  que  le  viol  commis 
sur  une  fille  vierge  sera  puni  de  cent  réaux  d'amende  et  du  bannis- 
sement pendant  quatre  ans  si  le  coupable  est  pubère;  en  tout  cas 
il  ne  pourra  rentrer  avant  d'avoir  vu  la  mer!  que  les  violences  en- 
vers une  femme  de  mauvaise  vie  seront  punies  d'une  amende  de 
dix  réaux,  si  les  preuves  manquent,  elle  sera  crue  sur  la  foi  du 
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serment  ;  que  le  coupable  de  meurtre  payera  cent  ré  aux,  recevra  la 
bastonnade  et  sera  banni  du  M'zab  à  perpétuité. 

Celui  qui  résiste  au  droit  ou  porte  atteinte  à  la  religion  est  puni 
de  mort  à  El  Ateuf:  s'il  n'est  pas  possible  de  le  tuer,  on  doit  le 
bétonner  indéûnimenL  L'esclave  qui  s'enfuit  de  chez  son  maître, 
la  femme  qui  quitte  la  maison  conjugale  doivent  recevoir  des 
coups  de  bâton  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  revenus.  L'individu  con- 
vaincu  d'homicide  volontaire  doit  être  remis  au  plus  proche  pa- 
rent de  la  victime  qui  est  libre  de  le  tuer,  d'accepter  le  prix  du 
sang,  ou  de  lui  faire  grâce.  Celui  qui  se  servirait  d'instruments 
de  musique  tels  que  musettes,  tambourins...,  recevrait  vingt 
coups  de  bâton.  Le  délinquant,  rendu  passible  de  plusieurs 
peines,  les  subit  toutes  successivement  après  qu'il  est  guéri  des 
premières. 

A  Bou-Noura,  celui  qui  crache  à  la  figure  d'un  autre,  qui 
ramasse  de  la  terre  et  la  jette  au  visage  de  quelqu'un,  qui  le  traite 
de  cocu,  bâtard  ou  voleur,  paye  deux  réaux  d'amende. 

Celui  qui,  dans  une  rixe,  se  sert  d'une  clef  pour  en  frapper 
son  adversaire,  est  puni,  à  Berrian,  d'une  amende  de  cinq  francs 
et  paye  en  outre  le  prix  du  sang  ;  celui  qui  a  été  frappé  donne 
également  cinq  francs  d'amende.  Si  le  délinquant  s'est  servi  d'un 
casse-tête  à  bout  ferré  l'amende  est  portée  à  vingt-cinq  francs. 

11  est  spécifié  dans  les  kanouns  de  Guerara  qu'il  ne  sera  de- 
mandé ni  amende  ni  dia  à  celui  qui  aura  tué  un  individu  intro- 
duit nuitamment  dans  sa  maison. 

Tout  individu  qui,  à  Mélika,  porte  préjudice  par  paroles,  ca- 
lomnies ou  voies  de  fait  aux  Azzaba  (douze  clercs  principaux  de 
chacune  des  communautés  ibadites  dans  l'oued  M'zab),  est  puni 
d'une  amende  de  sept  réaux  et  banni  pendant  deux  ans  à  Alger  ou 
à  Tunis.  Cette  peine  est  indistinctement  applicable  à  tout  individu 
qu'il  soit  ou  non  à  la  tribu  de  l'outragé,  les  Azzaba  n'appartenant 
à  d'autre  fraction  qu'à  la  fraction  de  Dieu.  Sont  encore  interdits  : 
les  réjouissances  en  musique  et  jeux  divers,  l'usage  du  henné  à 
l'occasion  d'un  mariage,  d'une  circoncision  ou  d'une  naissance. 
Tout  contrevenant  sera  puni  d'une  amende  de  cinq  réaux  et 
excommunié  par  les  toi  bas. 

L'excommunication  ou  tebria  est  le  châtiment  religieux  le  plus 
redouté  des  M'zabites.  L'individu  frappé  de  cette  peine  ne  peut 
participer  à  la  prière.  Privé  de  ses  droits  civjls,  il  lui  est  égale- 
ment interdit  d'assister  à  la  djemmâa.  Pour  rentrer  dans  la  vie 
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commune,  il  doit  au  préalable  subir  une  expiation  imposée  parle 
conseil  des  tolbas.  Lavé  des  pieds  à  la  téte  et  entièrement  rasé,  il 
va  se  placer,  vêtu  d'une  gandoura  blanche,  en  un  lieu  réservé  de 
la  mosquée.  Il  aborde  le  Cheik  à  son  arrivée  en  lui  disant  dans  sa 
supplique  qu'il  est  des  gens  de  Dieu  et  des  gens  qui  s'amendent. 
C'est  après  avoir  reçu  devant  tous  les  Ibadites  des  réprimandes 
sévères  que  le  pardon  lui  est  toujours  accordé. 

La  situation  de  la  femme  Berbère  a  été  autrefois  supérieure  à 
ce  qu'elle  est  de  nos  jours.  La  tradition  nous  conserve  le  souve- 
nir de  certaines  adonnées  aux  sciences.  Duveyrier  fait  valoir  dans 
son  bel  ouvrage  que  la  Targuia  est  plus  instruite  que  le  Targui. 
Les  Kabyles  et  les  Chaouias  de  l'Aurès  sont  tous  monogames. 
Leurs  femmes,  plus  ignorantes  que  celles  des  Touaregs,  savent 
néanmoins  plus  de  la  vie  commune  que  celles  des  Arabes  des 
villes;  elles  mènent  une  vie  analogue  à  celle  de  nos  paysannes, 
c'est-à-dire  que,  sans  être  voilées,  elles  vont  seules  à  plusieurs 
kilomètres  de  distance  chercher  de  l'eau  et  du  bois,  elles  partagent 
les  travaux  des  hommes. 

L'islamisme  a  abaissé  partout  la  situation  de  la  femme.  Fon- 
cièrement monogames  comme  les  autres  Berbères,  les  laïques  du 
M'zab  se  font  violence  pour  être  polygames,  les  clercs  enseignant 
que  la  loi  de  Dieu  en  admet  quatre.  Ces  derniers  les  forcent,  au 
reste,  à  ne  jamais  sortir  de  leurs  maisons.  Elles  vont  dans  les  rues 
enveloppées  dans  un  haïk,  de  manière  à  ne  laisser  paraître  qu'un 
œil.  Leurs  mœurs  sont  relativement  pures.  On  est  cependant  à  ce 
sujet  bien  indulgent,  puisque  l'application  du  principe  t  m,  paler 
est  quem  imptiœ  demonstrant  »  a  lieu  même  pour  des  naissances 
survenues  quinze  à  dix-huit  mois  et  même  davantage  après  le 
départ  du  mari:  il  est  admis  que  l'enfant  peut  s'endormir  dans  le 
sein  de  sa  mère  pour  ne  se  réveiller  qu'au  bout  d'un  temps  plus 
ou  moins  long. 

La  vue  des  cimetières  M'zabites  révèle  chez  ces  derniers  des  cou- 
tumes plus  anciennes  que  l'islamisme.  Le  tombeau  orienté  comme 
la  religion  musulmane  le  prescrit,  se  compose  de  grosses  pierres 
maçonnées,  formant  caisson  établi  sur  le  roc,  et  la  lignée  de  pots, 
de  plats,  de  fragments  d'œufs  d'autruche  qui  l'orne  rappelle  les 
repas  funèbres  de  l'antiquité. 

Les  sept  villes  de  M'zab  renferment  d'après  les  derniers  recen- 
sements trente-mUle-deux-ccnts  Ibadites  :  il  faut  mentionner  en 
outre  dix-huit-cenls  esclaves  nègres  nouvellement  affranchis  et 
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quatre  cents  israélites.  Autour  des  Ksours  campent  six  à  huit 
cents  arabes  désignés  sous  le  nom  d'agrégés. 

Sobre,  actif,  infatigable,  prévoyant,  ééonome,  agriculteur, 
d'une  race  intelligence  et  surtout  trafiquant  supérieurement  doué, 
le  M'zabile  tire  du  commerce  ses  plus  beaux  revenus.  On  peut 
même  ajouter,  chose  assez  singulière  pour  qui  ne  connaît  pas 
l'aridité  du  pays,,  que  la  propriété  foncière  coûte  d'entretien  à 
peu  près  autant  qu'elle  rapporte  et  que  le  possesseur  d'un  jardin 
au  M'zab  peut  presque  être  assimilé  à  celui  qui  chez  nous  se  paie 
le  luxe  d'une  propriété  d'agrément,  d'une  maison  de  campagne. 
.  Un  tiers  environ  de  la  population  mâle  émigré  vers  le  Tell  où 
elle  crée  des  comptoirs  prospères.  Chaque  ville  a  ses  centres  affec- 
tionnés, c'est  ainsi  que  les  gens  de  Ghardaia  vont  à  Alger,  Oran 
et  Constantine,  que  ceux  de  Beni-Isguen  se  rendent  à  Djelfa, 
Tlemcen  et  Laghouat,  que  les  habitants  d'El  Ateuf  s'établissent  à 
Bou-Saâda,  Aumale  et  Sétif,  que  les  natifs  de  Mélika  émigrent 
vers  Balna  et  Boghari,  qu'à  Alger  seulement  on  rencontre  des 
indigènes  de  Bou-Nouza  et  que  vers  la  Tunisie  surtout  se  dirigent 
les  gens  de  Guerara  et  de  Berrian. 

Le  M'zab  étant  le  grand  marché  de  tout  l'extrême  sud,  le  lieu 
d'échange  entre  les  produits  du  Soudan,  du  littoral,  des  hauts 
plateaux  et  de  l'industrie  européenne  ceux  qui  restent  dans  le 
pays  s'occupent  encore  de  négoce.  Par  l'intermédiaire  de  leurs 
corréligiunnaires  établis  dans  le  Tell  ils  achètent  des  grains  et 
des  objets  manufacturés  que  leur  transportent  des  caravanes 
conduites  par  des  Larbaà,  des  Ouled  Nayls  ou  des  agrégés  à  leur 
service.  Dans  ce  va  et  vient  continuel  ceux-ci  apportent  dans  le 
Tell  des  dattes  et  les  productions  soudaniennes. 

Les  M'zabites  emmagasinent  les  céréales;  ils  préfèrent  avoir 
leur  fortune  en  approvisionnement  qu'en  numéraire.  Certains  ont 
des  avances  suffisantes  pour  parer  pendant  trois  et  quatre  ans  aux 
exigences  de  la  clientèle.  A  ce  titre  ils  sont  les  grands  pour- 
voyeurs du  Sahara. 

Les  M'zabites  emploient  constamment  entre  eux  un  idiome  par- 
ticulier :  les  enfants,  les  femmes  et  un  certain  nombre  d'individus 
ne  connaissent  pas  d'autre  langage.  Ceux-là  seuls  parlent  l'arabe 
assez  correctement  et  l'écrivent,  que  les  nécessités  du  trafic 
mettent  en  relation  avec  les  tribus  environnantes. 

Le  M'zabile  n'est  pas  l'arabe,  il  est  un  dialecte  berbère  comme 
le  démontrent  ses  liens  de  parenté  avec  le  Kabyle  et  le  Touareg  ou 


Digitized  by  Google 


les  deni-m'zab.  637 

Témachek.  Des  exemples  tirés  du  vocabulaire  et  des  mots  dérivés 
prouvent  la  réalité  de  ces  deux  propositions. 

Il  diffère  totalement  de  l'arabe.  1°  par  son  vocabulaire:  Ex. 
chien,  kelb  (arabe),  aiadi  (m'zabite)  ;  vendre,  baa  (arabe);  ezlou 
(m'zabite);  plat,  keskess  (arabe),  gouné  (m'zabite);  marmite,  berma 
(arabe),  taidourt  (m'zabite).  2°  par  ses  mots  dérivés.  Ex.  âne, 
hamar,  ànesse,  hamara  (arabe);  âne  arioul,  ânesse,  tarioult 
(m'zabite). 

U  se  rapproche  des  dialectes  berbères.  1°  par  son  vocabulaire  : 
Les  différentes  parties  du  corps  ont  les  mêmes  appellations  en  Ka- 
bylie,  au  M'zab  et  chez  les  Touaregs.  Ex.  :  yeux  litaouine  \  oreille, 
tamezzourt;  pied,  adhar.  2°  par  ses  mots  dérivés:  Le  féminin  est 
toujours  formé  par  l'adjonction  d'un  t  au  commencement  et  à  la 
fin  des  mots  masculins. 

Les  idiomes  Kabyle,  M'zabite  et  Touareg  se  distinguen  t ,  surtout 
entre  eux,  par  des  permutations  de  sons  qui  se  substituent  les  uns 
autres  :  a  devient  i  et  ou.  Ex.  :  mari,  agelman  (Touareg);  agel- 
mine  (kabyle).  Ch  permute  avec  z.  Ex.  :  marcher,  ergech  (kabyle), 
ergez  (touareg).  Chez  les  Beni  M'zab  le  k  du  kabyle  se  change  en 
tch  ;  Ex  :  moi,  nek  (kabyle),  netch  (m'zabite).  Le  g  se  change  en 
dj.  Ex  :  homme,  ergaz  (kabyle),  erdjaz  (m'zabite). 

Certaines  lettres  existant  dans  le  langage  du  M'zab  ont  disparu 
dans  le  langage  kabyle. Ex  :  laine,  tadmti  (kabyle);  tadouft  (m'za- 
bite). 

Des  mots  qui  ont  la  forme  masculine  chez  les  Kabyles  sont 
féminins  chez  les  M'zabites.  Ex:  cuiller,  arendja  (kabyle),  tiren- 
djaït  (m'zabite). 

Le  kabyle  et  le  m'zabite  renferment  beaucoup  de  mots  arabes 
berbérisés  par  l'addition  de  lettres  formalives  ou  la  substitution 
de  sons  familiers  au  dialecte.  Ex  :  maison,  dar  (arabe)  ;  laddart 
(m'zabite). 

Une  langue  dans  un  pays  isolé  éprouve  peu  de  variations,  aussi 
le  témachek  contient  moins  de  mots  arabes  que  le  kabyle  des 
Zouaoua,  c'est  le  type  qui  doit  se  rapprocher  le  plus  de  la  langue 
berbère  primitive.  Celle-ci  n'a  pu  encore  être  reconstituée.  Ce 
travail  deviendra  possible  plus  tard  par  la  comparaison  des  diffé- 
rents dialectes  et  l'élimination  des  mots  d'origine  étrangère. 

La  langue  berbère  appartient  au  type  des  langues  polysylla- 
biques ou  agglutinatives,  la  langue  arabe  répond  au  type  des 
langues  à  flexion.  M.  Renan  range  la  première  dans  la  famille  des 
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langues  chamitique*  avec  le  copte  et  certains  dialectes  de  l'Abys- 
sinie,  de  la  Nubie...  la  seconde  appartient  à  la  famille  des  langues 
sémitiques. 

L'arabe  s'écrit,  tandis  que  le  kabyle  et  le  m'zabite  ne  s'écrivent 
plus.  La  littérature  de  ces  derniers  ne  consiste  qu'en  une  suite 
de  contes  ou  de  légendes  transmises  oralement.  Les  Touaregs 
seuls  ont  conservé  traces  de  la  langue  écrite.  ï^s  caractères 
qu'ils  emploient  affectent  une  régularité  géométrique  et  se  nom- 
ment tifinar.  Le  kabyle  et  le  m'zabite  ont  dû  s'écrire;  nous  igno- 
rons quels  signes  étaient  employés.  L'historien  Ibn  Khaldoun  nous 
apprend  seulement  que  le  Koran  traduit  au  Maroc  de  l'arabe  en 
berbère  avec  les  lettres  du  reste  de  l'alphabet  arabe,  fut  détruit 
sous  prétexte  que  la  parole  de  Dieu  ne  pouvait  sans  profanation 
être  exposée  à  l'altération  par  ses  traducteurs. 

L'invasion  par  les  Arabes  de  tous  les  pays  berbères,  la  conver- 
sion forcée  à  l'islamisme,  l'ardeur  avec  laquelle  quelques-uns  des 
nouveaux  convertis  se  mirent  à  la  tête  du  prosélytisme  religieux 
expliquent  comment  la  langue  du  prophète  a  remplacé  partout 
en  tant  que  langue  écrite  celle  antérieurement  en  usage  dans  le 
nord  du  continent  africain. 

Conclusions.  —  La  mort  du  Prophète  devint  le  signal  des 
guerres  d'extermination  qui  dévastèrent  le  monde  musulman.  A 
l'occasion  du  fameux  arbitrage  proposé  par  Ali,  naquit  la  secte 
des  Kharidjites.  Elle  prit  le  nom  de  son  chef  ben  Ouahb.  Les 
Ouahbites  subdivisés  en  Ouahbiles  ibadites  et  Ou  an  dites  Sofrites 
portèrent  chez  les  Berbers  du  Maghreb  une  croyance  religieuse 
qui  permettait  l'insurrection  contre  les  envahisseurs.  Après  les 
grands  succès,  les  nombreux  revers,  et  les  Ouahbites  Ibadites  re- 
foulés fondèrent  Tiaret.  Forcés  de  quitter  cette  capitale  incendiée, 
ce  qui  restait  vint  s'installer  à  Ouargla  avant  de  fonder  El  Ateuf, 
Bou-Noura,  Beni-Isguen,  Ghardaïa,  Mélika,  Guerara  etBerrian. 

Dans  ces  sept  villes  vivent  des  Kharidjites  pratiquant  la  doc- 
trine Ouahbite  lbadite,  désignés  sous  le  nom  de  Beni-M'zab.  Petits, 
trapus,  sous-dolichocéphales  peu  accusés  et  orthognathes  modérés, 
ils  ont  le  teint  mat,  les  cheveux,  la  barbe  et  les  yeux  bruns.  Le 
visage  est  grossièrement  ovale,  long,  large,  aplati,  aux  pommettes 
légèrement  saillantes.  Le  front  élevé,  sensiblement  vertical,  présente 
à  sa  base  une  faible  dépression  transversale.  Les  crêtes  soUrci- 
lières  garnies  de  poils  nombreux  sont  saillantes,  le  nez  échancré 
à  la  racine,  un  peu  busqué,  se  prolonge  au-dessous  du  plan  des 
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narines.  La  bouche  est  grande,  les  oreilles  développées  se  tiennent 
écartées  delà  tête.  La  main  est  petite  et  le  pied  grand. 

Le  Beni-M'zab  diffère  de  l'Arabe  par  ses  cheveux,  sa  barbe  et 
ses  yeux,  par  la  forme  de  son  crâne,  par  la  variété  de  ses  traits, 
par  sa  taille.  Il  ressemble  aux  autres  Berbers  par  l'analogie  qui 
existe  entre  la  l'orme  et  la  proportion  des  parties  constituantes 
de  la  face  par  le  rapport  des  membres  et  segments  de  membre 
entre  eux. 

Le  M'zabite  démocrate  par  instinct  est  devenu  autoritaire  par 
religion  :  le  corps  des  tolbas  met  en  tutelle  sa  représentation  mu- 
nicipale. Les  décisions  prises  par  les  djemmâas  constituent  le  code 
pénal.  Chaque  ville  possède  le  sien.  Les  peines  prononcées  sont 
avant  tout  corporelles;  la  plus  redoutée  cependant  est  l'excommu- 
nication. Le  Beni-M'zab,  naturellement  monogame,  se  fait  violence 
pour  être  polygame  :  l'islamisme  a  abaissé  partout  la  situation  de 
la  femme.  La  vue  de  ses  cimetières  fait  songer  aux  tombeaux  mé- 
galithiques et  aux  repos  funèbres  de  l'antiquité. 

Sobre,  actif,  infatigable,  prévoyant,  économe  et  agriculteur, 
d'une  rare  intelligence,  le  M'zabite  est  surtout  un  commerçant 
supérieurement  doué. 

La  langue  parlée  au  M'zab  est  un  idiome  berbère  :  Des  exemples 
tirés  du  vocabulaire  et  des  mots  dérivés  le  démontrent  surabon- 
damment. Elle  ne  s'écrit  plus.  On  a  même  perdu  la  tradition  des 
caractères  précédemment  employés. 
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Religion.  —  La  plupart  des  Kalmouks  sont  Bouddhistes-La- 
maïtes  de  l'Eglise,  des  Bonnels  jaunes  ;  mais  il  en  existe  encore  un 
certain  nombre  dans  l'Altaï  et  laDzoungariequi  sont  chamanist.es. 
Parmi  tous  les  peuples  de  l'Asie  (à  l'exception  des  Bouriates) 
ils  ont  été  les  derniers  à  accepter  la  religion  lamaïte  qui  leur 
vint  du  Thibei  seulement  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle. 
11  n'est  donc  pas  étonnant  que  cette  doctrine  ne  présente  pas  chez 
eux  le  caractère  du  lamaïsme  dans  toute  son  intégrité,  et,  à  plus 
forte  raison,  ne  ressemble  en  rien  au  vrai  bouddhisme  primitif  ; 
par  contre,  la  plupart  des  croyances  anciennes  ont  survécu  et  se 
sont  mêlées  à  la  religion  nationale  actuelle  et  maintes  pratiques 
chamaniles  sont  encore  suivies  par  les  membres  du  clergé  la- 
maïte lui-même.  -       .  , 

Pour  mieux  saisir  toutes  ces  particularités  du  lamaïsme  kal- 
mouk,  il  nous  faut  d'abord  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  le 
bouddhisme-lamaïque  en  général,  et  sur  son  introduction  chez 
les  Mongols  et  les  Kalmouks*. 

Divisions  du  bouddhisme.  —  On  sait  qu'après  la  mort  du  fonda- 
teur du  bouddhisme,  Çakya-mouni,  Gaula  m  a  ou  Siddhârta,  mieux 
connus  par  les  Occidentaux  sous  le  nom  de  Bouddha,  au  sixième 

1  Abstraction  faite  des  ouvrage»  classiques  sur  le  Bouddhisme,  comme  ceux  de  Bur- 
nouf  le  Kôppen,  de  Barthélémy  Saint-Hilaii-e.de  Schiefner,  de  Vasiliev,  de  Foucaux,  de 
Kern'  de  Rhvs  David?,  de  Hardy  et  autres,  on  trouvera  des  détails  concernant  spécia- 
lement le  Lamaïsme,  dans  l'excellent  livre  de  Kôppen  Die  LamaUche  Hiérarchie  und 
Kirche  Berlin  18ô9  ;  dans  celui  de  Schlagintweit  Buddhtsmus  tu  Tibet,  Leipng,  18bu, 
Pt  dans  les  différents  ouvrages  d  A.  Rémusat,  de  Schmidt,  de  Klaproth,  de  Feer.  etc. 

2  Voir  Revue  d'Anthropologie,  1883,  pag.  471  et  1884,  p.  277  et  493. 
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ou  quatrième  siècle  avant  notre  ère,  suivant  les  différents  auteurs  ', 
les  dissidences  qui  commencèrent  entre  ses  élèves  nécessitèrent 
la  convocation  des  conciles  ;  les  deux  premiers  eurent  lieu  à  Radja- 
griha  en  545,  et  à  Vaïçali  (au  nord  de  Patna)  en  445  avant  notre 
ère.  Leurs  délibérations  ne  sont  pas  connues  exactement;  elles 
sont  enveloppées  par  le  même  brouillard  de  mythes  et  de  lé- 
gendes que  la  personnalité  de  Çakya-mouni  lui-même.  Plusieurs 
savants  doutent  même  de  leur  existence. 

Ce  n'est  qu'à  partir  du  troisième  siècle  avant  notre  ère  que 
commence  l'époque  vraiment  historique.  En  244,  le  roi  de  Ma- 
gadha,  Açoka,  le  «  Constantin  du  bouddhisme  »  convoqua  le  troi- 
sième concile  à  Patna,  où  les  doctrines  du  maître  ont  été  codifiées 
et  rédigées  pour  la  première  fois  par  écrit  ;  c'est  là  aussi  que  le 
plan  d'une  vaste  propagande  a  été  arrêté. 

En  épurant  la  doctrine  des  fausses  interprétations  de  certains 
docteurs,  les  théologiens,  présidés  par  Açoka,  rédigèrent  un  canon 
que  l'on  surnomma  le  «  Canon  du  Sud  »  et  qui  prit  plus  tard  le 
nom  de  «  Petit  véhicule  de  la  Loi  »  (Ilina-yana);  ce  canon  fut 
adopté  comme  doctrine  orthodoxe  par  le  concile,  tandis  que  la  doc- 
trine opposée,  dans  laquelle  persistaient  les  commentateurs  et  les 
interprétaleurs,  a  reçu  le  nom  du  Canon  du  Nord,  ou,  plus  tard, 
celui  du  «Grand  véhicule  de  la  Loi  »  (Maha-yaiui) .  Le  quatrième 
concile,  tenu  à  Djalandhara  sur  l'instigation  de  Kanichka,  roi  de 
Cachmîr,  en  l'an  40  de  notre  ère,  consacra  celte  division  et  rédi- 
gea définitivement  (en  sanscrit)  le  canon  du  bouddhisme  septen- 
trional, ou  du  grand  véhicule  de  la  loi,  basé  en  partie  sur  des 
écrits  produits  depuis  le  troisième  concile  et  restés  inconus  aux 
bouddhistes  méridionaux. 

Ainsi  donc,  vers  le  commencement  de  l'ère  chrétienne,  il  y  avait 
déjà  deux  < églises  »  bouddhistes:  méridionale  et  septentrionale. 
Les  différences  entre  les  deux  n'étaient  pas  profondes  au  commen- 
cement, comme  nous  le  verrons  plus  loin,  mais  dans  leur  dévelop- 
pement ultérieur  le  bouddhisme  méridional  conserva  mieux  la 
doctrine  primitive  de  Çakya-mouni,  tout  en  la  modifiant  parles 
idées  brahmaniques,  tandis  que  le  bouddhisme  septentrional  se 

1.  Les  Bouddhistes  méridionaux  acceptent  l'année  543  avant  notre  ère  comme  date  de 
l'entrée  du  Bouddha  dans  le  .Nirvana.  Westergaard  (Budilhas  Todesjahr,  p.  95),  place  In 
mort  de  Boudda  entre  les  années  3U8-370,  Kern  dans  l'année  588  et  Khys  Davids  en  410. 
(Voy.  Tiele  ,  Outlint*  of  the  histury  of  religions,  transi,  from.  the  dutch.  by  E.  Car- 
penter.  Londres,  1877). 
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transforma  en  une  puissante  organisation  hiérarchique.  11  s'est 
produit  là,  dans  l'Orient,  quelque  chose  de  semblable  aux  pre- 
mières scissions  dans  la  doctrine  chrétienne.  Le  bouddhisme 
septentrional  rappelle  le  catholicisme  naissant,  et  le  bouddhisme 
méridional,  les  différentes  sectes  des  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, qui  se  rapprochaient  davantage  de  la  doctrine  préchée 
par  Jésus-Christ. 

Le  bouddhisme  méridional,  dont  les  livres  ont  été  écrits  en  pgli, 
avait  son  centre  à  Patna;  de  là  il  s'est  répandu  dans  l'Inde  méri- 
dionale, pénétra  à  Ceylan  (244  de  notre  ère),  puis  en  Birmanie 
(450),  au  Siam  (638),  à  Java  (entre  les  cinquième  et  septième 
siècles)  et  jusqu'à  Bali  et  Soumatra.  Le  bouddhisme  septentrional, 
le  seul  qui  nous  occupe  ici,  ayant  son  centre  en  Gachmîr,  se  pro- 
pagea, au  contraire,  dans  le  nord  et  l'est  de  l'Asie.  11  pénétra  en 
Chine  vers  Tan  65  de  notre  ère,  en  y  remplaçant  le  bouddhisme 
primitif  introduit  dès  le  quatrième  siècle  avant  notre  ère;  de  là  il 
se  propagea  en  Corée  (572  de  notre  ère)  et  au  Japon  (552). 

D'autre  part,  les  doctrines  du  bouddhisme  septentrional  péné- 
traient, vers  le  quatrième  et  le  cinquième  siècle  de  notre  ère, 
dans  l'Afghanistan,  le  Balouchistan,  la  Bactriane  et  le  Turkeslan 
oriental  (Kholan).  Enfin,  par  le  Ladac  et  le  Népal,  elles  s'intro- 
duisirent au  Thibet  (septième  siècle),  d'où  elles  se  répandirent 
parmi  les  Mongols  (à  partir  du  treizième  siècle),  les  Kalmouks 
(au  commencement  du  dix-septième  siècle)  et  les  Bouriates  (à  la 
fin  du  dix-huitième  sièele). 

Dans  chacun  des  pays  où  pénétra  le  bouddhisme  septentrional, 
il  revêtit  une  physionomie  particulière.  En  Chine,  la  religion  de 
Fo  (Bouddha)  a  emprunté  beaucoup  à  l'ancien  culte  des  ancêtres  ; 
au  Japon,  le  bouddhisme  s'est  presque  complètement  transformé 
sous  l'influence  du  syntoïsme;  au  Thibet,  il  dégénéra  peu  à  peu  en 
lamaïsme,  puissante  organisation  ecclésiastique  dont  les  membres 
cherchaient  surtout  à  établir  leur  bien-être  matériel,  leur  savoir 
se  réduisant  aux  dissertations  scholastiques  sur  les  écrits  des 
pères  de  l'Église  et  à  l'observation  d'une  multitude  de  cérémonies 
du  culte  lamaïte. 

Bouddhisme  au  Thibet  —  Comme  le  bouddhisme  thibétain  (ou 
lamaïsme)  a  été  transporté,  pour  ainsi  dire  en  entier,  en  Mon- 
golie, il  faut  donner  quelques  détails  sur  son  développement  au 
Thibet. 

C'est  le  premier  roi  non  légendaire  de  ce  pays,  Sronglsans- 
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Gampo,  qui  introduisit  ia  nouvelle  religion,  vers  Tan  632  de 
l'ère  vulgaire.  Son  premier  minisire,  Thou-mi-Sambho-!a,  fit  le 
voyage  au  Cachmîr,  d'où  il  rapporta  les  livres  saints  ;  pour  les 
traduire,  il  inventa  l'alphabet  thibétain  l. 

Le  bouddhisme  doit  son  développement  ultérieur  au  Thibet  à 
deux  femmes  Dara-ekés  (vénérées  depuis  comme  saintes),  qui 
furent  successivement  épouses  de  Srong.  Une  d'elles,  Tsagan- 
dara-eké,  était  la  fille  du  roi  de  Népal  ;  l'autre,  Nogon-dara-eké 
(Ouen-tching  des  chinois),  fille  de  l'empereur  de  Chine  \  Grâce  à 
leurs  efforts,  le  bouddhisme  se  propagea  très  vite,  et,  déjà  au  neu- 
vième siècle,  l'ensemble  des  livres  sacrés  reconnus  par  le  Canon 
du  Nord,  fut  traduit  en  thibétain,  sous  le  nom  de  Ka-gjnur 
(Kandchoiir),  par  le  théologien  Padma  Sambhava  (de  Kalirislan) 
et  par  son  élève  Lo-lsaurba-tchen-po. 

Vers  la  fin  du  dixième  siècle,  la  hiérarchie  des  prèlrcs  fut 
constituée;  mais  elle  a  eu  à  lutter  contre  les  défenseurs  de  l'an- 
cienne religion  Bon-pa;  un  des  rois,  Lang-dar-ma,  «  Julien 
l'apostat  du  bouddhisme  »  prit  même  parti  ouvertement  pour 
cette  ancienne  religion  et  fit  une  persécution  acharnée  des  boud- 
dhistes en  expulsant  les  prêtres.  Ces  derniers  se  réfugièrent  à  Ladak 
et  dans  le  Kham  et  menèrent  de  là  leur  propagande. 

Lang-dar-ma  fut  assassiné  par  les  Lamas,  et  les  anciens  proscrils 
commencèrent  peu  à  peu  leur  retour  au  Thibet,  au  onzième  siècle. 
Le  véritable  apôtre  de  la  réintroduction  de  la  religion  du  «  grand 
véhicule  »  fut  Dcho-bo-Aticha  (Dcho-bo,  Dchou).  On  peut  dire  qu'il 
fonda  le  lamaïsme,  mais  en  même  temps  il  apporta  de  nouveaux 
éléments  dans  la  doctrine,  et  la  formation  de  la  secte  de  K  a-dam - 
pa,  par  son  élève  Brom-bakchi,  n'était  que  le  commencement 
de  divisions  ultérieures  dans  l'église  thibétaine.  Au  quatorzième 
siècle  la  réforme  de  Tsong-ka-pa  produisit  la  scission  du  lamaïsme 
en  deux  «  sectes  »  ou  églises  :  celle  des  «  bonnets  rouges  »  qui  s'est 
maintenue  encore  au  Népal  et  dans  quelques  parties  du  Thibet, 
et  celle  des  «  bonnets  jaunes  »  qui  devint  la  vraie  église  lamaïte 
et  qui  compte  parmi  ses  adhérents  la  plupart  des  Thibétains  et 
des  Tangoutes,  et  tous  les  Mongols,  les  Kalmoukset  les  Bouriales. 

Depuis  le  douzième  siècle,  l'histoire  du  lamaïsme  au  Thibet  se 
confond  avec  l'histoire  des  Mongols.  9 

Introduction  du  bouddhisme  chez  les  Mongols  et  chez  les  Kal- 

1.  Kôppen,  Die  lamaUche  hiérarchie,  p.  54. 

2.  KôppeD,  loc.  cit.,  p  63  et  aeq. 
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mouks.  —  Comme  tous  ics  peuples  du  nord-est  de  l'Asie,  les  Mon- 
gols ont  été  primitivement  chamanistes.  La  croyance  aux 
«  esprits  »  et  les  pratiques  des  cliamaues  constituaient,  pour 
ainsi  dire,  leur  «  religion  d'état  »,  sous  Tchcnghis-Khan  puis 
sous  Ogotaï,  Kouyouk  et  Mangou-Khan.  Cependant,  déjà  dès  le 
douzième  siècle,  les  missionnaires  bouddhistes  pénétraient  de  la 
Chine  et  surtout  du  Tliibet  en  Mongolie.  Tchenghis-Khan,  après 
avoir  conquis  la  plus  grande  partie  du  Thibet,  entra  en  relations 
avec  le  «  chef  »  des  Lamas  thibétains,  nommé  Tchebtsoun-Sodnam- 
Chemo  ou  Koun-ga-nin  (l)agba  Gialstan  de  Sanang  Sclzen),  en  lui 
promettant  sa  protection  pour  la  religion  bouddhiste  et  l'exemp- 
tion  des  impôts  pour  les  Lamas  séjournant  dans  son  royaume. 
Le  successeur  de  ïchenghis,  Kouyouk-khan,  avait  pour  conseilleur 
un  Lama,  mais  il  ne  se  convertit  pas  encore  au  lamaïsme  \ 

Le  premier  Mongol  d'un  rang  élevé  qui  accepta  cette  religion 
fut  Koutan  ou  Godan,  le  frère  de  Kouïouk-khan,  qui  habitait 
avec  sa  horde  à  Lân-tchou  ou  Lien-tsou  (Lian-lcheou  actuel?). 
C'est  lui  qui  fit  venir  le  célèbre  Lama  thibétain  Sakya-Pandita- 
Kungah-gya  (triton*  le  premier  introducteur  du  bouddhisme  parmi 
les  Mongols.  11  existe  trois  variantes  de  la  légende  racontant  les 
péripéties  de  sa  mission5,  et  qui  toutes  contiennent  la  prophétie 
de  son  maitre,  Tag-pa-gual-tchan  (Dagba  Gialstan  de  Sanang- 
Setzen).  D'après  celle  prophétie,  Pandita  devait  aller  chez  les  Hors 
(Mongols)  qui  «  portent  les  bonnets  ressemblant  aux  tètes  des 
faucons  et  des  bottes  en  forme  de  museau  de  cochon  ».  Sakya- 
Pandila  quitta  le  Thibet  en  1215  ou  en  1245  et,  après  trois  • 
années  de  voyage,  arriva  en  Mongolie  (en  1218  ou  en  1248).  Il  y 
convertit  au  lamaïsme  plusieurs  membres  de  la  famille  de 
Koulou-khan  et  inventa  le  premier,  d'après  la  légende,  les  carac- 
tères de  l'écriture  mongole  (voy.  plus  loin).  Il  mourut  en  1252. 

Un  de  ses  élèves,  Moti-Dwod-Chova  (Arva-Mati-l)vaja)  ou 
Bachpa  (lJag-po)\  réussit  à  convertir  le  célèbre  Khoubilaï- 
khan  qui  devint  un  des  plus  ardents  propagateurs  de  la  nou- 
velle religion.  Il  assigna  au  nouveau  culte  plusieurs  temples  à 

1.  Howorth,  loc.  cit.,  p.  504. 

2.  Voyei  la  description  de  sa  vie  dans  l'ouvrage  thibétain  Doub4.hah-selkyi-Mclon,  trad. 
par  Laboo-Sarat-Chaiidra-Das  (Contributions  on  Tibet;  Journ.  of  theasiat.  soc.  of  Ben- 
galy  t.  LI,  1882,  p.  19). 

3.  On  trouvera  les  deux  légendes  chez  Howorth,  loc.  cit.,  p.  509,  et  la  troisième  dans 
l'ouvrage  thibétain  cité  plus  haut. 

4.  Sarat  Chandra-Das.  loc.  cit.,  p.  67. 
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Pékin,  fonda  des  écoles  et  ordonna  la  revision  des  livres  boud- 
dhistes, qui  ont  été  transcrits  avec  de  nouveaux  caractères  in- 
ventés par  Bachpa  (voy.  plus  loin,  Ecriture).  En  même  temps,  il 
établit  Bachpa  dans  le  monastère  de  Sa-Kja  (au  Thibet,  comme 
chef  suprême  de  la  religion  lamaïte;  c'était  le  commencement 
de  la  papauté  orientale,  de  cette  institution  des  Dalaï-Lamas, 
quoique  ce  nom  ne  lui  fut  appliqué  que  plus  tard.  À  cette  époque, 
le  lamaïsme  se  propagea  surtout  dans  Pentourage  du  Khan  et 
parmi  les  princes;  le  gros  de  la  population  n'en  était  pas  encore 
atteint  et  continuait  ses  pratiques  chamanistes. 

Après  la  mort  de  Khoubilaï-Khan,  à  peu  près  à  l'époque  où  les 
Mongols  furent  chassés  de  la  Chine,  une  grande  révolution  s'opéra 
dans  l'église  lamaïte  du  Thibet;  l'auteur  de  cette  révolution  fut 
le  fameux  Tsong-Kaba  ou  Tsoung-Ka-pa  (Tsoung-Kava  des  Kal- 
mouks),  le  vrai  fondateur  du  lamaïsme  jaune  actuel.  Né  dans  la 
vallée  d'Onion  ou  dans  la  ville  de  Tsou-Kha  (dans  l'Amdo,  partie 
nord-est  du  Thibet,  au  sud  du  Koukou-Nou,  où  se  trouve  actuel- 
lement le  monastère  Kounbourn,  au  sud  de  Sinin en  1557 
ou  1578  *,  le  réformateur  ressentit  dès  l'âge  de  trois  ans,  sa 
vocation  religieuse;  il  se  retira  dans  le  désert  et  mena  une  vie 
contemplative.  Suivant  une  légende,  rapportée  par  Hue,  il  ren- 
contra un  Lama  «  qui  venait  de  l'Occident  »  et  qui  fut  son  pre- 
mier maître.  Le  voyageur  lazariste  voit  dans  ce  fait  l'indication  de 
l'influence  du  christianisme  sur  le  bouddhisme.  D'après  d'autres 
légendes,  Tsong-Kaba  entreprit,  de  sa  propre  initiative,  le  voyage 
vers  le  Yun-Nan,  le  pays  des  Chanset  la  province  de  Ou  (Thibet  mé- 
ridional). Il  séjourna  ensuite  longtemps  à  Lhassa,  où,  par  ses  études 
approfondies  et  son  talent  d'orateur,  il  attira  bientôt  sur  lui  l'at- 
tention générale.  Le  contact  avec  des  Bouddhistes  méridionaux, 
pendant  ses  voyages,  et  la  lecture  des  ouvrages  sanscrits,  notam- 
ment du  «  petit  véhicule  de  la  loi  »,  lui  suggérèrent  l'idée  de 
réformer  l'ancien  lamaïsme,  le  lamaïsme  tel  qu'il  existait  à  son 
époque,  c'est-à-dire  corrompu  par  les  idées  et  les  dogmes  em- 
pruntés à  la  religion  Bon-pa  et  aux  doctrines  cyvaïstes  (voy. 
plus  loin). 

A  force  d'études,  Tsoung-Kaba  réussit  à  former  un  nouveau 
corps  de  doctrine  et  à  constituer  une  école  qui  s'appela  «  Gelug- 

\.  Sarat-Chandra-Das,  Inc.  c,  p.  53;  Une.  Souvenirs  d'un  voyage  en  Tartarie,  etc.,  II, 
p.  101;  Howorth,  loe.  cit.,  p.  510. 
2.  Kôppen,  loc.  cit.,  p.  108. 
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pa  »  (Secte  vertueuse),  ou  secte  des  «  Bonnets  jaunes  »  (Cha-ser), 
par  opposition  aux  «  Bonnets  rouges  »  (Cha-mar)  que  portaient 
les  adeptes  de  «  Duopa  »,  une  des  sectes  les  plus  puissantes  de 
l'ancien  lamaïsme  au  Thibel.  En  somme,  la  nouvelle  doctrine 
rétablissait  plusieurs  des  traits  primitifs  du  vrai  bouddhisme, 
mais  en  même  temps  elle  jettait  les  premières  bases  d'une  orga- 
nisation très  forte  du  clergé  et  d'une  réglementation  minutieuse 
dans  l'observation  des  cérémonies. 

Ïsong-Kapa  mourut  en  1417,  ayant  accompli  son  œuvre,  après 
avoir  réduit  au  silence,  grâce  à  son  éloquence  et  à  son  érudition, 
tous  les  docteurs  de  la  secte  des  «  Bonnets  rouges  ».  Parmi  ses 
élèves,  il  y  en  eut  deux  qui  devinrent  les  fondateurs  respectifs 
de  la  dynastie  des  Dalaï-Lamas  (de  Lhassa)  et  des  Pantchi-Erdenis 
ou  Techou-Lamas  (de  Tachi-Loumbo). 

C'est  sous  le  règne  d'Altan-khan  que  le  lamaïsme  prit  un 
grand  essor  parmi  les  Mongols.  Les  premières  relations  furent 
nouées  entre  le  troisième  Dalaï-Lama,  Sod-nam-Tchamtso  (Son- 
nam-gniatso) 1  et  le  prince  mongol  Khoutouktaï-Setzen-Koung- 
laischi,  en  1566.  Le  Dalaï-Lama  alla  lui-même  en  Mongolie, 
abolit  le  culte  d'On-Gvad  (l'Esprit  du  Mal)  et  la  pratique  de 
sacrifices  des  animaux,  et  fonda  définitivement  la  religion  des 
«  Bonnets  jaunes  »  en  Mongolie  \  Il  y  est  mort,  et,  d'après  la 
légende,  s'incarna  dans  un  «  Kouloukhta  »,  qui  réside  jusqu'à 
nos  jours  à  Koukou-Kholo.  Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  la 
foi  lamaïïe  était  déjà  généralement  répandue  parmi  les  Khalkhas 
et  les  Chakars,  et  les  princes  mongols  avaient  auprès  des  Dalaï- 
Lamas  autant  d'influence  que  les  empereurs  de  Chine.  Cette 
influence  alla  toujours  croissant,  et  l'on  vit,  déjà  en  160*2,  un 
prince  mongol,  arrière-fils  d'Allan-Khan,  occuper  le  trône  de 
Dalaï-lama,  sous  le  nom  mongol  de  Dalaï-Erdemtou  (Youlan- 
tchamdso  ou  Yven-ten-gniatso  en  thibétain).  C'est  lui  qui  installa 
en  1604  dans  le  monastère  d'Ourga  (actuellement  Mantsouchriyn- 
khits)  un  Khoutoukhta,  devenu  depuis  un  des  plus  puissants  pré- 
lats du  clergé  lamaïte. 

Vers  l'année  16*25,  le  lamaïsme  fut  introduit  chez  les  Kalmouks 
par  Boïbeghous-Batour,  prince  Khochote,  un  des  cinq  «  tigres»  *. 

1.  Desgordins,  Missions  au  Thibel,  p.  217  ;  Howorth,  lac.  cit.,  p.  511. 

2.  Sarat-Cuandra,  p.  09. 

3.  PoxdniéelT.  Les  villes  de  la  Mongolie.  Saint-Pétersbourg,  1880,  p.  4  (en  russe). 

4.  Voyei  la  partie  historique  de  mon  travail.  Revue  d'anthropologie,  1885,  p.  679. 
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Quoique  à  cette  époque  déjà  la  nouvelle  religion  ait  fait  des 
progrès  considérables  en  Mongolie,  ce  n'est  pas  de  là  qu'elle  fut 
introduite  chez  les  Kalmouks.  Les  propagateurs  de  la  doctrine 
parmi  les  Kalmouks  furent  les  Lamas  thibétains.  Un  des  premiers 
que  les  chroniques  signalent  fut  Tvn-doub~gya-tcho,  qui  prêcha 
chez  les  Torgotes,  avant  leur  départ  en  Sibérie  en  1616*.  Mais 
c'est  le  lama  Tsagan-nomsen-khan,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
est  considéré  comme  l'inventeur  de  la  «  Blanche  Écriture  » 
(Tsagan  Nom),  que  l'on  doit  considérer  comme  le  premier  Lama 
officiel  des  Kalmouks.  Il  fut  protégé  par  les  princes  Khochotes, 
mais  les  princes  des  autres  tribus  s'affilièrent  bientôt  à  la  «  par- 
faite croyance  »  et  le  chef  dzoungar  Khara-Koula,  le  chef  derbete 
Dalaï-Taiehi,  et  le  chef  torgote  Ourlouk  envoyèrent  leurs  fils  aînés 
au  Thibet  pour  devenir  des  Lamas.  Plus  tard,  les  princes  kalmouks 
et  surtout  Gountchi  (des  Khochotes)  prirent  une  part  très  active 
pour  les  «  Bonnets  jaunes  »  dans  la  guerre  qu'ils  menèrent  contre 
les  «  Bonnets  rouges  »  commandés  par  le  gouverneur  civil  du  Thi- 
bet (Tsampo).  Les  Kalmouks  finirent  par  occuper  Lhassa  et  ont 
longtemps  soutenu  militairement  le  pouvoir  temporel  du  Dalaï- 
Lama.  Parmi  les  princes  dzoungares,  Galdan  et  Tse-van-rabatan 
furent  les  plus  zélés  lamaïtes.  Des  milliers  de  temples,  de  couvents 
et  d'écoles  ont  été  créés  pendant  leur  règne*.  Après  les  princes,  le 
lamaïsme  gagna  les  «  noïons  »  ou  propriétaires  et  puis  les 
simples  Kalmouks;  de  sorte  que  l'auteur  de  l'histoire  thibétaine 
pouvait  dire  avec  satisfaction,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  : 
«  A  l'exception  des  Solon-pa  (Solons)  et  des  Bargouad  (Bargou- 
bouriates)  et  quelques  autres  tribus  sauvages,  tous  les  Mongols 
sont  bouddhistes.  La  religion  hérétique  de  Yavana  (Lalo)  déclina 
et  s'en  alla.  Les  vieilles  écoles  de  Sakyapa  et  Karampa-Lamas  furent 
abolies,  et,  à  leur  place,  fleurit  l'école  de  Gelug-pa,  embrassant 
tout  le  pays3.  »  Mais  il  faut  remarquer  que  si,  depuis,  un  grand 
nombre  de  bouriates  devinrent  bouddhistes,  il  reste  encore,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  un  bon  nombre  de  Kalmouks  dans  l'Altaï, 
en  Dzoungarie  et  peut-être  au  Thibet  qui  s'adonnent  au  culte 
ehamaniste. 

Lamaïsme  des  Kalmouks  modernes.  —  Voyons  maintenant 
comment  le  bouddhisme  primitif  s'est  transformé  peu  à  peu,  en 

1.  Sarat-Chandra,  loc.  cit.,  p.  70. 

2.  Sarat-Chandra,  loc.  cit.,  p.  70. 

3.  Sarat-Chandra,  toc.  cit.,  p.  71. 
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passant  par  la  doctrine  du  «  grand  véhicule  »  et  par  différentes 
sectes  lamaïtes  pour  aboutir  au  lamaïsme  des  bonnets  jaunes; 
et  comment  ce  dernier  s'est  modifié  lui-même  chez  les  Kalmouks, 
sous  1'infiuence  des  anciennes  croyances  chamanistes. 

On  sait  que  le  bouddhisme  primitif  ne  reconnaissait  ni  un 
dieu  personnel  ni  l'adoration  des  images,  et  qu'il  se  réduisait  à 
une  doctrine  profondément  philosophique  ayant  pour  but  la  déli- 
vrance de  l'humanité  de  toute  souffrance,  en  lui  procurant  le 
bonheur  du  néant,  de  la  non-sensation.  Mais,  comme  dans  toutes 
les  religions,  dès  que  le  nombre  d'adeptes  s'est  accru  au  delà  du 
cercle  restreint  des  élèves  et  des  apôtres,  il  a  fallu  instituer  un 
culte,  pour  donner  à  la  foule  quelque  chose  de  matériel  à  la  portée 
de  son  esprit.  D'abord  on  a  commencé  par  vénérer  les  reliques 
du  maître,  de  Çakya-Mouni,  puis  on  a  formé  une  légende  autour 
de  sa  personne  et  on  arriva  à  l'adorer  comme  un  être  surnaturel. 
Déjà,  du  temps  d'Açoka,  ce  culte  était  en  pleine  vigueur.  Dans 
l'intervalle  du  troisième  et  du  quatrième  concile  on  introduisit 
l'adoration  des  êtres  supérieurs,  des  «  saints  »,  car  on  réussit  à 
créer  la  légende  des  trois  prédécesseurs  de  Çakya-Mouni,  qui 
avaient  régné  successivement  sur  le  monde.  L'idée  des  «  cinq 
règnes  »  successifs,  ou  des  transformations  de  l'Univers,  se  trouve 
déjà  dans  le  canon  du  petit  véhicule.  Chaque  monde  est  placé  sous 
la  domination  d'un  c  Bouddha  »,  le  Çakya-Mouni  n'est  plus  (pie 
le  quatrième  bouddha  qui  domine  actuellement  l'Univers  et  qui 
sera  remplacé  par  un  cinquième  bouddha,  le  Maitreya  (le  cha- 
ritable, plein  de  compassion). 

Une  fois  sur  cette  voie  il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'arrêter,  et  c'est 
précisément  le  fait  qu'une  partie  des  bouddhistes  ne  voulait 
accepter  que  cinq  dominateurs  du  Monde,  cinq  «  saints  »,  tandis 
que  l'autre  en  proposait  plusieurs  nouveaux,  qui  détermina  le 
grand  schisme  et  la  division  du  bouddhisme  en  méridional  et  en 
septentrional.  «  Le  grand  véhicule  de  la  loi  »,  élaboré  au  quatrième 
concile  était  déjà  uneHagiologie;  il  distinguait  différents  degrés  de 
saints  :  les  Arkhats  ou  saints  ordinaires,  et  les  Iioddhisatva,  sortes 
de  Bouddhas  futurs  (Buddha  desiynatus)1,  devant  venir  succes- 
sivement sauver  l'humanité.  Le  premier  de  ces  Boddhisatva  fut 
Maitreya,  personnage  fictif,  formé  de  toutes  pièces  par  la  légende. 
L'histoire  ultérieure  de  la  doctrine  du  «  grand  véhicule  »  n'est  que 

1.  Koppen,  loc.  cit.,  p.  16. 
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le  développement  à  l'infini  de  cette  conception  des  Messies  ou  des 
Bouddhas  sauveurs  de  l'avenir. 

On  y  voit  apparaître  non  plus  cinq,  mais  mille  Bouddhas  sau- 
veurs de  l'humanité,  dont  trois  ont  déjà  régné  sur  le  monde,  et 
dont  le  quatrième  est  le  dominateur  actuel,  Çakya-Mouni;  ce  der- 
nier sera  remplacé  d'ici  5000  ans,  par  le  cinquième,  Maïtreyn, 
auquel  succéderont  994  autres  Bouddhas,  qui,  en  attendant,  ne 
sont  que  des  candidats  à  cette  fonction,  des  Boddhisatvas.  Primiti- 
vement ces  Boddhisatvas  n'étaient  que  des  conceptions  théoriques, 
mais  plus  tard  on  a  trouvé  tout  naturel  de  donner  cette  qualité 
à  certains  moines,  existant  en  chair  et  en  os  sur  la  terre,  et  se 
préparant  par  une  vie  exemplaire,  pleine  d'ascétisme  et  d'abné- 
gation, à  la  longue  série  des  transmigrations  qui  les  conduira,  au 
moment  opportun,  à  la  domination  du  monde,  alors  que  de  Bod- 
dhisatvas, ils  se  transformeront  en  Bouddhas.  C'est  ainsi  qu'à  côté 
de  Boddhisatvas  imaginaires  comme  le  Mandchouçri  et  VAraloki- 
teçvara  (Ariorbala)  par  exemple,  il  en  existe  d'autres  qui  sont  des 
personnages  historiques,  comme  par  exemple  Magardchouna  (ou 
Nagasena),  contemporain  du  roi  Kaniehka,  le  héros  de  tant  de 
légendes. 

Pour  figurer  les  images  de  ces  saints  on  avait  des  modèles 
tout  prêts  dans  les  divinités  brahmaniques;  et  les  images  de 
Mandchouçri  et  d'Avalokiteçvara  ou  Aria-bala  que  l'on  trouve 
actuellement  dans  les  temples  Kalmouks  ont  conservé  intacte 
celle  forme  primitive  brahmanique,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin. 

Plus  tard,  vers  le  quatrièmeo  u  le  cinquième  siècle  de  notre  ère, 
nous  vo>ons  se  greffer  sur  le  culte  des  Boddhisatvas  tout  un  système 
nouveau  surnommé  Yogalchara  ou  système  des  Tantras^  formée 
essentiellement  de  la  doctrine  des  Dliyani-bouddhas  et  des  pra- 
tiques empruntées  au  Civaïsnic. 

La  théorie  des  Dhyani-bouddhas  consiste  à  accorder  à  chaque 
Boddhisatva  ou  Bouddha,  en  outre  de  son  existence  propre,  une 
existence  particulière  dans  le  troisième  monde  (sans  formes  ni 
couleurs)'.  C'est  pour  ainsi  dire  le  reflet,  l'ombre  éthérée,  du 
Bouddha  ou  du  Boddhisatva,  coexistant  avec  lui.  • 

On  voit  déjà  que,  même  sous  cette  forme,  la  théorie  apportait 
une  complication  sensible  dans  le  nombre  et  la  qualité  des 

1.  Il  est  connu  que  le  Bouddhisme  admet  trois  monde;*  :  monde  des  douleurs,  monde 
dos  formes  et  monde  de  l'absence  de  formes. 
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t  Saints  »  ;  mais  les  théologiens  bouddhistes  sont  allés  plus  loin. 
Comme  chaque  Boddhisatva  ou  Bouddha,  incarné  dans  un  être 
vivant  sur  la  terre,  tenait  à  avoir  un  continuateur  de  ces  œuvres, 
avant  de  quitter  l'enveloppe  mortelle  et  de  passer  dans  le  monde 
des  transmigrations,  on  lui  accorda  un  «  fils  »  qui  restait  après 
sa  mort  sur  la  terre. 

Ainsi  donc  chacun  des  Bouddhas  et  des  Boddhisatvns  se  trouvait 
multiplié  par  trois  :  il  avait  un  Dhyani  et  un  «  fils 

Naturellement  c'étaient  le  Dhyani  et  le  fils  de  Çakya-Mouni  qui 
furent  le  plus  vénérés  sous  les  noms  respectifs  de  Amitabha 
(Àbidha)  et  de  Padmapani  ou  Àvalokiteçvara  (Aria-pala). 

Quant  aux  emprunts  faits  par  le  Tantras  à  la  religion  civaïte, 
elles  sont  nombreuses.  Certaines  divinités  civaïtes  comme  Maha- 
kala,  Yaman-taka,  sont  passées  intégralement  dans  l'église  du 
«  grand  véhicule  ».  Ce  sont  les  dieux  vengeurs,  cruels,  dieux  de 
l'enfer  qui  châtient  les  hommes  et  maintiennent  la  croyance  par 
la  peur  qu'ils  inspirent.  Plusieurs  pratiques  de  sorcellerie  civaïte 
comme  les  formules  (Dharani)  et  les  cercles  magiques  (Mandalas), 
se  retrouvent  également  dans  les  Tantras. 

C'est  à  peu  près  à  ce  stade  de  développement  que  la  doctrine 
du  «  grand  véhicule  »  fut  introduite  au  Thibet,  où,  en  l'adaptant 
certaines  croyances  animistes  de  la  religion  primitive  de  ce  pays 
(Bon-pa)f  elle  se  transforme  peu  à  peu  en  lamaïsme  rouge, 
dont  le  trait  caractéristique  est  l'intreduction  de  la  fameuse  for- 
mule Om-mani-padîHé-houm,  que  l'on  retrouve  depuis  partout  où 
a  pénétré  le  bouddhisme;  elle  est  inscrite  sur  les  rochers,  sur  les 
monuments,  dans  les  temples,  sur  les  banderoles  ornant  les  cha- 
pelles, les  tombes  et  les  Obos  (amas  de  pierres  sur  les  cols  des 
montagnes),  sur  les  moulins  à  prière  et  sur  les  amulettes  de  tout 
bon  bouddhiste.  En  somme  la  plupart  des  gens  du  peuple,  Kal- 
mouks  et  Mongols,  ne  connaissent  de  tout  le  lamaïsme  que  cette 
formule,  comme  beaucoup  de  chrétiens  ne  connaissent  de  toute 
la  doctrine  que  le  signe  de  la  Croix. 

Traduite  littéralement,  la  formule  ne  veut  dire,  d'après  cer- 
tains auteurs,  autre  chose  que  ceci  :  «  0  joyau  dans  le  Lotus! 
Ainsi-soit-il  *.  «Mais  les  commentaires  ne  manquent  pas,  et  plu- 

1.  Les  images  des  cinq  premiers  Bouddhas  (Krakoutchanda,  Kanakamouni,  Kaçyapa, 
Çakyamouni  et  Maïtreya)  et  de  leur»  «  Dhyani  »,  sont  figurées  par  Hogdsons  dans  son 
Sketch  nf  liuddhismc.  (Trantart.  of  ihe  H.  asiat.  Soc.  Londres,  1828). 

2.  Klaproih,  Fragments  bouddhiques,  p.  67  ;  Koppen,  Schlagintweit,  etc. 
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sieurs  savants  et  érudits  ont  essayé  d'élucider  le  sens  de  cette 
formule  si  répandue  et  si  vénérée.  Il  est  possible  qu'elle  n'était 
primitivement,  comme  le  pense  Kôppen1,  qu'une  invocation  à 
un  «  saint  »,  peut  être  à  Àvalokiteçvara,  assimilé  à  un  joyau  ou 
pierre  précieuse  et  né  dans  un  bouton  de  lotus  (Padmé),  d'après 
la  légende.  Il  se  peut  aussi  que  ce  soit  le  reste  des  croyances 
civaïtes,  dans  lesquelles  Mani  est  la  dénomination  de  Lingam 
(Phallus)  et  Padma  (Lotus)  est  le  symbole  de  Jôni  ou  Yoni 
(puissance  génératrice  féminine);  dans  ce  cas  la  formule  pren- 
drait un  sens  assez  équivoque  :  «  Soit  béni  le  Lingam  dans  le 
Yôni,  Àinsi-soit-il  !  » 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  les  Lamas  et  les  Geulungs,  moins  éru- 
dits mais  plus  pratiques  que  les  savants  européens,  interprètent  à 
leur  façon  la  formule.  Pour  eux  chacune  des  six  syllabes  com- 
posant cette  prière  a  une  signification  particulière  et  possède  des 
propriétés  salutaires  et  miraculeuses*. 

Ainsi  om  préserve  de  la  mort. 

Ma  agit  contre  les  mauvais  esprits  assari. 

Ni  vient  au  secours  dans  les  circonstances  difficiles  de  la  vie, 
dans  les  maladies,  etc. 

En  outre,  chaque  syllabe  aide  à  l'acquisition  d'une  des  six  ver- 
tus cardinales  des  lamaïtes,  ou  bien  indique  une  des  six  princi- 
pales divinités  et  se  rapporte  à  un  des  six  genres  de  créatures,  etc. 

Ainsi  au  Thibet  le  bouddhisme  t  du  grand  véhicule  »  ayant 
adopté  plusieurs  pratiques  de  magie  du  culte  primitif  thibétain 
(Bon-pa)  et  du  civaïsme  s'est  transformé  peu  à  peu  en  lamaïsme, 
et  une  de  ses  sectes  principales,  celle  des  Ka-datn-pa,  peut  être 
regardée  comme  la  dernière  expression  du  lamaïsme  primitif. 
Elle  admettait  le  mariage  des  prêtres  sous  certaines  conditions, 
elle  établissait  la  hiérarchie  théocratique  et  maintenait  la  croyance 
aux  esprits.  Cette  secte  portait  déjà  en  germe  les  motifs  de  la 
division  qui  s'opéra  plus  tard  dans  le  lamaïsme. 

La  réforme  introduite  par  Tsoung-kîi-pa  consistait  principale- 
ment en  abrogation  de  toutes  ces  croyances  et  pratiques  étrangères 
au  bouddhisme  primitif.  Mais  son  point  principal  était  le  réta- 
blissement du  célibat  des  prêtres.  La  secte  des  bonnets  rouges  et 
quelques  autres,  ont  admis  le  mariage  des  prêtres  sous  cer- 
taines conditions  :  l'union  ne  devait  durer  que  jusqu'à  la  nais- 

1.  hoc.  cit.,  p.  59. 

2.  Pallas,  HUt.  Nachr.,  Il,  p.  00. 
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sance  d'un  fils  ou  jusqu'à  la  naissance  d'un  petit-fils.  Tsong-ka-pa 
abolit  cet  usage,  de  même  que  plusieurs  pratiques  de  magie  qui 
n'étaient  au  fond  que  de  la  prestidigitation  et  des  tours  de  passe- 
passe;  ainsi,  par  exemple,  les  prêtres  rivalisaient  dans  l'art 
d'avaler  des  sabres,  ou  de  faire  sortir  de  leur  bouche  des  flam- 
mes, etc.  Cependant  le  grand  réformateur  n'a  pu  déraciner  com- 
plètement ces  usages,  et  jusqu'à  présent  dans  les  monastères  des 
lamas  jaunes  se  trouvent  un  ou  plusieurs  lamas  rouges,  forts  dans 
la  charlatanerie  de  ce  genre,  si  attractive  pour  la  foule;  aussi  la 
célébrité  du  couvent  dépend  beaucoup  de  1'  «  art  »  magique  du 
lama  ronge  mentionné,  qui  est  toujours  marié  et  qui  porte  le  nom 
de  Tchoï-tchong,  c'est-à-dire  gardien  de  la  religion1.  De  môme 
dans  les  couvents  des  lamaïtes  jaunes  de  la  Dzoungarie  et  de  la 
Mongolie  on  rencontre  des  Gourtwom,  qui  jouent  à  peu  près  le 
même  rôle  et  se  font  des  blessures  à  l'aide  d'un  sabre  en  invo- 
quant les  esprits,  au  son  du  tambour,  au  milieu  de  l'assemblée 
des  moines*. 

C'est  aussi  à  Tsoung-ka-pa  que  l'on  doit  la  réglementation  défi- 
nitive du  rituel  lamaïte,  qui  présente  tant  d'analogie  avec  celui  de 
l'église  catholique*. 

Après  la  mort  de  Tsong-ka-pa  deux  dernières  modifications  ont 
été  introduites  dans  l'église  lamaïte  jaune  :  1 .  L'institution  des  deux 
chefs  d'église,  des  deux  papes  :  Dalaï-Lama  de  Lhassa  et  Teeho, 
(ou  Dogdo)-Lama  de  Techi-lunpo  (près  de  Tchigatsé  dans  la  pro- 
vince de  Tsang,  Thibet  méridional).  2.  L'introduction  de  la  pra- 
tique hiérarchique  des  Incarnations  ininterrompues,  ou  le  système 
des  Khoubilghans.  D'après  ce  système  certains  membres  du 
clergé  lamaïte  peuvent  réapparaître  sur  la  terre  neuf  mois,  un 
an  ou  deux  ans  après  leur  mort,  sous  forme  d'un  enfant  ayant 
cet  âge;  ou  pour  mieux  dire  le  système  établit  que  leurs  places 
sont  héréditaires  et  les  héritiers  sont  des  enfants.  Comme  en 
dernière  analyse,  les  Lamas  ne  pensaient  qu'à  fortifier  leur  pou- 
voir, ils  ont  dû  naturellement  chercher  le  mode  de  succession  et 
de  remplacement  des  différentes  places  et  fonctions  hiérarchiques. 
Us  se  sont  trouvés  en  présence  de  deux  systèmes  :  ou  donner  la 
succession  des  places  aux  enfants  des  titulaires,  ou  bien  nommer 

1.  Ceorpi,  alphabet.  Tibet,  p.  242. 

2.  Potanin,  loc.  cit.,  H,  p.  88. 

3.  Yoycx  surtout  Hue  (l.  c.)  qui  suppose  que  Tsong-ka-pa  établit  ce  rite  d'après  les 
conseils  et  sous  l'influence  de  quelque  missionnaire  catholique  (?). 
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le  successeur  par  voix  d  élection.  Comme  les  «  Bonnets  jaunes  • 
n'admettaient  pas  le  mariage  des  prêtres,  il  leur  était  impossible 
dè  pratiquer  le  premier  mode  de  succession.  Restait  l  élection; 
mais  craignant  que  ce  système  de  recrutement  engendrerait  né- 
cessairement des  intrigues,  des  coteries,  des  tripotages  qui  fini- 
raient par  perdre  toute  l'institution,  les  successeurs  de  Tsoung- 
ka-ba  prirent  un  terme  moyen;  ils  se  sont  dit  :  on  élira  des 
successeurs  aux  grands  Lamas,  mais  ces  successeurs  seront  de 
petits  enfants  innocents  n'appartenant  à  aucun  parti1.  Voici  l'ex- 
plication pratique  du  système  des  Khoubilghans;  c'était  un  esca- 
motage babile  de  la  première  idée  de  métempsycose.  En  effet, 
l'idée  de  métempsycose  engendra  le  dogme  d'incarnation  et  ce 
dernier  donna  naissance  au  système  des  Khoubilghans  —  incarna- 
lion  discontinue  dans  un  but  hiérarchique. 

L'idée  est  commune  à  tous  les  bouddhistes;  le  dogme  nu  été 
adopté  que  par  les  bouddhistes  du  nord  et  le  système  n'est  pra- 
tiqué que  par  les  lamaïtes. 

Mous  passons  sur  l'explication  scholastique  de  ce  système1  de 
mémo  que  sur  plusieurs  autres  détails  de  la  religion  bouddhique 
au  Thibct  pour  arriver  aux  Mongols. 

Les  premiers  essais  de  lamaïsme  parmi  les  Mongols  ont  eu 
lieu  avant  la  réforme  de  Tsong-kaba;  mais  ils  n'eurent  pas  grand 
succès.  Quand  le  lamaïsme  s'établit  définitivement  chez  eux,  il 
avait  déjà  subi  toutes  les  transformations  que  nous  avons  indi- 
quées, jusqu'à  l'introduction  du  système  des  Khoubilghans  inclu- 
sivement. 

À  son  introduction,  il  se  trouva  en  présence  de  l'ancienne  reli- 
gion chamaniste.  Celle  religion  consistait  principalement  en  ado- 
ration du  ciel,  que  l'on  identifiait  avec  les  esprits  en  général  (Ten- 
gri)\  puis  en  adoration  des  différents  esprits  locaux,  génies  des 
montagnes,  des  rivières,  des  sources,  etc.  La  croyance  dans  ces 
esprits  persiste  jusqu'à  présent.  On  les  nomme  Sabdyk  ce  qui  veut 
dire  «  maître  ».  Chaque  vallée,  chaque  ruisseau,  chaque  montagne 
a  son  «  maître  ».  L'idée  des  «  esprits  »  est  tellement  forte  chez  les 
Mongols  que  les  noms  géographiques  mêmes  s'en  ressentent.  Ainsi 

1.  Ordinairemeni,  après  la  mort  d'un  khoubilghan,  les  prêtres  choisissent  la  famille  où 
doit  naître  l'enfant-successeur,  qui  est  désigné  soi-disant  par  différents  signes  (l'appa- 
riUon  de  l'arc-en-ciel,  etc.)  ;  ou  bien  ils  prennent  quelque  enfant  déjà  né,  qui  leur 
semble  être  intelligent  ou  avoir  quelque  maladie  nerveuse. 

2.  Voyez  Koppen,  loc.  cit.,  p.  124. 

3.  En  mongol  le  mot  Tcngri  signifie  en  môme  temps  et  le  ciel  et  l'esprit. 
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les  fleuves,  les  chaînes  de  montagnes,  les  vallées  portent  souvent 
cinq  ou  six  noms  différents  le  long  de  leur  parcours,  parce  qu'un 
seul  et  même  nom  est  assigné  à  une  partie  de  fleuve,  à  la  vallée 
qu'elle  traverse  et  aux  montagnes  qui  l'entourent,  en  somme  à 
un  ensemble  du  paysage,  à  la  localité  qui  est  mise  sous  la  pro- 
tection d'un  esprit  local.  En  même  temps,  il  existe  un  esprit  qui 
domine  plusieurs  localités  formant  un  pays,  ou  plusieurs  crêtes, 
formant  une  chaîne  de  montagnes,  etc.  l. 

A  cette  croyance  aux  esprits  de  la  nature  vint  se  joindre  celle 
aux  esprits-protecteurs  des  ancêtres  (Ongon),  venue  probablement 
de  la  Chine,  et  l'adoration  du  feu  et  d'un  esprit  de  la  terre  /7or- 
mowda,  d'origine  probablement  iranienne. 

Chez  les  Kalmouks  d'Altaï  et  de  la  Dzoungarie,  de  même  que 
chez  les  Bouriates'on  voit  encore  persister  aujourd'hui  cette  reli- 
gion, dont  les  Chamanes  (Boom  Bcu  en  mongol)  sont  les  prêtres. 
Les  Do  invoquent  les  esprits,  conversent  avec  eux  et  servent  d'in- 
termédiaires entre  eux  et  le  peuple.  Leur  tambour  (Kcngerga  ou 
Bar)  est  un  «  cheval  »  sur  lequel  ils  galopent  vers  les  «  Tengri  », 
la  baguette  de  ce  tambour  est  le  Mala  (fouet)  avec  lequel  on  sli- 
mule  le  zèle  de  ce  cheval  imaginaire. 

Comme  dans  toute  religion  fétichiste,  il  y  a  des  esprits  bons 
et  mauvais;  il  faut  donc  témoigner  la  gratitude  vers  les  uns 
et  adoucir  la  colère  des  autres.  Les  Chamanes  se  chargent  de 
tout  cela.  Ils  exécutent  leur  danse  étourdissante,  battent  le  tam- 
bour et  conversent  avec  les  esprits,  puis  indiquent  comment  les 
apaiser  (car  il  est  rarement  question  d'autre  chose)  ;  les  offrandes 
jouent  dans  ce  cas  un  grand  rôle. 

En  outre  les  chamanes  font  des  présages  suivant  certains  signes, 
mais  surtout  d'après  les  craquelures  et  les  fissures  produites  par 
le  feu  sur  une  omoplate  de  mouton.  L'art  nécromancier  des  pauvres 
chamanes  du  nord  inhospitalier,  n'est  pas  bien  compliqué;  il  suffit 
d'avoir  une  omoplate  de  mouton,  le  jeter  sur  le  feu,  puis  en  le  re- 
tirant, voir  où  se  sont  produites  les  fissures  et  les  craquelures 
longitudinales  ou  transversales,  où  s'est  déposé  le  suif,  etc.,  cl 
d'après  cela  prédire  la  mort  d'un  proche  parent,  l'arrivée  d'un 
bonheur,  d'un  grand  bonheur,  de  la  maladie,  du  malheur,  le 
danger  que  court  le  bétail  d'être  volé  ou  décimé  par  une  épi- 
démie, etc.*. 

\.  Potanin,  loc  cit.,  p.  IV,  p.  124. 

2.  Voyez  les  dessins  de  ces  omoplates  fissurées,  chez  Pallas,  Sam.  fus  t.  Nachr.,U,  pl.  XIX 
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Le  lamaïsme  n'a  pas  eu  de  peine  à  s'introduire  chez  les  Mon- 
gols et  les  Kalmouks  juslement  parce  qu'il  contenait  beaucoup 
de  pratiques  magiques  et  des  idées,  qui  au  fond,  étaient  cha- 
manistes  (soit  d'origine  tliibétaine,  soit  d'origine  çivaïle). 

Les  Limas  prédisaient  l'avenir,  d'après  leurs  livres  astrolo- 
giques, beaucoup  mieux  que  leschamanes  avec  leur  misérable  omo- 
plate; les  honneurs  qu'ils  rendaient  aux  esprits  ou  dieux  étaient 
beaucoup  plus  somptueux  et  par  conséquent  plus  agréables  à  ces 
derniers.  Les  rubans  et  les  loques  du  chaman  portant  quelques 
signes  magiques,  étaient  remplacés  dans  la  religion  lamaïle  par 
les  banderoles  pendant  du  plafond  du  temple  ou  enroulées  dans 
les  machines  à  prières,  et  portant  la  formule  salutaire  et  ma- 
gique écrite  en  «  saint  »  caractère  thibétain;  le  cliquetis  des  pen- 
deloques du  chaman  et  le  son  du  tambour  primitif  étaient  rem- 
placés par  une  musique  assourdissante  de  tout  un  orchestre  et  par 
le  son  gracieux  de  la  clochette.  Les  idoles  grossières  en  chiffons 
(Ongons),  se  trouvaient  remplacées  par  de  grandes  statues  dorées 
et  des  images  tantôt  terribles,  tantôt  souriantes,  mais  toujours 
peintes  en  couleurs  éclatantes  et  d'une  richesse  d'ornementation 
inouïe.  Enfin  ces  mêmes  esprits  qui  devaient  se  loger  dans  le  cha- 
man au  moment  de  l'extase  à  la  fin  de  sa  danse,  pour  un  court 
espace  de  temps,  ne  passaient-ils  pas  chez  les  lamaïtes,  dans  les 
Khoubighans,  les  hommes  pieux  et  sages  et  n'y  séjournaient-ils 
pas  non  seulement  toute  leur  vie  durant,  mais  encore  après  leur 
mort  dans  le  corps  du  petit  enfant-successeur? 

Tous  ces  points  de  ressemblance  faisaient  pour  le  lamaïsme  un 
gage  de  succès  considérable.  Mais  il  a  pris  lui-même  dans  le 
chamanisme  plusieurs  pratiques,  par  exemple  celle  des  prédic- 
tions d'après  les  omoplates,  de  l'adoration  du  feu,  etc.  ;  il  y  a  fait 
môme  des  emprunts  pour  compléter  son  panthéon,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin.  Certainement  la  nouvelle  religion  coûtait  plus 
cher;  il  fallait,  dès  lors,  entretenir  une  foule  de  prêtres,  de  Lamas, 
de  khoubilghans,  etc.  ;  mais  que  faire  !  Tout  se  paye  dans  ce  bas 
monde,  et  que  ne  donnerait-on  pas  pour  la  quiétude  de  l'esprit 
et  le  salut  de  l'âme! 

Dogmatique.  Religion  du  clergé.  —  L'ensemble  des  livres 

et  p.  351,  et  chez  Potanin,  loc.  cit.,  II,  pl.  XIX.  Les  présages  d'après  l'omoplate  sont  très 
communs  non  seulement  chez  les  Kalmouks  lamaïtes,  chez  les  Ourianks  et  autres  Chama- 
nistes,  mais  aussi  chez  les  kirghises-mahométans  (Potauin)  et  même  parmi  les  tribus 
sauvages  du  Tbibet  oriental  (Desgodins). 
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lamaïles,  contenant  toute  la  dogmatique,  le  rituel,  la  cosmo- 
gonie, etc.,  est  connue  sous  le  nom  sanscrit  de  Tripitaka  (triple 
corbeille),  et  se  divise  en  trois  parties  :  Vinaya-pitaka  (corbeille 
de  la  discipline),  Soutra-pitaka  (corbeille  des  sermons  ou  des 
aphorismes),  Abhidharma-pilaka  (corbeille  de  la  doctrine  supé- 
rieure ou  de  la  métapbysique).  La  tripitaka  a  été  traduile  en 
thibétain  et  forme  avec  les  commentaires  ultérieurs  le  Ka-gjur 
ou  Kan-djimr,  code  de  la  doctrine  lamaïte  en  500  volumes,  divisé 
en  quatre  parties  (youm  ou  boum) !.  La  plus  grande  partie  de 
kagjura  été  traduile  en  mongol1;  mais  il  existe  peu  de  Lamas 
parmi  les  Ralmouks  qui  le  connaissent,  même  par  fragments. 
Toute  leur  science  s'arrête  à  la  lecture  à  baule  voix  des  prières  et 
des  livres  tbibétains,  dont  ils  ne  comprennent  pas  le  sens,  et  dans 
l'observation  des  cérémonies  pendant  le  service  sacerdotal.  En 
outre  leur  temps  est  bien  pris  par  les  soins  de  l'entretien  du 
temple,  de  l'exécution  des  dessins  et  des  sculptures  des  saints  ou 
«  Bourkbans  »,  par  les  prédictions  astrologiques,  par  l'exercice  de 
leurs  fonctions  dans  la  paroisse,  et  surtout  par  les  siestes  con- 
templatives prolongées,  ou  mieux  dire  par  la  fainéantise. 

Le  service  dans  les  temples  lamaïles,  les  images  des  dieux, 
les  cérémonies  et  les  fêtes  ont  été  si  bien  décrits  par  Pallas, 
Bergmann  et  autres  qu'il  est  presque  superflu  d'en  parler. 
Cependant  pour  être  complet,  nous  résumerons  en  quelques  mots 
cette  partie  du  culte  lamaïte. 

Clergé.  —  Hiérarchie  ecclésiastique.  —  Dans  aucun  pays  le 
nombre  de  prêtres  et  de  moines  n'est  aussi  considérable  que 
parmi  les  peuples  delà  religion  bouddbiste.  D'après  Hue,  le  clergé 
forme  en  Mongolie  le  tiers  de  la  population*;  d'après  Pozdniécff, 
il  y  constitue  le  l  de  la  population  mâle1.  Cbez  les  Kalmouks 
du  Volga  il  formait  en  1  <S05  un  dixième  de  la  population  lolale; 
et  même  actuellement  malgré  son  isolement  et  l'impossibilité  de 
communiquer  avec  le  Tbibel,  le  clergé  y  est  encore  très  nom- 
breux :  on  compte  un  ecclésiastique  pour  ebaque  05  babilauts5. 

\.  Ces  parties  portent  en  mongol  les  noms  suivants  :  Vinain-aïmak-taba,  Soudouroun- 
aimak-saba,  Herkheiaimak saba  et  (hindowsou. 

2.  L'espace  nous  manque  pour  donner  l'analyse  du  contenu  de  ces  livres;  les  fragments 
traduits  par  Pallas  (Samml.  historischer  Sachrichten)  et  par  Bergmann,  peuvent  en 
donner  une  idée. 

5.  Loc.  cit.,  I,  p.  10*2. 

4.  Echantillon»  de  la  littérature  populaire  des  tribu*  mongole*.  Saint-Pétersbourg, 
1880,  p.  72  (en  russe). 

5.  Kostenkoff,  Utoriteheskia,  etc.,  p.  100. 
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Toute  cette  armée  de  prêtres,  de  moines,  etc.,  est  entretenue 
par  les  offrandes  volontaires  du  peuple,  par  les  impôts  et  surtout 
par  le  travail  des  Chain  (Chabinère  au  pluriel),  sorle  de  serfs, 
que  possède  en  toute  propriété  chaque  couvent  ou  lamaserie  tant 
soit  peu  considérable.  Outre  le  travail  pour  le  couvent,  ces  serfs, 
de  même  que  les  personnes  libres,  envoient  un  «  denier  »  au 
Dalaï-Lama  à  Lhassa.  Chez  les  Kalmouks  du  Volga  les  Chabi- 
nères  ont  été  abolis  depuis  une  trentaine  d'années. 

Ainsi  pourvus  du  nécessaire  et  du  superflu,  les  prêtres  for- 
ment une  classe  vraiment  parasite  et  comme  telle  passent  leur 
vie  à  ne  rien  faire.  «  Il  n'existe  pas  dans  le  monde,  dit  Berg- 
mann',  des  gens  aussi  oisifs  que  les  prèlres  kalmouks.  Homère, 
en  parlant  des  Cyclopes,  dit  qu'ils  vivent  sans  semer,  sans 
labourer,  se  confiant  entièrement  dans  l'appui  des  dieux  :  les 
prêtres  kalmouks  étendent  cette  maxime  encore  plus  loin,  car  une 
partie  des  prèlres  du  second  rang  et  d'autres  tartares  (lisez  les 
Chabinères),  sont  obligés  de  s'occuper  de  leurs  troupeaux,  de 
leur  table,  de  leurs  habits,  et  ceux-ci  ne  songent  absolument  qu'à 
boire,  à  manger  et  à  dormir*.  » 

Toute  la  caste  des  prêtres  est  organisée  en  une  hiérarchie 
compliquée.  Au  sommet  se  trouvent  deux  personnages  :  le  Dalaï- 
Lama  de  Lhassa,  incarnation  de  Boddhisatva  Avalokiteçvara  (Aria- 
bala),  et  le  Pan-tchen  ou  Techou  (Bagdo)  Lama  de  Tachi-lounpos, 
incarnation  de  Dhyani-bouddha  Amitaba,  ou  de  Manchouçri,  ou 
de  Tsoung-ka-pa  suivant  les  commentateurs.  Aucun  d'eux  n'est 
l'incarnation  de  Çakya-Mouni  (Bouddha)  lui-même,  comme  on 
le  dit  souvent  dans  les  ouvrages. 

Au-dessous  de  ces  chefs,  ces  papes,  se  trouvent  quelques  Khou- 
Urukhta  {patriarches  ou  cardinaux)*  qui  résident  dans  différents 
couvents  du  Thibet  et  de  la  .Mongolie  ;  leur  influence  est  moins 
universelle,  mais  elle  est  très  efficace  pour  les  localités  sur  les- 
quelles elle  s'étend.  Pour  les  peuples  mongols  le  principal  Khou- 
toukhta  est  celui  qui  depuis  1741*  réside  près  à'Ourga  dans  le 

1.  Voyages,  etc.,  p.  81. 

2.  11  est  curieux  de  remarquer  que  cette  vie  oisive  développe  un  embonpoint  particulier 
chez  les  prêtres  :  la  graisse  se  porte  vers  la  partie  supérieure  du  corps,  vers  la  poitrine  et 
s'y  développe  de  façon  à  «  faire  douter  du  sexe  >,  comme  dit  Bergmann.  On  voit  par  ce 
fait  que  l'absence  de  l'obésité  est  un  caractère  ethnique  des  Kalmouks. 

3.  C'est  le  conclave  des  Khoutoukhta  convoqué  à  Lhassa,  qui  fait  l'élection  d'un  nou- 
veau Dalaï-Lama,  d'après  Hue. 

4.  Pozdniéeff.  Les  viUes  de  la  Mongoli*.  Saint-Pétersbourg,  1880  (en  rusie).  p.  0. 

REVIT.  n'ANTHttOPOLOCIK,  >  SKHIE,  T.  VU.  4'2 


Digitized  by  Google 


65S 


REVIT  d'aïNTHHOPOI.OGIE. 


célèbre  monastère  surnommé  Kouren.  Il  est  considéré  comme 
Khnubilghan  de  Maïdari  (Maïtreya)  ;  on  l'appelle  parfois  Gueguen- 
Khoutoukhta  ou  Djibdzoundamba.  D'autres  Khoutoukhtas  résident 
à  Koukou-Khoté(dans  le  pays  des  Toumetes  auN.-E.  de  Hoang-ho), 
à  Pékin  (Galdai^KhouUmkhta)y  etc.  En  Dzoungarie  on  compte  huit 
ou  dix  Khoutoukhtas  ou  fiuegucns,  de  moindre  importance, 
à  Kobdo,  près  de  Bourkhan-Ola,  etc. 1  ;  il  y  existe  même  des 
Khoutoukhtas  femelles  qui  sont  les  Khoubilghans  des  Dara-èhèt 
mentionnées  plus  haut*. 

Le  reste  du  clergé  est  formé  principalement  par  les  prêtres 
geulungs  qui  habitent  par  groupes  dans  des  sortes  de  commu- 
nautés ou  monastères  surnommés  Khourouh  chez  les  Kalmouks. 
C'est  ordinairement  une  réunion  de  tentes  dont  trois  ou  quatre, 
les  plus  grandes  et  en  feutre  blanc,  représentent  les  temples  5.  On 
y  voit  les  images  et  les  statues,  les  larges  banderoles  suspendues 
au  plafond,  les  instruments  de  musique  et  les  autres  objets 
de  culte.  De  nombreux  prêtres  habitent  les  tentes  dispersées  au- 
tour de  ces  temples  et  sont  ordinairement  dirigés  par  un  Supérieur 
ou  Baktchi.  Outre  les  prêtres,  il  exisle  dans  les  Khourouls  un  cer- 
tain nombre  de  Ge-tsouls  (diacres)  et  de  nombreux  élèves  ou  sémi- 
naristes (Mandchi)  qui  y  reçoivent  l'instruction  nécessaire  pour 
devenir  à  leur  tour  getsoul  et  geulung.  On  y  trouve  aussi  des 
Ghépkmi,  sorte  de  surveillants  ou  maîtres  de  cérémonies,  etc. 

Il  existe  encore  des  lamas  ou  moines  solitaires  (Daganlcln)  qui 
habitent  en  anachorètes  les  endroits  peu  accessibles,  et  des  moines 
mendiants,  mais  ils  sont  rares  parmi  les  Kalmouks. 

Il  n'existe  plus  chez  les  Kalmouks  du  Volga  de  couvents  dans 
le  genre  de  ceux  que  l'on  voit  au  Thibet  et  où  se  pressent  des 
centaines  et  des  milliers  de  moines  (Oubouchi)  ou  des  nonnes 
(Oboimouisa). 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  les  relations  du  clergé 
des  Kalmouks  Yolgaïques  avec  le  Thibet  sont  devenues  de  plus  en 
plus  rares.  Actuellement  elles  sont  interdites  par  le  gouvernement 
russe,  et  le  patriarche,  appelé  Lama  tout  court,  est  nommé  par 
l'Empereur  russe,  qui  devient  par  ce  fait  le  chef  de  l'Église  la- 
maïte;  les  candidats  pour  la  fonction  de  Lama  sont  proposés 
par  les  principaux  geulungs  et  les  baktchi. 

1.  Potanin,  loc.  cit.,  II,  p.  78. 

2.  Voyez  p.  643. 

5.  Celles  où  se  trouvent  les  Dourkhans,  s'appellent  a  Dourkhauijn-Orgo  s,  celles  où  se 
réunissent  les  prêtres  «  Khouroulin-Orgo  ». 
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Rituel,  temples,  objets  du  culte,  etc.  —  Il  existe  tant  d'ana- 
logies entre  le  lamaïsme  et  le  catholicisme,  même  dans  les  moin- 
dres détails  du  service  divin,  que  l'on  est  tenté  de  croire  qu'il  y  a 
eu  vraiment  influence  d'une  Église  sur  l'autre.  Voici  ce  que  dit  à 
propos  du  rituel  un  juge  compétent  dans  la  matière,  le  P.  Hue1  : 
«  La  crosse,  la  mitre,  la  dalmatique,  la  chape  ou  pluvial,  que  les 
grands  lamas  portent  en  voyage  ou  lorsqu'ils  font  quelque  céré- 
monie hors  du  temple  ;  l'office  à  deux  chœurs,  la  psalmodie,  les 
exorcismes,  l'encensoir  soutenu  par  cinq  chaînes  et  pouvant  s'ou- 
vrir et  se  fermer  à  volonté;  les  bénédictions  données  par  les  lamas, 
en  étendant  la  main  droite  sur  la  tête  des  fidèles;  le  chapelet,  le 
célibat  ecclésiastique,  les  retraites  spirituelles,  le  culte  des  saints, 
les  jeûnes,  les  processions,  les  litanies,  l'eau  bénite  :  voilà  autant 
de  rapports  que  les  bouddhistes  ont  avec  nous.  » 

Les  temples  kalmouks  sont  pour  la  plupart  des  tentes  en  feutre, 
mais  il  en  existe  aussi  quelques-uns  en  bois  et  en  briques.  Outre 
les  images  des  saints,  chaque  temple  doit  avoir  l'autel  sur  lequel 
sont  posées  les  offrandes  destinées  au  bourkans  :  des  morceaux  de 
viande,  du  beurre,  du  miel,  du  riz  dans  de  petites  tasses  en  mé- 
tal. A  côté  des  offrandes  on  met  les  différents  objets  du  culte  :  les 
grands  vases  (Boumbe)  remplis  d'eau  bénite  (Archan9)  et  ornés  de 
plumes  de  paon;  les  disques  avec  des  miroirs  (Tooli)  sur  les- 
quels on  fait  tomber  l'eau  sucrée  avec  du  safran,  pour  qu'elle 
devienne  Y  Archan;  les  sonnettes  et  les  Otchirs*  (sceptres),  les  mou- 
lins à  prière  (Khourde),  les  lampadaires,  les  encensoirs  et  les  dif- 
férents instruments  de  musique*. 

Le  service  consiste  en  récitation  des  prières,  en  musique,  et  en 
cérémonies;  en  sonneries  de  cloches,  en  transformation  de  l'eau 
en  archan,  en  offrandes,  etc.  Les  prêtres  occupent  leurs  places 
respectives,  revêtus  de  costumes  sacerdotaux  ;  les  ghépkous  se 
tiennent  près  des  portes,  etc.  \ 

Il  existe  trois  fêtes  principales  chez  les  Kalmouks  :  Tsagau-tsara 
(lune  blanche  ou  heureuse),  au  printemps  ;  Ouruss-tsara,  en  été 
et  Soula-tsara  (fête  des  lampes),  en  automne. 

La  première  de  ces  fêtes  est  instituée  en  mémoire  de  la  propa- 

\.  Loc.  cit.,  II,  p.  110. 

2.  Corruption  du  mot  littéraire  liaehiyan,  du  sanscrit  Rasàyana. 

3.  Corruption  du  iqgt  littéraire  Vatchir,  du  sanscrit  Yadjara. 

4.  J'ai  donné  ailleurs  (Bull,  de  la  Soc.  d'anthropologie,  p.  708),  la  description  de 
ces  objets. 

ô.  Voyei  chez  Pallas,  Sam.  hislorisctur,  etc.,  II,  les  dessins  représentant  tout  le  service. 
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galion  de  la  foi  pur  (lakva-mouni  ;  la  deuxième  en  mémoire  de  sa 
naissance  el  la  troisième  en  mémoire  du  passage  «le  Tsong-Kaba 
dans  le  monde  sans  formes. Ces  IV* les  donuent  lieu  à  des  cérémonies 
particulières,  à  des  processions,  où  le  lama  ou  Baklclu  qui  porle 
le  miroir  ou  l'image  de  Djakdja-raouni  est  promené  sous  un  bal- 
daquin, précédé  des  ghépkous  avec  leurs  bâtons  de  commandement, 
d'une  foule  de  geulungs,  mandcliis,  etc.,  portant  les  bannières, 
les  oriflammes,  les  cierges  allumés,  les  Bourkhans,  et  accompagné 
d'un  chœur  de  lamas  chantant  ou  jouant  d'instruments  divers. 

Les  Bour khans.  —  Les  images  des  «  dieux  »,  des  «  saints  »,  des 
«  Khoubilghans  »,  des  «  esprits  »  (Tenyri)  sont  nommées  indistinc- 
tement Bour  khans  par  les  Kalmouks.  Dans  l'idée  du  peuple  el 
même  dans  celui  du  plus  grand  nombre  des  geulungs,  ces  images 
sont  identiliées  avec  les  «  dieux»  ou  les  «esprits  »  eux-mêmes. 

Elles  sont  faites  soit  en  argile,  soil  en  plâtre,  en  bois  doré  ou 
en  métal,  et  ont  des  étuis  spéciaux;  dans  l'intérieur  creux  de  ces 
statues,  on  met  des  petits  bouts  de  papier  avec  des  prières  ;  en 
outre  il  existe  des  images  peintes  sur  papier  ou  sur  toile  (Chilans). 

Voici  les  principaux  bourkhans  que  l'on  rencontre  dans  tout 
temple  lamaile  kalmouk,  mongol  ou  bouriate  1  : 

1.  Dchakdcha-mouni\  image  de  (Jakya-Mouni,  fondateur  du 
bouddhisme.  Jl  est  représenté  assis,  les  pieds  pliés,  et  tenant  dans 
la  main  gauche  la  gourde  du  pèlerin,  tandis  que  la  main  droite 
est  abaissée  en  supination.  Celle  image  est  la  plus  répandue  parmi 
tous  les  bouddhistes  méridionaux  et  septentrionaux. 

2.  Maïdraou  Maidari'.  —  Image  de  Maïtreya,  futur  sauveur 
du  monde,  qui  est  représenté  assis  ou  debout,  les  mains  réunies  et 
pressées  contre  la  poitrine  comme  pour  la  prière.  Cette  image  se 
rencontre  aussi  parfois  chez  les  bouddhistes  méridionaux. 

5.  Mandchouchari*.  —  Image  de  Manchouçri,  un  des  premiers 
boddhisalvas. 

4.  Aria-bala~J  (en  thibélain),  Xulouber-Muk-tchi  ou  Mbersulch 
(en  kalmouk),  image  d'Àvalokiteçvara,  ou  plutôt  de  son  Khoubil- 
ghan  qui  ne  fut  autre  que  l'introducteur  du  bouddhisme  au  Thibet, 
Thou-mi-sam-bho-la  (Khodchi-baddisadca)  \ 

1.  La  plupart  des  «  Bourkhans  >  kalmouks  sont  figurés  un  pou  schématiquement  par 
Pallas  dans  son  Sam.  histor.  Sachr.,  Il,  planches. 

2.  Voyez  Pallas,  loc.  cit.,  II,  pl.  II,  tig.  1. 

5.  Voyez  Pallas,  loc.  cil.,  11.  pl.  III,  tig.  I  et  pl.  IX.  A,  fig.  2. 

4.  Pallas,  loc.  cit.,  II,  pl.  IV,  A,  tig.  3. 

5.  Pallas,  loc.  cit.,  pl.  I,  fig.  3  (su  milieu). 

6.  Voyez  p.  013. 
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Les  images  3  et  4  sont  d'origine  brahmanique  :  la  première 
représente  la  divinité  avec  quatre  mains,  tenant  des  objets  symbo- 
liques :  une  fleur  de  lotus,  un  sabre,  etc.  ;  la  seconde  nous  montre 
PÀria-bala  avec  i  l  tètes  disposées  en  4  étages  et  avec  8  mains  dont 
deux  sont  réunies  sur  la  poitrine  et  six  autres  tiennent  les  objets 
symboliques  :  la  roue,  le  serpent,  le  lotus,  l'arc  et  la  flèche,  etc. 

L'image  de  Nidouber-rsuktchi  est  accompagnée  ordinaire- 
ment des  deux  suivantes  : 

5.  Tx<nj<m-dara-eke\  représentant  une  jeune  femme  assise, 
tenant  une  fleur  et  ayant  des  yeux  sur  la  paume  des  mains,  la 
plante  des  pieds  et  un  œil  au  milieu  du  Iront.  Celte  image  est 
peinte  en  blanc. 

6.  Noyon-dara-eke,  analogue  à  la  précédente,  seulement  ne 
portant  pas  d'yeux  supplémentaires;  elle  est  peinte  en  vert*. 

Ces  images  sont  les  représentations  des  deux  Khoubilghanes 
des  femmes  du  roi  thibétain  Siong-lsans-gampo,  qui  ont  tant  fait 
pour  la  propagande  du  bouddhisme  au  Thibet3. 

7.  Yaman-da<jha\  représentation  de  Yaman-laka,  divinité 
d'origine  civaïte,  terrible  et  vengeresse.  Elle  représente  pour  ainsi 
dire  un  résumé  du  civaïsme  :  l'adoration  de  l'énergie  créatrice  issue 
de  l'union  des  éléments  maie  et  femelle  (le  Yaman-dagha  est  re- 
présenté coïtant  avec  une  femme),  le  culte  phallique  (ses  organes 
génitaux  sont  exagérés  à  dessein),  les  sacrifices  sanguinaires  (il 
foule  aux  pieds  les  hommes  et  les  animaux),  le  culte  du  serpent 
(il  porte  un  serpent  à  sa  ceinture),  etc.  L'aspect  de  cet  esprit  à 
tète  de  bœuf,  ayant  plus  de  40  mains  tenant  des  objets  symboli- 
ques, portant  un  collier  et  une  ceinture  de  crûnes  humains  est 
vraiment  terrible  et  dégoûtant5. 

8.  Hourmousta*,  représentation  de  l'esprit  de  la  terre  (Or- 
mousd?),  divinité  ancienne,  chamanisle,  formée  probablement 
sous  l'influence  des  religions  venues  de  l'Iran  et  introduite  plus 
tard  dans  le  culte  lainaïte  ;  sa  forme  rappelle  cependant  les  di- 
vinités hindoues  et  chinoises,  llourmousla  est  représenté  armé 
d'un  sabre,  et  assis  sur  un  éléphant  blanc. 

1.  Pallas,  loc.  cit..  Il,  pl.  I,  fip.  3  et  pl.  IV,  lig.  3. 

2.  Pallas,  pl.  III,  lig.  5  et  pl.  IV,  lig.  4. 

3.  Voyez  p.  643. 

4.  Pallas,  loc.  cit..  Il,  pl.  V. 

5.  Une  autre  divinité  d'origine  civaïle  est  le  Maha-Kala  (ou  Gala),  dont  l'image  se 
rencontre  plus  rarement  chez  les  Kalmouks  (voy.  Pallas,  loc.  cit.,  II,  pl.  VII l,  lig.  2  et 
pl.  VI). 

0.  l'allas,  loc.  cit.,  pl.  I. 
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0.  Erlik-khan\  dieu  de  l'enfer,  esprit  malveillant  des  croyan- 
ces chamanisles,  passé  dans  la  religion  lamaïte.  On  le  représente 
d'après  le  modèle  civaïte,  avec  le  phallus  et  le  collier  de  crânes, 
mais  avec  deux  bras  seulement;  à  côté  de  lui  se  trouve  une 
femme. 

10.  Otchir-bani  *,  esprit  du  tonnerre,  porteur  à'Otchir  (sceptre)  ; 
il  est  représenté  avec  cet  objet  et  avec  une  cloche,  et  rappelle,  par 
le  reste,  le  bourkhan  précédent  ou  le  Maha-kala. 

11.  Daïtchin-tengri  \  dieu  de  la  guerre,  ressemble  à  Hou r- 
mousta  ;  il  a  le  même  geste  (le  sabre  levé  en  l'air),  mais  il  est 
assis  sur  un  cheval. 

12.  Ototchi-bourkhan,  dieu  de  la  médecine,  est  représenté  à 
peu  près  comme  Bouddha,  dont  il  est  d'ailleurs  un  des  khoubil- 
ghans. 

Les  quatre  derniers  «  bourkhans  »  (8-U)  sont  souvent  invo- 
qués par  les  Chamans  et  portent  tantôt  le  nom  de  «  Tengri  »,  tantôt 
celui  de  «  Bourkhan  ». 

Tous  les  idoles  mentionnés  se  rencontrent  le  plus  souvent 
chez  les  Kalmouks  du  Volga  ;  mais  en  Dzoungarie  et  en  Mongolie 
on  en  trouve  plus  d'une  vingtaine  d'autres  :  Ayoueha  ou  Abida4 
(Dhyany-Bouddha  de  Çakya-mouni,  image  très  répandue  en  Chine), 
Maha-kala,  Okin,  etc. 

On  range  également  parmi  les  «Bourkhans»  et  on  les  vénère 
autant,  les  images  de  Tsong-kapa*  qui  est  représenté  avec  deux 
Heurs  de  lotus  dont  la  droite  porte  un  cierge  et  la  gauche  un  livre. 
Des  deux  côtés  de  Tsong-ka-pa  on  met  ordinairement  les  images 
de  Dalaï-Lama  et  de  Bogdo-Lama  ou  de  Djo,  réintroducteur  du 
bouddhisme  au  Thibet.  lies  images  des  Teuyris  (ou  esprit)  sont 
nombreux;  les  plus  communes  sont  les  quatre  MahuramaAen- 
yri6,  etc. 

Religion  du  peuple.  —  D'après  ce  qui  vient  d'èlre  dit,  il  est 
clair  que  de  tout  le  bouddhisme  primitif  le  peuple  kalmouk  ne 
connaît  que  le  nom  de  Djakdja-mouni,  fondateur  de  la  religion 
et  de  tout  le  lamaïsme,  que  la  formule  Om-mani-padmé-houm, 
la  vénération  des  Bourkhans  et  l'obéissance  au  clergé.  Les  Kal- 

1.  Pallas,  loc.  cit.,  II,  pl.  VIII,  fig.  4. 

2.  Pallas,  loc.  cit.,  II,  pl.  IX,  A,  fig.  6. 

3.  Pallas,  loc.  cil,  II,  pl.  I,  fig.  1. 

4.  Pallas,  loc.  cit.,  II.  pl.  IV.  fig.  2  et  Voyages,  pl.  XXVI. 
h.  Pallas,  loc.  cit.,  pl.  III,  fig.  3. 

6  Pallas.  loc.  cit.,  H.  pl.  I.  tig.  1. 
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mouks  qui  ont  été  mandjis,de  même  que  beaucoup  de  geulungs, 
connaissent  un  peu  plus  de  la  religion.  Ainsi  ils  observent  l'an- 
cienne prescription  bouddhique  de  respecter  tout  être  vivant  ; 
c'est  pour  cela  qu'ils  ne  tuent  pas  les  poux  qui  se  trouvent  sou- 
vent en  abondance  sur  leur  corps.  Ils  connaissent  aussi  les  dix 
commandements1  prescrits  par  la  doctrine  du  «  Grand  Véhicule», 
mais  c'est  presque  tout. 

Quant  aux  saints  ou  bourkhans,  les  légendes  sur  chacun  d'eux 
qui  ont  cours  parmi  le  peuple  et  les  geulungs,  sont  un  mélange 
des  anciennes  traditions  avec  les  récits  tirés  des  livres  bouddhistes 
et  les  événements  historiques  récents.  Prenons  par  exemple, 
la  déesse  Tsagan-dara-eké.  Les  Kalmouks  de  la  Dzoungarie  disent 
qu'il  existe  vingt  Tmganrdara-eké  vivant  sur  la  terre,  dont  une 
habite  chez  lesDerbètes  (celle-là  est  réelle)  et  les  autres  dans  toutes 
les  parties  du  monde;  une  d'elles  règne  sur  le  peuple  russe.  Les 
Mongols  orientaux  ne  connaissent  qu'une  seule  Tsagan-dara-eké 
habitant  dans  l'ouest  et  la  confondent  avec  Tsaghan-khan  (le  Khan 
blanc  ou  Empereur  russe)  D'aucuns  prétendent  que  c'est  une 
fille  vierge  de  16  ans,  tandis  que  les  autres  personnifient  dans 
Tsagan-dara-eké  l'amour  maternel5.  En  voyant  les  images  russes 
de  la  Vierge  Marie,  les  Kalmouks  disent  que  c'est  précisément 
Tsagan-dara-eké,  etc. 

Voici,  comme  exemple,  la  légende  sur  TOtchir-bani*,  le  domp- 
teur du  serpent  Losminy  l'Hercule  mongol  :  «  Otchir-bani  est  un 
bourkhan  possédant  une  grande  force  physique.  Tchilkour  (diable, 
mauvais  esprit)  voulant  lui  jouer  un  tour,  lui  dit  un  jour  :  «  Si 
tu  es  fort,  entre  dans  la  mer  en  plein  hiver  ».  En  disant  cela  il 
avait  en  vue  que  pendant  le  froid  la  glace  recouvrant  l'eau  empri- 
sonnerait le  cou  d'Olchir-bani,  et  qu'on  aurait  pu  ainsi  lui  couper 
aisément  la  tète.  Otchir  entra  dans  l'eau,  sa  tête  fut  prise  par  la 
glace5  et  Tchilkour  se  préparait  déjà  à  la  lui  couper;  alors  Otchir- 
bani  se  souleva  par  deux  foissans  pouvoir  rompre  la  glace  ;  enfin  pour 
la  troisième  fois  il  réussit  et  se  débarrassa  de  cette  prison.  Actuelle- 
ment Otchir-bani  s'est  transformé  en  Dchakhandsé-gueguen. 

1.  t°Ne  pas  tuer  les  êtres  vivants  ;  2*  ne  pas  voler;  3°  ne  pas  commettre  d'actions  impures; 
4°  ne  pas  mentir;  5"  ne  pas  dire  de  paroles  vaines,  inutiles;  6"  ne  pas  dire  de  paroles 
de  médisance  ou  de  malédiction;  7"  ne  pas  dire  de  paroles  déshonuêles ;  8°  ne  pas  nuire 
aux  autres;  9°  ne  pas  désirer  le  bien  d'autrui;  10°  ne  pas  regarder  les  choses  impures. 

2.  f'otanin,  loc.  cit.,  II.  p.  32. 

3.  Voyez  la  légende  chez  Polanin,  loc.  cit.,  IV,  p.  310. 

4.  Traduite  en  rusre  par  Potanin,  loc.  cit.,  IV,  p.  227,  d'après  le  récit  d'un  derbète. 

5.  Comme  celle  des  hœufs  du  Thibet  dont  parle  Hue  (loc.  cit..  Il,  p.  219). 
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Une  autre  légende  relatée  par  Pallas1  concerne  Çakya-Mouni 
lui-même.  «  l'n  jour  que  les  trois  bourkhans,  Manchouçri,  Maï- 
darin  et  Djakdjamouni  priaient  avec  une  grande  ferveur  et  qu'ils 
étaient  absorbés  dans  une  espèce  d'extase,  un  génie  malfaisant 
vint  adroitement  faire  ses  ordures  dans  ln  coupe  sacrée.  Quelle 
fut  leur  stupéfaction  lorsqu'ils  s'en  aperçurent.  Que  faire?  Quel 
parti  prendre?  Jeter  les  matières  empoisonnées,  c'était  condam- 
ner à  une  mort  certaine  tous  les  habitants  de  la  terre.  Ils  réso- 
lurent de  se  dévouer  et  d'avaler  le  contenu  de  la  coupe.  Djakdja- 
mouni eut  le  fond.  Le  goût  en  fut  si  horrible  que  sa  figure  en 
devint  bleue.  Aussi  est-ce  avec  un  visage  bleu  que  le  bourkhan 
est  représenté  souvent  sur  les  images. 

Il  serait  trop  long  de  décrire  ici  toutes  les  pratiques  chamanistes 
qui  sont  encore  en  vigueur  chez  les  Kalmouks,  surtout  en  Dzoun- 
>garie.  On  en  a  déjà  vu  plusieurs  mentionnées  à  propos  du  mariage, 
de  la  mort  etc.  ;  rappelons  seulement  que  souvent  les  Gculungs 
font  des  cérémonies  en  l'honneur  des  dieux  du  feu  et  leur  sacrifient 
des  moutons*.  Les  prêtres  font  aussi  des  prières  pour  apaiser  les 
esprits  des  montagnes,  des  lacs;  font  des  présages  d'après  le  vol 
d'oiseaux,  d'après  les  craquelures  de  l'omoplate,  etc. 

Science  rudimenlaire. — Cosmogonie. — Origine  de  l'homme,  etc. 
—  Le  Lamaïsme  a  des  systèmes  compliqués  concernant  plusieurs 
sciences.  Ayant  adopté  le  calendrier  chinois  (qui  sert  depuis,  pour 
la  supputation  du  temps  chez  les  peuples  mongols)  avec  son  cycle 
sexagénal,  les  lamas  ont  établi  sur  les  noms  des  signes  zodiacaux3 
et  des  signes  des  éléments4  tout  un  système  astrologique  qui  joue 
un  rôle  fort  important  dans  leurs  propitiations.  Ils  y  ont  ajouté  les 
corrélations  existant  soi-disant  entre  les  constellations,  les  pla- 
nètes, le  vol  des  oiseaux  et  les  destinées  de  l'homme,  etc.,  le  tout 
emprunté  au  Tantras  ou  à  des  croyances  populaires5. 

Ainsi  les  croyances  superstitieuses  ont  empêché  le  développement 
de  l'astronomie;  il  en  a  été  de  même  pour  la  médecine  dont  j'ai  déjà 
parlé  plus  haut.  Tous  les  ouvrages  médicaux  lamaïtes  contiennent  à 

1.  Voyages,  II,  p.  215. 

2.  Potanin,  loc.  cit.,  IV.  p.  9!.  Bergmann  a  vu  le  môme  sacrifice  chez  les  Kalmouks  du 
Volga.  Il  est  curieux  de  remarquer  que  durant  la  cérémonie  de  la  cuisson  de  l'animal 
sacrifié,  un  des  assistants  tient  un  cordon  de  soie  bleu  qui  pend  au  toit  de  la  hutte;  il  le 
secoue  pendant  l'offrande  (voy.  Bergmann,  Voyages,  etc.,  p.  193). 

3.  Bœuf,  tigre,  lièvre,  dragon,  serpent,  cheval,  mouton,  singe,  oiseau,  chien,  sanglier. 
4  Bois,  feu,  terre,  métal,  eau. 

5.  Voyez  cher  Potsnin  (loc.  cit.,  IV)  les  légendes  sur  les  constellations  de  la  grande  Ourse, 
(p.  193),  des  pléiades  (p.  203).  d'Onon.  etc. 
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cote  de  descriptions  des  propriétés  utiles  des  plantes,  une  série 
de  formules  de  sorcellerie,  etc. 

La  cosmogonie  lamaïte  est  une  des  plus  compliquées,  et  c'est 
avec  peine  qu'on  peut  y  retrouver  l'ancienne  cosmogonie  boud- 
dhiste qui  présentait  beaucoup  d'anologic  avec  les  conceptions 
évolutionnistes  des  naturalistes  modernes. 

Si  le  bouddhisme  méridional  a  conservé  celte  cosmogonie  dans 
loutc  sa  pureté,  de  façon  que  ses  adeptes  éclairés  trouvent  moyen 
de  la  réconcilier  avec  les  idées  scientiliques  et  philosophiques 
de  Darwin  et  de  Spencer1,  le  bouddhisme  septentrional  en  a  fait 
une  fable  monstrueuse.  Il  faut  remarquer  cependant  qu'en  général 
le  peuple  ne  connaît  presque  pas  ces  cosmogonies,  et  les  Gingalais 
bouddhistes  méridionaux  que  j'ai  vus  au  Jardin  d'acclimatation, 
quelques  semaines  avant  les  Kalmouks,  étaient  au  fond  aussi  féti- 
chistes que  ces  derniers*  et  ne  savaient  pas  un  traître  mot  des' 
théories  bouddhistes  de  M.  Sumangala,  émanant  de  la  même  ville 
de  Colombo  (Ceylan)  d'où  ils  venaient. 

La  cosmogonie  lamaïte  a  été  traduite  du  mongol  par  Pallas.  On 
peut  la  résumer  ainsi  : 

Il  existait  dans  le  principe  un  abîme  immense  déterminé  par 
un  ouragan  venu  d'un  pays  lointain,  et  c'est  de  là  que  les  esprits 
ou  «  Tengris  »  firent  sortir  la  terre.  Des  nuages  dorés  s'amonce- 
lèrent, finirent  par  se  résoudre  en  une  forte  pluie  dont  les  gouttes 
étaient  de  la  largeur  d'une  roue  de  chariot.  Cette  pluie  forma  la 
mer  universelle.  De  son  écume  sont  nées  toutes  les  créatures  vi- 
vantes5. 

Voici  maintenant  un  échantillon  des  connaissances  géogra- 
phiques contenues  dans  les  livres  lamaïtes,  tiré  également  de  l'ou- 
vrage de  Pallas. 

Il  existe  quatre  grandes  terres.  L'une,  située  à  l'orient,  est 
occupée  par  des  géants  haut  de  huit  coudées  et  qui  vivent  cent 
cinquante  ans.  La  seconde,  vers  l'occident,  est  peuplée  d'individus 
qui  vivent  seize  cents  ans  et  ont  seize  coudées  de  haut.  Les  habi- 
tants de  la  troisième  vivent  mille  ans  et  ne  connaissent  aucune 

i  Voyez  «  le  Bouddhisme  à  Ceylan  » ,  par  M.  Deloncle,  Bull,  de  la  Société  tf  anthropologie, 
1X82,  p.  «558. 

2.  Quand  je  leur  ai  montré  une  page  d'écriture  Pâli,  ils  ont  témoigné  le  même  res- 
pect pour  ces  caractères  <c  saints  >  ayant  une  force  magique,  que  l'ont  fait  les  Kal- 
mouks, quand  j'ai  écrit  devant  eux  la  formule  sacrée  om  —  mani,  etc.,  en  caractères 
Uùbélatos. 

3.  Voyez  les  Voyage*  de  Pallas,  t.  II.  p.  20;  on  la  trouve  aussi  abrégée  dans  la  préface 
de?  «  Contes  Kalmouks  »,  lievue  britannique,  1X7.r>,  mars. 
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infirmité;  ils  ont  250  coudées  de  haut;  lorsqu'ils  doivent  mourir," 
ils  entendent  une  voix  céleste  qui  les  appelle  doucement  par  leur 
nom.  La  quatrième  terre  est  celle  que  nous  habitons.  On  y  trouve 
quatre  grands  fleuves,  Canga,  Childa,  Baktchon,  Aïpara1  qui  pren- 
nent leur  source  au  milieu  de  quatre  hautes  montagnes,  en  un 
endroit  où  se  dresse  un  éléphant  long  de  deux  lieues,  blanc  comme 
la  neige,  et  appelé  «  le  protecteur  de  la  terre  ».  Cet  animal  a 
trente-trois  tètes  rouges,  munies  chacune  de  six  trompes  d'où 
coulent  des  fontaines  surmontées  de  six  étoiles;  sur  chaque  étoile 
se  tient  assise,  revêtue  d'un  brillant  costume,  une  vierge  éter- 
nellement jeune.  Ces  femmes  sont  filles  des  esprits  de  l'air. 

11  existe  aussi  des  récits  sur  l'origine  des  premiers  hommes, 
sur  la  succession  des  différentes  générations  des  hommes  de  plus 
en  plus  dégénérés,  etc.  En  renvoyant  le  lecteur  aux  ouvrages  de 
Pallas,  je  me  permettrai  de  donner  ici  une  légende  sur  l'origine 
du  monde  et  des  hommes,  notée  par  M.  Potanin,  d'après  le  récit 
d'un  simple  Kalmouk.  Elle  montrera  quelles  transformations 
subissent  les  légendes  lamaïtes  dans  la  bouche  du  peuple. 

«  Il  n'y  avait  pas  encore  de  terre  ferme,  il  n'y  avait  que  de  l'eau 
au  milieu  de  laquelle  sortaient  deux  montagnes  Soumer-Otola  et 
Dwdji-tang.  Au  sommet  de  la  première  montagne,  il  y  avait  trois 
soumé  (temples-couvents)  habités  par  trente-trois  «  Tengri  »,  et  à 
sa  base  une  esplanade  triangulaire,  en  réminiscence  de  quoi  la 
face  chez  les  hommes  a  la  même  forme  (va  en  s'amincissant  vers  le 
menton).  Cette  esplanade  portait  un  arbre.  Zambi-dandzing,  dont 
le  sommet  dépassait  le  Soumer-oula  ;  les  Tengris  mangeaient  les 
fruits  de  cet  arbre,  ce  qui  mettait  en  colère  les  Asxarcx  (esprits)  qui 
habitaient  l'esplanade  et  qui  criaient  aux  Tengris:  «  Pourquoi  man- 
gez-vous les  fruits  d'un  arbre  qui  nous  appartient  parce  qu'il  croît 
sur  notre  terre?  »  Ils  finirent  par  donner  une  correction  aux  Ten- 
gris. Ces  derniers  allèrent  se  plaindre  à  Otchir-Bani  qui  les  renvoya 
chez  le  juge  Saldi-Tengri.  Ce  juge  les  réexpédia  chez  Taïdchi- 
Tengri  qui  prit  un  sac  dans  1  Océan  et  en  tira  des  armes  et  un 
marteau;  ce  marteau  lui  a  servi  pour  casser  un  morceau  du  mont 
Soumer,  et  d'en  extraire  du  fer  dont  il  forgea  une  arme.  11  s'appro- 
cha ensuite  vers  le  bord  de  la  montagne  et  fit  entendre  ce  cri  :  «Dja 
dja,  dja,  koum,  koum,  koum,  pad,  pad,  pad.  >  Tous  les  Assares 
périrent  de  ce  cri,  après  quoi  des  milliers  des  dieux  vinrent  sur  la 

1.  Cette  tradition  est  d'origine  hindoue  et  se  rapporte  à  la  montagne  kaïlas,  aux  envi- 
rons de  laquelle  naissent  les  quatre  grands  neuves  :  Inde,  Gange.  Satledj  et  Tsnng-Po. 
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montagne  pour  jeter  le  sable  de  tous  côtés;  le  sable  s'épaissit  (se 
condensa)  comme  la  crème  s'épaissit  sur  du  lait,  et  forma  la 
terre.  Alors  les  dieux  s'écrièrent  :  «Il  faut  la  peupler  !  »  Deux  di- 
vinités mâle  et  femelle  descendirent  sur  la  terre  et  commencèrent 
à  vivre  comme  les  hommes,  mais  sans  avoir  une  notion  de 
honte  ou  de  vergogne.  Le  dieu-mari  coupa  un  bout  de  (son)  bas  et 
l'attacha  par  une  flcelle  à  la  porte;  une  souris  rongea  la  ficelle, 
et  un  chien  emporta  le  bas  tombé.  Tengri  punit  alors  tous  les 
chiens,  qui,  depuis,  sont  obligés  après  le  coït  de  tourner  (mâle 
et  femelle)  leurs  têtes  dans  les  directions  opposées;  il  punit  aussi 
les  souris  qui  sont  obligées  depuis  de  pratiquer  la  castration.  Les 
deux  dieux  ont  eu  des  enfants  :  un  fils  et  une  fille.  Ces  derniers  ont 
goûté  des  fruits  de  l'arbre  bal  et  ressentirent  subitement  la 
honte;  ils  goûtèrent  ensuite  les  fruits  de  l'arbre  ml  et  leur  honte 
n'a  fait  qu'augmenter.  Apartirde  cette  époque  leur  vie  fut  remplie 
de  péchés.  Ils  eurent  une  nombreuse  descendance,  mais  la  vie  se 
compliqua  depuis;  les  querelles,  les  disputes,  les  procès  commencè- 
rent; il  fallut  élire  un  doyen  ;  puis  des  magistrats,  puis  un  khan.  » 

D'après  d'autres  légendes1,  les  Derbètes  descendent  d'un  arbre 
Ouroun  et  d'un  oiseau  Ouroun;  ou  d'un  chien  Nokha  et  de 
l'arbre  Odoun. 

Une  légende  torgote  très  curieuse  se  rapporte  à  l'état  des 
hommes  primitifs*. 

«  Anciennement,  la  jument  avec  son  poulain  et  la  femme  avec 
son  enfant  se  nourrissaient  de  l'herbe.  Cependant  la  femme  avec 
l'enfant  ne  mordait  pas  l'herbe  au  ras  du  sol,  mais  l'extirpait 
avec  la  racine;  à  cause  de  cela  dans  les  endroits  où  ils  ont  mangé 
l'herbe  ne  repoussa  plus  et  la  terre  devint  stérile.  Depuis  il  est 
indiqué  aux  nommes  de  se  nourrir  non  pas  de  l'herbe,  mais  de  la 
viande.  » 

Langue.  —  La  langue  kalmoukc  n'est  qu'un  dialecte  de  la 
langue  mongole  et  s'en  rapproche  beaucoup.  A  part  quelques 
mots  tartares  introduits  dans  celte  langue,  et  la  prononciation  dif- 
férente de  quelques  lettres,  elle  ne  se  dislingue  pas  plus  de  la 
languedes  Mongols  septentrionaux,  que  les  dialectes  des  «Oulous» 
ou  clans  de  ces  derniers,  ne  diffèrent  entre  eux. 

Il  serait  hors  de  propos  d'insister  sur  la  langue  mongole.  Ceux 

1.  Polanin,  loc.  cit.,  II,  p.  16. 

•2.  Potanin.  loc  cit.,  II.  p.  10.  On  rencontre  la  même  légende  chez  les  kirghises. 
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qui  s'intéressent  à  ce  sujet  trouveront  toutes  les  indications 
dans  les  ouvrages  de  Schmidl*,  de  Zwick*,  de  Feer*,  et  surtout 
dans  les  travaux  des  mongolistes  russes  Kovalewski*,  Bobrovni- 
koff*  et  Popoff6. 

Le  mongole  appartient  à  la  grande  famille  des  langues  ouralo- 
altaïques.  C'est  une  langue  agglutinante,  et  les  rapports  des  mots 
dans  la  phrase  sont  établis  par  adjonction  des  suffixes,  qui,  dans 
les  substantifs,  par  exemple,  remplacent  les  désinences  des  cas,  etc. 
Presque  tous  les  cas  du  latin  (nominatif,  génitif,  datif,  accu- 
satif, ablatif,  vocatif)  se  présentent  en  mongol  sous  deux  formes  : 
simple  et  possessive  ou  causale,  [/adjectif  précède  le  mot  qu'il 
qualifie.  Les  adjectifs  numériques  possèdent  différents  suffixes  : 
ordinal,  restrictif,  distributif,  collectif,  multiplicatif,  etc.  Les 
verbes  possèdent  différentes  formes  de  dérivation  :  passive, 
causale,  réciproque  et  coopérative,  neutralisante,  dénominative; 
ils  ont  neuf  modes  (parmi  lesquels  le  supin  et  l'optatif),  etc. 

La  langue  kalmouke  est  assez  sonore,  quoique  un  peu  dure  et 
abondante  en  sons  gutturaux. 

Ecriture.  —  Le  genre  d'écriture  qu'emploient  les  Kalmouks 
diffère  peu  de  celui  des  Mongols.  Comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  Mon- 
gols considèrent  le  Lama  Sakia-Pandita  7  comme  inventeur  de 
leurs  caractères.  Il  existe  même  une  légende  à  ce  sujet.  Au  mo- 
ment où  ce  Lama  cherchait  à  inventer  les  caractères  pour  la  langue 
mongole,  il  eut  une  vision  dans  laquelle  Çakya-Mouni  lui  dit 
que  le  premier  objet  qu'il  verra  à  son  réveil  servira  de  modèle  à 
ces  caractères.  Réveillé,  Pandila  sortit  de  sa  tente  et  le  premier 
objet  qui  frappa  sa  vue  fut  une  sorte  de  scie  ou  de  racloir  que  l'on 
emploie  pour  tanner  les  peaux  (Edren).  C'est  pour  cela  que  plu- 
sieurs lettres  de  l'écriture  mongole  ont  une  ressemblance  avec  cet 
instrument.  Les  lettres  qu'inventa  Pandita  représentaient  des  syl- 
labes et  n'exprimaient  pas  bien  les  sons  de  la  langue  mongole. 
Plus  tard,  Bochpa-Lama,  répondant  au  désir  de  Kboubilaï-Khan, 

1.  J.  J.  Schmidi  Grammatik  der  mongolixehen  Sprache.  Saint-Pétersbourg.  1851, 
in-*,  et  Mongolisch-deuUch-rutnitrhe»  Wœrlerlntch.  Saint-PétersbnurK,  1855.  in  *. 

2.  Grammatik  der  westmongol.  Sprache.  Donaueschingen,  1852,  in-4,  et  Handbuch 
der  uestmongol.  Sprache.  Donaueschin.,  1854,  in-*. 

3.  Ferr.  Tableau  de  fa  grammaire  mongole.  Paris,  1 800,  in-*  (lithogr  aphié  ;  résumé 
de  la  grammaire  aV  Schmidt). 

4.  Kovalewski.  Dtcttonnaire  mongol-rvt$e- français,  3  vol.,  Kazan,  1844-*9,  et  Gram- 
maire abrégée  de  la  langue  tarante  mongole,  kazan.  1855  (en  russe). 

5.  Bobrovnikoff  Grammaire  de  la  tangue  mongolo-kalmouke.  Kazan,  1840  (en  russe). 
0.  PopofT.  Grammaire  de  la  langue  kalmouke.  Kazan,  18*7. 

7.  Voir  p.  A4*. 
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inventa  u»  autre  alphabet  dont  les  lettres,  de  forme  carrée,  ont  été 
façonnées  sur  le  modèle  thibétain;  il  contenait  près  de  1000 
signes  composés  de  41  radicaux1.  Plusieurs  traductions  des 
livres  bouddhiques  en  mongol  sont  écrits  dans  ce  caractère*. 

Mais  étant  fondé  sur  la  représentation  des  radicaux,  cet  alpha- 
bet est  tombé  en  désuétude  et  on  n'en  trouve  à  présent  que 
quelques  rares  sj>écimcns. 

Enlin,  le  lama  Choï-Gyï,  chargé  par  Koulouk-Khan  de  traduire  les 
livres  thibétains  en  mongol,  compléta  et  additionna  l'ancien  alphabet 
de  Pandita  qui,  en  somme,  n'était  que  la  modilicalion  de  1  écriture 
ouïgoureou  siriaque5.  Depuis,  les  caractères  de  son  alphabet  sont 
adoptés  dans  la  transcription  et  l'impression  des  livres  mongols- 

11  y  a  eu  des  imprimeries  chez  les  Mongols  et  chez  les  Kal- 
mouks,  où  l'on  imprimait  avec  des  planches  en  tbois  comme  en 
Chine.  Pallas  et  Bergmann  font  mention,  dans  leurs  ouvrages,  de 
ces  imprimeries,  dont  une  existait  encore  sur  les  bords  du  Volga, 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

Mais  la  plupart  des  livres  sacrés  mongols  sont  manuscrits.  Ces 
livres  sont  formés  de  feuillets  étroits  et  oblongs,  placés  ordi- 
nairement comme  un  jeu  de  cartes  entre  deux  planchettes  et  soi- 
gneusement enveloppés  dans  une  étoffe  de  soie  jaune.  Dans  le 
temps,  pour  écrire,  on  employait  les  styles  ou  les  petits  bâtonnets 
pointus.  Actuellement  tous  les  Lamas  sont  pourvus  de  plumes 
d'oie  ou  d'acier,  de  provenance  russe,  ou  de  pinceaux  chinois. 
L'imprimerie  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  et 
plusieurs  autres  établissements  à  Kazan  et  à  Pékin,  possèdent 
actuellement  des  caractères  mongols.  Les  ouvrages  imprimés  en 
mongol,  livres  sacrés,  chansons  et  légendes,  manuels,  alphabets, 
traductions  des  auteurs  chinois,  thibétains  et  russes,  forment 
déjà  une  bibliothèque  assez  considérable. 

L'écriture  kalmouke  diffère  peu  de  la  mongole  et  ses  caractères 
d'imprimerie  sont  plus  arrondis.  Les  alphabets  des  deux  langues 
contiennent  sept  voyelles  (a,  e,  t,  o,  ou,  eu,  u)  et  dix-neuf  con- 
sonnes (/Ta,  ga,  khé,  gué,  ka,  kh,  ug,  ts  ou  tch,  dz  ou  dj,  iy,  d,  l, 
n,  b,  c,  ch,  l,  m,  r),  mais  pour  les  transcrire  on  emploie 44  signes; 

1.  Ces  radicaux  ont  été  donnés  par  Pauthier  dans  le  Journal  asiatique,  XIX,  p.  15. 

2.  Réniusat.  Recherches  sur  les  langues  tartares,  p.  540  et  $q. 

3.  Yoy.  Wylie,  On  an  ancient  liuddhist  Inscription  at  Ken-  Yung-Kwan  in  China, 
Londres,  p.  20,  et  Sur  une  inscription  mongole  en  caractères  pa-sse-pa  (Journ.  Asiat.,  1802, 
p.  404).  BobrovnikofT,  Monuments  de.  l'écriture  carrée  mongole,  Saint-Pétersbourg,  1870 
(en  russe).  Pojdniéetf,  Explication  d'une  inscription  ancienne  mongole,,  Saint-Péters- 
bourg, 4881  (en  russe). 
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pour  la  même  lettre,  les  signes  di Aèrent,  suivant  qu'elle  se 
trouve  au  commencement,  au  milieu  ou  à  la  fin  du  mot;  ces 
signes  peuvent  être  réduits  à  27  signes  primordiaux  en  langue 
kalmouke,  et  à  20  en  langue  mongole1. 

Malgré  les  améliorations,  cet  alphabet  n'exprime  pas  encore 
bien  la  prononciation  mongole  :  ainsi  les  lettres  a  et  e  sont  sou- 
vent employées  Tune  pour  l'autre  au  milieu  et  à  la  tin  des  mots 
dans  la  langue  parlée;  les  lettres  t  et  kh  sont  souvent  prononcées 
d  et  tfh;  il  en  est  de  même  des  sons  o  (ou  plutôt  oo)  et  ou  (oow), 
qui  sont  prononcés  d'une  façon  presque  identique  ;  c'est  à  cause 
décela  que  l'on  voit  la  transcription  des  noms  mongols  varier 
sensiblement  dans  les  ouvrages  géographiques.  Ainsi  les  Torgotes 
sont  écrits  tantôt  Torgoules,  tantôt  Torgotes,  tantôt  TorgoouL 

Dans  la  transcription,  toutes  les  lettres  d'un  mot  sont  réunies 
par  une  ligne  verticale  et  on  lit  l'écriture  de  haut  en  bas  et  de 
gauche  à  droite. 

Littérature  et  Folk-hre.  —  En  excluant  de  la  littérature  mon- 
golo-kalinuke  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  religion  la  mai  te,  il  y 
reste  encore  un  certain  nombre  d'ouvrages  qui  sont  consacrés 
à  l'histoire  et  aux  belles-lettres. 

Les  ouvrages  historiques  sont,  pour  la  plupart,  des  chroniques 
ou  des  biographies  de  personnages  illustres.  Parmi  les  chroniques, 
les  plus  célèbres  sont  celle  de  Sanang-Setzen,  traduite  en  alle- 
mand par  Schmidt  et  citée  déjà  au  commencement  de  ce  travail* 
et  la  chronique  Erdeniin-Erikhé,  traduite  récemment  en  russe  par 
M.  PozdniéelP.  Plusieurs  fragments  historiques  ontélé  traduits  par 
Pallas,  Bergman n,. lacinthe  Bitchourine,  Pozdniéeff*,  Lylkin",  etc. 

Quant  aux  ouvrages  littéraires,  ce  sont,  pour  la  plupart,  des 
traductions  du  thibétain.  Parmi  les  contes  ou  romans  féeriques, 
les  plus  célèbres  sont  ceux  de  Gohitchi ktou'  et  de  Siddhi-kur, 
Ce  dernier  est  évidemment  d'origine  hindoue.  Il  a  été  tra- 
duit par  Bergmann7,  puis  par  Yulg8  en  allemand,  et  par  Gols- 

1.  Jiobrovnikoft,  loc.  ci/.,  p.  1. 

2.  Hernie  d  Anthropologie,  1883,  p.  672. 

3.  Poxdniéefl.  Erdeniin-Erikhé.  Chronique  mongole.  Saint-Pétersbourg,  1883. 

4.  Les  rillet  delà  Mongolie.  —  Le»  Khoutoukhta  d"Ourga,  etc. 

5.  Lytkin.  Matériaux  pour  r histoire  des  Oirades.  Bulletin  provincial  d'Astrakhan 
[Gouberntkia  Viedomoxti).  Astrakhan,  1800  et  1861. 

6.  Traduite  par  Bergmann.  Nomad.  Slrei/ereien,  vol.  IV,  p.  283.  Un  chapitre  se  Iroute 
dans  les  Voyages  de  Uergtnann. 

7.  Nomad.  Streif.,  toi.  I.  p.  247. 

8.  Die  Mârchen  des  $idhi-Kur.  Kalmùkischer  Text  mit  dcuUcher  Ueberselzung  (avec 
un  dictionnaire  kalmouk-allemand).  Leipzig,  1866,  m-8. 
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tounsky  en  russe.  Un  auteur  anonyme  Ta  retraduit  en  français1 
et  je  n'ai  qu'à  renvoyer  le  lecteur  à  une  de  ces  traductions  pour 
se  faire  une  idée  des  poèmes  mongols1.  Il  existe  aussi  chez  les 
Kalmouks  une  longue  épopée,  d'origine  hindoue  probablement, 
mais  déjà  bien  modifiée  et  devenue  presque  nationale;  on  peut 
l'appeler  la  Djatigltariade,  car  elle  chante  les  exploits  du  fa- 
meux héros  Djanghar5.  Les  aventures  de  Djanghar  et  des  douze 
héros,  ses  compagnons,  consistent  la  plupart  du  temps  en  actes 
sauvages  qui  tiennent  du  prodige  ;  mais  on  trouve  dans  ces  récits, 
au  milieu  d'exagérations  monstrueuses,  des  traits  d'une  beauté 
plus  simple,  qui  sont  dignes  d'être  comparés  aux  poèmes  de  l'an- 
tiquité. Malheureusement,  ce  produit  de  la  muse  mongole  n'est 
pas  fixé  en  entier  par  l'écriture,  et  les  bardes  (Djanghardji)  qui  la 
chantaient  jadis  deviennent  de  plus  en  plus  rares. 

Du  temps  de  Pallas,  il  existait  encore  auprès  des  princes,  dans 
les  steppes  kalmouks  d'Astrakhan,  de  ces  rapsodes  qui  chan- 
taient au  son  du  dombtturé  (sorte  de  mandoline  à  trois  cordes), 
les  faits  et  gestes  des  ancêtres  et  des  héros  légendaires.  Actuelle* 
ment  il  n'en  existe  plus  sur  les  bords  du  Volga,  mais  on  peut 
encore  les  rencontrer  en  Dzoungarie  et  en  Mongolie  occidentale*. 

La  poésie  populaire  non  écrite  doit  être  assez  riche  chez  les 
Mongols,  car  le  nomade  oisif  se  livre  volontiers  à  la  chanson 
inspirée  par  la  nature,  au  milieu  de  laquelle  il  vil  continuelle- 
ment. Malheureusement  ses  poésies  n'ont  jamais  été  fixées  par 
écrit  et  disparaissent  ou  se  modifient  en  se  transmettant  d'une 
génération  à  l'autre.  De  tous  les  savants  qui  se  sont  occupés 
du  peuple  kalmouk,  il  n'y  a  eu  que  Pallas,  Timkovski  et  Ro- 
vinski  qui  aient  recueilli  une  dizaine  de  chansons  populaires. 
Mais  tout  récemment  un  mongoliste  russe  distingué,  M.  Pozd- 
niéeff,  vient  d'enrichir  nos  connaissances  sur  ce  sujet,  par  un 
recueil  considérable  de  chansons  mongoles  et  kalmoukes,  pré- 
cédé d'une  préface  traitant  à  fond  la  question  de  la  poésie  po- 

4.  Contes  Kalmouck».  Revue  britannique,  1875,  mars,  juillet,  août,  décembre  et  1870, 
avril. 

2.  Il  est  intéressant  à  constater  que  ces  productions  littéraires  sont  connues  par  beau- 
coup de  gens  du  peuple,  qui  en  racontent  des  fragments,  naturellement  en  les  abrégeant 
et  les  estropiant  un  peu.  Les  contes  que  M.  Potanin  a  notés  (I.  c.  IV,  p.  194 et  1U8),  d'après 
le  récit  d'un  Kalmouk  illettré,  n'est  que  la  préface  et  le  5*  ebapitre  de  c  Siddhi-Kur  >;  de 
même  qu'un  autre  récit  donné  par  l'auteur  (1.  c.  IV,  p.  285),  n'est  qu'un  abrégé  des 
l",2*et  5°  ebapitre  du  roman  <t  Gobi-tcbikitou.  > 

3.  Un  fragment  en  a  été  traduit  par  Bergmann  (Nomad.  Slrcif.,  IV,  p.  181). 

4.  Potanin,  loc.  cit..  IV,  p.  050. 
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pulaire  mongole.  C'est  à  cet  ouvrage  que  j'emprunte  les  quelques 
considérations  qui  vont  suivre. 

Le  caractère  général  des  chansons  mongoles  correspond  à  celui 
du  peuple  lui-même.  Forcé  de  vivre  au  milieu  des  steppes  mono- 
tones, le  mongol  ne  connaît  pas  l'existence  des  grandes  agglomé- 
rations humaines;  il  préfère  la  vie  libre  des  déserts  au  confort  de 
la  civilisation.  Kheriin  bain,  geriin  bainasa  deré  (le  richard  des 
steppes  vaut  mieux  que  le  richard  sédentaire),  dit  le  proverbe 
mongol.  Le  nomade  préfère  rester  seul,  sans  secours  d'autrui, 
mais  aussi  sans  nécessité  de  travailler  pour  les  autres.  S'il  se 
réunit  avec  ses  semblables  ce  n'est  pas  par  intérêt,  mais  bien 
pour  se  distraire,  pour  communiquer  sa  joie  ou  son  chagrin.  On 
peut  se  demander  si  ce  n'est  pas  la  vie  solitaire  qui  a  déve- 
loppé les  traits  les  plus  sympathiques  du  Mongol  :  l'amour  de  son 
foyer,  le  désir  de  vivre  en  paix  avec  les  voisins  et  l'amitié  fidèle. 

Les  traits  de  caractère  mongol  que  je  viens  d  enumérer,  se 
retrouvent  dans  sa  chanson  ;  elle  respire  la  sympathie  envers  les 
parents  et  les  amis  et  présente  en  même  temps  une  invariabilité 
d'images  en  harmonie  avec  la  nature  monotone  des  steppes. 

Voici  la  traduction  d'une  chanson  mongole  très  ancienne,  qui 
confirmera  ce  que  je  viens  de  dire. 

Vers  les  sources  de  la  rivière  Khangaï  —  Le  khan-coucou  chante 
sa  chanson  ;  —  Mes  chers  et  bons  amis,  —  J'entends  que  vous 
êtes  tous  en  bonne  santé. 

Sur  une  montagne  appelée  la  haute  —  Chante  le  petit  coucou; 
—  Ma  vieille  mère  aux  cheveux  blancs,  —  J'entends  que  tu  es  en 
bonne  santé. 

Vers  les  sources  de  la  rivière  du  Nord  —  Chante  le  rossignol 
doré  (faisan);  —  Mon  bon  et  renommé  père!  —  J'entends  que 
tu  es  en  bonne  santé. 

Vers  les  sources  de  la  rivière  Keroulen  —  Le  coucou  chante  sa 
chanson;  —  Mes  enfants,  mes  petits  frères,  —  J'entends  que  vous 
êtes  tous  en  bonne  santé. 

Vers  les  sources  du  fleuve  Oulountou,  —  Chante  un  oiseau  mul- 
ticolore; —  Mes  bons  amis  de  l'enfance,  —  J'entends  que  vous 
êtes  tous  en  bonne  santé. 

On  voit  exprimé  dans  cette  chanson  l'attachement  à  la  famille, 

2.  A.  Pozdniéelf,  Obraitzi,  etc.  [Echantillons  de  la  littérature  populaire  des  tribus 
mongoles,  i"  livraison  :  Les  chansons  populaires  des  Mongols).  Saint-PétersJxnirg,  1880. 
(En  russe).  L'auteur  promet  la  publication  prochaine  des  trois  autres  livraisons  sur  le 
même  sujet. 
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aux  siens,  et  rneme,  chose  qui  paraît  bizarre  chez  un  nomade, 
l'attachement  aux  endroits  ou  il  est  né,  à  son  pays.  Kn  effet, 
malgré  les  changements  de  place,  le  nomade  ne  s'éloigne  pas  vo- 
lontiers do  la  région  d'une  certaine  étendue  qu'il  connaît;  il 
n'aime  pas  les  changements,  les  innovations.  «  Dans  le  pays  où 
4'on  est  habitué  de  vivre  —  la  toile  paraît  plus  douce  ([ne  la  soie; 
et  dans  le  pays  inconnu,  la  soie  malgré  sa  finesse  ne  parait  pas 
meilleure  que  la  toile  »,  dit  un  proverbe  mongol. 

Cette  habitude  de  ne  chercher  rien  en  dehors  dn  cercle  restreint 
de  la  vie  habituelle,  cette  absence  d'esprit  d'initiative  n'a  pas 
manqué  de  développer  le  côlé  contemplatif  dans  le  caractère 
mongol. 

Les  objets  de  la  nature  au  milieu  desquels  il  vit  ne  cessent  d'é- 
voquer dans  son  esprit  une  foule  de  questions  sur  lesquelles  il 
refléchit,  mais  qu'il  n'a  jamais  pu  résoudre. 

Ce  caractère  contemplatif  pénètre  toutes  les  œuvres  poéti- 
ques mongoles,  où  Ton  voit  à  chaque  pas  une  certaine  mélan- 
colie et  l'angoisse  de  l'âme  torturée  par  les  questions  irrésolues. 

Voici  une  chanson  qui  nous  montre  cet  état  d'esprit  : 

On  a  beau  dire  au  soleil  :  Arrète-toi  !  —  Mais  pourquoi  se 
couche-t-il?-^  On  a  beau  dire  aux  années  :  Àrrôtez-vousl  —  Mais 
pourquoi  vont-elles  en  vieillissant  ? 

On  a  beau  dire  à  la  lune  :  Arrète-toi  !  —  Mais  pourquoi  se 
cache-t-ellc?  —  On  a  beau  dire  aux  années,  etc. 

On  a  beau  dire  à  la  neige  :  tteste  (séjourne  sur  la  terre)!  Mais 
pourquoi  fond-elle?  —  4)n  a  beau  dire  aux  vieillards  :  Restez!  — 
Mais  pourquoi  s'en  vont-ils  (meurent-ils)? 

On  a  beau  dire  au  nuage  :  Arrête-toi  !  —  Mais  pourquoi 
s'éloigne-t-il?  —  Ou  a  beau  dire  aux  vieillards,  etc. 

Il  faut  remarquer  que  le  bouddhisme,  loin  de  développer  le  côté 
contemplatif  du  caractère  mongol,  l'a  plutôt  affaibli,,  en  donnant 
des  réponses  plus  ou  moins  satisfaisantes  sur  toutes  les  questions, 
et  en  procurant  ainsi  une  certaine  quiétude  pour  l'esprit. 

En  général,  la  nouvelle  religion  a  tué  le  génie  poétique  du 
peuple.  Cela  se  voit  le  plus  nettement  dans  la  différence  qui  existe 
entre  les  chansons  des  Khalkhas-Mongols  et  celles  des  Kalmouks, 
devenus  bouddhistes  trois  siècles  plus  tard. 

Les  chansons  de  ces  derniers  ont  encore  conservé  dans  beau- 
coup de  cas  cette  naïveté  primitive  de  sujet  et  cette  simplicité  de 
forme  qui  font  leur  charme,  tandis  que  les  chansons  khalkliaq 
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sont  pleines  d'aphorismes  bouddhiques,  de  phrases  enflées  et 
creuses  empruntées  aux  livres  sacrés  lamaïtes,  qui  les  rendent 
lourdes  et  vides  de  sens. 

D'autre  part,  les  Kalmouks  ont  été  toujours  plus  belliqueux, 
plus  aventureux  que  les  Mongols-Khalkhas;  ils  ont  réussi  à  fonder 
un  empire  national  qui  a  eu  sa  période  de  gloire.  Toutes  ces  cir- 
constances ont  rendu  le  caractère  des  Kalmouks  plus  vif,  plus 
agile,  plus  guerrier,  plus  avide  de  gloire  et  de  richesses.  Leur 
poésie  reflète  ces  traits  caractéristiques.  Nous  l'avons  déjà  vu  à 
propos  de  la  Dchanghariade,  et  même  dans  les  chansons  modernes 
des  Kalmouks  soumis  aux  Chinois  et  aux  Russes,  on  voit  de  temps 
en  temps  poindre  l'espoir  de  recouvrer  leur  indépendance.  Mais  le 
bouddhisme  s'introduit  peu  à  peu  dans  la  chanson,  ce  dernier 
refuge  de  l'esprit  libre  du  peuple,  et  y  mortifie  le  souffle  vail- 
lant et  généreux  de  l'âme  indépendante;  grâce  à  son  influence 
funeste,  nous  verrons  d'ici  quelques  dizaines  d'années  la  chanson 
kalmouke  s'abaisser  au  niveau  des  productions  poétiques  des 
Mongols-Khalkhas. 

Les  Kalmouks  ont  des  chansons  épiques,  chose  rare  dans  la 
poésie  populaire  des  peuples  mongols.  Il  suffit  de  noter  les  chan- 
sons sur  les  héros  à  moitié  légendaires  Goldam  et  Ghadam1. 
Les  personnages  qui  ont  donné  lieu  à  la  création  de  ces  épopées 
ont  vécu  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  au  moment  où 
l'empire  dzounghare  atteignait  le  plus  haut  degré  de  sa  gloire. 

Les  chansons  kalmoukes  se  distinguent  des  chansons  khalkhas, 
même  quand  elles  empruntent  leur  sujet  à  la  religion  bouddhiste; 
on  y  voit  surtout  l'extase  devant  le  côté  matériel  du  culte  et  peu  de 
sentiments  relatifs  aux  dogmes.  D'ailleurs  les  poésies  de  ce  genre 
sont  peu  nombreuses  à  côté  de  celles  qui  chantent  la  nature,  les 
qualités  des  hommes  et  des  objets,  les  sentimeuts  d'amitié, 
l'amour,  etc. 

Ordinairement  une  chanson  kalmouke  est  formée  de  l'énumé- 
ration  des  qualités  diverses  d'un  objet,  ou  de  rénumération  des 
différents  objets  ayant  la  même  qualité.  En  voici  un  exemple  : 

Il  est  bon,  le  goût  de  maïs; 
Elle  est  bonne,  la  bénédiction  du  sacerdoce-sauveur; 

11  est  bon,  le  pré  au  printemps; 
11  est  bon,  l'aspect  bariolé  d'une  étoffe  en  soie  forte  (serrée): 

11  est  bon,  le  pré  en  été  ; 
Il  est  bon,  l'aspect  bariolé  d  une  étoffe  en  soie  fine,  etc. 

1.  Voyez  la  traduction  et  les  commentaires  sur  ces  chansons,  chez  Pozdniéeff,  /.  c, 
p.  146«tsuiv. 


Digitized  by  Google 


ÉTUDE  SUR  LES  KALMOUKS. 


675 


On  conserve  la  même  forme  quand  on  s'adresse  aux  personnes; 
par  exemple,  quand  on  adresse  des  chansons  à  la  nouvelle  mariée, 
ou  aux  princes,  aux  lamas,  en  leur  souhaitant  toutes  sortes  de 
bonnes  choses. 

Les  chansons  amoureuses  des  Kalmouks  sont  pleines  de  senti- 
ment profond,  enveloppé  dans  les  formes  les  plus  douces  et  les 
plus  délicates,  du  moins  à  en  juger  par  des  fragments  que  donne 
PaHaa1. 

H  n'existe  pas  de  règles  fixes  de  versification;  elle  n'est  ni  syl- 
labique,  ni  tonique.  La  rime  n'est  pas  observée  strictement,  et  la 
seule  règle  essentielle  c'est  la  consonance  des  syllabes  par  lesquelles 
commence  chaque  vers. 

Mais  le  génie  du  peuple  ne  se  manifeste  pas  seulement  dans 
la  chanson;  les  proverbes,  les  contes,  les  légendes,  les  maximes 
constituent  autant  de  formes  sous  lesquelles  on  peut  l'étudier. 

A  part  Pal  las  et  Bergmann,  qui  ont  relaté  quelques  proverbes  et 
«  anecdotes  »  kalmouks,  personne  ne  s'est  livré,  jusqu'à  ce  der- 
nier temps,  à  l'élude  de  ce  genre  de  poésie  populaire.  Mais  l'appa- 
rition de  l'ouvrage  de  M.  Patanin1,  contenant  un  recueil  de  plus 
de  deux  cents  contes,  légendes  et  proverbes  des  peuples  de  la 
Mongolie  occidentale,  parmi  lesquels  il  y  en  a  plusieurs  se  rap- 
portant aux  Kalmouks,  vient  combler  celte  lacune.  J'ai  déjà  signalé 
quelques-unes  de  ces  légendes  dans  le  cours  de  ce  travail,  et 
je  ne  puis  multiplier  les  exemples  faute  d'espace. 

Arts  et  récréations.  —  Les  Kalmouks  n'ont  pas  beaucoup  de 
goût  pour  les  arts  graphiques;  à  part  les  images  des  saints, 
peintes  et  sculptées  d'après  les  modèles  immuables  venus  du 
Thibet,  tout  leur  génie  artistique  se  manifeste  dans  les  ornemen- 
talions  des  habits  chez  les  femmes  et  dans  la  sculpture  des  jou- 
joux de  bois  représentant  grossièrement  les  animaux  chez  les 
hommes.  Ils  aiment  mieux  la  musique;  le  domboure,  mandoline 
à  trois  cordes,  souvent  modifiée  et  ressemblant  à  la  balalaïka 
russe,  est  un  instrument  indispensable  pour  accompagner  le 
chant  ou  la  danse.  Celte  dernière  consiste  en  mouvements  lents 
et  cadencés  des  mains  et  des  pieds;  on  danse  ordinairement  par 
paires  :  homme  et  femme,  ou  deux  femmes  ensemble. 

Les  Kalmouks  sont  aussi  amateurs  du  sport  :  les  courses  de 
chevaux,  et  la  lutte  corps  à  corps  sont  très  estimées;  pendant  la 

1.  Pallas.  Bùt.  Nachr.,  I,  p,  153. 

2.  hoc.  cit.,  vol.  11  et  IV. 
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mauvaise  saison,  on  écourte  le  temps  en  jouant  aux  dames,  aux 
échecs  et  aux  babki  (astragales  de  mouton  que  Ton  jette  et  qui 
font  gagner  ou  perdre  la  partie  suivant  la  position  qu'ils  prennent 
en  tombant). 

On  chante  beaucoup  dans  les  hordes  kalmoukes;  mais  c'est 
surtout  pendant  les  voyages  d'un  campement  à  l'autre  que  l'on 
entend  le  son  plaintif  et  monolone  de  la  chanson  mongole. 

Industrie.  —  Commerce.  —  Le  Kalmouk  pourvoit  presque  à 
toutes  les  nécessités  de  l'existence  par  son  travail  personnel  ;  aussi 
il  ne  fabrique  rien  pour  les  autres  e(  leur  achète  le  moins  possible. 
Cependant  la  proximité  des  vilies  russes  et  chinoises  développe 
en  lui  des  goûts  nouveaux,  et  il  échange  volontiers  le  surplus  de 
ses  troupeaux  contre  les  draps,  les  cotonnades,  les  armes,  les 
objets  en  fer,  l'eau-de-vie,  les  ornements,  etc. 

Outre  la  fabrication  des  différents  produits  du  lait,  la  distilla- 
tion de  l'eau-de-vie,  la  préparation  des  feutres,  le  tannage  des 
cuirs,  il  n'existe  presque  pas  d'autres  industries.  Quelques 
femmes  savent  tisser  des  étoffes  étroites  ou  plutôt  des  rubans  sur 
des  métiers  primitifs,  sans  navette;  on  trouve  aussi  parmi  les 
hommes  des  forgerons  et  même  des  orfèvres,  mais  la  majorité 
des  Kalmouks  préfère  acheter  les  étoffes  et  les  objets  en  métal  que 
de  les  fabriquer  soi-même. 

Régime  de  la  propriété.  —  Constitution  de  la  société.  —  Ré- 
gime politique.  —  Justice.  —  Comme  les  relations  entre  les  indi- 
vidus sont  très  restreintes  chez  les  nomades,  le  régime  de  la  pro- 
priété est  très  simple.  La  terre  appartient  en  commun  à  toute  la 
tribu,  c'est-à-dire  à  un  ensemble  de  plusieurs  centaines  de  familles, 
et  comme  l'espace  est  assez  grand  pour  tout  le  monde,  chaque 
famille,  ou  plusieurs  familles  campant  ensemble,  font  paître  leurs 
troupeaux  ou  bon  leur  semble,  dans  les  limites  du  territoire  de 
leur  tribu. 

Les  troupeaux  et  le  peu  de  ce  qui  constitue  le  ménage,  appar- 
tiennent ordinairement  à  la  famille  habitant  sous  le  même  toit. 
Chaque  gher  ou  tente  (kibitka  en  russe)  forme  ainsi  une  unité 
réelle;  aussi  sert-elle  actuellement  de  base  en  Russie, comme  en 
Chine,  pour  le  dénombrement  de  la  population  et  pour  la  percep- 
tion d'impôts. 

La  réunion  de  plusieurs  tentes  nomadisant  en  commun,  et 
appartenant  ordinairement  5  des  familles  intimement  apparentées 
entre  elles,  s'appelle  un  khoton  (campement).  Les  khotons  com- 
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posés  do  5  à  15  ghers  sont  habités  ordinairement  par  le  grand- 
père,  ses  enfants  et  ses  arrière-enfants  avec  leurs  familles. 

Plusieurs  khotons  campant  à  proximité  l'un  de  l'autre  s'ap- 
pellent aïmak  ou  tmaï  (clan).  Les  habitants  de  plusieurs  aïmaks 
ayant  un  ancêtre  commun,  s'appellent  atujhi  (rod  en  russe)  ;  on 
peut  traduire  ce  mot  par  tribu'. 

La  réunion  de  plusieurs  anghis  forme  Voulons  (peuple). 

L'oulous,  les  anghis.  et  parfois  les  aïmaks,  ont  ordinairement 
deux  territoires  limités  (olo/j),  pour  leurs  campements  d'été  et 
d'hiver,  et  le  passage  sur  les  terres  de  la  tribu  voisine  9erait  con- 
sidéré comme  une  infraction  aux  lois  coulumières. 

Dans  les  limites  de  leurs  territoires,  les  khotons  changent  de 
place  dès  que  le  bétail  ne  trouve  plus  d'herbe  pour  se  nourrir. 
Les  étaj)es  de  ces  migrations  sont  de  quelques  dizaines  de  kilo- 
mètres, et  l'itinéraire  est  indiqué  par  la  position  des  puits 
(khoudoukhi) .  Les  campements  d'hiver  sont  choisis,  autant  que 
possible,  près  des  bois,  et  se  trouvent  généralement  à  quelques 
centaines  de  kilomètres  des  campements  d'été. 

Anciennement,  à  l'époque  de  leur  indépendance,  les  Kalmouks 
avaient  des  chefs  pour  administrer  les  affaires  communes.  Ainsi, 
le  chef  d'un  oulous  était  le  taïchi,  quelque  chose  comme  un 
khan  tatare;  il  distribuait  lès  fonctions  administratives  dans  les 
anghis  et  les  aïmaks,  entre  ses  parents  et  amis,  qui  portaient 
les  noms  de  noïon  (possesseur  d'un  anghi  ou  d'un  oulous)  et  de 
zaisang  (gérant  d'un  aïmak  ou  de  tsisaï)  \  Enfin  chaque  khoton 
avait  pour  chef  le  plus  âgé  de  la  famille,  un  doyen. 

L'ensemble  de  la  classe  privilégiée,  dirigeante,  portait  le  nom 
des  Os  blancs  (Tsagan-Yosta),  celle  de  la  masse  du  peuple  des 
Os  noirs  (Khara-Yosla). 

Les  Kalmouks  du  Volga  soumis  à  la  Russie  gardèrent  cette  con- 
stitution politique  patriarcale  jusqu'à  la  ûn  du  dix-huitième 
siècle.  Mais  après  le  grand  exode  des  Torgotes,  en  1771,  le  gou- 
vernement russe  songea  à  la  «  réformer  ».  Depuis  ce  temps  jus- 
qu'à nos  jours  on  a  changé  treize  fois  le  système  d'administration 
du  peuple  kalmouk,  sans  augmenter  pour  cela  sensiblement  son 
bien-être3.  Actuellement  il  se  trouve  dans  chaque  oulous  un 
«  gérant  »  indigène  et  un  employé  russe  (tuteur).  L'adminis- 

L  De  même  que  l'on  dit  Tribu  d'Israël. 

2.  KostenkofT,  loc.  cit.,  p.  31. 

3.  KostenkofT,  loc.  cit.,  pastim. 
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tration  centrale  ayant  à  sa  tète  «  le  tuteur  principal  du  peuple 
kalmouk  »  se  trouve  à  Astrakhan. 

Le  fait  le  plus  saillant  de  ces  «  réformes  »,  élaborées  dans  les 
chancelleries  de  Saint-Pétersbourg,  consistait  dans  l'introduction 
de  la  servitude  ou  de  l'esclavage,  absolument  inconnus  avant  de 
ce  peuple  libre  des  déserts.  Interprétant  faussement  les  droits  des 
Noïons  et  des  Zaïsangs,  les  fonctionnaires  russes  leur  avaient 
octroyé  le  droit  de  propriété  sur  les  gens  de  leurs  aïmaks  et  en 
avaient  fait  des  maîtres  possédant  des  serfs  (Kriepostnyé)  à  l'instar 
des  seigneurs  russes  ou  pomier litchi kis  du  temps.  Cet  état  de 
choses  n'a  été  aboli  qu'en  1870,  huit  ans  après  l'émancipation 
des  serfs  russes.  Depuis,  les  Kalmouks  sont  entrés  sous  le  régime 
commun  au*  «  gens  du  peuple  »  (proxtoludiny),  et  leurs  Noïons 
ont  été  assimilés  aux  «  Nobles  »;  quant  aux  zaïsangs,  on  ne  sait 
pas  jusqu'à  présent  à  quelle  classe  de  la  population  les  assimiler. 
D'ailleurs  il  n'existe  plus,  dans  la  steppe  kalrnouke  d'Astrakhan, 
que  deux  noïons  et  une  centaine  de  zaïsangs  possédant  des  aï- 
maks. Les  Kalmouks  du  peuple  payent  un  impôt  de  S  roubles 
(20  francs)  par  tente.  Une  partie  de  cette  somme  va  au  profit  des 
noïons  et  des  zaïsangs,  le  reste  sert  à  couvrir  les  frais  d'admi- 
nistration. 

Les  Kalmouks  qui  sont  sous  la  domination  chinoise  ont  plus 
d'autonomie  en  apparence;  ils  sont  gouvernés  par  les  princes 
indigènes  qui  appartiennent,  suivant  le  système  chinois,  à  un 
des  quatorze  rangs  distingués  par  la  couleur  de  la  boule  sur  le 
chapeau  et  portent  les  noms  de  Van,  de  Sassak,  de  Bcissé,  etc.  Ce 
sont,  pour  la  plupart,  les  instruments  aveugles  des  fonction- 
naires chinois  (Ambanes). 

Les  divisions  correspondantes  aux  oulous  portent  les  noms  de 
khochounn  chez  les  Kalmouks  chinois.  Il  existe,  en  outre,  la 
division  en  «  bannières  »  ou  «  pavillons  »  (à  Koukou-nor,  par 
exemple). 

En  Chine,  les  Kalmouks  sont  astreints  au  service  militaire  dans 
la  cavalerie  mongole.  En  Russie,  les  Kalmouks  d'Astrakhan  ne 
fournissent  qu'une  centaine  de  cavaliers  pour  le  service  de  police 
intérieure  dans  leurs  terres.  Dans  le  territoire  des  Cosaques  du 
Don,  ils  sont  obligés  de  servir  dans  les  corps  de  cavalerie  cosaque. 

Les  coutumes  juridiques  présentent  beaucoup  de  particularités. 
Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  le  khan  Erdeni- 
Sosaktou,  «  aidé  par  25  noïons  »,  a  codifié  les  lois  coutumières  des 
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Mongols,  et  son  code  fut  longtemps  en  vigueur  parmi  les  Kal- 
mouks  du  Volga1.  Pendant  les  «  réformes  »,  les  bureaucrates 
russes  ont  mis  dix-neuf  ans'  pour  se  décider  à  mettre  ce  code 
en  accord  avec  les  lois  russes  ;  après  une  correspondance  intermi- 
nable entre  les  bureaux  et  les  ministères,  on  a  fini  par  l'abolir; 
de  même  coup  on  a  supprimé  le  tribunal  spécial  kalmouk  (zargo). 
Il  est  curieux  à  noter  que  les  épreuves  par  le  feu,  par  l'eau,  etc., 
et  les  serments  étaient  inscrites  dans  le  code  que  nous  mentionnons 
et  pratiquées  encore  à  la  fin  du  siècle  passé. 

Actuellement,  les  Kalmouks  russes  sont  sous  la  juridiction  des 
lois  communes  pour  tous  les  sujets  de  l'Empire. 

En  terminant  mon  étude  je  ne  peux  pas  m'abstenir  de  faire 
cette  remarque  qu'en  Russie  comme  en  Chine,  les  Kalmouks 
perdent  peu  à  peu  leur  originalité,  quoique  pas  aussi  vite  que 
les  autres  peuples.  Mais  le  temps  n'est  pas  loin  où,  de  l'ancien 
peuple  guerrier,  fondateur  d'empires  immenses,  qui  avait  sa  lit- 
térature, sa  religion,  son  code,  etc.,  il  ne  restera  que  quelques 
milliers  de  paisibles  «  gens  du  peuple  »  dont  le  type  physique 
seul  révélera  peut-être  l'origine  mongole. 

Puisse  mon  petit  travail,  malgré  ses  lacunes  inévitables,  contri- 
buer à  faire  connaître  ce  peuple  digne  de  sympathie  et  qui,  en  se 
fusionnant  tôt  ou  tard  avec  le  reste  de  l'humanité,  y  apportera 
certainement  quelques  traits  de  caractère  qui  lui  sont  propres5. 

1.  Pallas,  loe.  cit.,  p.  194.  (Traduction  de  ce  code,  dont  l'abrégé  se  trouve  dans  ses 
Voyages,  t.  H,  p.  193.) 

2.  Kostenkoff,  /.  c,  p.  19. 

3.  Il  s'est  glissé  dans  mes  article»  précédents  quelques  fautes  qu'il  est  important  de 
corriger.  Les  voici  : 

1"  article.  (Revce  d'anthropologie,  1883). 
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PLAN  HORIZONTAL  DU  CRANE 

•  * 


PAR  ÉD.  GOLDSTEIN. 

* 

•  « 

Tous  les  anlhropologistes  connaissent  l'importance  de  la  ques- 
tion, du  plan  horizontal,  à  quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place. 
Nous  ne  nous  proposons  pas  ici  d'en  faire  l'historique.  LWe  dès 
le  début  de  la  craniologie  scientifique,  avec  Daubenton  et  Camper, 
celle  question  a  acquis  une  importance  de  plus  en  plus  grande, 
an  fur  et  à  mesure  que  la  science  progressait,  el  surtout  depuis 
que,  grâce  aux.  perfectionnements  des  instruments  à  dessin 
géoniétral,  —  diagraplie  de  Gavant  (1850) ,  stéréographe  de 
Broca,  dessinateur  horizontal  de  Broca  d'une  part,  diopter 
de  Wirzig,  modifié  par  Luc;c,  employé  particulièrement  en  Alle- 
magne, d'autre  part,  —  on  a  pu,  au  lieu  de  se  contenter 
comme  autrefois  d'étudier  la  ligne  du-  profil,  dessiner  la  boîte 
crânienne  avec  toutes  ses  normes,  étudier  la  position  du  trou 
occipital,  la  saillie  des  mâchoires,  le  développement  du  crâne 
antérieur,,  du  mésocrâne  et  du  crâne  postérieur,  enfin- la  plupart 
des  caractères  qui  ne  sont  accessibles  que  par  la  méthode  des 
projections. 

Quant  à  nous,  qui  nous  plaçons  au  point  de  vue  plus  moderne 
de  l'anthropologie,  si  nous  désirons  posséder  un  plan  de  repère, 
un  plau  de  projection,  c'est  parce  qu'il  nous  permettrait  de 
prendre,  non  plus  uniquement  au  moyen  de  dessins,  mais  direc- 
tement au  moyen  des  instruments  spéciaux,  toutes  les  dimensions 
nécessaires  pour  reconstituer  géométriquement  le  crâne,  avec  sa 
forme,  son.développement  dans  les  diverses  directions  de  l'espace, 
avec  tous  les  détails  enfin  de  sa  structure  architecturale;  car 
avec  des  moyennes  tirées  d'un  grand  nombre  de  mesures  deve- 
nues ainsi  comparables,  et  traduisant  numériquement  soit  des 
caractères  zoologiques,  soit  des  caractères  ethniques,  on  parviendra 
à  formuler  de  véritables  canons  craniologiques. 

On  voit  par  là  combien  est  grande  l'importance  du  plan  hori- 
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zontal.  Malheureusement  on:  n'a  pas  pu  s'entendre  sur  la  direction 
des  lignes  qui  le  déterminent. 

Chacun  a  orienté  le. crâne  à  sa  manière  et  a  adopte  une  ligne 
qu'il  considérait  comme  la  direction  normale  selon  laquelle  il 
fallait  placer  le  crâne  soit  pour  le  dessiner,  soit  pour  prendre  sur 
lui  des  mesures  directes» 

A.Yec  de  Baer  et  Broca,  cette  confusion  cessa. 

Le  premier  fait  adopter  pour  horizontale  par  les  anthropologistes 
allemands  réunis  en  congrès  à  Gœltingue,  en  1861,  une  ligne 
passant  par  le  bord  supérieur  du  zygoraa,  dans  les  cas  où  ce  bord 
est  éminemenl  droit,  et  une  ligne  droite  tirée  du  commencement 
du  bord  supérieur  de  cet  os  vers  le  bord  inférieur  de  l'orbite, 
dans  les  cas  où  le  bord  supérieur  du  zygoma  est  recourbé. 

Immédiatement  après,  en  1862,  Broca  s'oecupa  de  la  même 
question,  et  il  arriva*,  en  se  basant  sur  des  considérations  à  la  fois 
anatomiques  et  physiologiques,  à  prendre  pour  plan  horizontal 
le  plan  alvéolo-condylien. 

Le  plan  alvéolo-condylien  fut  adopté  unanimement  en  France 
cl  un  peu  partout,  excepté  en  Allemagne,  où  la  plupart  des  crânien 
logistes  s'en  tinrent  au  plan  qui  avait  été  adopté  au  congrès  de 
Gœltingue. 

Néanmoins  l'indécision  régnait  toujours.  > 
His  adopta  un  plan  passant  par  l'épine  nasale  et  le  bord  posté- 
rieur du  trou  occipital.  11  considérait  ce  plan  comme  parallèle  au 
plan  de  Gœltingue,  cl,  s'il  lui  donnait  la  préférence,  c'est  parce 
qu'il  le  croyait  plus  facile  à  déterminer  par  des  points  anato- 
miques. 

lliering  adopta  le  plan  de  Merkel,  qui  passe  par  le  bord  inférieur 
de  l'orbite  et  par  le  milieu  des  trous  auditifs  externes.  Selon  lui, 
l'adoption  de  points  fixes  est  absolument  arbitraire,  et  il  ne  sera 
jamais  possible  de  déterminer  un  plan  horizontal  du»  crâne  au 
moyen  de  points  anatomiques.  11  croit  néanmoins  que  son  plan  est 
préférable  à  tout  autre.  Il  invoque  surtout  à  l'appui  de  sa  thèse 
une  théorie,  non  démontrée  du  reste,  d'il  près  laquelle  l'orbite 
serait  horizontale  lorsque  la  tète  est  verticale. 

Enfin,  en  1870,  M.  Schmidt  reprit  la  question  à  l'origine,  et 
dans  un  travail  personnel  remarquable  autant  par  l'érudition  que 
par  l'ingéniosité  de  la  méthode,  Ll  aboutit  à  des  résultats  qu'il  a 
formulés  comme  il  suit  : 

i.  Oie  Horitontalebene  det  memchliehen  Schaedelt  in  Ârehiv  fuer  Anthropologie.  M.  IX. 


Digitized  by  Google 


682  revue  d'anthropologie. 

c  Le  plan  qui  réunit  le  commencement  de  l'arcade  zygoma  - 
tique,  au-dessus  du  trou  auditif,  avec  le  bord  inférieur  de  l'orbite, 
c'est-à-dire  le  plan  du  congres  de  Gœttingue,  est  le  meilleur  plan 
horizontal  que  l'on  puisse  trouver;  c'est  celui  qui  se  rapproche  le 
plus  du  véritable  plan  horizontal  physiologique;  c'est  celui  de 
tous  les  plans  normaux  proposés  qui  a  la  plus  grande  stabilité.  » 

On  voit  que  H.  Schmidt,  tout  en  paraissant  préconiser  le  plan  de 
Goettingue,  le  précise  et  le  restreint,  puisqu'il  rejette  définiti- 
vement le  plan  du  bord  supérieur  du  zygoma,  et  qu'il  prend  ex- 
clusivement le  plan  passant  par  l'origine  du  bord  supérieur  du 
zygoma,  au-dessus  du  trou  auditif,  et  par  le  bord  inférieur  de 
l'orbite. 

Depuis,  les  anthropologistes  allemands  réunis  en  congrès  à 
Munich  en  1880,  prenant  en  considération,  ajuste  litre,  le  travail 
de  M.  Schmidt,  ont  adopté  ce  plan,  en  le  modifiant  toutefois.  A  la 
place  de  la  base  de  l'arcade  zygomatique,  ils  ont  substitué  le  bord 
supérieur  du  trou  auditif. 

Cette  modification  était  faile  pour  deux  raisons  :  la  première, 
c'est  que  le  point  le  plus  élevé  du  bord  supérieur  du  trou  auditif 
est  mieux  accusé,  plus  accessible,  par  conséquent  plus  pratique; 
la  seconde,  c'est  que  ce  point  est  à  une  distance  à  peine  sensible 
de  la  base  de  l'arcade  zygomatique,  et  que  par  conséquent  cette 
distance  est  négligeable.  Il  est  certain  que  le  point  culminant  du 
bord  supérieur  du  trou  auditif  est  plus  facile  à  déterminer  que  la 
base  de  l'arcade  zygomatique ,  mais  il  reste  à  démontrer  qu'il 
soit  indifférent  de  prendre  l'un  de  ces  points  anatomiques  pour 
l'autre. 

Nous  nous  trouvons  ainsi  en  présence  de  deux  nouveaux  plans  : 
le  plan  de  Gœttingue,  légèrement  modifié  par  M.  Schmidt,  et  qu'on 
pourrait  appeler  plan  orbito-susauriculaire  ou  plan  de  Schmidt, 
et  le  plan  orbilo-auriculaire  ou  plan  de  Munich. 

Le  plan  orbito-auriculaire  et  le  plan  alvéolo-condylien  se 
partageant  les  faveurs  des  anthropologistes,  nous  avons  pensé  que, 
pour  arriver  à  l'unité,  il  était  urgent  de  déterminer  exactement 
les  différences  entre  ces  deux  plans.  D'autre  part,  il  était  évidem- 
ment indispensable  de  comprendre  dans  cette  étude  le  plan 
orbito-susauriculaire,  puisqu'il  est  la  base  du  plan  orbilo-auri- 
culaire, et  le  plan  des  aiguilles  orbitaires,  base  du  plan  alvéolo- 
condylien. 

Quant  à  tous  les  autres  plans,  nous  les  considérons  comme 
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appartenant  à  l'histoire,  excepté  celui  de  Hamy,  plan  glabello- 
lambdoïdien,  qui  doit  être  conservé  pour  les  calottes  crâniennes 
et  les  crânes  détériorés ,  comme  l'admettent  d'ailleurs  tous  les 
anthropologistes. 

11  aurait  été  intéressant  certainement  de  prendre  des  observa- 
tions sur  l'ensemble  des  plans  proposés  jusqu'à  présent,  comme 
l'ont  fait  Droca  et  M.  Schmidt,  mais  nous  avons  préféré  nous  res- 
treindre, afin  de  pouvoir  embrasser  un  nombre  d'observations 
suffisant  pour  déterminer  avec  une  certaine  rigueur  les  relations 
avec  les  plans  dont  nous  avons  entrepris  l'étude. 

Avant  d'aborder  ce  sujet,  nous  croyons  utile,  pour  l'intelligence 
de  ce  qui  va  suivre,  d'exposer  aussi  complètement  que  possible  la 
partie  du  travail  de  M.  Schmidt  qui  concerne  nos  quatre  plans, 
car  ce  mémoire  peut  être  considéré  comme  fondamental,  après 
les  travaux  de  Broca. 

Suivons-le  dans  ses  développements. 

Pour  étudier  le  plan  horizontal  du  crâne,  il  faut,  d'après  lui, 
procéder  par  induction.  Il  faut  commencer  par  définir  le  plan 
horizontal  de  la  tête  de  l'individu  vivant,  problème  physiologique; 
puis  trouver  sur  le  crâne  des  points  de  repère  qui  permettent 
de  retrouver  ce  plan  horizontal  physiologique,  problème  cra- 
niologique. 

M.  Schmidt  commence  par  déclarer  que  le  point  de  dépari  de 
Broca,  à  savoir  que  la  tête  doit  être  considérée  comme  horizontale 
quand  elle  repose  en  équilibre  naturel  sur  la  colonne  vertébrale 
verticale,  l'individu  dirigeant  son  regard  droit  devant  lui,  —  est 
exacte,  mais  il  a  soin  d'ajouter  :  «  quoique  la  preuve  que  donne 
Broca  de  la  direction  naturelle  du  regard  horizontal  ne  puisse  pas 
être  considérée  comme  plus  suffisante  que  la  raison  donnée 
a  priori  de  la  direction  horizontale  du  plan  alvéolo-condylien. 
De  plus  toutes  les  explications  de  Broca  se  basent  sur  des  hy- 
pothèses qu'il  faudrait  d'abord  démontrer  par  induction.  Broca 
dit:  «  On  sait  que,  sur  l'hémisphère  postérieur  du  globe  ocu- 
«  laire,  le  point  où  aboutit  le  nerf  optique  se  trouve  à  peu  près 
«  sur  le  même  niveau  que  le  trou  optique.  »  On  peut  répondre 
qu'on  n'en  sait  absolument  rien  ;  que,  au  contraire,  tous  les  ana- 
tomistes  considèrent  la  voûte  de  l'orbite  comme  se  rapprochant 
plus  ou  moins  du  plan  horizontal  ;  qu'ils  regardent  donc  l'axe  de 
l'orbite  comme  incliné  en  avant  et  en  bas,  et,  par  conséquent, 
n'estiment  pas  que  le  point  d'entrée  du  nerf  optique  dans  le  globe 
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de  l'œil  soit  situé  an  même  niveau  que  le  trou  optique.  Déjà  Zinn, 
il  y  a  plus  d'un  sièele,  disait:  «  Chez  les  adultes,  la  paroi  supé- 
«  rieore  de  l'orbite,  d'avant  en  arrière,  est  située  dans  un  plan 
«  horizontal,  et,  par  là,  il  est  facile  de  voir  que,  si  Ton  coupe 
«  l'orbite  par  un  plan  horizontal  parallèle  (à  elle-même),  le  trou 
a  optique  est  situé  à  la  partie  supérieure,  et  le  centre  du  globe  de 
«  l'œil  se  trouve  à  la  partie  inférieure.  » 

On  voit  que  M.  Schmidt  veut  substituer  l'hypothèse  de  Zinn 
à  celle  de  Broca;  mais  l'autorité  de  Zinn,  toute  respectable  qu'elle 
soit,  ne  vaut  pas  une  démonstration.  D'autre  part,  M.  Schmidt 
s'avance  beaucoup  lorsqu'il  s'appuie  sur  l'autorité  de  tous  lesana- 
tomistes  pour  prétendre  que  la  voûte  de  l'orbite  se  rapproche 
plus  ou  moins  de  l'horizontale. 

Mais  peu  importe. 

Le  travail  original  de  M.  Schmidt  consiste  : 

1"  A  déterminer  la  relation  entre  le  plan  du  regard  et  un  plan 
pris  sur  le  vivant,  qu'il  appelle  plan  d'observation  ; 

2°  Une  fois  obtenue  cette  relation,  à  comparer  ce  plan  d'obser- 
vation avec  tous  les  autres  plans  crâniens  qui  ont  été  proposés 
jusqu'alors. 

M.  Schmidt  a  choisi  le  plan  d'Ihering  pour  plan  d'observation. 
Pour  ses  déterminations,  il  se  sert  d'un  appareil  spécial,  consis- 
tant en  un  cadre  portant  deux  tiges  qu'on  introduit  dans  les 
conduits  auditifs  et  une  tige  qu'on  applique  sur  le  nez  lorsque  le 
cadre  touche  le  bord  inférieur  de  l'orbite,  lin  fil  à  plomb  fixé  au 
cadre  oscille  devant  un  arc  de  cercle  gradué;  au  fil  à  plomb 
correspond  la  division  90  degrés,  centre  de  la  graduation  qui  va 
en  diminuant  de  gauche  à  droite. 

On  peut,  à  l'aide  de  cet  instrument,  apprécier  l'angle  que  le 
plan  d'observation  fait  avec  l'horizon. 

IN'ous  allons  maintenant  reproduire  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans 
le  texte  même  de  M.  Schmidt,  en  interprétant  aussi  fidèlement 
qu'il  nous  sera  possible  sa  manière  de  concevoir  les  expériences, 
ses  procédés  opératoires  et  ses  propres  commentaires. 

Relativement  au  premier  des  deux  points  que  nous  venons  de 
signaler,  M.  Schmidt  revient  sur  la  définition  du  plan  horizontal 
physiologique,  et  fait  remarquer  qu'on  appelle  ainsi  le  plan  de 
l'horizon,  pour  l'individu  qui  tient  la  tête  droite,  et  que  la  tête 
est  droite,  quand  l'homme  se  tenant  droit  et  dirigeant  son  regard 
horizontalement,  la  tête  repose  sur  la  colonne  vertébrale,  avec  le 


Digitized  by  Google 


DU  PLAN  HORIZONTAL  DU  CRANE. 


685 


moins  d'efforts  musculaires  possibles.  Tout  homme  est  donc 
capable  de  tenir  droite  sa  tête,  en  dirigeant  son  regard  horizonta- 
lement et  en  faisant  appel  au  sens  musculaire.  De  plus,  l'expérience 
personnelle  et  les  observations  faites  sur  autrui,  développent  le 
jugement  à  cet  égard;  on  peut  donc  apprécier  si  la  tète  d'une 
aulre  personne  est  placée  droit  ou  non.  Nous  pouvons  dire  :  Cet 
homme  tient  sa  tète  droite,  relevée,  inclinée.  Par  suite,  il  y  a  lieu 
de  distinguer  entre  la  position  droite  que  l'homme  observé  donne 
à  sa  propre  tète  et  celle  qui  lui  est  donnée  par  l'observateur  lui- 
même.  Pour  éviter  de  longues  périphrases,  M.  Schmidt  donne  à 
la  première  le  nom  de  position  active  (Selbstsleliun/j,  ce  qui 
pourrait  se  traduire  aussi  par  position  personnelle),  cl  à  la  seconde 
le  nom  de  position  passive.  Toutes  deux  sont  affaire  de  sentiment, 
d'appréciation,  et  on  peut  admettre  de  prime  abord  qu'elles  sont 
soumises  à  certaines  inexactitudes.  Il  faut  donc  commencer  par 
rechercher  combien  grandes  sont  ces  inexactitudes  de  l'une  comme 
de  l'autre  méthode. 

M.  Schmidt  a  observé  d'abord  une  série  de  positions  person- 
nelles. Ses  sujets  d'observation  étaient  14  hommes  de  dix-neuf  à 
quarante  ans.  Il  les  faisait  regarder  horizontalement,  tandis  qu'ils 
donnaient  à  leur  tête  la  position  la  moins  forcée  possible;  il  notait 
à  chaque  observation  l'angle  du  plan  d'observation  avec  l'horizon. 
Pour  chaque  individu,  il  a  fait,  à  diverses  époques,  dix  observa- 
tions. 

Il  y  eut,  chez  tous  les  individus  observés,  des  oscillations  qui,  dans 
les  diverses  dizaines  d'observations,  comportaient  de  2  à  H  degrés, 
et  en  moyenne  6°, 40.  La  plus  grande  incertitude  de  position  active 
(11  degrés)  fut  présentée  par  un  convalescent  typhique,  qu'il  avait 
pris  pour  contrôler  l'influence  de  la  faiblesse  musculaire.  La  plus 
petite  incertitude  (2  degrés)  fut  fournie  par  un  homme  vigoureux, 
ancien  soldat.  Trois  autres  anciens  soldats  donnèrent  5, 4,  5  degrés. 
L'exercice  des  muscles  était  probablement,  dit  31.  Schmidt,  la 
cause  pour  laquelle  la  tète  avait  une  position  assurée.  Les  hommes 
bien  musclés  avaient  en  général  moins  d'oscillations  que  les 
faibles;  les  gens  intelligents  moins  que  les  individus  bornés. 

Les  moyennes  des  observations  sont  aussi  différentes  que  les 
positions  de  tête  des  individus  ;  elles  varient  entre  78  et  90  degrés, 
différence  qui  n'est  pas  insignifiante.  Pour  les  moyennes  aussi  on 
peut  trouver  certaines  conditions  déterminantes;  les  anciens 
soldats  tenaient  la  tète  ordinairement  pins  en  arrière  ;  les  personnes 
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timides  plus  en  avant.  Les  nombres  diffèrent  beaucoup;  une 
observation  isolée  n'a  donc  pas  grande  valeur;  la  moyenne  d'un 
grand  nombre  de  positions  actives  a,  au  contraire,  de  la  valeur  ; 
la  moyenne  fournie  par  140  positions  actives  est  de  84°, 5. 

Pour  rechercher  la  valeur  de  la  position  droite  passive, 
M.  Schmidt  a  fait,  sur  les  mêmes  individus,  d'égales  séries  d'ob- 
servations, chacune  de  dix  positions,  en  faisant  placer  la  tête 
droite  à  son  jugement  et  en  faisant  noter  les  angles. 

Le  résultat  de  ces  observations  est  que  la  position  droite  de  la 
tète,  par  appréciation,  est  comprise  entre  des  limites  plus  rappro- 
chées que  la  position  active.  Sur  l'ensemble  des  observations,  elle 
varie,  chez  les  divers  individus,  entre  2  et  5  degrés;  en  moyenne 
elle  varie  de  3°,  64. 

Pour  contrôler  cette  grandeur  d'oscillation  chez  les  divers 
observateurs,  M.  Schmidt  pria  le  Dr  Ungar  de  faire  des  contre- 
observations  sur  une  partie  des  mômes  individus. 

Les  différences  des  positions  de  tête  étaient  ici  un  peu  plus 
grandes  que  pour  les  observations  de  M.  Schmidt  lui-même;  elles 
sont  comprises  entre  2  et  8  degrés  et  comportent  en  moyenne  o*,t 
(tandis  que  les  observations  de  M.  Schmidt  accusent  5°, 64).  Cas 
différences  sont,  à  tout  prendre,  parallèles  dans  leur  ensemble, 
c'est-à-dire  que  c'est  chez  les  mômes  individus  que  les  deux  obser- 
vateurs trouvent  les  plus  faibles  et  les  plus  grandes  oscillations; 
par  contre  on  ne  peut  déceler  aucun  parallélisme  relativement 
aux  nombres  fournis  par  la  position  active.  Ce  qui,  dans  la  position 
passive  de  la  tète,  détermine  la  plus  ou  moins  grande  certitude  de 
l'appréciation  sur  la  tenue  droite,  c'est  la  ligne  de  profil.  Ordinai- 
rement, chez  l'Européen,  dit  M.  Schmidt,  la  tète  est  considérée 
comme  droite,  quand  une  verticale  touchant  le  menton  coupe  le 
front  au-dessous  des  bosses  frontales.  Nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  faire  observer  que  cette  assertion  est  très  hasardée.  Plus 
le  profil  d'un  individu  est  droit,  dit  M.  Schmidt,  poursuivant  son 
développement,  plus  est  grande  la  certitude  avec  laquelle  on  peut 
placer  sa  tête  droite;  plus  ce  profil  est  courbe,  plus  est  difficile 
l'appréciation. 

Les  visages  orthognathes  sont  ceux  qui  présentent  les  nombres 
d'oscillations  les  plus  bas;  les  visages  prognathes  sont  ceux  qui 
présentent  les  nombres  d'oscillations  les  plus  élevés. 

M.  Schmidt  n'accepte  pas  la  manière  de  voir  d'Ihering,  selon 
laquelle  t  en  général  un  crâne  est  placé  d'autant  plus  inexactement 
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qu'il  est  prognathe  »,et  il  substitue  celle-ci  :  «  La  position  droite 
passive  d'une  tète  est  d'autant  plus  incertaine  que  cette  tête  est 
plus  prognathe  ». 

En  rapprochant  les  moyennes  obtenues  par  ses  observations  et 
par  celles  du  Dr  tîngar,  M.  Schmidt  remarque  que  dans  les  obser- 
vations de  M.  Ungar  la  tête  était  dirigée  un  peu  plus  en  haut  que 
dans  les  siennes;  la  différence  la  plus  petite  des  moyennes  est  de 
0a,6,  la  plus  grande  est  de  4°, 6.  Le  nombre  le  plus* bas  qu'aient 
présenté  au  Dr  Ungar  les  diverses  observations  est  79  degrés,  et  il 
ne  s'est  présenté  qu'une  seule  fois;  le  nombre  le  plus  élevé  trouvé 
par  M.  Schmidt  est  90  degrés,  et  il  ne  l'a  trouvé  qu'une  seule 
fois.  Il  peut  donc  arriver  que  deux  observateurs  placent  une  tête 
à  11  degrés  de  différence,  et  que  tous  deux  considèrent  leur 
position  comme  la  bonne.  11  serait  même  possible  que  pour  un 
plus  grand  nombre  d'observateurs  on  trouvât  des  différences  encore 
plus  grandes. 

Pour  vériCer  cette  supposition,  M.  Schmidt  pria  quelques  col- 
lègues d'opérer  également  un  certain  nombre  de  déterminations. 

I)  y  eut  des  individus  à  visage  très  orthogonal  chez  lesquels  les 
nombres  fournis  par  cinq  observateurs  ne  différaient  que  de  1  degré; 
chezd'autres,la  différence  de  position  atteignit  6  degrés;  en  moyenne 
la  position  passive  de  la  tète  pour  cinq  observateurs  et  chez  onze 
observés  fut  de  5°, 5,  tandis  que  sur  180  observations,  pour  deux 
observateurs,  ellenefut  quede2%4.La  grande  différence  de  i  1  de- 
grés entre  MM.  Schmidt  et  Ungar  n'est  donc,  en  tout  cas,  qu'une  rare 
exception,  et  la  différence  de  position,  soit  pour  divers  observa- 
teurs, soit  pour  des  observations  répétées  par  le  même  observateur, 
ne  varie,  à  tout  prendre,  qu'entre  d'étroites  limites. 

Les  résultats  de  la  position  passive  sont  donc  plus  certains  que 
ceux  de  la  position  active;  tandis  que  cette  dernière  varie  de  6\46 
en  moyenne,  la  position  passive  ne  présente  que  des  variations 
moyennes  de  5°, 64,  de  5°,1  et  de  5°,3. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Schmidt  l'avoue  lui-même,  cette  méthode 
n'est  rien  moins  qu'exacte  ;  comme  on  ne  peut  éliminer  ici  l'in- 
fluence subjective  (subjective  Moment),  la  détermination  isolée 
demeure,  entre  certaines  limites,  sujette  à  caution. 

«  Les  présentes  recherches,  dit  M.  Schmidt,  nous  ont  montré 
jusqu'à  quel  point  on  peut  se  fier  aux  méthodes  indiquées,  mais 
elles  nous  ont  aussi  donné,  comme  résultat  de  ces  méthodes,  la 
grandeur  del'angleque  notre  plan  d'observation  fait  avec  l'horizon. 
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On  constate  tout  d'abord  une  concordance  surprenante  entre  îles 
moyennes  des  deux  méthodes;  quelque  grandes  que  puissent  être 
les  oscillations  individuelles,  le  résultat  final  est  à  peu  près  égal, 
pourvu  que  l'on  fasse  intervenir  un  plus  grand  nombre  d'obser- 
vations pour  former  la  moyenne.  140  positions  actives  ont  donné 
une  moyenne  de  84°, 5  ;  28.*>  positions  passives  une  moyenne  de 
84°,32  ;  la  différence  n'est  donc  pas  même  d'un  quatrième  de 
degré.  . 

Les  positions  passives  ont  un  minimum  unique  de  7 S  degrés,  un 
maximum  unique  de  91  degrés;  il  y  a  donc  des  oscillations  d'environ 
6\5  des  deux  côtés  de  la  direction  moyenne  ;  cependant  les  obser- 
vations isolées  les  plus  nombreuses,  et  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breuses, sont  celles  qui  se  rapprochent  de  la  moyenne;  les 
nombres  qui  s'en  écartent  davantage  ne  sont  que  des  exceptions. 

M.  Sehmidt  n'oublie  pas  que  ces  observations  avaient  toutes  été 
fournies  par  des  hommes.  Il  s'est  demandé  quels  résultats  donne- 
rait l'observation  du  plan  d'Ihering  ou  plan  d'observation,  com- 
paré au  plan  du  regard  ou  plan  physiologique  chez  les  femmes  et 
chez  les  enfants;  et  il  a  pris  un  certain  nombre  de  mesures 
d'angles  sur  les  uns  et  sur  les  autres  :  «  Si  déjà,  chez  les  hommes, 
la  position  active  était  sujette  à  de  grandes  oscillations,  j'ai 
reconnu  bientôt  que  cette  méthode  était  encore  beaucoup  plus 
incertaine  chez  les  femmes  et  n'était  pas  du  tout  applicable  chez 
les  enfants.  La  plupart  des  femmes  inclinaient  la  tète  plus  ou 
moins  fortement,  quand  on  les  priait  de  la  tenir  droite  ;  quant 
aux  enfants,  la  plupart  d'entre  eux  ne  soupçonnaient  pas  ce  que 
c'est  que  de  tenir  la  tète  droite.  J'ai  donc  été  obligé,  au  bout  de 
quelques  expériences,  de  me  borner  à  la  position  passive.  » 

M.  Sehmidt  a  trouvé  84°,2  pour  la  moyenne  du  plan  d'observa- 
tion chez  vingt  femmes  âgées  de  vingt-quatre  à  quatre-vingt- 
treize  ans,  c'est-à-dire  à  peu  près  exactement  la  même  position 
moyenne  que  chez  les  hommes.  Jxîs  limites  étaient  80  et  90  degrés; 
elles  comprenaient  donc  la  môme  étendue  que  celles  accusées 
par  les  observations  que  M.  Sehmidt  avait  faites  sur  les  hommes. 

Il  en  fut  autrement  chez  les  enfants.  Vingt-cinq  garçons  de 
quatre  à  quatorze  ans  ont  donné  une  moyenne  de  8l%84,  c'est- 
à-dire  que  le  plan  d'observation  chez  les  enfants  est  relevé  de 
5  degrés  en  haut,  par  rapport  au  plan  d'observation,  chez  les  hommes 
et  chez  les  femmes.  Les  écarts  extrêmes,  75  et  86  degrés,  sont 
à  pco  près  les  mômes  que  ceux  des  hommes. 
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M.  Schmidt,  sans  hésiter,  attribue  ce  phénomène  à  la  forme 
<le  la  mâchoire  chez  l'enfant.  Avant  la  poussée  des  dernières  dents, 
le  bas  du  visage  ne  fait  pas  saillie  autant  que  plus  lard;  le  profil 
du  visage  est  donc  plus  à  pic.  En  admettant  avec  M.  Schmidt  que, 
chez  l'adulte,  c'est  surtout  la  position  droite  de  la  tète  qui  déter- 
mine la  direction  verticale  du  visage,  et  en  plaçant  une  téte 
d'enfant  de  telle  sorte  que  le  profil  du  visage  soit  droit,  on  recon- 
naît que  la  ligne  d'Ihering  s'élève  plus  chez  l'enfant  que  chez 
l'adulte.  La  différence,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  est  de  5  degrés. 
Quoiqu'il  en  soit,  M.  Schmidt  n'eslime  pas  que  ces  mesures  soient 
assez  nombreuses  pour  lui  permettre  de  considérer  la  question 
comme  résolue. 

Faisant  abstraction  de  l'enfant,  chez  lequel  l'absence  des  der- 
nières dents  modifie  le  profil,  M.  Schmidt  arrive  au  résultat 
suivant  concernant  le  crâne  adulte  de  l'Allemand  : 

Le  plan  qui  passe  par  le  milieu  des  trous  auditifs  externes  et 
par  le  bord  inférieur  de  l'orbite,  n'est  pas  le  plan  horizonlal 
physiologique;  il  s'élève  au-dessus  de  ce  dernier  en  avant,  et  ce 
sous  un  angle  de5°,5  à  5", 75  .  En  observant  cet  angle,  on  constate 
des  variations  qui  peuvent  s'élever  à  15  degrés;  ces  variations 
sont  dues  en  partie  à  des  erreurs  d'observation,  en  partie  au  dépla- 
cement même  de  ce  plan  par  rapport  au  plan  horizontal.  Il  est 
impossible  de  séparer  ces  deux  causes;  toutefois  on  peut  admettre 
avec  assez  de  certitude  que  les  variations  provenant  de  l'observa- 
teur se  meuvent  entre  des  limites  très  rapprochées.  La  position 
du  plan  d'Ihering  par  rapport  au  plan  horizontal  est  la  même  chez 
les  hommes  et  les  femmes  adultes. 

Ces  propositions ,  exactes  pour  le  crâne  allemand .  ajoute 
M.  Schmidt,  le  sont-elles  également  pour  le  crâne  d'autres  races? 
11  répond  en  invoquant  des  mesures  prises  par  lui  et  des  mesures 
prises  par  M.  Burmeister.  De  la  comparaison  des  unes  et  des  au- 
tres, il  résulterait  que,  chez  le  Nègre,  le  bas  du  visage  est  assez 
vertical,  mais  que  le  nez  et  le  front,  surtout  le  front,  sont  plus 
fuyants  que  chez  l'Européen;  que  par  conséquent,  chez  le  Nègre, 
la  direction  du  profil,  dans  le  port  de  tête  naturel,  n'est  pas  ver- 
ticale, mais  plutôt  rejetéc  en  arrière. 

Pendant  six  mois  que  M.  Schmidt  a  séjourné  en  Égypte,  il  s'est 
attaché  à  observer  comment  portaient  la  tète  tous  les  Nègres, 
Nubiens  et  Fellahs  qui  passaient  devant  lui.  C'est  quand  il  a  été 
persuadé  de  pouvoir  l'apprécier  assez  exactement,  qu'il  a  pris  des 
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mesures  sur  6  Fellahs,  6  Nègres  et  12  Nubiens.  Il  était  bien 
forcé  de  s'en  tenir  à  la  position  passive,  c'est-à-dire  à  son  appré- 
ciation personnelle,  car  aucun  des  sujets  observés  n'arrivait  même 
à  comprendre  ce  qu'on  lui  demandait,  quand  on  le  priait  de  tenir 
la  tête  droite.  Il  est  curieux  de  rapprocher  ce  fait  de  cet  autre 
déjà  mentionné  de  l'inaptitude  des  femmes  et  des  enfants  à  tenir 
la  tête  correctement.  En  dehors  des  sujets  mentionnés,  M.  Schmidt 
a  observé  encore  1  Perse,  i  Arabe  et  1  Japonais. 

D'après  ces  mesures,  la  direction  du  plan  d'Ihering  par  rapport 
à  l'horizon  serait  assez  exactement  la  même  chez  ces  individus 
que  chez  les  Allemands  ;  chez  les  nègres,  non  seulement  elle 
ne  s'incline  pas  davantage,  mais  même  elle  se  relève  de  2  degrés 
environ. 

Cependant,  M.  Schmidt  croit  que  la  différence  est  trop  faible, 
e1  que  le  nombre  des  observations  est  trop  restreint  pour  que  l'on 
attache  trop  d'importance  à  la  différence  de  position  du  plan 
d'observation.  Il  ajoute  que  certainement  on  ne  commettra  pas 
une  grande  erreur  en  plaçant  la  tête  du  Nègre  de  telle  sorte  que 
le  plan  d'Ihering  ait  la  même  direction  que  pour  le  crâne  d'un 
Allemand.  Du  reste,  dit-il,  les  observations  isolées,  quelque  peu 
nombreuses  qu'elles  soient,  ne  contredisent  point  l'exactitude 
de  cette  position  chez  d'autres  races  encore  ;  aucune  position  ne 
se  trouvant  en  dehors  des  limites  qu'il  a  constatées  pour  la  tête 
allemande. 

Après  avoir  conclu  que  le  port  de  tête  du  Nègre  ne  diffère  pas 
sensiblement  de  celui  de  l'Allemand,  M.  Schmidt  examine  les 
dessins  de  têtes  qui  se  trouvent  dans  le  mémoire  d'Ecker  :  Kruem- 
mung  des  Schxdelrohres.  Il  trouve  que  quatre  de  ces  têtes  ne 
sont  pas  assez  rejetées  en  arrière.  Il  critique  ensuite  la  critique 
que  Ecker  a  faite  de  la  plupart  des  photographies  de  Dammann. 
Ecker  trouvant  que  la  plupart  des  têtes  photographiées  ont  une 
inclinaison  en  arrière  qui  n'est  pas  naturelle,  M.  Schmidt  répond 
que,  pour  prendre  ces  photographies,  on  a  tout  justement  permis 
aux  Nègres  de  prendre  leur  port  de  tête  naturel.  Ecker,  au  con- 
traire, trouvant  bonne  et  naturelle  la  position  de  deux  de  ces 
têtes  photographiées,  M.  Schmidt  objecte  qu'ici  le  photographe 
a  placé  ces  deux  têtes  à  sa  guise,  d'après  sa  manière  de  voir 
d'Européen. 

Pourquoi  ces  différences  d'appréciation  entre  ces  deux  savants? 
Ecker,  M.  Schmidt  le  rappelle,  a  trouvé  que  la  verticale  passant 
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par  le  bord  antérieur  du  trou  occipital  divise  on  deux  parties  à 
peu  près  égales  la  tête  de  l'Européen,  dans  le  port  naturel,  tandis 
que,  quand  on  place  de  même  la  tèle  du  Nègre,  celle-ci  est 
divisée  par  une  verticale  passant  par  le  même  point,  en  deux 
parties  inégales,  l'antérieure  étant  à  la  postérieure  comme  2 
est  11;  et  Ecker  suppose  qu'il  y  a  chez  le  Nègre  des  dispositions 
spéciales  de  muscles  et  de  ligaments,  facilitant  le  balancement  de 
la  tête.  M.  Schmidt  dit  qu'il  a  constaté  par  l'observation ,  que  les 
Nègres,  pour  obvier  à  cette  différence  de  répartition  de  volume, 
rejettent  la  tête  en  arrière  de  telle  sorte  que  la  verticale  passant 
par  le  bord  antérieur  du  trou  occipital  la  divise  en  deux  parties 
égales,  ce  qui  donne  aux  Nègres  leur  physionomie  caractéristique 
et  ce  qui  fait  saillir  en  museau  la  partie  inférieure  de  leur  visage. 

Ces  contradictions  montrent  combien  les  appréciations  per- 
sonnelles, sur  le  port  de  tête  naturel,  peuvent  différer  entre  elles. 

M.  Schmidt  résume  ainsi  le  résultat  de  ces  recherches  sur  le 
vivant  : 

«  Le  plan  qui  passe  par  le  centre  des  trous  auditifs  et  le  bord 
inférieur  de  l'orbite  est  placé  à  peu  près  de  la  même  façon  chez 
les  hommes  que  chez  les  femmes,  chez  les  Allemands  que  chez  les 
Nègres,  les  Nubiens,  les  Égyptiens  et  les  autres  races.  » 

Cette  conclusion  manque  de  rigueur  scientifique. 

Elle  né  repose,  pour  la  tète  allemande,  que  sur  54  observations; 
14  hommes  et  20  femmes,  ce  qui  nous  paraît  insuffisant. 

Pour  les  Nègres,  les  Fellahs  et  les  Nubiens,  elle  ne  s'appuie  que 
sur  24  observations.  Pour  les  Perses,  les  Arabes  et  les  Japonais, 
elle  est  fondée  sur  5  observations  en  tout,  ce  qui  est  insignifiant. 

Pour  les  autres  races,  elle  ne  repose  que  sur  des  suppositions, 
ce  qui  n'est  guère. 

De  plus,  la  méthode  de  position  passive  est  vicieuse,  sans  conteste, 
et  de  l'aveu  même  de  M.  Schmidt.  Il  aurait  fallu,  à  notre  avis, 
faire  fixer  à  chacun  des  individus  observés,  un  point,  qui  se  serait 
trouvé  à  une  distance  déterminée  et  à  la  hauteur  des  pupilles. 
Nous  aurions  ainsi  un  plan  déterminé  par  5  points. 

Enfin,  il  eut  fallu,  de  l'avis  même  de  M.  Schmidt,  prendre  des 
photographies,  en  marquant  d'avance  les  points  de  repère  sur  le 
sujet  et,  ajoutons-nous,  en  nombre  suffisant  pour  que  les  moyennes 
fussent  allégées  des  causes  accidentelles. 

Ce  travail  de  détermination  d'un  plan  d'observation  par  rapport 
au  plan  du  regard  ne  peut  guère  être  exécuté  par  un  seul  homme. 
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Il  esta  peine  ébauché,  et  il  ne  pourra  être  accompli  qu'avec  le 
concours  des  missionnaires  scientifiques,  qui  séjournent  dans  les 
différentes  parties  du  globe. 

Après  avoir  cru  déterminer  la  relation  entre  le  plan  du  regard 
et  le  plan  d'ihering,  M.  Schmidt  a  cherché  à  comparer  ce  plan 
d'observation  avec  15  autres  plans,  qui  sont  les  plus  importants 
parmi  ceux  proposés  avant  lui,  afin  de  rechercher  quel  est  celui 
qui,  en  moyenne,  se  rapprochant  le  plus  du  plan  horizontal 
physiologique  et  qui,  en  même  temps  ayant  la  position  relativement 
la  plus  constante  sur  le  crâne,  pourrait  servir  de  plan  normal. 

M.  Schmidt  s'est  servi  de  crânes  de  sa  collection,  au  nombre 
de  40  :  14  Nègres,  7  Européens,  5  Malais,  5  Australiens,  4  Chinois, 
5  Polynésiens,  1  Malais,  1  Péruvien. 

Il  est  le  premier  à  reconnaître  que,  pour  classer  les  résultats 
selon  les  races,  il  aurait  fallu  avoir  des  séries  plus  nombreuses. 
Aussi  ne  cherche-t-il  que  des  résultats  très  généraux  et  cet 
ensemble  d'observations  lui  parait  suffisant  pour  les  obtenir. 

Pour  effectuer  ces  recherches,  M.  Schmidt  a  pris  le  parti  de 
faire  des  coupes  longitudinales  et  de  mesurer  directement  les 
angles  sur  la  reproduction  géométrique  de  ces  coupes.  Il  lixait 
l'une  des  moitiés  du  crâne  dans  l'appareil  de  Lucae,  de  telle  sorte 
que  la  section  fut  exactement  parallèle  à  la  plaque  de  la  glace  ; 
puis  il  dessinait  la  coupe  crânienne.  Ensuite,  il  appliquait  exacte- 
ment la  moitié  supérieure  du  crâne  sur  la  partie  inférieure  solide- 
ment fixée.  Puis  il  marquait  sur  le  dessin  de  la  coupe  du  crâne, 
dessin  tracé  sur  la  plaque  de  la  glace,  les  points  superficiels  en 
question  ;  le  milieu  de  l'ouverture  de  l'oreille,  le  bord  de  l'arcade 
zygomalique  en  le  prolongeant  au-dessus  de  l'orifice  de  l'oreille,  le 
bord  inférieur  de  l'orbite.  Auparavant,  il  avait  soin  de  déterminer  la 
direction  des  aiguilles  orbitaires  au  moyen  de  deux  orbilostats  à 
vis.  Quand  le  plan  des  deux  aiguilles  orbitaires  n'était  pas  perpen- 
diculaire au  plan  médian,  les  projections  octogonales  des  deux 
aiguilles  ne  se  recouvraient  pas  ;  alors  il  prenait  pour  direction 
moyenne  des  aiguilles  orbitaires  une  ligue  passant  à  une  distance 
égale  desdeux  aiguilles.  11  mesurait  ensuite  directement  les  angles 
sur  les  dessins  ainsi  obtenus.  Us  sont,  dit-il,  l'expression  des 
divers  plans  par  rapport  aux  autres,  ces  divers  plan  étant  tous 
perpendiculaires  au  plan  médian  et  par  conséquent  au  dessin  sur 
la  glace,  lequel  est  parallèle  à  ce  plan  médian. 

M.  Schmidt  dit  que,  s'il  a  choisi  cette  méthode  graphique,  depré- 
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férenceàla  méthode  trigonométrique,  d'apparence  très  séduisante 
en  raison  de  l'exactitude  avec  laquelle  on  peut  calculer  les  angles, 
même  à  une  minime  fraction  de  seconde  près,  comme  M.  Schmidt 
le  fait  remarquer,  c'est  parce  qu'il  croit  que  les  points  où  il  faut 
faire  toucher  le  côté  de  la  règle  trigonométrique  sonttoujours  plus 
ou  moins  indéterminés.  M.  Schmidt  n'explique  pas  autrement 
pourquoi  il  les  considère  comme  tels;  il  se  borne  à  dire  que  ce 
fait  diminue  de  beaucoup  l'exactitude  éblouissante  {blendende)  de 
cette  méthode.  La  méthode  trigonométrique  n'a  pas  besoin  d'être 
défendue;  nous  savons  par  expérience  que  jamais  les  erreurs  ne 
dépassent  un  demi-degré;  encore  les  erreurs  aussi  fortes  pro- 
viennent-elles uniquement  de  l'inattention  de  l'observateur.  Ajou- 
tons que  M.  Schmidt  donne  une  autre  raison  plus  plausible  de  son 
choix  :  c'est  que  le  procédé  trigonométrique  ne  lui  permettait  pas  de 
prendre  les  angles  de  plans  dontlasituationest  déterminée  par  des 
points  intérieurs  du  crâne,  et  qu'il  voulait  néanmoins  étudier  la  posi- 
tion de  la  ligne  d'Aeby  et  celle  du  diamètre  longitudinal  du  cerveau. 

Quant  à  l'appareil  de  Lucae,  M.  Topinard,  dont  la  compétence 
ne  sera  révoquée  en  doute  par  personne,  nous  a  affirmé  qu'il  est 
loin  d'être  parfait  et  qu'il  ne  soutient  la  comparaison  ni  avec  le 
diagraphe  de  (iavard  ni  avec  le  stéréographe  et  le  dessinateur 
horizontal  de  Broca.  D'autre  pari,  il  est  évident  que  la  méthode  tri- 
gonométrique permet  de  prendre  des  mesures  avec  une  facilité 
incomparablement  plus  grande  qu'on  ne  peut  le  faire  avec  les 
instruments  à  dessin  géométral. 

M.  Schmidt  a  résumé  en  six  grands  tableaux  les  résultats  de 
ses  comparaisons.  Dans  ces  tableaux,  il  considère  tour  à  tour 
comme  horizontal  chacun  des  six  plans  principaux  :  Ihering,  or- 
bito-sus-auriculaire,  alvéolo-condylien,  aiguilles  orbitaires,  Busk, 
et  il  donne  l'angle  des  autres  plans  par  rapport  au  plan  choisi 
pour  terme  de  comparaison  dans  chaque  tableau. 

De  ces  tableaux,  M.  Schmidt,  en  considérant  le  plan  d'ihering 
comme  horizontal,  déduit  que  le  plan  orbito-sus-auriculaire  sera 
—  5°,7i,  le  plan  des  aiguilles  orbitaires  sera  —  8°,75,  le  plan 
alvéolo-condylien  —  9°, 28.  Mais,  comme  le  plan  d'ihering, 
dit-il,  n'est  pas  le  plan  horizontal  physiologique,  mais  qu'au 
contraire  il  s'élève  de  5°,5  à  5n,75,  il  en  résulte  que  le  plan 
orbito-sus-auriculaire  est  équivalent  au  plan  horizontal  physiolo- 
gique, tandis  que  le  plan  des  aiguilles  orbitaires  et  le  plan  alvéolo- 
condylien  s'abaissent  entre  3°,5  et  5*,75. 
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D'après  les  considérations  que  nous  avons  formulées  en  ce  qui 
concerne  le  plan  d'observation  par  rapport  au  plan  du  regard,  on 
pourrait  dire  a  priori  que  les  déductions  de  M.  Sch midi  pèchent 
par  la  base;  mais,  étant  dans  l'impossibilité  de  les  vérifier  direc- 
tement, nous  avons  recherché  s'il  était  possible  de  les  vérifier 
indirectement.  A  cet  effet,  nous  avons  déduit  de  ses  tableaux  : 

Que,  si  le  plan  alvéolo-condylien  est  considéré  comme  horizontal, 
le  plan  des  aiguilles  orbitaires  sera  à  -+-  0\49,  et  que  le  plan  or- 
bito-sus-auriculaire  sera  à     5°, 56; 

Que,  si  l'on  considère  le  plan  orbito-sus-auriculaire  comme 
horizontal,  le  plan  des  aiguilles  orbitaires  sera  à  —  5°, 07. 

Puisque  nous  nous  sommes  bornés,  pour  des  raisons  que  nous 
avons  déjà  données,  à  l'étude  des  quatre  plans,  ces  valeurs  numé- 
riques sont  les  seules  que  nous  puissions  vérifier  par  nos  obser- 
vations. En  effet,  si  la  théorie  de  M.  Schmidt  était  exacte,  ces 
valeurs  seraient  exactes  également. 

De  cette  façon,  si  nos  observations  sont  bonnes  et  si  elles  sont 
prises  en  quantité  suffisante  pour  fixer  d'une  manière  définitive 
la  relation  entre  les  quatre  plans,  nous  pourrons  vérifier  a  pos- 
teriori dans  quelle  mesure  on  peut  porter  un  jugement  sur  les 
déductions  auxquelles  est  arrivé  M.  Schmidt. 

Finalement,  M.  Schmidt  s'est  demandé  :  «  Quel  est  le  plan  qui 
a  la  position  relativement  la  plus  constante  sur  le  crâne?  Un  plan 
dont  la  position  moyenne  correspond  très  exactement  au  plan 
horizontal  sera  peut-être,  à  cause  de  sa  variabilité,  moins  propre 
qu'un  autre  à  servir  de  plan  normal  ;  et  nous  donnerions  la  préfé- 
rence à  tout  plan  qui  serait  démontré  surpasser  le  premier  en 
constance  de  position.  Le  plan  qui  a  la  position  la  plus  constante 
est  celui  qui  présente  les  plus  faibles  oscillations  par  rapport  à 
la  somme  des  oscillations  de  tous  les  autres  plans  transverses. 
Notre  tache  proprement  dite  consisterait  à  étudier  les  oscillations, 
que  présentent  par  rapport  aux  plans  à  contrôler,  tous  les 
plans  transverses  déterminés  par  les  points  anatomiques  les  plus 
importants.  11  nous  suffirait  cependant  de  choisir  les  plus  impor- 
tants de  tous  les  plans  transverses.  » 

M.  Schmidt  choisi  les  six  plans  qu'il  considère  comme  les  plus 
importants  :  Gœltingue,  His,  Ihcring,  Droca,  aiguilles  orbitaires, 
Busk.  11  cherche  l'angle  maximum  et  l'angle  minimum  que  fait 
chacun  de  ces  plans  avec  chacun  des  autres  plans  transverses  pris 
tour  à  tour;  la  différence  du  maximum  et  du  minimum  lui  donne 
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ce  qu'il  appelle  la  grandeur  d'oscillation  de  ces  plans  considérés 
deux  par  deux.  Quand  il  a  obtenu  la  grandeur  d'oscillation  d'un 
de  ces  six  plans  par  rapport  à  tous  les  autres  successivement,  il 
fait  la  somme  de  toutes  ces  grandeurs  d'oscillation,  et  il  la  consi- 
dère comme  exprimant  la  stabilité  de  ce  plan  par  rapport  à  tous 
les  autres  plans  transverses.  Il  répèle  la  même  opération  pour 
chacun  des  six  plans,  et  la  somme  obtenue  pour  chacun  d'eux  lui 
sert  à  apprécier  la  plus  ou  moins  grande  constance  de  chacun  de 
ces  six  plans. 

Les  plans  de  Gœtlingue,  de  His  et  de  Ihering  étant  ceux  qui 
présentent  les  sommes  les  plus  faibles  d'oscillations  angulaires,  et 
le  plan  de  Gœttipgue  en  présentant  moins  que  les  deux  autres, 
tandis  que  les  plans  de  Broca,  le  plan  des  aiguilles  orbitaires  et  le 
plan  de  Busk  offrent  les  oscillations  les  plus  grandes,  M.  Schmidt 
en  déduit  que  les  premiers  sont  plus  stables  que  les  seconds  et 
que  parmi  les  premiers  le  plan  de  Gœttingue  est  le  plus  stable. 

Il  nous  semble  que  la  question  telle  que  la  pose  M.  Schmidt,  à 
savoir  :  «  Quel  est  le  plan  qui  a  la  position  relativement  la  plus 
constante  sur  le  crâne?  »  présente  une  certaine  équivoque.  Il  y  a 
deux  idées  à  distinguer  : 

La  première  est  celle  que  formule  M.  Schmidt  et  concerne  la 
position  intermédiaire  qu'occuperait  un  plan  sur  le  crâne  par 
rapport  aux  autres  plans.  On  pourrait  dénommer  ce  plan,  plan 
de  gravité. 

La  seconde  est  celle  qui  concerne  le  plan  dont  les  limites 
d'oscillation  seraient  plus  resserrées  que  celles  des  autres  plans. 
En  prenant  les  in  dices  a" oscillation,  r,  des  divers  plans  et  en  attri- 
buant des  poids,  p,  à  ces  indices,  on  reconnaîtrait  le  plan  oscil- 
lant entre  les  limites  les  plus  rapprochées,  à  ce  que  son  indice 
aurait  un  poids  plus  fort  que  celui  de  tous  les  autres.  Nous  don- 
nerions volontiers  à  ce  plan  le  nom  de  plan  des  moindres  écarts. 

Dans  l'espèce  il  ne  s'agit  que  de  connaître  le  plan  le  plus 
horizontal  et  qui  serait  en  même  temps  le  plan  des  moindres 
écarts. 

Certes  il  eût  été  intéressant  de  connaître  le  plan  de  gravité, 
c'est-à-dire  le  plan  autour  duquel  tous  les  autres  gravitent,  le 
plan  qui  a  la  position  la  plus  centrale  par  rapport  à  tous  les  autres 
plans. 

Pour  obtenir  ce  résultat,ril  ne  faudrait  pourtant  pas  se  servir 
d'un  procédé  aussi  grossier  que  celui  qu'a  employé  M.  Schmidt, 
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car  il  n'a  tenu  compte  que  de  limites  accidentelles,  et  par  suite 
erronées,  sans  tenir  compte  des  valeurs  intermédiaires. 

il  eût  fallu  prendre  l'indice  d'oscillation,  r  (ou  simplement  la 
moyenne  des  résidus  E,  abstraction  faite  du  signe»,  lequel  pourrait 
évidemment  être  considéré  comme  la  caractéristique  d'un  plan  A 
par  rapport  à  un  plan  B. 

Plus  l'indice  d'oscillation,  r,  aurait  été  petit,  plus  la  stabilité 
du  plan  aurait  été  grande.  En  répétant  la  même  opération  pour 
les  plans  successifs,  nous  obtiendrions  de  nouveaux  nombres 
r,  r\  r*.... 

Substituant  au  plan  A  le  plan  B,  autre  plan  considéré  comme 
fondamental,  puis  recommençant  les  opérations,  nous  obtiendrions 
une  nouvelle  série  de  nombres 

M»  '|  1  f  i 

Pour  le  plan  C,  nous  obtiendrions  de  même  une  série  de 
nombres 

f*»»  V%  »  r,". . . . 

Nous  pouvons  admettre  avec  vraisemblance  que  le  plan  pour 
lequel  la  somme  des  r  -f-  ^  +  •  •  sera  minimum,  serait  le  plan 
de  gravité. 

Nous  avons  pris  pour  chaque  partie  du  monde  un  nombre  suf- 
fisant d'observations.  Pour  l'Amérique,  nous  avons  même  formé 
deux  séries,  Amérique  du  Nord  et  Amérique  du  Sud,  ainsi  que 
pour  l'Asie,  Asie  proprement  dite  et  Malaisie.  Les  indices  de 
chaque  moyenne  en  particulier,  R,  nous  montreront  jusqu'à  quel 
point  nous  pouvons  avoir  confiance  dans  les  moyennes  arithmé- 
tiques; nous  comparerons  ces  valeurs,  en  leur  attachant  des 
poids,  P,  et  nous  trouverons  ainsi  la  valeur  relative  de  chaque 
moyenne. 

Nous  nous  sommes  servi  pour  nos  recherches  de  la  méthode 
trigonométrique  et  de  l'orthogone,  méthode  et  instrument  dus, 
comme  on  le  sait,  à  Broca. 

Nous  devons  prévenir  que,  pour  éviter  des  tâtonnements,  nous 
ne  plaçons  pas  les  aiguilles  au  centre  du  trou  optique,  mais  nous 
leur  faisons  invariablement  toucher  le  bord  supérieur  des  orbites. 
De  plus,  après  avoir  lixé  les  aiguilles  dans  les  orbites  au  moyen 
de  l'orbitostat,  nous  plaçons  le  crâne  horizontalement  sur  le  plan 
alvéolo-condylien,  au  moyen  du  craniophore  Topinard.  Ensuite, 
nous  faisons  basculer  le  crâne  et  nous  le  calons  lorsque  les  deux 
boutons,  placés  sur  les  aiguilles  à  1  décimètre  du  bout,  se  trouvent 
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à  la  même  hauteur  par  rapport  à  la  table.  Quand  nous  trouvons 
une  différence  entre  les  angles  accusés  par  les  deux  aiguilles  (cette 
différence  dépasse  rarement  1  degré),  nous  prenons  la  moyenne. 
Après  cela,  sans  houger  le  crâne,  nous  prenons  le  plan  orbilo» 
auriculaire  et  le  plan  orbito-sus-auriculaire. 

Après  avoir  mesuré  ainsi  l'inclinaison  des  lignes  visuelles,  celle 
du  plan  orbito-auriculaire  et  celle  du  plan  orbito-sus-auriculaire 
par  rapport  au  plan  alvéolo-condylien  qui  est  horizontal,  nous 
donnons  à  l'angle  trouvé  le  signe  -|-  quand  le  plan  observé  s'élève 
au-dessus  du  plan  alvéolo-condylien,  et  le  signe  —  quand  il 
s'abaisse  au-dessous.  Pour  avoir  l'inclinaison  des  lignes  visuelles 
par  rapport  au  plan  orbite-auriculaire  par  exemple,  il  suffira  de 
retrancher  algébriquement  l'angle  du  plan  orbito-auriculaire  de 
l'angle  du  plan  alvéolo-condylien.  Pour  l'autre  plan  on  procède 
évidemment  d'une  façon  analogue.  Nous  obtenons  ainsi  les  relations 
entre  nos  quatre  plans,  avec  l'erreur  minima;  aucune  mesure  en 
craniologie  n'est  susceptible  d'une  plus  grande  précision.  L'erreur 
possible  ne  peut  être  qu'une  erreur  de  lecture,  provenant  d'inat- 
tention. 

Il  eût  certes  été  bon  que  des  contre-observations  sur  les  mêmes 
crânes  eussent  été  faites  par  d'autres  observateurs  ou  par  nous- 
même.Dans  l'espèce,  c'était  assez  difficile  à  cause  du  grand  nombre 
des  observations  et  du  temps  qu'elles  demandaient.  Du  reste,  en 
reprenant  de  temps  en  temps,  soit  volontairement,  soit  involontai- 
rement, des  crânes  que  nous  avions  déjà  mesurés,  nous  nous  sommes 
assuré  que  nos  erreurs  oscillaient  entre  <r  et  0°,75,  rarement  entre 
0°  et  1  degré.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que,  ces  erreurs 
n'étant  que  fortuites,  elles  s'annihilent  mutuellement.  D'ailleurs, 
nous  avons  gardé  le  registre  de  nos  observations,  avec  le  numéro 
d'ordre  de  chaque  crâne,  et  nous  sommes  prêt  à  le  communiquer, 
de  sorte  que,  si  quelque  chercheur  voulait  vérifier  la  totalité  ou 
une  partie  de  nos  résultats,  il  serait  à  même  de  le  faire;  il  nous 
trouverait  toujours  à  sa  disposition. 

Passons  maintenant  à  l'examen  de  nos  observations,  région  par 
région. 

Dans  nos  tableaux,  nous  avons  indiqué  par  des  majuscules  les  pro- 
venances des  crânes  étudiés,  la  lettre  fi  indique  le  musée  Broca,  an- 
nexé au  laboratoire  de  l'Ecole  pratique  des  hautes  études,  laboratoire 
qui  a  pour  directeur  l'éminenl  professeur  M.  Malhias  Duval,  et  M 
indique  les  galeries  d'anatoraie  comparée  et  d'anthropologie  du 
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Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  Nous  devons  de  vifs  remer- 
ciements à  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy  pour  toutes  les  facilités 
de  travail  qu'ils  nous  ont  si  gracieusement  accordées  dans  le  labo- 
ratoire ainsi  que  dans  les  galeries  du  Muséum.  Nous  ne  tenons  pas 
moins  à  exprimer  nos  sentiments  de  profonde  gratitude  à  M.  To- 

Observatwns  du  plan  des  aiguilla  orbitairet  par  rapport  à  diver»  plant 

coivtuléré*  comme  horizontaux 


EVmOPE 


GROUPES  ETHNIQUES 

00  LOCALITÉ. 

w 

s 

IK)\  \TECR 

OU  COLLECTION. 

u 
as 
S 
» 

o 
se 

6  i 

—  ■** 

©  3 

ë  i 
h.  " 

—  i 

a.  a 

«  a 
<=>  S 
•< 

1  K 

O 

i  3  g 

5  g 
< 

Wurtcmbourgcois  

R 
R 
B 
B 

n 
R 

Prince  de  Cantacuzène  . 

«0 
H 
4 
1 

10 
10 

—  0*62 

—  5.39 

—  3.44 

—  0.37 

—  0.6* 

—  2.07 

-  6-27 

—  6.79 

-  7.12 

—  5.87 

—  8.12 

-  7.75 

—  3*84 

—  4.66 

—  4.31 

—  3.87 

—  5.72 
-  5.07 

80 

-  1.84 

—  6.90 

-  4.58 

Écart  négatif  extrême.  . 
É<  art  positif  extrême .  . 

-  8 
+  6 
14 

-12 
-  1 
11 

-  9 
■+•  0.50 
9.50 

R 
B 
B 
B 

Gilbert  d'Ilcrcourt.  .  .  . 

10 
10 
10 
10 

—  0  20 

—  1.47 

—  0.82 

—  1.5» 

-  5.87 

-  6.90 

—  7.77 

—  5.95 

—  3.25 

—  4.67 

—  517 

—  4.00 

40 

—  1 

-  r>.62 

—  4.27 

Écart  négatif  extrême. 
Écart  positif  cxtrcinc. 

-  7 
+  4.50 
11 

-13.25 
+■  2 
15  25 

-10.25 
■+■  3 
13.25 

Moyennes  pour  le  ' 

racé 

100 

—  1.50 

-  6.81 

-  4.46 

pinard,  notre  maître,  pour  les  encouragements  qu'il  n'a  cessé  de 
nous  donner  dans  le  cours  de  nos  éludes. 

Quand  nous  avons  eu  des  séries  de  crânes  de  même  provenance, 
nous  avons  donné  les  moyennes.  Pour  ce  qui  concerne  les  crânes 
isolés,  nous  les  avons  inscrits  isolément,  et  nous  avons  donné  pour 
chacun  d'eux  les  mesures  qui  s'y  rapportent.  Parmi  ces  crânes  iso- 
lés, il  y  en  avait  bon  nombre  qui  provenaient  des  mêmes  localités, 
sinon  des  mêmes  donateurs.  Nous  aurions  donc  pu  établir  des 
moyennes  relatives  aux  crânes  de  même  localité. 
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Si  nous  avons  préféré  les  inscrire  isolément,  c'est  que  nous  étions 
guidés  par  deux  raisons.  D'une  part,  nous  voulions  fournir  le 
moyen  de  les  retrouver  plus  facilement,  et  d'autre  part  nous  te- 
nions à  rendre  hommage  aux  donateurs. 

En  dehors  des  séries  de  moyennes  particulières,  nous  avons  cal- 
culé, pour  chacun  des  plans,  les  moyennes  de  crânes  appartenant 
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Variations  du  plan 'dos  aiguilles  orbitaircs  par  rapport  au  plan  alvéolo-condylicn  représenté  par 
une  ligne  en  traits  épais  continus  ;  au  plan  orbito-sus-auricutairc  représenté  par  une  ligne  en 
traits  interrompus  ;  au  plan  orbito-auriculaire  représenté  par  une  ligne  pointiiléc;  chacun 
de  ces  derniers  plans  tour  à  tour  étant  considéré  comme  horizontal.  Chaque  courbe  d'observation 
est  accompagnée  par  sa  courbe  de  probabilité,  laquelle  est  représentée  par  une  ligne  en  traits 
Ans  continus. 

à  la  môme  famille  ethnique  ou  à  la  même  localité,  avec  les  limites 
empiriques  extrêmes  de  ces  moyennes.  Enfin,  nous  avons  calculé, 
pour  chaque  plan,  la  moyenne  de  la  totalité  des  observations. 

A  chaque  tableau  est  annexée  une  courbe  des  variations  indivi- 
duelles pourchacun  des  plans.  Nous  avons  adjoint  à  chaque  courbe 
empirique  sa  courbe  de  probabilité,  on  pourrait  dire  sa  courbe 
corrigée.  Pour  que  toutes  ces  courbes  soient  absolument  compara- 
bles, nous  les  avons  tracées  chacune  avec  cent  observations  ;  ces 
cent  observations  sont  les  premières  qui  se  trouvent  dans  chaque 
tableau. 
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Observation*  du  plan  des  aiguille»  orbitairti  par  rapport  à  divers  plant 
considère'*  comme  horizontaux. 
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Afrique  (suite  du  tableau). 
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Nos  tableaux  contiennent  les  trois  plans  observés  par  rapport 
aux  variations  angulaires  du  plan  des  aiguilles  orbilaires.  Nous 
avons  de  même  tracé  ces  trois  plans  sur  un  seul  graphique.  Pour 
les  distinguer  facilement  les  uns  des  autres,  nous  avons  donné  à 
chacun  un  mode  spécial  de  tracé.  Pour  le  plan  alvéolo-condylien, 
une  ligne  continue;  pour  le  plan  orbilo-sus-auriculaire,  une  ligne 
interrompue,  etpour  le  plan  orbito-auriculaire,  une  ligne  pointillée. 

Les  moyennes  fournies  par  des  observations  portant  des  signes 
contraires  n'expriment  pas  les  déviations  de  chaque  plan  par  rap- 
port à  un  autre,  parce  que  ces  variations  différentes  se  détruisent 
mutuellement.  On  conçoit  que,  par  exemple,  un  plan  variant  pour 
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moitié,  de  3°  en  -+-  et  pour  l'autre  moitié  de  3°  en  — ,  la  moyenne 
sera  zéro,  ce  qui  évidemment  ne  donne  aucune  idée  de  la  totalité 
de  l'écart.  Pour  obvier  aux  inconvénients  de  cette  nature,  incon- 
vénients plus  ou  moins  considérables,  nous  avons  pensé  que  pour 


Courbei  d'observation»  et  courbe»  de  probabilité». 
AWWLM0BK 


Variations  du  plan  des  aiguilles  orbitaires  par  rapport  au  plan  alvéolo-condylien  représenté  par 
une  ligne  en  traits  épais  continus;  au  plan  orbito-sus-auriculaire  représenté  par  une  ligne  en 
traits  interrompus  ;  au  plan  orbito-auiïculaire  représenté  par  une  ligne  pointillée  ;  chacun  de 
ces  dernier»  plans  tour  à  tour  étant  considéré  comme  horizontal.  Chaque  courbe  d'observation 
est  accompagnée  par  sa  courbe  de  probabilité,  laquelle  est  représentée  par  une  ligne  en  traits 
fins  continus. 

avoir  la  grandeur  de  l'écart,  il  suffira  de  prendre  la  moyenne  de 
chacun  des  signes,  et  la  différence  algébrique  entre  les  deux 
moyennes  donnera  la  somme  absolue  des  déviations  angulaires 
d'un  plan  par  rapporta  un  autre  plan.  Mais  de  plus,  nous  avons 
pensé  qu'il  est  utile  de  connaître  le  nombre  relatif  d'observations 
de  chacun  des  signes.  Pour  cela,  nous  avons  considéré  le  nombre 
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d'observations  affectées  du  signe  positif  comme  étant  toujours  égal 
à  100,  et  nous  avons  pris  la  proportion  des  observations  affectées 
du  signe  négatif;  nous  avons  inscrit  ce  nombre  en  indice  à  la  droite 
de  la  somme  des  deux  moyennes.  Nous  obtenons  ainsi  non  seule- 
ment l'écart  total  des  déviations  angulaires,  mais  encore  les  deux 
éléments  qui  ont  fourni  cette  somme.  Nous  proposons  d'appeler 
cette  expression  numérique  Y  indice  de  l'écart  total  et  de  la  dé- 
signer par  T. 

Avec  les  moyennes  inscrites  dans  les  tableaux,  avec  les  varia- 
tions individuelles  tracées  sur  les  courbes,  avec  l'indice  de  l'écart 
total,  T,  et  avec  l'indice  de  la  moyenne,  R,  on  aura  tous  les  élé- 
ments nécessaires  pour  tirer  les  déductions  que  comportent  nos 
observations. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  ebacun  des  tableaux. 

Europe.  —  En  consultant  le  tableau  de  cette  région,  on  voit 
que  toutes  les  moyennes,  soit  de  chaque  série  particulière,  soit  de 
la  série  totale,  sont  affectées  invariablement  de  signes  négatifs 
pour  chacun  des  plans  considérés.  Mais  si  l'on  consulte  les  courbes 
qui  expriment,  pour  les  crânes  isolés,  les  variations  angulaires  du 
plan  des  aiguilles  par  rapport  aux  autres  plans,  on  remarque  que 
malgré  la  prédominance  du  signe  négatif,  il  y  a  des  crânes  à  signe 
positif.  Plus  la  moyenne  négative  est  forte,  moins  est  accusée  la 
courbe  du  côté  des  signes  positifs.  Plus  la  moyenne  négative  est 
petite,  plus  est  accusée  la  courbe,  du  côté  des  signes  positifs.  Ce 
phénomène  peut  très  bien  se  représenter  par  l'indice  de  l'écart 
total,  T. 

Pour  le  plan  alvéolo-condylien,  la  moyenne  des  signes  négatifs 
est  de  —  59,08  ;  la  moyenne  des  signes  positifs  est  de  4-  2°,  18  ; 
l'écart  total,  T,  est  donc  5°,26. 

Le  nombre  des  crânes  qui  ont  fourni  la  moyenne  des  signes  né- 
gatifs est  65,  et  le  nombre  des  crânes  qui  ont  fourni  la  moyennne 
des  signes  positifs  est  27.  La  proportion  du  premier  au  second  est 
donc  de  252  à  100.  Inscrivons  252  en  indice:  nous  aurons  l'écart 
total  exprimé  par  5°,26tBl. 

Il  nous  suffira  d'avoir  donné  cette  explication  une  fois  pour 
toutes.  Nous  userons  de  ce  procédé  pour  résumer  les  observations 
concernant  toutes  les  autres  régions. 

Pour  le  plan  orbito-auriculaire,  l'écart  total  T,  est  de  8°,959900. 

Pour  le  plan  orbito-sus-auriculaire,  il  est  de  5°,95isjg. 

On  voit  ainsi  clairement  que  le  plan  des  aiguilles  orbitaires  est 
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du  plan  des  aiguille*  orbitaires  par  rapport  à 

consid/ré*  comme  horizontaux. 
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franchement  négatif  par  rapport  an  plan  orbito-auricnlaircet  n'est 
que  relativement  négatif  par  rapport  au  plan  alvéolo-condylien. 

Afrique.  —  Les  moyennes  de  cette  région  sont  affectées,  pour 
chacun  des  plans,  du  signe  négalif,  et  quoiqu'elles  expriment  une 
moindre  déviation  du  plan  des  aiguilles  orbitaires,  on  s'aperçoit, 

Courbet  d'observation*  et  courbe»  de  probabilité*. 


Variations  du  plan  des  aiguilles  orbitaire*  par  rapport  au  plan  alvéolo-condylien  représenté  v 
une  ligne  en  traits  épais  continus;  au  plan  orhilo-sus-aurirulaire  représenté  par  une  ligne  en 
traits  interrompus;  au  plan  ornito-auriciilairo  représenté  par  une  ligne  pointillée;  chacun  de 
ces  derniers  plans  tour  à  tour  étant  considéré  comme  horizontal.  Chaque  courbe  d'observation 
est  accompagnée  par  sa  courbe  de  probabilités,  laquelle  est  représentée  par  une  ligne  en  traits 
fins  continus. 

si  on  consulte  l'indice  de  l'écart  total,  T,  ci-dessous,  que  la  pro- 
portion des  signes  positifs  est  de  beaucoup  plus  forte  que  pour 
les  observations  sur  les  crânes  d'Europe  : 

Plan  alvéolo-condylien,  T   S°36|«i 

Plan  orbito-sus-auriculaire,  T   ^••"'iu 

Plan  orbito-auriculaire,  T   6'-'7Î*m 

Les  courbes  nous  montrent  que  les  limites  du  côté  des  signes 
négatifs  sont,  en  effet,  moins  étendues  que  dans  les  courbes  repré- 
sentant les  variations  pour  l'Europe. 

KfcTTJE  D'ANTRftOPOLOGlE,  42'  SÉRIE,  T.  VII.  45 
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Variations  «lu  plan  des  a  i;xiiîl les  nrbitaircs  par  rapport  au  plan  alvéolo-condylicn  représenté  par 
une  ligne  en  traits  épais  continus  ;  au  plan  orbito-Mis-auriculaire  représenté  par  une  ligne  en 
trait>  interrompus;  au  plan  orbilo-aurieulaire  représenté  par  une  ligne  pointilléc;  chacun  de 
ces  derniers  plans  tour  à  tour  étant  considéré  comme  horizontal.  Chaque  courbe  d'observation 
est  accompagnée  par  sa  courbe  de  probabilité  laquelle  est  représentée  par  la  ligne  en  traits 
lins  continus. 

Malaisie.  —  Pour  la  première  fois,  nous  voyons  le  signe  positif 
apparaître  dans  les  moyennes. 
Indice  de  l'écart  total,  T  : 


Plan 


iilveoio-coji 


Mien,  T 


>0G 


48 


Plan  orbilo-aus-auriculaire,  T   4.44IT8 

Plan  orbito-  auriculaire,  T   5.01 


1CS3 


L'indice  de  l'écart  total,  T,  concernant  le  plan  alvéolo-condylicn, 
nous  montre,  en  d'fet,  que  le  nombre  proportionnel  des  signes 
négatifs  est  du  tiers  plus  petit  que  dans  les  régions  précédentes 
et  six  fois  plus  petit  que  pour  l'Europe. 

Pour  le  plan  orbito-aurieulaire,  les  courbes  confirment  le  fait 
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accusé  par  l'indice  de  l'écart  total,  T  :  à  savoir  que  le  signe  négatif 
est  en  proportion  même  un  peu  plus  forte  qu'en  Afrique.  Pour  les 
deux  autres  plans,  les  courbes  montrent  bien  que  la  proportion 
des  signes  négatifs  est  moindre  que  dans  l'Afrique. 

Remarquons  incidemment  que  la  différence  entre  les  moyennes 

Courbes  d'observation»  et  courbes  de  probabilité. 


-13°  -12°  -n°-'10,'-9o  -8e  -7°  -6°  -5°  -V  -y  -2«  -1°  0°  M0  *T  *3°  *V  **f  ♦6°  *7*  ♦6°*9°  ♦W  ♦n°*ir*l3P 


Variations  du  plan  des  aiguilles  oibilaircs  par  rapport  au  plan  alvéolo-condylien  représenté  par 
une  ligue  en  traits  épais  continus  ;  au  plan  orbito-sus-aurkulalre  représente  par  une  ligne  en 
traits  interrompus  ;  au  plan  orbito-aurirulaire  représenté  par  une  ligne  pnintillée  :  chacun  de 
ces  dentiers  plans  tour  à  tour  étant  considéré  comme  horizontal.  Chaque  courbe  d'observation 
est  accompagnée  par  sa  courbe  de  probabilité  laquelle  est  représentée  par  une  ligne  en  traits 
fuis  continus. 

arithmétiques  de  la  série  de  400  crânes  et  de  la  série  108  est 
sensible,  bien  qu'elle  ne  soit  produite  que  par  l'adjonction  de 
8  exemplaires. 

Océanie.  —  Dans  cette  région,  la  moyennne  à  signe  positif  pour 
le  plan  alvéolo-conebylien  s'élève  de  beaucoup. 
Indice  de  l'écart  total,  T  : 

Plan  alvéolo-condylien,  T   •V  ilgg 

Plan  orbiio-sus-auriculaire.  T   4.51,- 

Plan  orbito-auticulairt'.  T   4  <»4t;w 
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En  comparant  ces  indices  avec  les  précédents,  on  voit  que  la 
proportion  des  observations  à  signe  négatif  a  diminué  pour  tous 
les  plans.  C'est  ce  que  confirment  les  courbes. 


Ohervalionê  rfw  plan  de»  aiguilles  orbitairet  par  rapport  à  divert  plans 

comtdi -■:■<  i  comme  horizontaux. 
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REVUE  D  ANTHROPOLOGIE. 
Asie  (suite  du  tableau1). 
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Asie.  —  La  moyenne  à  signe  positif  «lu  plnn  alvcolo-condylien 
accuse  une  légère  hausse  par  rapport  à  l'Océan ic. 
Indice  de  l'écart  total,  T  : 

Plan  alvéolo-cnrulylien,  T   ît'M^ 

Plan  orbitn-sus-aiiriculairo,  T   4.94(SI 

Phn  orbito-auriculaire,  T   5. 8*943 

La  courbe,  pour  ic  plan  alvéolo-condylien  et  pour  le  plan  arbito- 
sus-auriculaire ,  s'inlléehit  de  plus  en  plus  du  côté  des  signes 
positifs. 

Amérique  du  Sud.  —  La  moyenne,  à  signe  positif,  du  plan 
alvéolo-condylien  est  encore  plus  élevée  que  pour  l'Asie,  et  nous 
voyons  apparaître  le  signe  positif  bien  accusé  pour  le  plan  orbilo- 
sus-auriculaire. 

Indice  de  l'écart  total,  T  : 

Plan  alvcolo-condylien,  T   5"3?M 

Plan  orbito-sus-auriculairc  T   7.1^., 

Plan  orbito-auriculaire,  T   5.80s3 
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La  proportion  des  observations  à  signe  négatif  a  beaucoup 
diminué  pour  le  plan  orbito-sus-auriculaire.  Les  courbes  s'inflé- 
chissent toujours  de  plus  en  plus,  du  côté  des  signes  positifs. 

Amérique  du  Nord.  —  La  moyenne  à  signe  positif,  pour  le  plan 
alvéolo-condylien,  est  un  peu  plus  élevée  que  la  précédente. 

Indice  de  l'écart  total,  T  : 

Plan  alvéolo-condylien,  T   6tt55,9 

Plan  orbito-sas-aurieulaire,  T   5.IRS 

Plan  orbito-auriculaire,  T   4.84117 

On  voit  que  la  proportion  des  observations  à  signe  négatif  est 
réduite  ici  à  son  minimum. 

Après  avoir  constaté  l'élévation  continuelle  du  plan  des  aiguilles 
orbitaires  par  rapport  au  plan  alvéolo-condylien;  après  avoir 
observé  que,  pour  les  deu\  autres  plans,  la  moyenne  à  signe 
négatif  s'abaisse  continuellement,  que,  pour  l'Amérique  du  Nord, 
elle  arrive  à  son  minimum  dans  le  plan  orbito-auriculaire,  que, 
pour  l'Asie,  le  signe  négatif  du  plan  orbito-sus-auriculaire  est  de- 
venu minimum,  et  que  pour  les  deux  Amériques  il  a  fini  par  faire 
place  au  signe  positif,  voyons  ce  qui  se  passe  chez  les  Anthro- 
poïdes. 

Observation*  du  plan  de»  aiguille*  orbitaires  par  rapport  à  divert  plant  considéré* 
comme  horizontaux,  chez  les  anthropoïdes. 
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Nous  ne  retiendrons  de  ce  tableau  que  les  moyennes  fournies 
par  les  seize  gorilles.  On  voit  que  le  plan  des  aiguilles  orbitaires  par 
rapport  à  chacun  des  plans  considérés  comme  horizontaux  s'élève 
graduellement  à  partir  du  plan  orbito-auriculaire  et  que  c'est  par 
rapport  au  plan  alvéolo-condylien  qu'il  arrive  à  son  maximum  d'é- 
lévation. Les  observations  des  autres  anthropoïdes,  quoique  en 
nombre  bien  insuffisant,  confirment  ces  faits.  Donc  chez  les  an- 
thropoïdes, où  les  plans  sont,  comme  on  le  voit,  toujours  affectés 
du  signe  positif,  il  y  a  entre  les  plans  une  variation  constante. 

La  même  relation  entre  ces  trois  plans  s'observe  chez  les 
hommes.  On  n'a  qu'à  consulter  les  courbes.  On  remarque  que: 

Dans  le  plan  orbito-auriculaire,  il  y  a  toujours  prédominance 
des  signes  négatifs; 
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Dans  le  plan  orbitc~sus*auriculaire  cette  prédominance  est 
moindre  ; 

Dans  le  plan  alvéolo-condylien  elle  est  minima. 

Ce  qui  veut  dire  que  la  variation  suit  une  marche  analogue 
chez  l'homme  et  les  anthropoïdes:  là  où  il  y  avait  prédominance 
du  signe  Ie  signe  —  est  très  peu  accusé  relativement  aux  deux 
autres  plans.  Pour  ces  derniers  la  valeur  de  la  moyenne  diminue. 

Courbe»  d obtervatiotu  et  Courbet  de  probabilité». 


-n»  -w  -9* -v  ~t  -*°  -54  -v»  -y  -2°  -r  o*  *r  -2«  *v     +sm  +«•  +v  +v     -w«-tv *ir  *v 

Variations  du  plan  des  aipuilles  orbitaires  par  rapport  au  plan  alvcolo-rondvlicn  représenté  par 
une  lii'ii''  on  traits  épais  continus  ;  au  plan  orbito-siis-auriculairc  représenté  par  une  Hgno  en 
traits  interrompus;  au  plan  orbito-aur  iculaire  représenté  par  une  li^no  pointillée:  chacun  de 
ces  derniers  plans  tour  a  tour  étant  oon-idéré  comme  horizontal.  Chacpie  courbe  d'observation 
ett  accompagnée  par  sa  courbe  do  probabilité,  laquelle  est  rapfteaUc  par  une  li^ne  eu  traits 
tins  continus. 

L'angle  formé  par  le  plan  des  aiguilles  orbitaires  et  par  chacun 
des  trois  plans  considérés  comme  horizontaux  diffère  pour  chaque 
région  du  globe,  peut-être  même  pour  chaque  groupe  ethnique. 
Ce  qui  est  surtout  remarquable,  ce  sont  les  variations  de  l'angle 
compris  entre  le  plan  des  aiguilles  et  le  plan  alvéolo-condylien. 

De  plus,  il  y  a  une  certaine  continuité  dans  les  variations  de  cet 
angle  chez  les  anthropoïdes  et  les  hommes.  En  effet,  si  l'on  cher- 
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che  à  se  rendre  compte  de  l'ensemble  de  ces  variations,  et  que 
l'on  parle  des  angles  les  plus  élevés  pour  passer  régulièrement 
aux  angles  positifs  de  moins  en  moins  grands,  puis  aux  angles 
négatifs  de  plus  en  plus  grands,  on  constate  que  c'est  chez  les 
anthropoïdes  que  les  aiguilles  se  dirigent  le  plus  en  haut,  puis 
qu'elles  se  relèvent  de  moins  en  moins  chez  l'homme  américain, 
chez  les  naturels  de  l'Asie,  de  l'Océanie,  de  la  Malaisie,  et  qu'enfin, 
chez  les  Africains,  puis  chez  les  Européens,  les  aiguilles  se  dirigent 
en  bas.  I/homme  américain  et  l'Européen  se  trouvent  donc  places 
aux  deux  bouts  de  l'échelle  ethnique,  et  entre  eux  il  y  a  tous  les 
échelons. 

Observations  du  plan  des  aiguille»  orbitaires  par  rapport  à  divers  plan» 
considère"»  comme  horizontaux. 


Afli  niQIK    1)1     si  l  II 


GIHHPES  ETlIMul  K.S 
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50 
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Aliénions  t>c  Sn>  (suite  du  tableau). 


GROUPES  ETH.MQI  ES 

OU  LOrAUTk*. 

DOXATErn 

or  ottiiKcrtmr. 

bi 
S 

M* 

Î 

ii 
^  S 

A  £ 

E  - 
■-  ^ 

c  « 

D 

—  ru 

A v m 313.  ■•  •  ■••  •  •■ 

Péruviens  anciens  

Péruvien  d'un  rliulpa  de  B-ditic.  . 
Péruviens  anciens  de  Lima    .  .  . 

M 

M 
M 
M 

■ 

B 

l'entlnnd  

4 

t 

4 

1 
a 

5 
i 
2 

5 
> 

1 

.1 

-* 

— 

I 

1 
i 
1 

t 

2 

1 

-t-  i-li 

1.90 

■+■  0.5" 
 » 

+  O.H7 
+  2,1»;» 

-  0-31 

-  0.30 

-  5.12 

-  1 

-  2.87 
_  2 

+  1-94 

-+-  l.W 
0.12 

+  2 
0.57 
1.60 

Pnelches  Paradero  

Puelelies  moderne*  

■  >a  1  r»  1 1  *>  f  i  ■  1 1  c 

\>aiLIMI]Ul9.  

l'uri.   

Caraib<?de  la  Dominique  

(i 

lt 

M 

M 

B 
ii 

5 

M 
M 
M 

M 
M 
M 
M 

lt 

Moreno  et  Crefaui  .  .  . 

Callot  

i.esjjiiiinoii  ci  ua\.iioi.  . 

Duroont  d'V-rvillQ ... 
DumouUer  

i  Caste  In  nu  

Saint-llilaite  

-4-  0 .75 

-  0.75 

-  0.61 
.  r. 

+  2 

  Il 

— —  il,  n,» 

-t-  1.87 
+  2.57 
+  4.53 
-t-  5 
-i-  1 
4 

-t-  2.:.o 
-+-  9.50 
0.H7 
1  /.» 

—  5. «2 

—  4  .37 

—  4.R3 

—  1.80 

—  2.50 

—  5.:»0 

—  1  HT 

—  2.12 

—  1.S5 
0 

  j 

-•-1.30 

—  1.2.» 
+■  4.511 

—  1.12 

—  5.2.» 

—  0.75 

—  1.50 

—  1.53 
+  1.50 
+  0.50 

 0.08 

H-  1.12 
■4-1.11 
-t-  1.33 

4-  Ï.W 

-t-  0.50 
-t-  6 
+  LIS 
7.50 

—  2.37 

—  1.25 

4»; 

-4-  1.58 

-  2.15 

0.80 

Écnit  négatif  extrême. 
Éeait  positif  extrême . 

•  • 

—  3 
■+■  9 
12 

8.50 

•+-  4.50 

15 

—  « 
•♦-  7.50 
15.50 

Moyennes  pour  la  totalité  des  observation».  .  .  .  | 

14»; 
100 

+  t.95 

■+■  5.58 

-  1.24 

-  0.83 

•+-  1.84 
-4-  2.52 

Ce  qui  choque  nos  idées,  c'est  de  voir  que  ce  sont  les  races  jau- 
nes qui  s'éloignent  le  plus  des  races  européennes,  et  les  races 
africaines  qui  s'en  éloignent  le  moins.  Nous  ne  pouvons  que  con- 
stater ce  fait  brutal.  Du  reste,  si  les  Nègres  en  général  ont  un 
grand  nombre  de  caractères  simiesques,  il  ne  s'ensuit  pas  néces- 
sairement qu'ils  doivent  présenter  tous  les  autres  caractères  qui  les 
rapprocheraient  des  anthropoïdes. 

Kxaminons  maintenant  les  variations  de  l'angle  compris  entre 
le  plan  des  aiguilles  et  le  plan  orbito-auriculaire. 

Chez  les  anthropoïdes,  les  aiguilles  se  dirigent  encore  en  haut, 
mais  de  moitié  moins  que  par  rapport  au  plan  alvéolo-eondylien. 
Quant  aux  variations  del'angle  entre  les  anthropoïdes  et  l'homme, 
elles  sont  moins  grandes,  quoique  des  uns  à  l'autre,  l'angle  change 
de  signe. 

Chez  les  hommes,  le  plan  des  aiguilles  se  dirige  donc  toujours 


Digitized  by  Google 


DU  PLAN  HORIZONTAL  DU  CRANE. 


715 


en  bas,  mais  les  angles  sont  à  peu  près  égaux,  sauf  chez  l'Euro- 
péen, où  ils  sont  de  grandeur  double,  et  chez  l'homme  américain, 
où  ils  sont  à  peu  près  de  grandeur  moitié  moindre.  Ainsi  donc  ici, 
comme  dans  les  variations  de  l'angle  entre  le  plan  des  aiguilles  et 
le  plan  alvéolo-eondylien,  c'est  l'homme  américain  qui  se  trouve 
placé  le  plus  près  des  anthropoïdes,  et  l'Européen  qui  se  trouve 
placé  à  l'opposé. 

Éludions  enfin  les  variations  de  l'angle  compris  entre  le  plan  des 
aiguilles  et  le  plan  orbito-sus-auriculaire. 

Chez  les  anthropoïdes,  les  aiguilles  continuent  de  se  diriger  en 
haut,  mais  dans  une  position  intermédiaire  entre  les  deux  précé- 
dentes. Le  passage  entre  les  anthropoïdes  et  l'homme  se  fait  sans 
changement  de  signe,  comme  pour  l'angle  compris  entre  le  plan 
des  aiguilles  elle  plan  alvéolo-condylien. 

Observations  du  plan  des  aiguilles  orbit  aires  par  rapport  à  divers  plans 
considère"*  comme  horizontaux. 


*  11 1  ii  i  o  i  1    m  ions 
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GROUPES  ETHNIQUES 
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Chez  les  hommes,  le  phénomène  manque  de  régularité,  on  observe 
même  un  hiatus  entre  l'homme  américain  et  les  autres  groupes. 
Du  reste,  comme  dans  les  deux  séries  de  variations  angulaires  pré- 
cédentes, l'homme  américain  se  trouve  toujours  plus  près  des  an- 
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thropoïdes  que  ne  le  sont  tous  les  au  1res  groupes,  et  dans  ceux-ci 
c'est  toujours  l'Européen  qui  se  trouve  le  plus  loin. 


Courbet  d'obaervation*  et  courbe*  de  probabilités. 

AMÉRIQUE  OC  KOKD 

19,  r— ,  ,  ,  ,  ■  ,  ,  ,  ,  .  ,     ,     ,  , 


traits  interrompus;  au  plan  orbito-auriculairc  représenté  par  une  ligne  pointillée  :  chacun  de 
ce*  derniers  plans  tour  à  tour  ■•tant  considéré  comme  horizontal.  Chaque  courbe  d'observation 
est  accompagnée  par  sa  courbe  de  probabilité  laquelle  est  représentée  par  une  ligne  en  traits 
lins  continus. 


Si  Ton  compare  nos  résultais  avec  ceux  de  M.  Schmidt,  on  voit 
que  les  uns  et  les  autres  sont  diamétralement  opposés.  En  effet, 
s'il  était  vrai  que,  par  rapport  au  plan  horizontal  physiologique, 
le  plan  des  aiguilles  orbitaires  fût  à  —  5,2°,  ainsi  que  cela  résul- 
terait des  travaux  de  M.  Schmidt,  le  plan  alvéolo-condylien  avoi- 
sinerait  de  très  près  le  plan  physiologique  pour  l'Amérique,  l'Asie 
et  l'Océanie,  tandis  que  le  plan  orbito-sus-auriculaire  s'en  éloi- 
gnerait dans  tous  les  groupes  ethniques,  sauf  chez  l'homme  amé- 
ricain, où  il  s'en  rapprocherait  dans  une  certaine  mesure. 

Pour  apprécier  la  valeur  absolue  et  relative  des  moyennes  M, 
mettons  en  regard  de  celles-ci  les  indices  de  la  moyenne,  R,  et  les 
poids  respectifs  P. 
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Moyennes  arithmétiques  M,  accompagnées  de  leur  indice  R,  et  du  poids  des  indices, 
P.  de  chaque  série,  indices  et  poids  étant  rangés  par  ordre  décroissant  de  précision. 


M              H  P 

Plan  orbito-sus-auriculaire.  .  .  Océanie   —   0.03  0 . 1  53  100.000 

—  —  _      ..  .  Afrique   —   1.20  0.15i  99.010 

—  —  —      ..  .  Malaisie   —   1.04  0.159  9*2.592 

—  orbito-auriculaire  ....  Amérique  du  Nord.  .  .  —   0.4"  0.160  91.743 

—  alvéolo-condyliei!   Malaisie   +    0.58  0.103  88.496 

—  orbilo-auriculaire  ....  Afrique   —   3.5 »  0.167  84.034 

—  orbito-sus-auriculaire..  .  Amérique  du  Nord.  .  .  -r-    2.02  0.169  81.977 

—  nrbito-auriculaire  ....  Malaisie   —   3.86  0.172  79.363 

—  alvéolo-condvlien   Océanie   -+-   2.10  0.173  78  125 

—  —         -    Afrique   —   0.57  0  176  75.757 

—  orbito-auriculaire  ....  Océanie   —   2.75  0.178  74.074 

—  orbito-sus-auriculaire.  .  .  Asie.  .  .    —   0.41  0.181  71.429 

—  alvéolo-condvlien   Amérique  du  Nord.  .  .  -4-   3.87  0.1X5  68.493 

_      —         -1    Europe   —   1.50  0  188  66.225 

—  —         —    Amérique  du  Sud  .  .  .  +   3.58  0.191  64.103 

—  orbito-aur  culaire  ....  Asie   —   3.42  0.196  60.976 

_  _         —        ....  Kurope   —   6.84  0.198  59.880 

—  alvéolo-condvlien.  ....  Aîie   +   2.27  0.202  57.471 

—  orbito-auriculaire  ....  Amérique  du  Sud  ...  —   0.85  0.906  55.248 

—  orbito-sus-auriculaire.  .  .  Europe   —   4.46  0  268  54.054 

—  —  —     .  .  .  Amérique  du  Sud  .  .  .  +   2.32  0.235  42.330 

—  orbilo-auriculaire  ....  Gorilles   -f-  10.44  0.450  11.501 

—  alvéolo-condylien   Gorilles   +  20-  0.462  10. 009 

—  orbito-sus-auriculaire...  Gorilles   +  13.55  0.5)1  7.680 


11  résulte,  d'une  part,  que  le  degré  de  précision  de  moyennes  est 
suffisant  pour  qu'elles  méritent  pleine  conliance,  d'autre  part, 
que  le  plan  orbito-sus-auriculaire,  peut  être  considéré  relativement 
aux  deux  autres,  quoique  à  un  faible  degré,  comme  le  plan  des 
moindres  écarts. 

Indice  de  l'écart  total,  T,  pour  l'ensemble  des  801  observations  : 

Plan  alvéolo-condylien,  T   5°91M 

Plan  orbito-sus-auriculaire,  T   5.7510S 

Plan  orbito-auriculaire,  T   0.0254S 

Après  avoir  étudié  les  variations  de  chacun  de  ces  plans  et  les 
relations  qui  les  lient;  après  avoir  confirmé  ce  lait  déjà  établi  par 
Broca,  que  le  plan  alvéolo-condylien  constitue  un  caractère  zoolo- 
gique de  premier  ordre;  après  avoir  reconnu  d'autre  part  que  ce 
plan  est  en  même  temps  un  caractère  ethnique  important,  quoi- 
que ce  caractère  ne  semble  pas  aussi  saillant  que  le  précédent; 
après  avoir  constaté  de  plus  que  les  deux  autres  plans  présentent 
ces  caractères  dans  une  certaine  mesure,  —  il  nous  reste  à  exa- 
miner si  le  plan  des  aiguilles  orbitaircs  ne  doit  pas,  comme  Broca 
l'avait  proposé,  servir  de'plan  recteur. 
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Et  d'abord,  le  plan  dos  aiguilles  orbilaires  et  le  plan  horizontal 
physiologique  concordent-ils?  Ou  bien  diffèrent-ils,  soit  en  moins, 
soit  en  plus?  Nul  ne  le  sait.  Mais  ce  qu'on  sait,  Broca  l'a  déjà 
démontre,  c'est  que,  quand  on  place  le  crâne  d'un  anthropoïde  ou 
d'un  homme,  comme  d'ailleurs  le  crâne  de  presque  tous  les  ver- 
tébrés, de  telle  sorte  que  le  plan  des  aiguilles  orbilaires  soit 
horizontal,  ce  crâne  paraît  placé  horizontalement, —  landis  que, 
quand  on  place  un  crâne  de  manière  à  rendre  horizontal  l'un 
quelconque  des  trois  autres  plans  en  question,  on  voit  nettement 
que  le  crâne  n'est  plus  placé  horizontalement  si  le  plan  ainsi  rendu 
horizontal  fait  avec  le  plan  des  aiguilles  un  angle  positif  ou  néga- 
tif. Plus  le  plan  considéré  s'éloigne  du  plan  des  aiguilles,  plus  la 
position  du  crâne  paraît  choquante;  plus  il  s'en  rapproche,  et  plus 
le  crâne  parait  reposer  dans  sa  position  naturelle. 

Pour  nous  résumer,  dans  l'impuissance  où  nous  nous  trouvons 
de  résoudre  expérimentalement  le  problème  de  la  correspondance 
entre  l'un  quelconque  des  plans  crâniens,  c'est-à-dire  des  divers 
plans  analomiqucs,  et  le  plan  du  regard,  c'esl-à-dire  le  plan 
physiologique,  l'application  delà  méthode  empirique,  peut-être  un 
peu  grossière,  mais  absolument  inévitable,  nous  apprend  que  le 
plan  des  aiguilles  orbitaircs  est  le  seul  qui  puisse  être  considéré 
comme  plan  fondamental.  Tous  les  autres  plans,  fussent-ils  môme 
excellents  pour  l'homme,  diffèrent  chez  l'homme  et  chez  les  an- 
thropoïdes ;  tandis  que  le  plan  des  aiguilles  orbilaires  est  sensi- 
blement horizontal  chez  l'homme  comme  chez  les  anthropoïdes, 
ce  qui  est  important  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  de  l'anatomie 
comparée.  Or,  ce  qui  doit  dominer  en  craniologie,  ce  sont  les  con- 
sidérations analomiques  et  non  physiologiques;  ce  qui  importe  en 
craniologie,  c'est  la  possession  d'un  plan  qui,  pris  comme  base  ou 
support,  donne  sensiblement  la  position  horizontale  au  crâne  des 
anthropoïdes  et  au  crâne  des  groupes  avoisinants.  Le  plan  des 
aiguilles  orbitaircs,  étant,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  le  seul 
plan  qui  puisse  être  considéré  comme  satisfaisant  à  ces  conditions, 
est  donc  le  seul  qui  puisse  être  accepté  comme  plan  fondamental. 

Mais  ce  plan,  est-il  pratique,  est-il  applicable,  en  craniologie? 
Il  ne  nous  paraît  pas  qu'il  soit  plus  difficile  à  appliquer  que  les 
plans  dont  nous  avons  fait  l'étude.  Nous  exceptons  évidemment  le 
plan  alvéolo-condylien,  plan  pratique  par  excellence.  L'application 
du  plan  des  aiguilles  deviendrait  même  très  aisée,  si  l'on  arrivait 
à  fixer  à  demeure  des  aiguilles  absolument  rigides,  comme  le 
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seraient  des  aiguilles  d'une  certaine  épaisseur.  H  suffirait,  pour 
donner  la  direction  horizontale,  de  suspendre  par  exemple,  entre 
les  deux  aiguilles  un  niveau  à  bulle  d'air. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  des  détails  de  description  ;  nous  pré- 
férons construire  l'instrument  avant  de  le  décrire,  car  on  sait  qu'il 
ne  suffit  pas  de  concevoir  théoriquement  un  ensemble  de  disposi- 
tions, mais  qu'il  faut  les  réaliser,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  fait 
subira  un  instrument  l'épreuve  des  manipulations  qu'on  est  fixé 
sur  sa  valeur.  Du  reste,  dès  que  se  sera  généralisée  la  conviction 
de  la  nécessité  absolue  du  plan  des  aiguilles,  les  spécialistes  de 
tous  les  pays  trouveront  certainement  plus  d'une  solution  au  pro- 
blème de  la  construction  d'un  instrument  de  laboratoire. 

Si  nous  croyons  avoir  montré  qu'il  y  a  de  bonnes  raisons  pour 
adopter  le  plan  des  aiguilles  orbitaires  comme  plan  fondamental 
en  craniologie,  nous  n'estimons  pas  pour  cela  que  notre  travail 
soit  dès  maintenant  terminé.  Il  nous  reste  à  étudier  la  cause  des 
variations  angulaires  des  plans  observés  chez  les  anthropoïdes  et 
les  divers  groupes  ethniques,  de  quels  faits  anatomiques  elles 
dépendent,  et  les  relations  qui  lient  ces  plans  avec  d'autres  plans 
crâniens  ;  à  rechercher  l'influence  de  l'âge,  l'influence  des  états 
anomaux  tels  que  la  microcéphalie  et  la  macrocéphalie,  l'influence 
des  états  pathologiques  comme  l'hydrocéphalie,  l'influence  des 
déformations  crâniennes  telles  que  la  platybasie  et  toutes  les  va- 
riétés de  modifications  condylo-basilaires,  ainsi  que  l'influence  des 
déformations  artificielles.  Nous  nous  réservons  de  traiter  ce  sujet 
dans  un  prochain  mémoire,  en  vue  duquel  nous  avons  déjà  amassé 
quelques  matériaux. 
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V.  Vitrovsky.  Rapport  sur  les  fouilles  des  lambeaux  de  râge  de  la  pierre  dans  le 
gouvernement  d'Irkutsk.  Bulletins  de  la  section  de  la  Sibérie  orientale  de  la 
Société  russe  de  géographie;  Irkutsk,  t.  XI,  n"  ô-i,  1880.  1881;  t.  XIII.  irl-2 
4882,  Irkutsk,  1883. 

• 

Les  deux  sections  sibériennes  (Sibérie  orientale  et  occidentale)  de  la 
Société  russe  de  géographie  étudient  avec  beaucoup  de  succès  les  questions 
anthropologiques  et  archéologiques  concernant  celle  vaste  région  si  peu 
explorée  encore,  et  leurs  bulletins  renferment  de  temps  en  temps  des 
travaux  fort  importants.  M.  Yitkovsky  y  a  publié  deux  mémoires  sur  les 
intéressantes  fouilles  qu'il  a  entreprises  récemment,  et  qui  nous  décou- 
vrent tout  un  vaste  tableau  de  l'état  préhislorique  dans  lequel  le  pays  se 
trouvait  à  l'époque  de  la  pierre. 

C'est  dans  le  gouvernement  d'Irkutsk,  près  du  fleuve  Kitoï,  affluent  de 
l'Angara  qu'il  vient  de  découvrir  un  cimetière  de  l'époque  néolithique  avec 
squelettes  et  un  grand  nombre  d'objets  de  l'industrie  humaine  qui  les 
accompagnaient.  Il  est  vraiment  à  regretter  que  les  deux  mémoires  soient 
accompagnées  d'aussi  mauvais  dessins, —  le  mieux  sans  doute  que  la  ville 
d'Irkutsk  soit  en  état  de  produire  sous  ce  rapport;  heureusement  que 
l'excellente  description  permet  de  se  faire  néanmoins  une  idée  assez 
complète  de  cette  importante  découverte  dont  nous  allons  présenter  ici  une 
analyse  succincte. 

Les  morts  étaient  tous  inhumés  ;  on  les  plaçait  simplement  dans  une 
fosse  creusée  dans  la  terre  ou  plutôt  dans  le  sable  sans  chambre  ou  ciste 
en  pierre  comme  cela  a  lieu  ordinairement  en  Europe.  Le  squelette  se 
trouve  toujours  dans  la  position  horizontale,  la  face  en  haut,  les  bras 
allongés  des  deux  côtés;  la  léte  est  dirigée  tantôt  vers  le  nord-est,  et  c'est 
le  cas  prédominant  (75  pour  100),  tantôt  vers  le  sud-ouest  —  une  distinc- 
tion dont  le  sens  nous  échappe  pour  le  moment.  Cette  distinction  est 
d'autant  plus  curieuse  qu  elle  a  été  observée  dans  un  tombeau  renfermant 
deux  squelettes  placés  l'un  à  côté  de  l'autre;  le  premier  de  ces  squelettes 
avait  la  tèle  tournée  vers  le  nord-est,  le  deuxième  vers  le  sud-ouest. 

On  plaçait  à  côté  du  défunt  les  divers  objets  dont  il  pourrait  avoir  besoin 
dans  l'autre  vie  :  armes,  ustensiles,  etc.;  on  suspendait  autour  de  son 
cou,  sur  le  iront,  etc.,  les  ornements  qu'il  portait  de  son  vivant  et  quel- 
quefois on  y  ajoutait  un  vase  qui  renfermait  probablement  de  la  nourri- 
ture. Fuis  on  recouvrait  le  tout  d'une  forte  couche  de  sable  mélangé  d'ocre 
rouge,  et  par-dessus  on  élevait  un  petit  monticule  de  sable  non  coloré. 
L'emploi  de  l'ocre  rouge  pour  recouvrir  le  corps  est  une  coutume 
bien  curieuse,  et  qui  n'était  point,  à  ce  qu'il  parait,  en  usage  dans  les  sô- 
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pultures  de  l'Europe1.  Celte  coutume  se  rencontre  parfois  de  nos  jours 
encore  chez  plusieurs  peuples  sauvages.  Ainsi,  par  exemple,  M.  Bechtèref 
en  parlant  des  Votiaks  dit  ce  qui  suit  :  la  première  œuvre  de  Kermetle 
(l'esprit  malin)  fut  d'enfouir  profondément  l'argile  rouge  dont  les  premiers 
hommes  étaient  formés,  afin  d'empêcher  les  hommes  de  suivre  l'ordre 
d'Inmara  (le  bon  esprit)  qui  veut  qu'ils  soient  enterrés  dans  de  la  terre 
rouge.  Suivant  cette  croyance,  les  Votiaks  enterrent  leurs  morts  dans  l'ar- 
gile rouge,  et  s'il  n'y  en  a  pas  tout  prés,  ils  en  vont  chercher  quelquefois 
très  loin.  En  général,  l'ocre  rouge  a  dû  jouer  un  grand  rôle  dans  la 
vie  de  l'homme  néolithique  de  la  Sibérie  orientale,  car  on  en  trouve 
très  fréquemment  des  morceaux  placés  dans  les  lomlwaux  à  côté  du 
squelette;  dans  les  vingt-quatre  tombeaux  fouillés  par  M.  Vilkovsky,  il  en 
a  trouvé  quatre-vingt-dix  morceaux  dont  quelques-uns  placés  sur  des  pla- 
ques de  pierre.  Divers  ornements,  surtout  des  défenses  de  sanglier,  en  étaient 
également  peints.  Il  est  intéressant  de  remarquer  que  les  tombeaux  avec 
un  contenu  très  riche  avaient  une  couche  rouge  plus  forte  que  ceux  à 
contenu  pauvre. 

Quant  aux  objets  qui  accompagnaient  les  squelettes,  ils  sont  aussi  nom- 
breux que  variés  et  tous  en  pierre  ou  en  os;  le  métal  y  manque  complète- 
ment. Parmi  ces  objets  les  plus  intéressants  sont  les  haches  en  néphrite 
que  M.  Vilkovsky  a  trouvées  en  grand  nombre.  Leur  grandeur  varie  de 
deux  cent-quatre-vingt  à  quatre-vingt  millimètres,  la  plupart  sont  soigneu- 
sement polies,  d'autres  à  moitié  seulement,  un  certain  nombre  enfin  sim- 
plement éclatées  et  retouchées  au  tranchant;  ces  dernières  représentent 
probablement  des  instruments  ébauchés  qu'on  avait  hate  de  placer  auprès 
des  morts  sans  avoir  pu  les  polir;  un  petit  nombre  seulement  de 
haches  est  en  jaspe.  D'autres  instruments  sont  en  néphrite  :  quelques 
pointes  de  lance  et  surtout  des  couteaux  ont  été  également  trouvés;  les 
lances  en  néphrite  sont  soigneusement  polies  avec  un  des  bords  très  tran- 
chant et  concave. 

D'où  venait  le  néphrite  dont  l'homme  préhistorique  de  la  vallée  de 
Kitoï  faisait  un  si  grand  emploi?  Le  bassin  du  fleuve  Kitoï  n'en  possède 
pas,  il  a  donc  dû  être  transporté  de  loin  et  notamment  du  bassin  du  fleuve 
Biclaya  (gouvernement  d'irkoutsk),  le  seul  endroit  de  la  Sibérie,  selon 
M.  Vilkovsky,  où  l'existence  de  ce  minéral  à  l'élat  naturel  ait  été  constatée 
d'une  manière  certaine. 

Les  grattoirs,  ordinairement  en  jaspe,  sont  peu  nombreux,  lesnucléus  du 
mémo  matériel  le  sont  encore  moins,  l'ar  contre,  on  trouve  un  nombre 
très  considérable  de  petites  pointes  de  (lèche  admirablement  travaillées. 
La  forme  la  plus  commune  est  celle  à  base  légèrement  concave,  presque 
droite.  Une  variété  de  cette  forme  très  curieuse  et  qui  se  rencontre  assez 
fréquemment  est  caractérisée  par  un  allongement  plus  ou  moins  considé- 
rable d'un  des  angles  de  la  base;  cette  forme  asymétrique  présente  un 
passage  intéressant  aux  flèches  à  cran  de  la  station  de  Solulré,  quoique  la 
particularité  qui  les  caractérise  (l'asymétrie)  ne  soit  jamais  aussi  dév  eloppée 
que  dans  la  forme  typique  de  la  flèche  de  Solutré.  La  forme  à  base  arron- 

i.  le  nouveau  squelette  préhistorique  trouvé  à  Menton  avait  la  tête  recouverte  d  une 
îpaisse  calotte  d'ocre  rouge.  » 
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die,  se  rapprochant  du  type  amygdaloïde,  se  rencontre  aussi  quelquefois; 
seulement  ici,  elle  est  plus  allongée  que  d'ordinaire;  quant  à  la  pointe 
de  flèche  à  pédoncule,  pas  une  seule  n'a  été  trouvée.  Les  lames  ordi- 
naires sont  rares;  pareillement  les  scies  composées  de  quelques  fragments 
de  silex  implantés  dans  un  manche  en  os.  Mais  les  objets  les  plus  curieux 
sont  ceux  figurés  sur  la  planche  il  du  deuxième  article  (flg.  1).  Leur  forme 
est  très  constante  et  fort  difficile  à  décrire  :  ce  sont  dos  pièces  en  schiste 
poli  variant  de  cent  cinquante  à  quinze  millimètres  de  longueur,  allongées, 
fusiformes,  avec  une  surface  plane  et  l'autre  arrondie  ;  les  deux  extrémités 
amincies  se  terminent  par  un  élargissement  en  demi-cercle;  de  ces  boutons 
terminaux,  l'un  est  toujours  plus  grand  que  l'autre.  La  forme  générale 
de  ces  figurines  rappelle  un  peu,  soit  un  poisson,  soit  un  phoque,  et 
en  effet,  ce  ne  peut  être  autre  chose  que  la  représentation  grossière  d'un 
animal  de  ce  genre  auquel  se  rattachait  quelque  superstition  ou  quelque 
idée  religieuse.  M.  Vitkovsky  en  a  trouvé  un  grand  nombre,  en  tout 
cent  soixante  pièces;  presque  chaque  tombeau  renfermait  plusieurs  de  ces 
figurines  dont  le  nombre  remontait  parfois  à  trente  et  même  trente-sept. 
Si  je  ne  me  trompe,  des  objets  fort  analogues  représentant  avec  plus  ou 
moins  de  précision  des  animaux  marins,  ont  été  trouvés  sur  les  îles 
Aléoutes  ou  dans  le  nord-ouest  de  l'Amérique  septentrionale  et  décrits 
par  M.  Hamy,  dans  la  Revue  d'Ethnographie.  Je  regrette  de  n'avoir  pas 
sous  la  main  celte  revue,  car  il  serait  fort  intéressant  de  s'assurer  du  fait 
qui,  s'il  était  constaté,  établirait  un  rapport  entre  ces  îles  ou  l'Amérique 
et  la  station  préhistorique  de  Kitoï. 

Les  figurines  ont,  paraît-il,  été  trouvées  sur  d'autres  points  de  la  Sibérie 
orientale.  M.  Poliakof  les  a  trouvées  près  du  fleuve  Tounka  d'où  il  a  égale- 
ment rapporté  des  haches  en  néphrite  et  des  pointes  de  flèche  identiques 
à  celles  de  Kitoï.  Il  y  a  donc  lieu  de  supposer  que  ces  deux  stations  de 
Tounka  et  de  Kitoï  font  partie  de  la  môme  civilisation  néolithique.  Il  est 
difficile  aujourd'hui  d'établir  avec  certitude  l'aire  de  sa  distribution; 
cependant,  les  recherches  de  Koupenkof  dans  le  bassin  de  la  Léna  repous- 
sent les  limites  de  cette  civilisation  bien  au  nord;  M.  Koupenkof  a  rap- 
porté du  fleuve  Koupa,  affluent  de  Koutou  les  mêmes  haches  en  néphrite 
que  celles  de  la  station  de  Kitoï;  on  en  a  également  trouvées  dans  la 
vallée  de  Koudine,  affluent  droit  de  l'Angara. 

Revenons  à  l'étude  de  l'industrie  de  Kitoï.  Les  objets  en  os  sont  très 
nombreux.  On  y  distingue  des  poinçons,  des  ciseaux,  des  pointes  de  flèche, 
des  harpons  barbelés  sur  un  ou  sur  les  deux  côtés,  des  aiguilles  à 
coudre,  etc.;  ces  dernières  sont  parfois  renfermées  dans  des  porte-ai- 
guilles formés  par  des  os  longs  d'oiseaux.  Comme  ornement,  on  trouve 
le  plus  souvent  des  défenses  de  sangliers  tendues  en  deux,  des  dents  d'au- 
tres animaux  avec  des  ouvertures  pour  être  enfilées,  enfin  des  bracelets  en 
os.  Un  des  tombeaux  a  donné  une  omoplate  d'un  animal  île  grande  taille, 
qui,  à  en  juger  par  les  traces  qu'elle  porte,  a  dû  être  employée  en  guise 
de  pelle  pour  creuser  la  fosse  des  tombeaux.  Notons  encore  une  hache  en 
corne  de  chevreuil  et  des  ongles  d'oiseaux  qui  ont  servi  de  hameçons.  En 
fait  de  poterie,  on  ne  trouve  que  des  débris  ;  un  vase  a  pu  être  reconstitué 
avec  ces  débris;  il  a  la  base  arrondie  et  le  col  un  peu  rétréci  près  de  l'ou- 
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verture;  sa  surface  porte  l'empreinte  du  panier  qui  a  servi  de  moule  à  la 
fabrication  du  vase. 

Ce  qui  rend  cette  découverte  surtout  intéressante,  ce  sont  les  restes  de 
l'homme  qui  y  ont  été  recueillis.  Malheureusement,  la  majorité  des  osse- 
ments sont  dans  un  très  mauvais  état  de  conservation;  seuls  quatre  crânes 
ont  été  sauvés  et  étudiés  par  l'auteur.  Quant  aux  squelettes,  il  n'a  pu  dé- 
terminer que  leur  taille  qui,  pour  treize  cas,  est  de  iaM0  en  moyenne. 

Pour  ce  qui  concerne  les  crânes,  voici  un  petit  tableau  qui  renferme  les 
principales  mesures  : 

i  a  s  4 

Circonférence  horizontale.  ...     520         519         492  510 

-         verticale   381  554  347  357 

Ligne  naso-basilaire   100  101  93  100 

Longueur  du  crâne   191  183  174  171 

Largeur  du  crâne   137  154  137  149 

Indice  céphalique   71.72        73.22       78.75  87.15 

Hauteur  maximum   118  —  112  120 

Frontal  minimum   83  90  80  90 

Diamètre  bizvgomatiqae  ....     139  141  138  140 

Hauteur  faciale  (naso-alvéolaire).      70.5         70  72  74 

Il  ressort  de  ce  tableau  que  deux  de  ces  crânes  sont  dolichocéphales  ; 
l'un  appartient  au  groupe  des  mésocéphales  et  le  dernier  est  braehycé- 
phale,  mais  à  un  degré  si  élevé  qu'il  est  un  peu  douteux  si  cette  brachy- 
ccphalie  n'est  pas  due,  soit  a  quelque  anomalie,  soit  à  une  déformation 
artificielle.  La  plupart  des  crânes  ont  un  front  fuyant,  la  glabelle  très  déve- 
loppée et  un  prognathisme  assez  marqué.  Voici  d'ailleurs  en  quelques  mots 
le  résumé  des  caractères  de  la  petite  série  crânienne  que  l'auteur  a 
étudiée  :  le  peuple  qui  occupait  la  vallée  de  kitoï  a  l'époque  néolithique 
présentait  un  mélange  de  plusieurs  éléments  dont  le  prédominant  était 
caractérisé  par  un  crâne  dolichocéphale,  très  peu  développé  en  hauteur, 
un  front  étroit,  un  occiput  proéminent,  et  une  face  courte  et  très 
prognathe.  Le  crâne  n°  A  (brachycéphale)  semble  appartenir  â  une 
toute  autre  race  que  les  autres  trois,  ce  qui  est  confirmé  par  ces  diffé- 
rences dans  la  plupart  de  ses  mesures.  Naturellement  cette  caractéris- 
tique, comme  le  fait  justement  remarquer  l'auteur,  ne  peut  être  ac- 
ceptée qu'à  litre  provisoire,  le  nombre,  des  crânes  étant  fort  petit.  Mal- 
heureusement, ni  les  indices  nasal  et  orbi taire,  ni  l'angle  facial,  ni  bien 
d'autres  valeurs  importantes  ne  figurent  dans  son  mémoire,  et  pourtant 
il  serait  très  nécessaire  de  les  connaître  toutes,  pour  se  faire  une  idée 
complète  de  l'intéressante  race  préhistorique  en  question.  Il  est  à  re- 
gretter que  la  description  de  ces  ç/ânes  soit  si  incomplète,  surtout 
lorsqu'on  songe  qu'il  n'est  point  facile  d  aller  les  étudier  à  Irkoutsk,  â 
moins  d'y  être  transporté  aux  frais  du  gouvernement  et  sous  bonne  escorte 
de  gens  armés,  ce  qui  n'est  d'ailleurs  point  si  difficile  à  obtenir  par  les 
temps  qui  courent.  Lorsque  des  objets  possèdent  un  intérêt  plus  que  local, 
ils  ne  devraient  pas  â  notre  avis  figurer  daus  des  musées  de  province, 
surtout  si  éloignés. 

Jetons  maintenant,  pour  terminer  notre  analyse,  un  coup  d'œil  général 
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sur  l'ensemble  de  la  civilisation  néolithique  dans  la  Sibérie  orientale,  et  coin 
parons-la  à  celle  de  l'Europe.  D'abord  on  n'y  trouve  point  de  monuments 
sépulcraux  comme  dolmens,  allées  couvertes,  menhirs,  etc.;  les  morts 
étaient  simplement  ensevelis  dans  la  terre.  Une  autre  particularité  très 
essentielle  c'est  l'absence  d'animaux  domestiques;  parmi  les  ossements 
trouvés,  M.  Vitkovsky  a  pu  déterminer  ceux  des  animaux  suivants  :  le 
lièvre,  le  castor,  le  renard,  le  chevreuil,  le  cheval  ;  seul  le  castor  a 
émigré.  Il  n'existe  non  plus  dans  la  station  de  Kitoï  aucune  trace  d'agri- 
culture :  les  vêtements  étaient  faits  en  peau,  et  la  nourriture  se  procurait 
par  la  chasse  ou  la  pêche.  Nous  sommes  donc  en  présence  d'une  civi- 
lisation néolithique,  mais  bien  inférieure  à  celle  que  nous  trouvons  en 
Europe,  et  à  laquelle  il  ne  serait  guère  commode  de  donner  la  dénomi- 
nation de  raubenhausienne.  Nous  arrivons  ainsi  au  résultat  auquel  nous 
avait  déjà  conduit  l'examen  de  la  remarquable  découverte  du  profes- 
seur Inostranzef  sur  les  bords  du  lac  de  Ladoga  (voir  celte  Revue), 
c'est  qu'entre  néolithique  et  néolithique,  il  faut  distinguer  et  que  les 
distinctions  ne  sont  pas  moindres  qu'entre  les  divers  types  de  civilisation 
paléolithique. 

A.  Kelssief.  Kjokkenmoddings  paléolithiques  du  village  Koslienki,  dans  le  dùdricl  de 
Voronèje.  Drevnosti,  Troudy  archeolog.  obclitchestva....  Mémoires  de  la  Société 
archéologique  de  Moscou,  t.  IX.  Moscou,  1883. 

La  station  de  Kostienki  dans  le  gouvernement  et  le  district  de  Voronèje 
est  certainement  une  des  stations  des  plus  remarquables  de  l'époque 
paléolithique  en  Russie.  Il  y  a  quelques  années  qu'elle  a  été  découverte 
par  Poliakof,  et  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  mentionner  cette  décou- 
verte dans  un  des  numéros  précédents  de  cette  Revue  (1883).  Récemment, 
elle  a  été  explorée  pour  une  deuxième  fois  par  M.  Kelssief  qui  a  pu  con- 
stater d'une  manière  définitive  son  ancienneté  et  en  môme  temps  enri- 
chir considérablement  la  collection  d'objets  en  silex  qu'elle  a  déjà  lournie. 

La  station  de  Kostienki  est  une  station  ouverte,  le  pays  ne  présentant  ni 
grottes,  ni  abris  sous  roche  ;  elle  se  trouve  sur  la  rive  droite  du  Don,  dans 
le  district  de  Voronèje  au  pied  d'un  escarpement  de  rocher  calcaire  qui 
forme  un  vaste  plateau  le  long  de  cette  rivière.  Le  plateau  calcaire  est 
recouvert  d'une  forte  couche  de  dépôts  glaciaires  qui,  entraînés  par  les 
eaux  de  la  pluie,  sont  venus  se  déposer  au  pied  de  l'escarpement  tout  près  de 
la  rivière.  C'est  à  la  surface  de  cette  couche  glaciaire,  recouverte  aujourd'hui 
par  du  tchernosème  ou  humus  noir  d'une  épaisseur  considérable,  que  se  trou- 
vent les  restes  de  l'industrie  quaternaire  mélangés  à  la  faune  caractéristique 
pour  celte  époque.  Le  village  de  Kostienki  se  trouve  situé  juste  au-dessus 
de  cette  station  —  une  circonstance  qui  a  beaucoup  entravé  son  explo- 
ration, car  les  fouilles  n'ont  pu  être  entreprises  que  dans  les  cours  et  les 
jardins  entourant  les  maisons. 

La  faune  est  caractérisée  par  une  abondance  excessive  de  mammouth. 
Les  fouilles  de  M.  Poliakof  et  de  M.  Kelssief  ont  produit  les  restes  appar- 
tenant au  moins  à  dix-huit  individus,  et  cependant  l'espace  exploré  n'est 
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rien  encore  en  comparaison  de  ce  qui  reste  à  être  exploré.  Outre  le  mam- 
mouth on  y  trouve  encore  le  chevreuil,  le  renard,  l'ours  brun,  le  putois 
ou  la  martre.  Il  est  un  fait  remarquable,  c'est  que  parmi  le  grand  nom- 
bre d'ossements  trouvés  dans  les  foyers  et  autour  de  ceux-ci  pas  un  seul 
ne  porte  la  moindre  trace  de  feu.  Ce  fait  nous  permet  de  conclure  avec 
l'auteur,  que  le  feu  n'était  employé  que  pour  se  chauffer  et  non  pour  faire 
cuire  la  nourriture  ;  le  sauvage  de  Kostienki  se  serait  donc  nourri  de 
viande  crue. 

Comme  objets  d'industrie  humaine,  M.  Kelssief  a  trouvé  350  pièces  de 
silex  travaillés  sans  compter  les  simples  éclats.  Le  silex  au  moment  de  son 
extraction  de  la  terre  avait  l'aspect  et  la  transparence  de  la  corne,  mais  un 
quart  d'heure  suffisait  pour  lui  donner  une  forte  couche  de  patine  bleuâtre 
et  le  rendre  complètement  opaque.  L'auteur  a  pu  remarquer  que  les  cou- 
ches inférieures  renfermaient  des  silex  de  plus  grande  dimension  que  ceux 
du  niveau  supérieur,  un  fait  que  j'ai  également  remarqué  dans  les  grottes 
de  la  Crimée.  L'auteur  distingue  parmi  tous  les  silex  qu'il  a  trouvés  deux 
catégories  seulement,  les  couteaux  et  les  grattoirs  —  une  division  qui,  au- 
tant que  je  puis  en  juger  par  les  dessins  et  la  collection  de  la  même 
provenance  et  se  trouvant  au  musée  de  l'Académie  des  sciences,  n'est  point 
conforme  aux  faits.  En  effet  M.  l'oliakof 1  le  premier  explorateur  de  la  sta- 
tion, y  a  trouvé  des  silex  plus  ou  moins  travaillés,  qu'on  pourrait  appeler 
pointes  de  flèche  ou  de  lance,  et  M.  Adrien  de  Morlillet*,  en  examinant  la 
collection  que  ce  dernier  à  récoltée,  y  a  trouvé  des  burins  très  typiques 
dont  un  est  à  la  fois  un  grattoir5.  Je  ne  puis  que  confirmer  cette  asser- 
tion ;  les  burins  s'y  trouvent  en  effet  et  ne  se  distinguent  en  rien  de  ceux 
de  la  France.  Cinq  nucléus  de  forme  grossière  ont  éfé  également  trouvés 
et  plusieurs  éclats  réguliers  et  très  pointus  peuvent  être  considérés  connue 
des  pointes  de  flèche.  La  variété  des  formes  est  donc  beaucoup  plus  grande 
parmi  les  silex  de  Kostienki  que  ne  le  suppose  l'auteur. 

Les  grattoirs  sont  faits  de  lames  et  ont  la  forme  allongée  caractéristique 
pour  les  grattoirs  de  l'époque  paléolithique  et  surtout  pour  celle  de  la 
Madeleine.  Les  couteaux  sont  nombreux  (1S5)  et  de  grandeur  très  variée: 
en  commençant  par  les  plus  grands  ayant  15  à  8  centimètres  de  longueur, 
souvent  retouchés  sur  les  bords,  on  arrive  jusqu'aux  tout  petits  de  forme  très 
régulière.  Parmi  ces  derniers  j'en  ai  trouvé  au  musée  de  l'Académie  plu- 
sieurs échantillons  ayant  un  des  bords  finement  relouché, absolument  de  la 
même  manière  que  cela  a  lieu  dans  les  petites  lames  retouchées  de 
Bruniquel  et  de  bien  d'autres  grottes  appartenant  au  type  de  la  Madeleine. 

A  quelle  époque  peut-on  rapporter  la  station  de  Kostienki?  Il  est  vrai- 
ment curieux  de  constater  dans  deux  pays  aussi  éloignés,  comme  la  France 
et  le  gouvernement  de  Voronèje,  la  présence  d'instruments  absolument 
identiques,  tels  que  le  burin  si  caractéristique  de  l'époque  de  la  Made- 

t.  Poliakof.  Zapiski  Akadémii..  .  etc.  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg,  t.  XXXVII. 

2.  A.  de  Mortillet.  L'époque  de  la  Madeleine  en  Russie,  L'Homme,  journal  illustré  des 
sciences  anthropologiques,  1884,  n*  12.  p.  3R7. 

3.  L.  c,  fig.  88. 
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leine  en  France  et  les  petites  lames  avec  un  côté  abattu 1  également  typi- 
ques de  cette  époque.  Ces  faits  ont  amené  M.  Adrien  de  Mortillet  à  la 
conclusion  que  nous  sommes  ici  en  présence  d'une  station  magdalénienne. 
Ceci  pourrait  en  effet  paraître  certain,  si  le  manque  complet  d'objets  en  os 
et  de  gravures  sur  os,  toujours  plus  ou  moins  nombreux  dans  les  stations 
magdaléniennes,  n'y  mettait  un  obstacle.  Cependant  si  l'on  prend  en  consi- 
dération que  d'une  part  la  station  de  Kostienki  est  bien  loin  d'être  épuisée, 
et  que  par  conséquent  on  pourrait  bien  encore  y  trouver  des  objets  en  os 
peut-être  même  des  gravures,  et  que  d'autre  part  la  présence  des  burins — en 
supposant  que  le  rôle  qu'on  leur  attribue  soit  juste  —  indique  l'existence 
du  travail  sur  os,  l'opinion  de  M.  A.  de  Mortillet  acquiert  une  grande  pro- 
babilité. Nous  pouvons  donc  provisoirement  admettre  que  l'industrie  de  la 
station  de  Kostienki  appartient  au  type  qu'on  est  habitué  à  dénommer 
époque  de  la  Madeleine. 


Hkmry  Petsrsen.  Sur  les  divers  modes  de  sépulture  à  f  époque  de  la  pierre,  au  Danemark, 
et  leur  ancienneté  relative.  Copenhague.  (Oui  Sténalderens  Gravforiuer  i  Danne- 
niark  og  deres  Indburdes  Fidsforhold.  Kjobenhavn,  1882.)  Voir  la  traduction 
allemande  dans  les  Archives  pour  l'Anthropologie  188 i,  fascic.  1  et  2. 

Le  Danemark  est  bien  connu  pour  l'ardeur  que  ses  savants  mettent  à 
étudier  l'archéologie  préhistorique  du  pays.  Le  gouvernement  lui-même  y 
prend  une  part  active  :  une  commission  spéciale  destinée  à  veiller  à  la 
conservation  et  à  l'étude  des  monuments  de  l'antiquité  y  existe  depuis 
longtemps.  Dès  1873,  cette  commission  entreprit  les  fouilles  systéma- 
tiques de  nombreuses  sépultures  de  l'âge  de  la  pierre,  qui  apportèrent  un 
.  nombre  considérable  de  faits  nouveaux  ;  M.  Petersen  vient  dans  un  intéres- 
sant travail  avec  gravures,  de  nous  présenter  les  résultats  de  ces  fouilles; 
il  décrit  les  diverses  formes  de  sépulture  appartenant  à  l'Age  de  la 
pierre,  les  compare  entre  elles  et  arrive  ainsi  à  déterminer  leur  ancienneté 
relative. 

Les  sépultures  de  l'âge  de  la  pierre  au  Danemark  peuvent  être  classées  en 
quatre  groupes  : 

1°  Chambres  à  couloir  (fig.  I  et  2)  recouvertes  d'un  lumulus,  soit  en  en- 
tier, soit  en  partie,  de  façon  a  laisser  les  dalles  supérieures  à  découvert. 
Ine  enceinte  de  pierre  peut  exister  ou  non  ; 

2°  Chambres  sans  couloir,  recouvertes  d'un  tumulus  rond  (tig.  5  et  4)  ; 

3°  Chambres  sans  couloir,  recouvertes  d'un  tumulus  allongé,  ordinaire- 
ment de  forme  rectangulaire  (fig.  5-8).  Les  deux  dernières  catégories  se 
distinguent  par  la  forme  du  monticule  de  terre  ou  tumulus  qui  renferme 
la  chambre,  ainsi  (pie  par  la  forme  de  l'enceinte  de  pierre  qui  entoure  le 
tumulus  :  celle-ci  est  ronde  dans  le  n°  2  et  allongé,  le  plus  souvent  rec- 
tangulaire dans  les  sépultures  n°  3.  Aussi  ces  dernières  renferment-elles 
ordinairement  plusieurs  tombeaux  (2-5),  tandis  que  les  premières  (n*  2) 
n'en  contiennent  toujours  qu'un  seul; 

1.  L.  c.Jig-  89. 
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4°  Chambres  ou  cistes  dans  des  tumulus,  mais  sans  enceinte  de  pierre 
(fi*.  9-H). 

Ces  diverses  sépultures  appartenant  toutes  à  l'âge  de  la  pierre,  sont  extrê- 
mement nombreuses  au  Danemark.  Rien  que  dans  une  partie  xelativement 
petite  de  l'île  de  Zélande,  la  commission  des  antiquités  danoises  a  pu  en- 
registrer 700  monuments  de  ce  genre,  ce  qui  donnerait  en  moyenne 
27  sur  un  mille  carré  ;  en  calculant  sur  ces  données  ce  que  l'île  entière 
pourrait  contenir  de  ces  sépultures,  nous  arriverions  au  chiffre  formidable 
de  5400  tombeaux.  Les  autres  i les  ne  sont  pas  moins  riches  sous  ce  rap- 
port. L'enquête  est  loin  encore  d'être  terminée,  on  a  pu  néanmoins  con- 
stater pour  l'ile  de  Moën  102  de  ces  tombeaux,  à  Bogô  21,  à  Laalande 
59,  à  Fûnen  18,  à  Langelande  18.'»,  au  Jutland  et  sur  diverses  petites 
lies,  plus  de  250. 

Quel  énorme  développement  a  dù  avoir  l'âge  de  la  pierre  au  Danemark, 
rien  qu'à  juger  par  ce  résultat  ! 

La  partie  la  plus  essentielle  de  toutes  ces  tombes  concerne  les  cham- 
bres, les  cistes,  etc.  C'est  donc  eux  que  nous  allons  considérer  de  plus 
près.  Remarquons  avant  tout,  que  l'ensemble  de  ces  tombes  présente  une 
série  continue  dont  une  extrémité  est  occupée  par  les  chambres  à  rouloir 
typiques,  et  l'autre  par  les  cistes  ou  caisses  fermées  de  petite  dimension. 
Les  chambres  à  couloir  présentent  plusieurs  variétés;  dans  l'une  d'elles 
qui  peut  être  prise  pour  type,  la  chambre  est  très  vaste  et  en  même  temps 
de  forme  allongée  et  quadrangulaire,  avec  un  long  couloir  situé  soit  au 
milieu  de  sa  longueur  (tig.  15,  50),  soit  rapproché  de  l'une  de  ses  extré- 
mités; une  pareille  chambre  peut  avoir  deux  couloirs  fGg.  12),  d'autres  fois 
elle  est  séparée  par  une  cloison  en  deux  chambres,  chacune  avec  son 
propre  couloir  (tig.  14).  Une  variété  plus  rare  est  celle  où  la  chambre  prin- 
cipale est  associée  à  une  autre,  quelquefois  même  à  deux  petites  cham- 
bres secondaires,  réunies  à  la  première  (lig.  15-17). 

Une  seconde  catégorie  est  caractérisée  par  une  petite  chambre  ronde 
(tig.  12),  carrée,  ou  à  5-6  angles  (tig.  2,  10)  et  alors  toujours  avec  un 
seul  couloir.  Parfois  le  couloir  n'est  pas  nettement  séparé  de  la  chambre 
ronde,  il  y  passe  insensiblement  et  alors  la  forme  générale  devient  piri- 
forme  (lig.  18). 

L'étendue  du  couloir  varie  sensiblement  de  longueur  :  il  peut  devenir 
de  plus  en  plus  court  jusque,  finalement,  à  être  réduit  à  un  petit  vestibule, 
dernier  souvenir  d'un  couloir  indiqué  par  deux  pierres  situées  à  côté  de 
l'entrée.  Enfin,  toute  trace  de  couloir  disparaît,  et  nous  arrivons  à  une 
chambre  de  proportions  variables  avec  une  simple  porte  ou  entrée;  la 
porte  est  ordinairement  surbaissée  en  bouche  de  four.  Supposons  le 
caveau  mortuaire  diminué  dans  ses  proportions  et  la  porte  fermée  par  une 
dalle,  et  l'on  aboutit,  à  l'autre  extrémité  de  la  série,  aux  cistes  ou  caisses 

■ 

fermées,  juste  assez  grandes  pour  renfermer  une  seule  personne  ;  c'est  le 
prototype  de  notre  cercueil. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  que  cette  série  représente  une  certaine  évo- 
lution dans  la  construction  des  tombeaux.  11  reste  seulement  à  savoir  quel 
a  été  l'ordre  de  développement,  dans  quel  sens  il  s'est  effectué.  Était-il 
tel  que  nous  l'avons  représenté  ici,  c'est-à-dire  commençant  par  les  cham- 
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bres  à  couloir  avec  les  cistes  fermés  au  bout,  ou  bien  l'ordre  était-il 
inverse?  En  d'autres  ternies  nous  aurons  à  examiner  laquelle  des  deux 
formes,  la  chambre  à  couloir  ou  le  ciste,  est  le  plus  ancien. 

Essayons  d'abord  de  résoudre  cette  question  au  moyen  d'un  raisonnement. 
Les  tombeaux  en  question  appartiennent  à  l'âge  de  la  pierre,  c'est  donc 
un  peuple  barbare  à  l'état  relativement  sauvage  qui  les  a  construits.  Or  les 
sauvages  se  représentent  la  vie  future  comme  un  simple  prolongement  de 
la  vie  actuelle;  aussi  pourvoit-on  à  tous  les  besoins  du  défunt  en  plaçant  prés 
de  lui  dans  sa  tombe  les  armes  et  ustensiles  dont  il  aura  besoin  dans  l'au- 
tre monde.  C'est  le  même  ordre  d'idées  qui  pousse  les  sauvages  à  rendre 
leurs  tombeaux  autant  que  possible  semblables  à  leurs  demeures.  Il  existe 
des  peuples  qui  enterrent  leurs  morts  dans  des  cabanes  qu'ils  habitaient 
de  leur  vivant  ;  d'autres  construisent  des  cabanes  spéciales  ou  bien 
encore  ils  imitent  dans  la  construction  des  tombeaux  plus  ou  moins  leurs 
habitations.  Il  y  a  donc  lieu  de  supposer  que  les  sauvages  danois  suivaient 
la  même  coutume,  liés  lors  ceux  des  tombeaux  qui  représentent  le  mieux 
une  habitation  quelconque  seront  plus  anciens  que  ceux  qui  s'en  éloignent 
le  plus.  Or  il  y  a  déjà  longtemps  qu'on  a  constaté  une  analogie  frappante 
entre  les  chambres  à  couloir  et  les  habitations  des  Esquimaux.  Ce  sont  donc 
les  chambres  dont  les  cistes  sont  dérivés  que  l'on  doit  considérer  comme 
les  plus  primitives.  En  tout  cas,  il  serait  fort  improbable  de  supposer  l'in- 
verse et  d'admettre  qu'un  peuple  qui  enterrait  ses  morts  dans  des  cistes  fût 
plus  tard  arrivé  à  construire  des  tombeaux  se  rapprochant  d'une  habi- 
tation. 

Ce  raisonnement  nous  conduit  donc  à  la  conclusion  que  les  cistes  sont 
plus  récents  et  les  chambres  à  couloir  plus  anciennes.  Mais  la  vérité  de 
cette  conclusion  à  priori  ne  peut-elle  être  démontrée  à  posteriori,  c'est-à- 
dire  en  s'appuyant  sur  des  faits,  des  preuves  directes?  Nous  allons  voir  que 
l'étude  des  objets  renfermés  dans  les  diverses  tombes  nous  amènera  à  la 
même  conclusion.  En  étudiant  ces  objets  nous  pourrons  constater  que  le 
contenu  des  cistes  se  rapproche  bien  plus  de  l'âge  du  bronze  que  celui  des 
chambres  à  couloir,  et  dans  ce  fait  nous  trouverons  par  conséquent  une 
preuve  directe  de  la  plus  grande  ancienneté  de  ces  dernières. 

La  forme  la  plus  répandue  des  tombeaux  de  l'époque  du  bronze  était  celle 
de  cistes  recouverts  de  tumulus  sans  enceinte  de  pierre  autour  de  ces  der- 
niers. Les  dalles  dont  les  cistes  étaient  composées  ne  sont  plus,  comme 
pendant  l'âge  de  la  pierre,  des  pierres  brutes,  niais  sont  des  plaques 
fendues,  elle  toit  n'est  plus  formé  par  une  seule  dalle  ou  table  mais  par 
plusieurs.  Ces  cistes  ont  la  forme  rectangulaire  cl  ne  possèdent  jamais 
ni  vestibule  ni  ouverture.  De  pareils  cistes  fermés,  parfois  de  dimension 
plus  grande,  se  rencontrent  également  à  l'époque  de  la  pierre,  et  ici  aussi 
ils  sont  recouverts  d'un  tumulus  sans  enceinte  de  pierre.  C'est  déjà  une 
preuve  que  cette  forme  de  cistes  est  relativement  récente,  et  le  fait  qu'on 
trouve  parfois  du  bronze  dans  ces  derniers  associé  aux  objets  en  pierre  ne 
fait  que  confirmer  cette  déduction.  Or,  s'il  en  est  ainsi,  les  allées  couvertes 
que  nous  avons  vues  à  l'autre  bout  de  la  série  doivent  être  plus  anciennes. 
La  méthode  d'inhumation  est  autre  dans  les  chambres  à  couloir  que  dans 
les  cistes  de  l'époque  de  bronze  :  dans  les  premières  on  enterrait  un 
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grand  nombre  de  morts,  de  0)  à  20,  parfois  même  jusqu'à  70,  et  on  les 
plaçait  ordinairement  dans  une  position  assise  ;  à  l'époque  du  bronze  les 
cistes  ne  renferment  qu'un  seul  squelette  couché.  C'est  ce  qui  a  également 
lieu  dans  les  cistes  de  l'époque  de  la  pierre,  quoique  ici  les  anciens  souve- 
nirs se  fassent  encore  voir  dans  le  nombre,  parfois  considérable,  des  per- 
sonnes inhumées  placées  dans  une  position  assise. 

Voyons  maintenant  ce  que  [nous  apprendra  le  contenu  de  ces  deux  for- 
mes extrêmes  de  sépultures.  Dans  les  chambres  à  couloir,  on  ne  trouve 
que  de  la  pierre  et  de  l'os.  Il  est  vrai  qu'à  plusieurs  reprises  on  y  a  ren- 
contré des  objets  en  bronze,  mais  toutes  les  fois  que  cela  a  eu  lieu,  il  a 
été  possible  de  constater  que  ces  tombeaux  ont  servi  à  une  inhumation 
postérieure  appartenant  soit  à  1  âge  du  bronze,  soit  même  à  l'âge  du  fer. 
Les  chambres  à  couloir  renferment  des  objets  très  divers  tant  armes  qu'us- 
tensiles ;  on  y  rencontre  des  haches,  des  pointes  de  lance  et  poignards  en 
silex,  des  ciseaux,  des  gouges,  des  lames,  divers  objets  en  os,  de  l'ambre 
et  des  vases.  Les  cistes  ont  un  contenu  beaucoup  moins  varié,  de  plus  ils 
ne  renferment  jamais  d'ustensiles,  et  comme  armes  on  n'y  trouve  presque 
exclusivement  que  des  poignards  et  des  pointes  de  lance  en  silex.  Or  c'est 
ce  que  précisément  nous  observons  aussi  dans  les  cistes  de  l'âge  de  bronze. 
A  coté  de  divers  objets  en  bronze  on  y  retrouve  la  même  pointe  de  lance, 
le  même  poignard  en  silex,  les  autres  objets  et  notamment  l'ambre  faisant 
complètement  défaut  ;  les  vases  sont  rares  et  s'il  s'en  trouve,  chaque  tom- 
beau n'en  renferme  qu'un  seul  absolument,  comme  dans  les  cistes  de  l'âge 
de  la  pierre.  Les  pointes  de  flèches  rentrent  dans  le  même  ordre  de  faits. 
La  seule  forme  que  l'on  rencontre  dans  les  cistes  de  l'époque  de  la  pierre 
est  la  pointe  de  flècbe  à  base  concave,  et  ce  sont  les  seules  aussi  qu'on 
rencontre  dans  les  cistes  de  l'Age  du  bronze  ;  les  chambres  à  couloir,  au 
contraire,  présentent  une  assez  grande  variété  sous  ce  rapport  :  outre  celles 
déjà  mentionnées,  elles  renferment  encore  des  pointes  de  flèches  à  pédon- 
cule et  à  tranchant  transversal. 

Les  chambres  à  couloir  s'éloignent  donc  bien  plus  par  leur  contenu  de 
l'âge  de  bronze  que  ne  le  font  les  cistes,  aussi  est-on  autorisé  d'après 
ces  données  à  considérer  les  premières  comme  les  sépultures  les  plus  an- 
ciennes. 

Entre  les  deux  extrêmes  de  la  série  viennent  se  ranger  les  formes  inter- 
médiaires de  sépultures  ;  il  n'existe,  malheureusement,  que  peu  de  docu- 
ments relatifs  aux  objets  qu'elles  contiennent  ;  cependant  ce  que  nous  en 
savons  présente  une  échelle  très  graduée  :  plus  on  s'avance  vers  les  cistes, 
plus  le  contenu  devient  pauvre  et  plus  on  voit  disparaître  les  objets  typi- 
ques des  chambres  à  couloir  ;  les  objets  en  os  ne  se  trouvent  que  dans  ces 
dernières;  les  haches  et  ciseaux  disparaissent  ou  deviennent  rares,  les 
premiers  viennent  ensuite  les  lames,  les  perles  d'ambre,  enfin  les  vases. 

L'auteur  étudie  ensuite  les  diverses  formes  des  vases,  qui  varient  suivant 
les  différents  tombeaux  dans  lesquels  on  les  rencontre,  ainsi  que  suivant 
les  localités.  La  forme  de  pot  avec  un  large  col  (fig.  27,  28),  plus  déve- 
loppée en  hauteur  qu'en  largeur  est  caractéristique  pour  les  cistes  de  l'âge 
de  la  pierre,  de  même  les  vases  à  long  goulot,  soit  étroit  (fig.  2î»),  soit  plus 
ou  moins  large  (fig.  50).  Au  Jutland,  la  forme  cylindrique  sans  renflement 
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(fig.  31,  ">-''  est  très  caractéristique.  Dans  les  chambres  à  couloir  ce  sont 
d'autres  formes  qui  prédominent  (v.  fig.  8  et  100  dans  Worsaae  Nord  OW.<). 

Passons  maintenant  en  Suède,  où  la  construction  des  tombeaux  analogues 
à  ceux  du  Danemark,  a  également  été  introduite  par  l'homme  néolithique. 
Cependant,  comme  l'âge  de  la  pierre  en  Suède,  surtout  dans  les  districts  les 
plus  éloignés,  a  dû  être  introduit  plus  tard  qu'au  Danemark,  il  faut  s'at- 
tendre à  y  trouver  les  chambres  à  couloir  avec  un  contenu  un  peu  différent 
de  celui  des  mêmes  tombeaux  danois.  C'est  ce  qui  a  lieu  en  effet  :  les  cham- 
bres à  couloir  en  Suède,  sous  le  rapport  de  leur  contenu,  se  rapprochent  d'une 
époque  plus  récente  de  l'Age  de  la  pierre.  On  n'y  trouve  en  efTet  ni  haches 
ni  ciseaux  et  les  lames  sont  rares.  Seul  l'ambre  s'y  rencontre  très  fréquem- 
ment comme  au  Danemark. 

Après  avoir  étudié  les  diverses  sépultures  du  Danemark  et  de  la  Suède 
l'auteur  examine  leur  distribution  dans  les  autres  pays  de  l'Europe.  Jus- 
qu'ici on  ne  connaissait  de  chambres  à  couloir  que  dans  le  nord  de  l'Al- 
lemagne jusqu'au  fleuve  Eider;  puis,  séparées  par  un  grand  intervalle  en 
Bretagne.  M.  Petersen  nous  les  fait  connaître  également  pour  la  Hollande. 
Parmi  les  vingt-quatre  sépultures  de  ce  genre  qu'il  y  a  observées  quatorze 
appartenaient  aux  chambres  à  couloir,  qui  se  distinguaient  par  une  allée 
d'accès  très  courte.  On  trouve  également  des  chambres  soit  avec,  soit  sans 
couloir  dans  plusieurs  endroits  de  l'Allemagne;  ainsi  à  Oldenbourg,  Ha- 
novre, Mecklembourg,  près  de  Lûbeck.  Cependant  dans  la  plupart  de  ces 
contrées,  et  notamment  en  Allemagne  et  en  Hollande,  leur  étude  sous  le  rap- 
port tant  de  leur  forme,  nombre,  etc.,  que  sous  celui  de  leur  contenu  est 
loin  d'être  aussi  complète  qui;  dans  le  Danemark  et  la  Suède.  Aussi  l'au- 
teur ne  s'avenlure-t-il  pas  à  faire  des  rapprochements  et  à  poser  des 
conclusions  ayant  rapport  à  ces  contrées  trop  insuffisamment  étudiées,  et 
il  fait  bien  à  notre  avis,  car  ces  conclusions  ne  pourraient  être,  dans  les 
conditions  données,  que  peu  sûres.  Attendons  donc  des  recherches  ulté- 
rieures pour  faire  un  pas  de  plus  en  avant,  notamment  pour  répondre  à  ces 
deux  questions  qui  se  posent  maintenant  :  est-ce  à  un  seul  peuple  que 
doivent  être  attribuées  toutes  ces  sépultures  et  par  quelle  voie  la  coutume 
de  construire  des  chambres  à  couloir  et  allées  couvertes  a-t-elle  été  intro- 
duite dans  le  nord  de  l'Europe? 

C.  Méréjkovski. 
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Les  tndigcnes  de  Timor-Laut,  Anthropological  Iiislilute  of  Great  Brilain  and 

Treland  1883-84. 

L'anthropologie  est,  à  vrai  dire, une  science  nouvelle.  L'étude  de  l'homme 
a  de  tout  temps  passionné  les  esprits;  mais  c'est  de  nos  jours  seulement 
que  les  doctrines  ont  pris  corps.  La  facilité  des  voyages,  les  explorations 
nombreuses,  les  recherches  multipliées  dans  un  passé  véritablement 
fabuleux,  ont  amené  des  progrès  qui  ont  laissé  bien  loin  toutes  les  dé- 
couvertes de  nos  devanciers.  La  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  ses 
mombres  peuvent  le  proclamer  avec  un  juste  orgueil,  n'est  pas  restée 
étrangère  à  ces  progrès.  A  sa  suite,  de  nombreuses  sociétés  ayant  le  même 
but  se  sont  formées  en  Europe  et  en  Amérique.  Parmi  elles,  l'Institut  An- 
thropologique de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  tient  un  rang  dis- 
tingué, et  nous  ferons  connaître  ses  derniers  travaux  aux  lecteurs  de  la 
Revue  d'Anthropologie,  avec  d'autant  plus  de  plaisir  (pie  bon  nombre  de 
ces  travaux  sont  originaux  et  d'un  réel  mérite. 

L'ethnographie  paraît  surtout  préoccuper  nos  voisins.  Leurs  magnifiques 
colonies,  leur  passion  pour  les  voyages,  l'habitude  de  chaque  Anglais  de 
prendre  des  notes  précises,  facilitent  singulièrement  leur  tâche.  C'est  sur- 
out  sur  les  îles  et  les  continents,  encore  si  peu  connus,  de  l'Ocèanic  que 
se  portent  aujourd'hui  leurs  explorations.  C'est  là  que  nous  allons  les 
suivre  tout  d'abord. 

La  petite  île  de  Timor-Laut1,  qui  appartient  aux  Hollandais,  est  située 
entre  la  Nouvelle-Guinée  et  la  grande  île  de  Timor.  Dès  qu'un  bâtiment  a 
jeté  l'ancre,  les  indigènes,  hommes  et  femmes,  se  hâtent  de  l'aborder; 
c'est  une  race  robuste,  de  nuance  brune1,  d'une  forte  santé,  aux  traits 
agréables,  à  la  démarche  légère,  aux  proportions  régulières3.  Les  hommes 
sont  en  général  grands,  et  il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  dont  la  taille 
dépasse  six  pieds  (lu\8->).  Les  jeunes  filles  sont  souvent  jolies,  admirable- 

1.  II.  0.  Forbes,  Ethnology  of  Timor  Laut  (août  1885).  —  D'  Garson,  Crantai  Charac- 
ters  of  the  Natives  of  Timor  Laut  (mai  1884). 

2.  On  trouve  rarement  parmi  eux  de  vrais  noirs;  on  les  distingue  immédiatement  dans 
la  foule. 

3.  M.  Wallace  {Australasia,  p.  4Ô2)  parle  de  tribus  noires,  aux  cheveux  crépus  qui 
habitent  l'intérieur  de  l'île.  M.  Forbes,  après  une  longue  résidence,  affirme  au  contraire 
que  toute  la  partie  centrale  de  Timor-Laut  est  inhabitée. 
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ment  faites,  avec  des  yeux  pleins  d'expression,  des  extrémités  fines.  Après 
le  mariage,  elles  se  déforment  rapidement.  Chez  les  deux  sexes,  le  système 
pileux  est  très  développé;  mais  beaucoup  d'hommes  épilent  avec  soin 
leur  barbe  et  leurs  favoris.  En  revanche,  ils  tirent  une  grande  vanité  de 
leur  chevelure,  et  passent  leur  temps  à  la  peigner  et  à  l'orner;  elle  est 
naturellement  noire,  mais  ils  se  plaisent  à  la  teindre  en  un  jaune  brillant, 
dont  les  nuances  varient  selon  le  goût  du  propriétaire  et  selon  le  temps 
écoulé  depuis  la  dernière  teinture.  Au  rebours  de  leurs  maris,  les  femmes 
ne  teignent  jamais  leurs  cheveux;  elles  se  contentent  de  les  natter  ou  de 
les  laisser  flotter  sur  leur  dos. 

Les  insulaires  de  Timor-Laul  sont  intelligents,  adroits  quand  ils  veulent 
bien  travailler,  ce  qui  est  rare.  Leurs  canots,  les  colonnes  qui  soutiennent 
leurs  demeures,  les  ornements  en  ivoire  ou  en  bois  dur  qu'ils  affectionnent 
sont  souvent  finement  sculptés.  Dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie, 
ils  sont  doux,  nullement  sanguinaires;  mais  qu'on  se  garde  bien  de  sou- 
lever leurs  passions,  ils  deviennent  d'une  cruauté  inouïe.  Leur  origine  est 
assez  obscure;  à  juger  par  la  nuance  de  la  peau,  par  la  forme  du  nez, 
par  les  cheveux  tantôt  droits  ou  plats,  tantôt  au  contraire  très  frisés,  on 
peut  voir  en  eux  un  mélange  de  Papous  et  de  Malais. 

Leur  costume  est  réduit  à  la  plus  simple  expression  :  une  toile  en  forme 
de  T,  généralement  ornée  de  coquillages  ou  de  broderies,  couvre  les  par- 
ties sexuelles  des  hommes.  Les  femmes  portent  une  jupe  des  plus  courtes, 
rattachée  par  une  boucle  artistement  sculptée  et  qui  est  ordinairement  le 
premier  don  du  mari.  Cette  boucle  est  même  pour  une  jeune  fille  le  signe 
des  fiançailles.  Les  deux  sexes  se  parent  de  nombreux  bracelets,  tantôt  en 
coquillages,  tantôt  en  ivoire  ou  en  bois  et  assez  semblables  à  ceux  des 
Dayaks  de  Bornéo.  Les  femmes  ajoutent  à  cette  parure  des  rondelles  en 
cuivre,  souvent  d'un  poids  fort  lourd,  à  leurs  chevilles  et  des  bagues  aux 
doigts  du  pied.  Hommes  et  femmes  enfin  portent  des  boucles  d'oreilles  en 
or  ou  en  argent  qui  par  leur  poids  distendent  démesurément  les  lobes. 
Le  tatouage,  d'un  dessin  très  simple,  figurant  des  croix,  des  étoiles,  des 
cercles,  se  pratique  sur  la  poitrine,  sur  le  front,  sur  la  joue  et  sur 
les  poignets.  Ils  se  font  aussi  de  profondes  brûlures  aux  épaules  et  aux 
bras,  pour  se  préserver  de  la  petite  vérole,  qui  fait  dans  l'île  de  cruels 
ravages. 

Les  insulaires  connaissent  depuis  longtemps  la  culture;  ils  cultivent  la 
patate,  le  maïs,  la  canne  à  sucre,  le  coton,  qu'ils  tissent  pour  se  vêtir, 
le  tabac,  qu'ils  se  contentent  de  mâcher.  Le  riz  vient  mal  ;  on  en  récolte 
peu  dans  l'île,  et  il  est  de  médiocre  qualité. 

Les  femmes  font  tout  le  gros  ouvrage;  elles  bêchent  la  terre,  préparent 
la  nourriture,  tissent  les  étoffes,  fabriquent  les  poteries;  elles  mangent 
seules  à  l'écart,  tandis  que  leurs  seigneurs  et  maîtres  se  livrent  à  d'in- 
terminables festins.  Le  repas  principal  dure  de  huit  heures  du  matin  à 
midi,  et  consiste  en  d'immenses  plats  de  maïs  et  de  manioc  assaisonnés 
avec  du  poisson  pourri  et  avec  du  sagueir,  liqueur  que  l'on  tire  matin  et 
soir  de  certaines  familles  de  palmiers.  Ils  arrosent  leurs  repas  de  larges 
rasades  d'arack,  et  il  est  rare  qu'ils  quittent  la  place  sans  être  ivres. 
Ils  deviennent  alors  bavards  et  querelleurs,  et  souvent  leurs  libations  se 
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terminent  par  de  sanglants  corabals.  C'est  ainsi  que  la  journée  s'écoule, 
car  les  hommes  n'ont  d'autre  occupation  que  la  récolte  du  sagueir  et  la 
pêche.  Ils  prennent  le  poisson  avec  des  flèches  ou  des  harpons,  dont  ils  se 
servent  avec  beaucoup  d'adresse.  Souvent  ils  se  livrent  à  ce  passe-temps 
durant  la  nuit,  et  ces  figures  noires  et  élancées  présentent,  à  la  lueur  des 
torches,  un  spectacle  des  plus  pittoresques.  S'ils  sont  en  guerre  avec 
un  village  voisin,  des  hommes  sont  chargés  de  faire  le  guet  pendant 
toute  la  nuit,  et  pour  faire  voir  à  l'ennemi  qu'ils  sont  préparés  à  le  rece- 
voir, ils  dansent  le  tjikaleleh  autour  de  l'image  d'un  de  leurs  dieux, 
Doeadilah,  en  frappant  sur  un  tambour  cylindrique  recouvert  en  peau 
d'iguane  et  en  répétant  en  chœur  les  paroles  d'un  chant  de  guerre  et 
d'invocation.  Outre  le  tambour,  ils  connaissent  d'autres  instruments  de 
musique  très  primitifs,  le  gong  et  un  violon  à  deux  cordes  par  exemple. 
Leurs  armes  sont  un  grand  sabre  (klevrang)  et  des  flèches  armées  de  fer. 
Us  portent  aussi  constamment  un  bouclier  qu'ils  ont  soin  d'orner  de  la 
chevelure  des  ennemis  qui  ont  succombé  sous  leurs  coups. 

Leurs  demeures,  simples  huttes  de  quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur  sont 
à  une  certaine  élévation  au-dessus  du  sol,  et  on  y  pénètre  au  moyen  d'une 
échelle  par  un  trou  pratiqué  dans  le  plancher  et  fermé  à  volonté  par  une 
trappe.  Le  siège  d'honneur  est  toujours  en  face  de  la  porte,  et  à  chaque 
coin  on  place  des  couchettes  en  bambou  sur  lesquelles  ils  étendent  des 
nattes  avant  de  se  livrer  au  sommeil. 

Comme  chez  presque  tous  les  peuples  sauvages,  le  mariage  consiste  en 
l'achat  d'une  jeune  fille  à  ses  parents;  à  Timor-Laut,  cependant,  il  existe 
un  correctif  important  :  un  père  ne  peut  disposer  de  sa  fille  sans  l'assen- 
timent de  l'assemblée  générale  des  membres  de  la  tribu.  Les  jeunes  gens, 
les  femmes  elles-mêmes  ont  le  droit  d'y  assister  et  de  faire  connaître 
leur  avis;  ces  dernières  ne  s'en  font  point  faute,  et  souvent  l'assemblée 
est  longue  et  tumultueuse.  Le  prix  des  jeunes  filles  est  très  élevé.  Le  der- 
nier cours  coté  était  trois  défenses  d'éléphant1,  quatre  sabres,  quatre 
grandes  boucles  d'oreilles  et  deux  petits  en  or  ou  en  argejit,  d'autres 
ornements  en  or,  treute  pièces  d'étoffes.  Quand  le  futur  a  payé  une  partie 
du  prix,  il  lui  est  permis  de  voir  sa  fiancée  ;  mais  elle  doit  rester  chez  ses 
parents  jusqu'à  ce  que  le  prix  convenu  soit  entièrement  soldé.  Aucun 
sexe  ne  se  pique  de  fidélité,  et  leurs  notions  de  moralité  conjugale  sont 
fort  relâchées.  La  crainte  seule  maintient  chez  eux  une  apparence  de  ré- 
gularité. L'amour  paternel"  parait  cependant  développé;  les  enfants  sont 
bien  traités:  les  pères  et  les  mères  les  portent  à  l'envi  et  se  mêlent  avec 
plaisir  à  leurs  jeux. 

A  la  mort  d'un  des  leurs,  les  enfants,  les  parents  et  les  principaux  du 
village  se  réunissent  sans  donner  aucun  signe  extérieur  de  douleur. 
Chacun  est  tenu  d'apporter  du  drap  blanc  ou  rouge,  des  vêtements,  de 
l'arack  et,  ceux  qui  en  possèdent,  de  la  poudre.  On  tue  un  cochon;  mais 
M.  Forbes  n'a  pu  découvrir  s'il  était  destiné  au  festin  funéraire,  ou  s'il 
était  déposé  avec  le  défunt  dans  un  prahu  ou  canot  toujours  richement 

1.  Les  étéplinnts  n'ont  jamais  voeu  à  Timor-Laut.  On  importe  les  défenses  de  Sumatra, 
où  elles  valent  de  S  à  300  Irancs  pièce. 
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orné  pour  les  chefs  et  coupé  selon  la  longueur  du  corps.  Pour  les  pauvres, 
on  se  contente  de  quelques  ha  m  hou  s  liés  ensemble.  Ce  cercueil  est  placé 
soit  sur  un  rocher  élevé,  soit  sur  une  plate-forme  disposée  à  cet  effet  ; 
quand  le  corps  est  entièrement  décomposé,  le  fils  prend  la  téte  et  la  porte 
dans  une  niche  en  treillage,  en  face  du  foyer.  Il  doit  aussi,  comme  pro- 
tection contre  les  esprits  mauvais,  porter  toujours  sur  lui  quelques-uns 
des  ossements  paternels,  l'atlas  par  exemple 1 .  Le  mort,  selon  eux,  s'est 
dirigé  vers  l'île  de  Maramatta,  auprès  de  Sirang.  Nul  insulaire  n'oserait 
aborder  dans  celte  lie  maudite,  et  si,  dans  leur  navigation,  ils  sont  forcés 
de  passer  dans  son  voisinage,  ils  peuvent  difficilement  dissimuler  leur 
terreur. 

Leur  dieu  principal  est  Doeadilah  ou  Toehan-Allah.  Son  image  est  dans 
toutes  les  maisons,  au-dessus  du  siège  d'honneur:  on  place  devant  lui  un 
grand  plat,  et  le  maître  ne  manque  jamais  d'y  déposer  les  prémices  de 
chaque  repis.  C'est  aussi  Doeadilah  qu'ils  invoquent,  quand  un  insulaire 
doit  prêter  serment  devant  l'assemblée  des  habitants,  et  c'est  à  lui  qu'on 
offre  la  poule  ou  le  cochon  immolés  en  cette  occasion  et  qui  sont  ensuite 
dévorés  par  les  assistants.  Selon  eux,  celui  qui  manque  à  ce  serment 
solennel  doit  mourir  dans  l'année. 

UOrang-Kaya  ou  chef  est  élu  par  le  suffrage  universel  de  la  tribu  ; 
mais  son  autorité  est  purement  nominale.  L'esclavage  existe  ;  le  voleur, 
le  débiteur,  le  calomniateur,  le  menteur  peuvent  être  réduits  en  escla- 
vage par  ceux  qu'ils  ont  lésés  ;  mais  leurs  parents  ou  leurs  amis  peuvent 
toujours  les  racheter  moyennant  une  rançon  plus  ou  moins  forte  selon 
la  gravité  du  cas.  Pour  de  moindres  offenses,  des  amendes  sont  pronon- 
cées par  l'assemblée  générale  de  la  tribu. 

Un  certain  nombre  de  crânes  ont  été  envoyés  au  musée  de  l'Institut 
anthropologique  de  Londres.  La  capacité  moyenne  de  quatre  du  sexe 
masculin  est  de  1607  centimètres  cubes.  Ce  chiffre  est  élevé  et  dépasse 
celui  des  Européens'  qui  n'est  que  de  1500  c.  c,  selon  notre  savant  di- 
recteur que  le  docteur  Garson  prend  pour  guide  dans  ses  observations 
anthropométriques s.  La  même  différence  ne  se  rencontre  pas  dans  les 
crânes  attribués  à  des  femmes,  ce  qui  montre  l'impossibilité  d'établir 
une  règle  fixe  sur  un  petit  nombre  de  faits.  L'indice  cèphalique  des 
crânes  masculins  est  de  88,  celui  «les  crânes  féminins,  de  86;  d'après 
les  données  de  Broca,  ces  chiffres  correspondent  aux  brachycéphales  purs. 

Les  habitants  de  la  grande  île  de  Timor  ont  de  nombreux  rapports  avec 
ceux  de  Timor-Laut*.  Comme  ceux-ci,  ils  tiennent  à  la  fois  des  Papous  et 
des  Malais5.  Leur  couleur  généralement  foncée  les  rapproche  des  premiers  ; 

1.  .No  serait-ce  pas  pour  empêcher  la  mort  de  revenir'/  Cet  usage  est  fréquent  en  Aus- 
tralie. 

2.  Parisiens  contemporains  du  sexe  masculin  15M),  mais  Auvergnats  1000 et  Caverne  de 
l'Homme  mort,  âge  de  la  pierre  polie  1006.  P.  T. 

3.  Le  chilfre  le  plus  élevé  est  celui  donné  par  un  crâne  masculin  qui  mesure  1780  c  c, 
le  crâne  le  plus  petit  mesure  1395  c  c.  Les  crânes  féminins  1405  et  1240  c.  c. 

4.  H,  0.  Forces,  On  tome  of  the  Tribes  of  the  ItUind  of  Timor  (mai  1X84). 

5.  «  Timor,  cette  lie,  où  semblent  se  trouver  réunis  les  types  les  plus  distincts  de  cet 
extrême  Orient  »,  a  dit  un  maître  incontesté,  M.  de  Quatrefages,  Revue  d'anthropologie, 
1872,  p.  232. 
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mais  ils  en  diffèrent  par  de  nombreux  traits  caractéristiques,  par  leur  cheve- 
lure rarement  frisée,  par  exemple.  Ils  sont  soumis  à  des  rajahs  ou  Leorei, 
et  ceux-ci  reconnaissent  à  leur  tour  la  suzeraineté  soit  des.Portuguais,  soit 
des  Hollandais,  qui  occupent  les  uns  le  midi,  les  autres  le  nord  de  l'île.  Les 
indigènes,  très  indépendants  vis-à-vis  des  Européens,  se  montrent  fort  res- 
pectueux vis-à-vis  de  leurs  propres  chefs  ;  c'est  le  contraire  de  ce  que  l'on 
voit  à  Timor-Laut.  Leur  intelligence  est  en  général  très  développée,  remar- 
quable même  chez  les  chefs.  M.  Forbes  est  resté  frappé  de  la  facilité  de  ces 
derniers  à  comprendre  ses  explications  sur  le  baromètre  anéroïde,  le  ther- 
momètre et  la  boussole. 

Quelques  tribus  de  l'intérieur,  quoique  nominalement  soumises  à  des 
gouvernements  européens,  sont  encore  plongées  dans  une  dégradation 
extrême.  Les  montagnes  de  Fatumatubia  sont  habitées  par  une  race  très 
petite  de  taille,  mais  fortement  constituée.  Ces  hommes  ne  vivent  que  de  vol 
et  de  pillage  et  sont  la  terreur  de  leurs  voisins.  Ils  ne  portent  qu'une  petite 
bande  d'étoffe  roulée  autour  de  leur  reins;  les  femmes  même  sont  absolu- 
ment nues.  A  Viquequé,  il  en  est  de  môme  des  deux  sexes.  Quand  les  pa- 
rents vieillissent,  les  enfants  les  obligent  de  gré  ou  de  force  à  s'associer  à 
une  des  nombreuses  bandes  qui  infestent  le  pays.  Le  fils  s'empresse  de  re- 
joindre le  côté  opposé,  cherche  son  père,  le  tue,  puis  porte  la  tète  à  Uilly, 
résidence  du  gouverneur  portuguais,  pour  réclamer  la  récompense  affectée 
à  la  destruction  d'un  brigand. 

Le  tatouage  est  en  honneur,  mais  il  est  peu  compliqué.  Dans  les  régions 
rapprochées  de  la  mer  où  l'influence  européenne  se  fait  sentir,  nombre 
d'insulaires  portent  gravé  sur  leur  sein  le  monogramme  du  Christ. 

L'ivrognerie  est  le  vice  dominant  :  les  Timoriens  s'enivrent  avec  du 
kanipa,  c'est  le  nom  donné  à  du  genièvre  très  fort  importé  d'Europe.  Quand 
ils  sont  sous  celte  influence,  ils  sont  vindicatifs  et  féroces.  M.  Forbes  cite 
le  trait  d'un  homme  qui  ayant  vu  son  cochon  enlevé  par  un  voisin  et  ne 
pouvant  obtenir  de  réparation  s'empara  du  (ils  de  son  ennemi,  le  chargea 
sur  ses  épaules  pour  se  mettre  à  l'abri  des  balles,  arriva  ainsi  à  la  côte  et 
vendit  l'enfant  pour  acheter  un  cheval.  A  ses  yeux  c'était  une  simple  resti- 
tution. 

Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  du  costume  ;  c'est  toujours  la  pièce 
d'étoffe  roulée  sur  les  reins  et  un  autre  morceau  d'étoffe  qui  surmonte  le 
laborieux  échafaudage  de  la  coiffure.  En  dehors  des  sauvages  montagnards, 
dont  nous  avons  parlé,  le  Timorien  porte  aussi  invariablement  un  tais. 
épaisse  pièce  de  cotonnade  indigène,  variée  de  couleur,  et  qui  sert  à  tous 
les  usages.  Les  Hnjahs  seuls  peuvent  porter  la  soie;  eu  dehors  de  ce  privi 
lège  leurs  vêtements  diffèrent  peu  de  ceux  de  leurs  sujets. 

Les  villages  n'existent  pas;  les  maisons  sont  généralement  isolées  ou 
groupées  en  petit  nombre.  Elles  n'ont  ni  fenêtres,  ni  cheminées,  le  jour 
pénètre  et  la  fumée  s'échappe  par  des  fentes  ménagées  entre  les  bambous. 
Elles  sont  toujours  entourées  de  fortes  palissades  et  une  sentiuellc  veille 
pour  prévenir  les  habitants  en  cas  d'alarme.  Les  bestiaux,  poneys,  chèvres, 

t.  En  gûnéral  sur  les  Melaleuca  du  genre  myrte  qui  atteignent  de  grandes 
auteurs. 
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codions,  buffles  sont  ramenés  chaque  soir  dans  ces  enceintes.  Tout  indique 
le  danger  et  la  nécessité  d'une  incessante  vigilance. 

De  curieuses  petites  huttes  sont  érigées  auprès  de  ces  demeures  sur  les 
arbres  les  plus  élevés.  C'est  là  que  les  Timoriens  déposent  leurs  provisions 
et  les  objets  auxquels  ils  attachent  le  plus  de  prix  et  si  on  leur  demande 
si  ces  richesses  ne  courent  aucun  danger,  ils  répondent  avec  assurance 
qu'ils  sont  lulik. 

Le  lulik  qui  ressemble  au  tabou  des  îles  du  Pacifique,  et  doit  remonter 
à  la  même  origine,  joue  un  grand  rôle  à  Timor.  Chaque  maison  a  son 
coin  lulik  :  c'est  là  que  le  maître  fait  une  offrande  avant  chaque  repas, 
c'est  là  qu'il  dépose  ses  armes  qui  participent  aux  privilèges  du  lieu. 
Chaque  tribu  a  son  Umalulik.  temple  construit  en  bambous,  orné  d'innom- 
brables crânes  de  buffles  et  érigé  au  milieu  d'une  enceinte  où  nul  ne  doit 
casser  une  branche,  arracher  un  brin  d'herbe  ou  même  retourner  une 
pierre.  C'est  là  que  réside  le  pontife  chargé  d'accomplir  les  rites  sacrés 
et  qui  porte  le  titre  de  Dato- Lulik  ou  de  Rai-lulik.  Aucun  étranger  ne 
peut  pénétrer  dans  ces  temples,  et  l'accès  en  est  aussi  interdit  aux  Timo- 
riens qui  professent  le  christianisme.  Chaque  Uma-lulik  a  deux  portes, 
l'une  est  exclusivement  réservée  au  Rai-lulik,  l'autre  aux  fidèles  qui  vont 
consulter  le  dieu  et  lui  présenter  leurs  offrandes,  généralement  des  poules 
ou  des  cochons. 

C'est  surtout  lorsque  la  guerre  est  sur  le  point  d'éclater  entre  deux 
tribus,  que  le  lulik  joue  un  grand  rôle.  Au  commandement  du  rajah,  tous 
les  guerriers  arrivent  dans  leur  costume  de  guerre  avec  leur  sabre,  leur 
lance  et  leur  fusil;  chacun  tient  une  poule  à  la  main,  et  tous  se  placent 
en  rangs  pressés  sur  le  flanc  de  la  colline.  Le  Dato-lulik  parait  revêtu  de 
ses  plus  riches  ornements  et  portant  les  armes  sacrées  déposées  dans  le 
temple.  11  sacrifie  un  buffle  et  place  sur  l'autel  un  morceau  de  la  chair  avec 
du  siri  et  du  pinang.  en  invoquant  les  âmes  des  ancêtres  et  Maromak,  ledieu 
du  ciel  et  de  la  victoire.  Les  invocations  terminées,  chaque  guerrier  s'avance  à 
son  tour  et  présente  sa  poule  au  Dato-lulik  qui  doit  la  tuer  de  sa  main. 
Selon  que  la  poule,  en  mourant,  lève  la  patte  droite  ou  la  patte  gauche,  ou 
que  le  jus  de  siri  que  le  pontife  crache  sur  le  front  et  sur  la  poitrine  du 
guerrier  est  de  couleur  écarlate  ou  brune,  l'augure  est  fuvorable  ou  con- 
traire. Dans  le  premier  cas,  l'homme  brandit  son  sabre  avec  enthousiasme, 
et  va  rejoindre  les  combattants  aux  cris  mille  fois  répétés,  je  suis  un 
homme,  je  suis  un  brave.  Si  l'augure  est  contraire,  l'homme  doit  se  retirer, 
car  non  seulement  il  courrait  le  risque  d'être  tué,  mais  encore  de  com- 
promettre le  succès  des  siens.  Pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  le  Dato- 
lulik  ne  doit  pas  sortir  du  temple.  Jour  et  nuit,  il  entretient  le  feu  sacré, 
si  ce  feu  venait  à  s'éteindre,  de  grands  désastres  menaceraient  ses  ouailles 
et  tous  s'empresseraient  de  retourner  dans  leurs  foyers.  Il  est  tenu  aussi 
de  ne  boire  que  des  boissons  chaudes  ;  l'eau  froide  risquerait  de  diminuer 
l'élan  des  combattants. 

Avant  le  combat,  il  est  d'usage  de  tenter  un  dernier  eflort  de  concilia- 
tion. S'il  échoue,  la  bataille  commence.  Lâche  et  féroce,  le  Timorien  tue 
les  femmes,  les  enfants,  pille  et  détruit  tout  ce  qui  appartient  à  son 
ennemi,  qu'il  n'attaque  jamais  de  face.  Quand,  caché  derrière  un  arbre  ou 

Mtvos  d'ahthropolocie,  2*  3ERIK,  T.  VII.  47 
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un  rocher,  il  a  réussi  à  le  surprendre  et  à  le  tuer,  il  coupe  la  tète,  et,  après 
avoir  extrait  la  cervelle,  il  la  fait  lentement  sécher  devant  un  grand  feu.  A 
leur  retour,  les  vainqueurs  se  dirigent  vers  leur  temple,  le  Dato-lulik  vient 
au-devant  d'eux,  à  la  tête  de  tous  les  hommes  qui  n'ont  pu  prendre  part 
au  combat.  Les  femmes  entonnent  un  chant  de  triomphe  qu'elles  accom- 
pagnent sur  des  instruments  de  musique  et  qu'elles  interrompent  en 
criant  OftMtt,  oswai,  braves,  braves,  chaque  fois  qu'un  guerrier  parait  chargé 
des  têtes  qu'il  a  conquises  ou  volées. 

En  théorie  toute  la  terre  est  au  Rajah,  mais  chaque  Timorien  peut  cul- 
tiver l'étendue  qu'il  veut  sans  pour  cela  acquérir  des  droits  fixes.  Les  en- 
fants légitimes  prennent  les  deux  tiers  de  tout  ce  qui  a  appartenu  à  leur 
père,  les  enfants  nés  des  concubines  un  tiers  seulement.  Si,  à  la  mort  du 
père,  le  fils  ainè  habite  au  milieu  d'une  autre  tribu,  ou  si  même  il  a 
quitté  la  demeure  paternelle,  sa  part  de  succession  passe  au  second  fils. 
Par  un  usage  assez  bizarre,  les  fils  cadets  peuvent  s'éloigner  de  la  famille, 
sans  rien  perdre  de  leurs  droits. 

Quand  un  de  ces  insulaires  meurt,  chaque  parent  est  tenu  d'apporter  un 
présent  pour  faire  honneur  à  ses  mânes.  L'enterrement  ne  peut  avoir  lieu 
que  quand  chacun  s'est  acquitté  de  ce  devoir  sacré.  Les  parents  déposent 
leur  offrande  auprès  du  défunt  et  tirent  des  coups  de  fusil  jusqu'à  ce  que 
leur  provision  de  poudre  soit  épuisée.  La  sépulture  peut  être  ajournée 
pendant  des  jours,  des  mois  et  même  pendant  des  années,  si  la  famille  n'a 
pas  les  moyens  nécessaires  pour  donner  le  festin  des  funérailles  qui  doit 
être  d'une  magnificence  proportionnée  au  rang  du  mort.  Le  corps  en  atten- 
dant est  placé  dans  une  cabane  préparée  à  cet  effet,  ou  bien  roulé  dans 
une  natte  et  suspendu  à  un  arbre  lulik.  Quand  enfin  les  parents  ont  réuni 
en  abondance  la  viande  de  bufile,  de  chèvre  ou  de  cochon,  le  maïs,  le  riz 
et  surtout  le  kanipa  et  l'arak  nécessaires,  la  cérémonie  commence  ;  le 
corps  est  revêtu  de  ses  plus  beaux  habits,  puis  placé  dans  un  cercueil 
formé  de  deux  troncs  d'arbre  creusés,  et  recouvert  d'une  étoffe  à  bandes 
alternativement  rouges,  jaunes  et  blanches.  On  dépose  sur  le  cercueil  tous 
les  cadeaux  qui  ont  été  apportés  et  on  confie  le  tout  à  la  terre  au  milieu 
des  hurlements  des  femmes  et  d'innombrables  coups  de  fusils.  Les  festins 
précèdent  de  plusieurs  jours  les  funérailles  et  M.  Forbes  ne  pouvait 
revenir  de  la  quantité  de  viande  et  surtout  de  spiritueux  absorbés  dans 
ces  occasions.  Les  femmes  ne  le  cèdent  guère  aux  hommes  sous  ce  rapport 
et  quand  elles  sont  suffisamment  excitées,  elles  se  mettent  à  danser,  en 
s'accompagnant  d'un  tambour.  Le  rythme  est  d'abord  lent  et  solennel  ; 
bientôt  il  augmente  de  vitesse  ;  les  mots  deviennent  incompréhensibles, 
les  chants  se  changent  en  hurlements,  les  hommes  y  prennent  part  à  leur 
tour  en  brandissant  leurs  armes;  les  cris  et  les  danses  redoublent,  on  croit 
assister  à  une  vraie  scène  de  démons  et  souvent  cette  scène  dure  vingt- 
quatre  heures  sans  arrêt,  ajoute  notre  auteur!  Les  orgies  se  terminent  enfin, 
et  on  s'empresse  (le  déposer,  sur  la  tombe  du  mort,  les  crânes  des  buffles 
dévorés  en  son  honneur;  ils  restent  le  témoignage  de  la  générosité  des 
siens. 

{A  suivre).  Marquis  de  Nadaillac. 
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J.  Rame.  Les  crânes  de  la  population  des  campagnes  de  l'ancienne  Bavière.  (Die 
SchâdelderaltbayerischenLandbevôlkening);  chapitres  viet  vu.  Beitrdgc,  etc.  (Con- 
tributions à  l'anthropologie  et  à  l'histoire  primitive  de  la  Bavière)  ;  vol.  2«  et 
3*  livraisons.  Munich,  1883. 

Nous  avons  déjà  analysé*  la  première  partie  de  l'ouvrage  magistral  de 
M.  Ranke  sur  la  population  bavaroise.  C'est  avec  un  vrai  plaisir  que  nous 
voyons  apparaître  la  seconde  partie  de  ce  travail  qui  complète  l'étude 
précédente  de  la  boite  crânienne  par  celle  de  la  face  et  par  quelques  ob- 
servations sur  le  vivant;  on  y  trouve  en  outre  résumée  la  question  des 
différentes  races  de  la  Bavière  et  de  l'Allemagne  en  général. 

Une  série  d'esquisses  des  types  bavarois,  dues  au  crayon  habile  du 
célèbre  peintre  Defregger,  servent  d'introduction  au  travail  de  M.  Ranke 
qui  a  tenu  à  montrer  aux  lecteurs,  avant  d'aborder  le  sujet,  ces  spéci- 
mens de  l'art  comme  l'expression  la  plus  fidèle  de  la  nature.  Dans  quelques 
lignes  qui  accompagnent  ces  dessins,  le  savant  professeur  félicite  le  peintre 
d'avoir  saisi  toutes  les  particularités  du  type  des  paysans  bavarois,  et  ajoute 
que  les  mesures  et  les  études  craniologiques  confirment  absolument  l'im- 
pression produite  par  ses  tableaux.  Il  est  heureux  que  deux  hommes  d'un 
talent  remarquable  se  soient  rencontrés  sur  un  terrain  commun  pour 
confirmer  leurs  études  respectives. 

Ceci  dit,  passons  au  mémoire  même  de  M.  Ranke. 

Disons  préalablement  que  la  plupart  de  ces  études  de  la  face  ont  été  faites 
sur  200  crânes  des  deux  sexes  des  anciens  Bavarois  typiques  provenant  de 
l'ossuaire  d'Aufkirehen*.  Comme  terme  de  comparaison,  Î0O  autres  crânes, 
provenant  de  l'ossuaire  d'Ebrach,  dans  le  nord-ouest  de  la  Bavière,  au  pied 
du  Steigerwald  ont  été  également  examinés  quand  la  nécessité  s'en  présen- 
tait. On  sait  que  les  crânes  d'Ebrach  appartiennent  à  la  population  franco- 
(huringienne,  présentant  une  tendance  à  la  dolichocéphalie. 

Toutefois,  par  suite  du  mauvais  état  de  conservation  de  ses  crânes  du 
temps,  M.  Ranke  n'a  eu  à  sa  disposition  que  60,  70,  parfois  même  AO  et  T»0 
crânes  de  chaque  sexe. 

1/étude  de  la  face  commence  par  celle  du  front,  car,  comme  le  fait 
remarquer  Ranke,  cette  partie  du  crâne  appartient  plutôt  à  la  face,  puis- 
qu'elle renferme  les  parties  protectrices  des  organes  de  la  vue  et  les  sinus 
servant  à  la  fonction  de  l'odorat. 

Les  auteurs  allemands  distinguent,  comme  on  le  sait,  deux  formes  de  gla- 
belle :  V  la  glabelle  formée  par  un  enfoncement  qui  se  trouve  entre  les 
deux  arcades  sourcilières  commentes;  2*  la  glabelle  formée  par  un  renfle- 
ment médian  qui  se  prolonge  un  peu  des  deux  côtés,  bourrelet  naso-fron- 
tal,  Stirnnaxenwulst  des  Allemands. 

Dans  le  premier  cas  la  glabelle  est  associée  aux  arcades  sourcilières 
proéminentes,  dans  le  second,  les  arcades  manquent. 

\.  Bévue  d'anthropologie,  1882,  p.  72lï. 

2.  Voy.  Hevue  d'anthropologie,  1882,  p.  738. 
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Examinés  sous  ce  rapport,  les  crânes  bavarois  présentent  le  plus  souvent 
une  glabelle  renflée  en  bourrelet  et  par  conséquent  une  absence  presque 
totale  d'arcades  sourciliéres.  Les  fronts  avec  arcades  développées  et 
répondant  au  n°  des  tableaux  de  Droca1  ne  se  rencontrent  que  chez  1  pour 
100.  les  Bavarois;  on  ne  voit  jamais  d'arcades  n°  4  du  même  tableau. 
Par  contre,  les  crânes  dolichocéphales,  Franco-Thuringiens,  présentent  des 
arcades  très  développées  souvent  néanderthaloïdes. 

Dans  les  localités  où  les  deux  races  sont  mélangées  on  trouve  des  crâ- 
nes bracbyeéphales  bavarois  ayant  des  arcades  assez  développées  analogues 
à  celles  des  crânes  dolichocéphales  des  Thuringiens. 

Le  front  est  haut  et  droit  chez  les  Bavarois  ;  à  partir  du  nez  il  s'élève 
presque  verticalement;  puis  se  courbe  brusquement  pour  se  porter  vers  le 
vertex.  En  somme  c'est  un  front  féminin  et  infantile  ou  orthométopique  des 
Allemands. 

L'angle  frontal  qui  sert  à  exprimer  le  degré  d'inclinaison  du  front  par 
rapport  à  l'horizontale  est  de  86°  en  moyenne  dans  les  deux  sexes  ;  son 
maximum  est  de  90u  (94°  chez  les  enfants).  Le  môme  angle  s'abaisse  jus- 
qu'à 07°  chez  les  Thuringiens. 

L'angle  frontal  de  M.  Uanke  est  formé  par  l'horizontale  allemande  et  par 
une  ligne  allant  du  milieu  de  la  ligne  réunissant  les  terminaisons  internes 
des  deux  arcades  sourciliéres  et  le  milieu  de  la  ligne  réunissant  les  cen- 
tres des  bosses  frontales.  En  cas  d'absence  des  arcades  sourciliéres  on 
prend  un  point  correspondant  à  la  base  de  l'apophyse  nasale  du  frontal, 
c'est-à-diie  à  peu  près  â  ti  ou  2,5  millimètres  au-dessus  du  milieu  de  la 
ligne  réunissant  les  points  les  plus  élevés  des  bords  orbitaires  supérieurs. 
Dans  le  cas  d'absence  des  bosses  frontales,  le  point  supérieur  est  pris  au 
jugé,  mais  il  est  rare,  dit  M.  Banke,  qu'un  anatomiste  puisse  se  tromper 
sur  son  emplacement. 

La  môme  forme  voûtée  et  surplombant  le  front  est  exprimée  par  le 
rapport  entre  la  ligne  courbe  fronto-sagiltale  et  sa  corde.  Ce  rapport 
ou  l'indice  «le  la  courbure  du  front,  est  de  87,9  chez  les  hommes  et  de 
87,6  chez  les  femmes  (en  prenant  l'arc  pour  100).  En  moyenne  l'arc  est  de 
11  pour  100  plus  longue  que  la  corde. 

Le  front  est  en  même  temps  très  voûté  dans  le  sens  transversai  ;  les 
fronts  bombés  ou  en  boule  se  rencontrent  dans  les  5/4  des  crânes  ;  dans 
22  pour  100  il  atteint  son  maximum. 

Remarquons  que  pour  juger  de  cette  forme  globuleuse  transversale 
M.  Ranke  prend  le  rapport  entre  les  diamètres  frontal  minimum  et  fron- 
tal maximum  (=  100).  En  moyenne  les  71  crânes  d'hommes  ont  le  diamètre 
frontal  minimum  =  105,7  millimètres,  et  maximum  frontal  128,7  milli- 
mètres; les  8."»  crânes  de  femmes  présentent  90,3  et  106,(5  millimètres 
pour  les  mesures  correspondantes. 

La  base  du  crâne  a  été  également  étudiée  quoique  n'entrant  pas  directe- 
ment dans  la  formation  de  la  face. 

Le  rapport  de  la  longueur  de  la  base  (distance  entre  la  suture  fronto- 
nasale  et  le  basion)  à  sa  largeur  (distance  entre  les  sommets  des  apo- 

1.  Instructions  anthropologiques. 
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physes  mastoïdes)  dépend  de  la  forme  crânienne.  Les  brachycéphales 
bavarois  ont  la  largeur  plus  grande  que  la  longueur,  tandis  que  les  dolicho- 
céphales thuringiens  ont  celte  largeur  égale  ou  plus  petite  que  la  lon- 
gueur; la  tendance  moins  â  la  brachycëphalie  prononcée  dans  ces  crânes  est 
accompagnée  par  l'élargissement  de  la  base  du  crâne. 

En  étudiant  le  rapport  entre  la  longueur  de  (a  base  et  la  circonférence 
horizontale  du  crâne,  M.  Ranke  détermine  la  forme,  très  voûtée  ou  renflée, 
surplombante,  au-dessus  de  la  base  du  crâne  chez  les  Bavarois  (comme 
chez  les  enfants  en  général). 

Le  trou  occipital  est  plus  arrondi  dans  les  crânes  féminius  (indice  84,6) 
que  dans  les  masculins  (80). 

Cavités  orbitaires. 

D'après  les  études  sur  le  vivant  (statistique  sur  les  personnes  rencontrées 
dans  les  rues  de  Munich  ou  au  marché  de  Tegernsee),  les  yeux  chez  les 
Bavarois  sont  placés  horizontalement  presque  sans  exception.  A  Munich 

I  pour  100  des  hommes  et  2  pour  100  des  femmes  présentaient  une  obli- 
quité analogue  à  celle  que  l'on  rencontre  fréquemment  chez  les  Mongols; 
6  pour  100  de  la  population  avaient  la  même  obliquité  mais  beaucoup 
moins  prononcée. 

Quant  à  la  tête  osseuse  il  faut  remarquer  d'abord  que  les  crânes  fémi- 
nins ont  les  orbites  moins  larges  et  moins  hautes  (ind.  orbit.  86,6)  que 
les  crânes  masculins  (ind.  orb.  84,5).  Mais  les  orbites  de  ces  derniers 
oscillent  dans  des  limites  plus  considérables  que  ceux  des  premiers. 

Les  crânes  typiques  brachycéphales  des  Bavarois  présentent  des  orbites 
hautes  (hypsiconche  ou  mésoconche  des  Allemands,  mcgasême  ou  mésoxcmc 
de  Broca)  tandis  que  les  crânes  des  Thuringiens  ont  lesorhites  plus  basses, 
plus  étroites  et  plus  quadrangulaires.  Ainsi  les  dolichocéphales  ont  *>5 
pour  100  d'orbites  quadrangulaires,  tandis  que  les  brachycéphales  n'en  ont 
que  36  pour  100  et  les  hyperbrachycéphales  pas  un  seul  cas. 

Notons  que  M.  Banke  prend  la  largeur  de  l'orbite  entre  les  bords  in- 
terne et  externe  de  l'orbite  au  maximum,  n'importe  où  il  tombe  et  la  hau- 
teur, perpendiculairement  à  la  mesure  précédente,  entre  les  bords  supé- 
rieur et  inférieur.  Le  savant  auteur  ne  dissimule  pas  que  la  détermination 
du  point  interne  de  la  première  mesure  est  loin  d'être  facile  ;  ordinaire- 
ment M.  Banke  s'est  servi  d'un  artifice  en  prolongeant  au  crayon  le  bord 
supérieur  et  le  bord  inférieur  de  l'orbite  en  haut  et  en  bas  jusqu'à  leur 
rencontre  et  reconstituant  ainsi  un  bord  interne. 

M.  Ranke  a  déterminé  également  Y  angle  de*  orbite»,  c'est-à-dire  l'angle 
que  forme  la  largeur  maxima  de  l'orbite  avec  le  plan  vertical  de  la  face. 

II  ne  ressort  pas  clairement  du  texte  quel  plan  vertical  prend  l'auteur  : 
est-ce  le  plan  sagittal  ou  un  plan  perpendiculaire  à  ce  dernier  ?  Dans  les 
deux  cas  le  plan  doit  être  probablement  perpendiculaire  à  l'horizontale 
allemande. 

Cet  angle  varie  dans  les  deux  sexes  de  60  à  74u,  il  est  plus  considérable 
chez  les  femmes  que  chez  les  hommes.  Bans  la  population  tliuringienne, 
il  est  plus  considérable  que  chez  les  Bavarois. 

Le  nez. 

D'après  l'étude  sur  le  vivant  (observation  sur  100  soldats  du  1er  régiment 
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à  Munich,  recrutés  parmi  les  habitants  de  la  haute  Bavière),  la  forme 
la  plus  fréquente  est  le  nez  droit  ou  légèrement  arqué,  aquiliu.  Les  vrais 
nez  aquilins,  correspondant  au  n°  1  des  Instructions  anthropologiques  de 
Broca  ne  se  rencontrent  que  chez  7  pour  100  parmi  les  vivants.  Une  pro- 
portion exactement  identique  a  été  obtenue  par  l'étude  des  crânes. 

Les  nez  courts,  aplatis  ne  se  rencontrent  que  chez  5  sur  100  individus 
vivants. 

Chez  les  femmes  vivantes  (observations  dans  les  rues  de  Munich  et  au 
marché  de  Tegernsee),  les  nez  droits  se  rencontrent  encore  plus  fréquem- 
ment que  chez  l'homme. 

En  général  dans  les  deux  sexes,  mais  surtout  chez  les  hommes,  le  dos  du 
nez,  de  même  que  la  pointe  sont  larges. 

Sur  les  crânes  la  largeur  et  la  hauteur  absolues  de  l'ouverture  nasale 
sont  plus  considérables  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes;  les  varia- 
tions, dans  les  deux  sexes,  sont  peu  étendues. 

L'indice  nasal  est  mésorrhinien  en  moyenne  (48,9),  mais  on  peut  dire 
que  l'on  rencontre  autant  de  leptorrhiniens  que  de  platyrrliinicns. 

La  forme  du  nez  chez  le  vivant  n'est  nullement  en  rapport  avec  l'indice 
nasal.  Ainsi  parmi  les  nez  aquilins  on  rencontre  des  nombres  égaux  de 
nez  méso,  lepto  et  platyrrliinicns. 

M.  Itanke  a  étudié  également  les  nez  au  point  «le  vue  de  l'élroitcsse  des 
os  propres.  Il  admet  deux  types  extrêmes  :  1°  L'un  dans  lequel  les  os  pro- 
pres du  nez  vont  en  s'amineissant  vers  le  haut  et  sont  presque  triangu- 
laires; l'espace  interorbitaire  est  dans  ce  cas  très  étroit.  Dans  sa  plus 
haute  expression  cette  forme  du  nez  se  rencontre  chez  l'Orang  et  chez  les 
singes  catarrhiniens,  comme  le  Nasique  par  exemple;  2°  In  autre  type  est 
représenté  par  des  os  très  larges,  vraies  lames  quadrangulaires  ;  l'espace 
interorbitaire  est  dans  ce  cas  considérable.  Le  nez  typique  de  cette  forme 
se  rencontre  chez  les  Gibbons.  Le  premier  cas  porte  le  nom  de  catarrhinie 
de  Yirchoiv. 

Parmi  les  1500  crânes  bavarois,  M.  Ranke  n'en  a  pu  trouver  que  deux 
présentant  ce  caractère  dans  toute  sa  pureté.  19  autres  crânes  avaient 
une  tendance  plus  ou  moins  grande  vers  la  forme  de  ce  genre.  Les 
crânes  des  femmes  offraient  cette  conformation  plus  souvent  que  celles  des 
hommes.  Le  deuxième  cas  ne  s'est  présenté  qu'une  seule  fois. 

La  fusse  prénasale ,  formation  si  caractéristique  du  crâne  des  singes 
anthropoïdes  et  qui  se  rencontre  parfois  sur  les  crânes  humains  a  été  con- 
statée, plus  ou  moins  bien  développée,  chez  \  pour  100  des  crânes  mas- 
culins, et  chez  7  pour  100  des  crânes  féminins  des  Bavarois.  Par  contre, 
dans  la  population  thuringienne,  52  pour  100  des  crânes  présentaient  cette 
conformation. 

La  dislance  entre  les  bords  internes  des  orbites  est  considérable  chez  les 
Bavarois  (23,6  millimètres).  Elle  est  plus  large  par  rapporta  la  largeur  de 
la  face1  (=  100)  chez  les  femmes  ('21.5)  que  chez  les  hommes  (20.1). 

Les  crânes  dolichocéphales  d'Ebrach  (Thuringiens)  sont  en  général  plus 

1 .  Prise  d'après  la  méthode  de  Hoolder.  (Voy.  plus  bas  a  la  largeur  de  la  face.) 
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platyrrhiniens  (ind.  nasal,  50,5)  et  présentent  une  largeur  interorbitaire 
moins  considérable  ('22.8  millimètres)  que  les  crânes  bavarois. 

C'est  donc  surtout  par  lu  conformation  de  leur  nez,  que  les  Thuringiens 
diffèrent  des  dolicho  et  mèsocéphales  frisons  de  Yirchow. 

M.  Ranke  a  introduit  un  nouvel  élément  dans  l'étude  du  nez  osseux; 
c'est  le  rapport  entre  la  largeur  maximum  de  l'ouverture  nasale  {=.  100) 
et  la  largeur  de  la  racine  du  nez  (entre  les  angles  supéro-externes  des  os 
nasaux).  Voici  les  variations  de  ce  rapport. 

Crânes  bavarois,  hommes   57» .  î> 

—  —      femmes   51.9 

—  —      les  deux  sexes  mélangés   52 . 9 

—  d'Ebrach  (Thuringiens)   53.4 

Angle*  faciaux. 

M.  Ranke  admet  trois  sortes  d'angles  faciaux. 

\°  Angle  du  profil,  formé  par  l'horizontale  allemande  et  la  ligne  allant 
de  la  suture  naso-frontale  au  point  le  plus  proéminent  du  bord  alvéolaire 
inférieur  de  la  mâchoire  supérieure,  dans  la  direction  sagittale. 

2°  Angle  nasal,  ou  facial  mitoyen,  formé  par  l'horizontale  allemande  et 
la  ligne  nasale,  c'est-à-dire  une  ligne  réunissant  le  milieu  de  la  suture 
naso-frontale  avec  le  point  situé  au  milieu  du  bord  alvéolaire  supérieur, 
au-dessous  de  la  base  de  l'épine  nasale  inférieure  et  antérieure. 

5°  Angle  alvéolaire,  formé  par  la  même  horizontale  et  la  ligne  alvéolaire, 
c'est-à-dire  une  ligne  allant  du  point  inférieur  de  la  mesure  précédente  (le 
milieu  du  bord  alvéolaire  supérieur  au-dessous  de  l'épine  nasale)  au  point 
inférieur  de  l'angle  de  profil  (le  point  le  plus  proéminent  du  bord  alvéo- 
laire inférieur  de  la  mâchoire  supérieure). 

Pour  l'angle  de  profil, Ranke  emploie  la  nomenclature  suivante: 

Prognathes,  ayant  l'angle  jusqu'à  82° 1 

Orthognalhes,  —    —      entre  83*  et  90» 

Hyperorthognalhes,  —      au-dessus  de  90° 

Tous  ces  angles  sont  pris  à  l'aide  d'un  goniomètre  spécial  inventé  par 
M.  Ranke  et  dont  la  description  ne  rentre  pas  dans  les  cadres  de  celte 
analyse.  On  peut  le  voir  au  laboratoire  Broca. 

Voici  maintenant  les  résultats  obtenus  sur  les  crânes  bavarois  et  thurin- 
giens. 

Angle  de  profil. 

Crâne?  liavarois.  Crâne»  d'Ebrach. 

Hommes  Dolichocéphales 
et  femmes.  lolaine.  wnilemeut. 

Minimum   79»  79»  82° 

Maximum   99*  91  88 

I*  plus  fréquent   88  —  90  83  —  86  — 

Sur  100  crânes  on  trouve  : 

Prognathes   5  21  28 

Orthognathes   66  72  72 

1.  Il  nous  parait  qu'il  y  a  ici  une  faute  d'impression  dans  l'original  allemand,  car  on  ne 
saurait  où  classer  d'après  ce  tableau  les  angles  de  82"  et  de  85«,5.  Il  fallait  dire  probable- 
ment c  au-dessous  de  83e  ». 

2  Crâne  sénile. 
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Parmi  ces  derniers  : 


Crâne*  bavarois.  Crânes  d'Elirach. 


Hommes  Totalité 

H  femme*.  ToUI,u -  Mulement. 

Tendant  au  prognathisme.  ...         17  46  55 

—     àlhyperorihognathisme.         49  26  17 

llyperorthoguatbe?                           29  7  — 

Ainsi  les  Thuringiens  sont  beaucoup  plus  prognathes  que  les  Bavarois 

et  leur  prognathisme  est  étroitement  lié  chez  eux  à  la  dolychocéphalie. 

Les  cas  rares  du  prognathisme  chez  les  Bavarois  sont  dus  certainement  au 
mélange  ethnique  avec  les  Thuringiens. 

L'étude  des  angles  nasal  et  alvéolaire  conduit  au  môme  résultat,  comme 
on  peut  se  convaincre  par  les  tableaux  suivants. 

Angle  natal. 

Crâne*  bavarois.  Crâne*  d'Ehracli. 

Hommes  Dolichocéphale* 

et  femme*.  lotaiiia.  seulement. 

Minimum                                      81"  79"  Si- 
Maximum                                       97  95  87 

Le  plus  fréquent                            89  84,  85,  87  85 

Sur  100  crânes  on  trouve  : 

Prognathes                                     1  il  23 

Orlhognalhes,                                 67  69  77 

Parmi  ces  derniers  : 


Tendant  au  prognathisme.  ...         10  55  66 

—  à  l'hyperorthogriathisme.         48  34  11 
Hyperorthognathcs                           32  20  — 

On  voit  par  ce  tableau  que  dans  les  deux  populations  le  prognathisme 
porte  principalement  sur  la  partie  inférieure  de  la  face,  c'est-à-dire  qu'il 
est  alvéolaire. 

Le  tableau  suivant  confirme  ce  fait. 

Angle  alvéolaire. 

Crânes  bavarois.  Crânes  d'Ehrach. 

Hommes  r««.i;u  Dolichocéphales 

et  femmes.  louiiu.  seulement. 

Minimum                                        63"  68*  72* 

Maximum                                        96  93  86 

le  plus  fréquent                           83,84  83  72  —  79 

Sur  100  crânes  on  trouve  : 

Prognathes                                    40  54  82 

Orthognatbe*                                  45  41  18 

Parmi  ces  derniers  : 

Tendant  au  prognathisme ....         28  2X  9 

—  à  rhyperorthogiiathisiiie.         17  13  9 
H  jperorthognathea                        15  5  — 

En  résumant  les  trois  tableaux  ou  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 
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1°  D'après  Y  angle  de  profil,  les  Bavarois  sont  hyperorthognathesou  ortho- 
gnathes  avec  une  tendance  vers  rhyperorthognathisme;  les  cas  très  rares 
de  prognathisme  parmi  eux  sont  dus  aux  mélanges  avec  les  Thuringiens. 

2U  D'après  Yangle  nasal,  les  Bavarois  sont  orthognalhes  avec  tendance 
vers  l'hyperorthognathisme.  Ce  n'est  que  chez  les  femmes  que  l'on  ren- 
contre quelques  cas  de  prognathisme  vrai  (non  alvéolaire). 

3°  D'après  Yangle  alvéolaire,  la  moitié  des  crânes  bavarois  masculins,  et 
le  tiers  des  crânes  bavarois  féminins  présentent  le  prognathisme  alvéo- 
laire. Chez  les  femmes,  ce  prognathisme  est  plus  rare  que  chez  les  hommes, 
à  l'inverse  de  ce  qu'on  aurait  pu  supposer  d'après  les  mesures  des  deux 
angles  précédents. 

Voici  les  moyennes  des  angles  : 


Crftnes  bavarois,  hommes  .... 


—  —      sexes  mêlé?. 

—  dEbrach,  — 


Angle 
de  profil. 

Angle 
nasal. 

Angle 
alrdolaire. 

89-1 

90»0 

82»  5 

88.8 

89.7 

83.3 

88.9 

89.8 

82.9 

85.3 

W.8 

81.5 

La  voûte  palatine  présente  peu  d'intérêt  au  point  de  vue  ethnologique. 
Dans  les  crânes  bavarois,  les  dimensions  absolues  de  la  largeur  de  la 
voûte  palatine  osseuse  sont  les  mômes  dans  les  deux  sexes;  tandis  que  la 
longueur  est  plus  considérable  dans  les  crânes  des  hommes. 

La  largeur  postérieure  du  palais  est  presque  sans  exception  plus  grande 
que  la  largeur  de  la  partie  moyenne. 

Notons  que  la  largeur  de  la  partie  moyenne  est  prise  par  M.  Rankc  entre 
les  faces  internes  des  alvéoles  au  niveau  des  deuxièmes  molaires,  et  la 
largeur  postérieure,  à  la  terminaison  des  bords  alvéolaires  internes. 

La  plupart  (58  pour  100)  des  crânes  bavarois  ont  le  palais  large  et 
répondent  aux  brachijstaphylins  de  Virchow,  tandis  que  la  plus  grande 
partie  (70  pour  100)  des  crânes  thuringiens,  et  surtout  (84  pour  100)  ceux 
d'entre  eux  qui  sont  dolichocéphales,  présentent  un  palais  allongé,  sont 
leplostaphylim  d'après  Virchow. 

Indice  facial. 

Avant  d'aborder  l'étude  de  la  face  sous  le  rapport  de  sa  largeur, 
M.  Ranke  passe  en  revue  les  mesures  que  l'on  a  préconisées  jusqu'à  présent 
pour  celte  partie  de  la  tète  en  Allemagne. 

Kollmann  prend  la  hauteur  de  ta  face,  de  la  suture  naso-frontale,  au 
point  le  plus  proéminent  du  menton.  Comme  largeur,  il  prend  le  diamètre 
bizygomatique. 

Hôlder  considère  au  contraire  comme  la  largeur  du  visage  :  a  la  dis- 
lance entre  les  deux  angles  des  os  jugaux  ou  diamètre  bijugal  de  Broca, 
ou  b  la  distance  entre  deux  points  qui  se  trouvent  perpendiculairement  au- 
dessous  de  ces  angles  sur  le  bord  inférieur  de  l'os  jugal.  Dans  la  plupart 
des  cas,  ces  deux  mesures  coïncident  entre  eux. 

Virchow  mesure  la  largeur  du  crâne  entre  les  deux  sutures  maxillo- 
jugulaîres  au  niveau  du  bord  inférieur  du  jugal.  La  hauteur,  telle  que  la 
prend  Kollmann,  est  la  meilleure  pour  juger  de  la  forme  de  la  tète,  mais 
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malheureusement  presque  tous  les  crânes  dont  disposait)!.  Ranke  n'avaient 
pas  de  maxillaire  inférieur.  On  pourrait,  il  est  vrai,  prendre  la  hauteur  de 
la  partie  supérieure  du  crâne  (suture  naso-frontale  à  bord  inférieur  du 
maxillaire  supérieur),  mais  comme  Ta  démontré  expérimentalement 
M.  Ranke,  il  n'y  a  aucune  correspondance  entre  cette  mesure  et  la  lon- 
gueur totale  de  la  face  (avec  le  maxillaire  inférieur)  sur  le  crâne  ou  sur 
le  vivant.  Néanmoins  M.  Ranke  a  pris  celte  mesure  sur  le  crâne  ou  sur  le 
vivant,  à  côté  celles  d'après  toutes  les  méthodes  décrites  plus  haut. 

Passons  aux  résultats. 

Largeur  bizygomatique  (de  Kollmann). 

Les  54  crânes  d'hommes  et  les  100  soldats  vivants  examinés,  ont  donné 
presque  les  mêmes  chiffres  absolus  pour  cette  mesure. 

La  même  remarque  peut  être  faite  pour  la  largeur  de  Hoelder  et  Virchow. 

La  longueur  de  la  face  chez  les  vivants  (100  soldats)  variait  de  108  mil- 
limètres à  142  millimètres  et  tombait  le  plus  fréquemment  à  120  millim. 

Sur  les  crânes  la  mesure  de  la  hauteur  (sous-maxillaire  inférieur)  était 
de  68  et  70  millimètres  le  plus  souvent. 

Quand  aux  indices  faciaux,  il  y  en  a  de  plusieurs  sortes. 

Les  100  soldats  présentent  le  rapport  suivant  entre  la  largeur  hizygoma- 
lique  (Kollmann)  et  la  hauteur  :  60  ont  l'indice  au-dessous  de  90  et  sont 
par  conséquent  rhamœprosopex  ;  40  ont  l'indice  de  90  et  au-dessus  (lepto- 
prosope*  de  Kollmann). 

Le  résultat  est  cependant  tout  différent  si  l'on  prend,  sur  le  crâne,  la 
hauteur  partielle  au  lieu  de  la  hauteur  totale  :  24  pour  100  des  crânes 
masculins  ont  l'indice  au-dessous  de  50  (chamœprosopes)  et  76  pour  100 
ont  celui  de  50  et  au-dessus  (leptoprosopes). 

Les  limites  de  la  lepto  et  de  la  chamœprosopie  ont  été  définies  au  con- 
grès de  Francfort  (188ô):  elles  sont  bien  arbitraires,  car  on  voit  que  les 
deux  mesures  ne  se  concordent  pas  du  tout. 

Les  crânes  d'Ebrach  ne  présentent  aucune  différence  avec  les  crânes 
bavarois  sous  le  rapport  de  l'indice  facial. 

Si  l'on  prend  les  mesures  sur  le  vivant  d'après  Virchow ,  on  obtient 
des  résultats  différents  de  ceux  que  l'on  déduit  des  mesures  de  Kollmann  : 
on  a  96  pour  100  de  lepto,  et  seulement  4  pour  100  de  ehama»prosopes. 

En  mesurant  sur  les  crânes  la  largeur  d'après  Hoelder  et  en  la  rappor- 
tant A  la  hauteur  de  la  face  (moins  la  mâchoire  inférieure),  on  arrive  encore 
à  un  autre  résultat  :  tous  les  crânes  deviennent  leptoprosopes. 

Les  mesures  sur  les  crânes  d'après  Virchow  amènent  à  peu  près  aux 
mêmes  conclusions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  cette  diversité,  on  peut  dire  qu'en  général, 
d'après  les  méthodes  de  Virchow  et  de  Hoelder,  les  Bavarois  comme  les 
Thuringiens  ont  des  visages  allongés,  tandis  que  d'après  la  méthode  de  Koll- 
mann, il  y  aurait  parmi  eux  une  certaine  proportion  d'individusàface  large. 

En  tous  cas,  en  général,  les  faces  des  Bavarois  sont  plutôt  allongés  et 
celles  des  Thuringiens  un  peu  plus  arrondies  et  plus  larges. 

{A  continuer.)  Dexikf.r. 
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Maïsoi  f.   Résultat*  des  recherches  anthropologiques  parmi  les  Mordwines-Ersias. 
Mémoires  de  la  Sociélé  russe  de  Géographie  v.  XI.  Saint-Pétersbourg,  1885. 

La  littérature  anthropologique  russe  vient  de  s'enrichir  d'une  excellente 
monographie  sur  les  Mordwines,  parue  à  la  fin  de  l'année  précédente  et 
publiée  par  notre  anthropologiste  distingué,  M.  Maïnoff.  On  peut  affirmer 
sans  exagération  que  son  ouvrage  exécuté,  fait  avec  beaucoup  de  soin,  doit 
être  porté  au  rang  des  plus  sérieuses  et  importantes  publications  anthro- 
pologiques que  ces  deux  dernières  années  aient  produites.  Il  surfit  de  dire 
que  les  observations  de  l'auteur  portent  sur  255  sujets  et  que  chaque  sujet 
a  donné  lieu  à  près  de  420  observations. 

Le  peuple  des  Mordwines  appartient  à  la  famille  des  Finnois  volgiens 
faisant  partie  de  la  grande  race  ouralo-altaïque.  Leur  distribution,  aujour- 
d'hui encore,  est  très  étendue  :  à  l'est,  ils  arrivent  jusqu'à  la  partie  méri- 
dionale de  la  chaîne  de  l'Oural;  à  l'ouest,  ils  s'étendent  jusqu'au  fleuve 
Mokscha.  Le  gros  de  leur  population  se  trouve  dans  le  gouvernement  de 
Simbirsk  (140  000)  où  ils  forment  12  pour  iOO  de  la  population  entière; 
viennent  ensuite  les  gouvernements  de  Pensa  (12.'»  000),  celui  de  Samara 
(140  000),  de  Nijni-Nowgorod  (110  000),  de  Saratow  (94  000),  d'Orenbourg 
(100000),  de  Tambow  (50000),  de  Kazan  (15000),  enfin  quelques  traces  se 
retrouvent  encore  dans  les  gouvernements  de  Iliasan  et  de  Wladimir.  Le 
total  de  leur  nombre  peut  être  évalué  à  près  de  775  000  individus1. 

Les  Mordwines  forment  un  peuple  très  ancien  qui,  déjà  à  une  époque 
fort  reculée,  occupait  à  peu  près  le  même  territoire  qu'aujourd'hui.  Les 
premières  notions  sur  les  Mordwines  nous  sont  données  par  Jornandés  *. 
Quelques-uns  considéraient  une  de  leurs  tribus,  les  Ersias,  comme  iden- 
tique avec  les  Aorzes  qui  se  trouvent  être  mentionnés  chez  Ptolémée.  Plus 
tard,  l'empereur  Constantin  nous  parle  d'une  contrée  Mordia,  au  centre  de 
la  Russie,  habitée  par  un  peuple  très  puissant  et  le  chroniqueur  russe  Nestor 
les  mentionne  également  et  en  parle  comme  d'un  peuple  nomade,  vivant 
dans  des  kibitkis.  Aujourd'hui  c'est  un  peuple  pacifique,  agriculteur,  mais 
autrefois  il  formait  un  état  guerrier  et  était  fort  redouté  des  Slaves. 
En  1404  encore,  le  grand-duc  Jaroslaw  àwialoslawowitch  fut  battu  par  les 
Mordwines  et  ce  n'est  que  sous  le  règne  du  tzar  Jean  le  Terrible  que  l'in- 
fluence colonisatrice  russe  s'est  fait  sentir  sur  eux  et  qu'ils  ont  commencé 
peu  à  peu  à  perdre  leur  nationalité. 

On  distingue  parmi  le  peuple  des  Mordwines,  d'après  des  différences  de 
langage  *,  deux  groupes,  celui  des  Mokscha  et  celui  des  Ersias.  Autrefois 
il  existait  encore  un  troisième  groupe,  appelé  Karataï,  dont  on  trouve 

1.  P.  Seraenoff.  Géographilchetkij  ttlatist.  Slovart...  (Dictionnaire  de  géographie  et  de 
statistique  de  l'empire  Russe)  t.  III,  1867,  p.  306. 

2.  Semenoff,  I.  c. 

3.  Ahlquist.  Mokscha-mordwinischc  Grammatik.  Saint-Pétersbourg,  1861. 
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encore  des  restes  insignifiants  fort  mélangés  avec  les  Tatars  sur  quelques 
points  des  gouvernements  de  Simbirsk  et  de  Kazan. 

Les  Mordwines  ont  une  constitution  forte,  vitale,  ils  ne  peuvent  en  aucune 
façon  se  plaindre  d'être  sujets  à  la  dégénération  ou  à  l'extinction,  d'autant 
plus  que  les  épidémies  sont  rares  parmi  eux  et  une  nourriture  plus  saine 
et  plus  abondante  que  chez  la  population  russe  ont  eu  pour  résultat  une 
longévité  plus  élevée. 

M.  Haïnofl  a  pu  constater  22  cas  de  vieillards  ayant  surpassé  l'âge  de 
80  ans,  11  au-dessus  de  00  ans  et  i  au-dessus  de  100  ans  dont  un  avait 
même  atteint  l'âge  de  122  ans.  Il  est  à  regretter  que  l'auteur  ne  nous  ait 
pas  donné  le  nombre  total  des  sujets  auxquels  ces  données  statistiques  se 
rapportent,  pour  pouvoir  les  traduire  en  proportion  pour  cent. 

La  taille  des  Mordwines  se  rapproche  sensiblement  de  la  taille  moyenne; 
elle  est  de  1646mi,,9  pour  168  hommes  et  de  1553.5  pour  87  femmes.  Nous 
croyons  utile,  pour  donner  un  terme  de  comparaison  à  ces  chiffres,  de 
reproduire  ici  le  tableau  suivant,  se  rapportant  à  la  taille  de  plusieurs 
peuples  mongols  et  finnois  : 


Wessiens  (d'après  Maïnoff]   . 

1090 

Femme: 

1023 

Basrhkirs  (d'après  MaliefT  et  Sommier)  .  .  . 

1660 

1554 

1521 

I66Q 

1536 

lut.-» 

Uitt 

Mongols  (d'après  Zopraff). ......... 

1507 

1520 

1492 

1481 

Tchérémisses  (d'après  Malieff)  

.  1581 

1525 

Ce  tableau  nous  montre  que  les  Mordwines  sont  plus  grands  de  taille  que 
la  plupart  des  Finnois,  Turcs  et  Mongols  et  ne  le  cèdent,  sous  ce  rapport» 
qu'aux  Wessiens  et  aux  Baschkirs. 

Sous  le  rapport  de  la  coloration  de  la  peau,  les  Mordwines  et  surtout 
les  femmes,  ne  diffèrent  en  rien  des  Européens  et  surpassent  même,  par  la 
blancheur  de  leur  peau,  beaucoup  de  nations  de  l'Europe  méridionale.  De 
même  que  les  Finnois,  les  Eslhoniens  et  les  Livons,  ils  ont  perdu  jusqu'aux 
moindres  traces  de  cette  teinte  jaunâtre  qu'on  retrouve  chez  d'autres 
peuples  de  la  race  ouralo-altaîquc.  L'opinion  très  répandue  de  la  colora- 
tion blonde  des  cheveux  des  peuples  finnois  ne  se  trouve  pas  confirmée 
par  l'étude  des  Mordwines  :  les  cheveux  bruns  sont  la  règle  parmi  eux;  les 
cheveux  roux  font  complètement  défaut,  — un  caractère  qu'ils  ont  en  com- 
mun avec  toute  la  famille  wolgienne  de  la  race  ouralo-altaïque  et  qui, 
suivant  Maïnoff,  distingue  celte  famille  des  Finnois  de  l'ouest.  En  effet,  il 
n'est  pas  rare  de  rencontrer  la  teinte  rousse  des  cheveux  parmi  les  Karé- 
liens,  les  Finnois  de  la  Finlande,  les  Wodiens  et  surtout  les  Russes,  tandis 
qu'on  ne  la  trouve  jamais  chez  les  Finnois  wolgiens.  La  teinte  la  plus  fré- 
quente qu'on  rencontre  chez  les  Mordwines  est  le  châtain  (brun  noyer), 
c'est  donc  celle-ci  qui  est  caractéristique  pour  ce  peuple;  elle  a  été  obser- 
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vée  sur  145  sujets,  savoir  sur  86  pour  400  do  tous  les  hommes  et  sur 
71  femmes  (81  pour  100).  En  réunissant  les  deux  sexes,  nous  trouvons  la 
coloration  brune  dans  ses  diverses  nuances  sur  216  sujets  ou  85  pour  100; 
le  reste  appartient  aux  blonds. 

Une  prédominance  si  marquée  des  bruns  sur  les  blonds  par  rapport  aux 
cheveux,  ferait  supposer  qu'il  en  sera  de  même  pour  la  coloration  des 
yeux.  Cependant  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi  :  les  hommes,  de  même 
que  les  femmes,  présentent  une  proportion  très  grande  des  yeux  bleus, 
ceux-ci  prédominent  môme  de  quelque  peu  sur  les  yeux  bruns.  Les  deux 
sexes  réunis  nous  donnent  52  pour  100  (les  hommes  môme  60.1  pour  100) 
d'yeux  bleus.  Le  reste  est  composé  d'yeux  bruns  et  verts  (ces  derniers  for- 
mant 55.4  pour  100).  Cependant  l'auteur  ne  fait  point  de  distinction  entre 
les  yeux  véritablement  verts  et  ne  paraissant  que  tels,  mais  en  vérité  com- 
posés d'un  fond  bleu  taché  de  brun  clair,  distinction  sur  la  valeur  de  laquelle 
M.  Ikow1  vient  de  se  prononcer  récemment.  Cette  grande  proportion  d'yeux 
bleus  acquiert  encore  plus  d'importance  lorsqu'on  considère  que  c'est  pré- 
cisément dans  les  districts  les  plus  purs  qu'elle  se  fait  voir,  taudis  que 
dans  les  districts  où  l'élément  russe  a  fortement  influencé  la  pureté  des 
Mordwines,  cette  proportion  est  de  beaucoup  moindre. 

En  confrontant  les  résultats  obtenus  par  l'élude  de  la  coloration  des 
cheveux  avec  celle  des  yeux,  on  arrive  à  celle  conclusion  que  les  Mordwines 
ne  présentent  point  un  type  uniforme,  que  sous  un  rapport,  celui  des 
cheveux,  ils  appartiennent  au  type  brun1,  sous  un  autre  au  type  blond, 
qu'en  somme,  dans  des  temps  fort  reculés  certainement,  il  y  a  eu  mélange 
de  deux  races  ou  tout  au  moins  de  deux  types  primitifs  différents. 

Les  Mordwines  ont  une  chevelure  d'épaisseur  moyenne,  les  cheveux  sont 
lisses  (89  pour  100),  rarement  ondés  (8.2  pour  100)  ou  crépus5;  ce  fait 
les  distingue  de  la  population  russe  dans  laquelle  les  cheveux  ondés  font 
la  majorité.  La  barbe,  chez  la  plupart  (74  pour  100),  est  fort  peu  déve- 
loppée et  sa  coloration  est  moins  foncée  que  celle  de  la  chevelure  de  la 
téte.  Le  faible  développement  de  la  barbe  est  fort  caractéristique,  surtout 
lorsqu'on  prend  en  considération  que  ce  caractère  se  manifeste  avec  plus 
de  netteté  dans  les  districts  les  moins  métissés  par  l'élément  russe.  Le 
corps,  notamment  la  poitrine,  est  absolument  dépourvu  de  pilosité  (93 
sur  100). 

Un  caractère  très  intéressant,  surtout  par  rapport  aux  peuplades  mongo- 
liques  et  ouralo-altaïques,  c'est  la  position  des  yeux  el  l'angle  qu'ils  font 
avec  l'horizontale-  M.  Maïnoff  s'est  attaché  à  l'étudier  et  à  exprimer  ce 
caractère  au  moyen  d'un  angle.  Cependant  les  résultats  auxquels  il  est 
arrivé  sont  si  étonnants  qu'on  est  nécessairement  porté  à  croire  à  quelque 
erreur  ou  imperfection  de  méthode.  La  moyenne  qu'il  a  obtenue  pour  l'angle 
de  l'obliquité  des  yeux  est  de  12°, 6  et  il  affirme  même  avoir  rencontré  des 
cas  individuels  où  cet  angle  était  de  56  à  57  degrés.  Or,  une  pareille 

\.  Ikow.  Bulletin*  rie  la  Soc.  anthrojtol.  de  Pari*,  1885,  livre  3. 

1.  On  remarquera  que  sous  le  nom  de  bruns,  l'auteur  entend  châtains  :  «  La  teinte  la 
plus  fréquente  chez  les  Mordwines  est  le  châtain  »  dit-il  plus  haut. 

2.  Bien  entendu  à  un  faible  degré. 
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obliquité  surpasserait  celle  des  Mongols  les  plus  typiques  sous  ce  rapport, 
ce  qui,  évidemment,  est  contraire  à  la  vérité.  Le  tableau  suivant  nous 
permettra  de  comparer  le  chiffre  obtenu  par  M.  Maïnof  avec  ceux  que 
Mondière1  nous  donne  pour  une  série  de  peuples  plus  ou  moins  mongo- 
liques  : 


Nombre  An  fie 

d'olisorralioDS.  Races.  d'obliquité. 

93        Annamites,  hommes   4».36 

175             —       femmes   4°. 99 

16        Chinoises   4*.  61 

15        Mingh-huôngs   4*. 90 

27        Cambodgiens   .V.  39 


Dans  les  312  cas  que  Mondière  a  observés,  il  n'a  jamais  rencontré  un 
angle  au-dessus  de  i0°  et  Richthofen  constate  pour  les  Chinois  une  obli- 
quité de  18°.  Tout  ceci  est  encore  loin  des  chiffres  de  36°  et  37°  trouves 
par  Maînoff;  nous  ne  saurions  donc  accepter  sa  moyenne  qu'avec  bien  des 
doutes. 

L'épaisseur  des  lèvres,  chez  les  Mordwines,  est  moyenne  (dans  60.7 
pour  100  pour  hommes),  rarement  sont-elles  épaisses  (10  pour  100);  la 
bouche  est  de  grandeur  moyenne  (dans  70.8  pour  100  pour  hommes  et 
M  pour  100  pour  femmes),  chez  les  femmes  souvent  petite  (dans  43.7 
pour  100).  Le  nez  est  tantôt  droit  (53  pour  100  pour  hommes),  tantôt  relevé 
(45.8  pour  100  pour  hommes),  chez  les  femmes  le  dernier  cas  prévalait 
(73.6  pour  100,  droit  dans  26.4  pour  100);  la  racine  du  nez  est  peu  en- 
foncée (dans  72  pour  100),  le  menton  est  pointu  (dans  60.7  pour  100),  chez 
les  femmes  le  plus  souvent  arrondi  (dans  55.9  pour  100).  La  face  est  géné- 
ralement ovale  (dans  80.8  pour  100  pour  hommes),  rarement  ronde  (13.8 
pour  100  pour  hommes).  Le  poids  du  corps  est  en  moyenne  de  70.70  kilos 
pour  les  hommes  et  de  61.60  pour  les  femmes. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  caractères  descriptifs  et  morphologiques 
les  plus  essentiels,  nous  passerons  à  l'anthropométrie  proprement  dite  et 
nous  commencerons  par  la  tête.  L'indice  céphalique  est  la  mesure  qui, 
certainement,  se  présente  avant  tout  a  notre  attention.  Quant  à  la  lon- 
gueur de  la  tète  (diamètre  anléro-postérieur).  elle  est  en  moyenne  de  186.6 
pour  les  hommes  et  de  182.6  pour  les  femmes;  sa  largeur  maxima  155.8 
(hommes)  et  150  (femmes).  La  moyenne  de  l'indice  céphalique  pour 
168  hommes  sera  83.50  et  80.5  pour  87  femmes.  Ceci  par  rapport  aux 
vivants;  en  réduisant  ces  chiffres  de  deux  unités»,  nous  obtiendrions  un 
indice  crânien  de  81.5  pour  les  hommes  et  de  70.5  pour  les  femmes.  Les 
Mordwines  appartiennent,  par  conséquent,  au  groupe  des  sous-brachycê- 
phales,  les  femmes  même  à  celui  des  mèsaticèphales.  Il  est  un  fait  avéré 
aujourd'hui,  que  la  moyenne  en  anthropologie  ne  suffit  pas  et  qu'il  est 

1.  Mondière.  Monographie  de  ta  femme  annamite,  suivie  de  recherches  sur  les  femmes 
chinoises  etc.  Mémoire»  de  la  Soc.  d'Anthropologie,  ser.  2,  t,  II,  1882  p.  462. 

2.  Broca,  1"  liste,  Stieda,  Houze.  D'autres,  il  est  vrai,  se  refusent  a  toute  séduction  : 
Broca,  2»  liste,  Virchow,  etc. 
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nécessaire,  dans  une  analyse  des  chiffres  anthropologiques,  d'y  suppléer 
par  la  sériation,  méthode  préconisée  par  Berlillon  etBroca.  Le  nombre  des 
observations  concernant  les  Mordwines  étant  suffisamment  grand,  il  y  a 
intérêt  à  disposer  les  indices  céphaliques  en  série;  ceci  nous  permettra 
de  voir  dans  quelle  mesure  la  sous-brachycéphalie  est  un  caractère  con- 
stant et  s'il  ne  se  trouve  pas  parmi  les  Mordwines  un  élément  dolichocé- 
phale. Voici  ce  que  la  méthode  de  sériation  nous  apprend  à  ce  sujet,  en 
réduisant  les  indices  de  deux  unités  : 


Nombre 


lu  ici 

ue  cas. 

i  our  îuu. 

88  et  &u  dessus 

■ 

1.2 

1.6 

80  

0.4 

0.5 

84  

7.1 

83  

4.8 

17.3 

HA 

21.2 

6.3 

9.0 

5.9 

1.2 

1.2 

0.8 

» 

» 

0.4 

0.4 

» 

68  

  0 

2.4 

» 

Il  s'ensuit  de  ce  tableau  :  l°que  la  majorité  tombe  entre  les  indices  sous- 
brachycéphales  80-82,  et  2°  qu'il  existe  un  deuxième  maximum,  peu 
nombreux,  mais  bien  net  (de  2.4  pour  100).  correspondant  à  l'indice  68. 
Un  peut  en  .induire  que  les  Mordwines  sont  composés  de  deux  éléments, 
dont  l'un,  sous-brachycéphale,  prédomine  de  beaucoup  et  l'autre,  dolicho- 
céphale, est  relativement  peu  nombreux  et  follement  mélangé  avec  les 
brachycèphales  avec  lesquels  il  a  donné  naissance  aux  mésaticé  plia  les.  La 
race  dolichocéphale  est  caractérisée,  en  outre,  par  une  taille  plus  élevée, 
ce  qui  ressort  de  la  moyenne  qui,  pour  les  dolichocéphales,  est  égale 
à  1045  (pour  les  hommes),  tandis  que  pour  les  sous-brachycéphales,  elle 
est  de  1625  et  pour  les  brachycèphales,  de  1424  seulement. 

Le  front  est  large  de  I  I6.6mill.  pour  les  hommes,  109.4  pour  les  femmes. 
L'indice  frontal  que  M.  Maïnoff  trouve,  en  rapportant  le  diamètre  frontal 
minimum  au  diamètre  anléro-postérieur,  est  de  74.2  pour  les  hommes.  Il  est 
assez  inutile  de  rapporter  ici  les  données  concernant  les  diverses  courbes 
que  nous  trouvons  dans  l'ouvrage  de  Maînof,  attendu  que  la  valeur  de  ces 
chiffres,  trop  influencée  par  l'épaisseur  des  cheveux,  est  assez  douteuse. 
Remarquons  seulement  que  la  courbe  horizontale  est  en  moyenne  de  562.4 
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pour  les  hommes  et  de  554.8  pour  les  femmes.  La  partie  antérieure  ou 
frontale  de  celte  courbe  forme  52.8  pour  400  de  sa  totalité  chez  les 
hommes;  quant  aux  femmes,  elles  nous  présenlent  à  peu  près  le  même 
chiffre,  51.4  pour  iOO.  L'angle  facial  de  Cuvier  (ayant  le  sommet  à  l'extré- 
mité des  incisives)  est  égale  à  72°.4  chez  les  hommes  et  à  72°.60  chez  les 
femmes. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  face  des  Mordwines  est  généralement  ovale  ; 
malheureusement  ce  fait  ne  peut  être  exprimé  par  l'indice  facial,  attendu 
que  l'auteur  n'a  pas  jugé  nécessaire  de  prendre  la  longueur  usuelle  de 
la  face  partant  de  l'ophryon  au  point  alvéolaire,  ni  môme  la  longueur 
naso-alvéolaire.  Cependant,  l'absence  regrettable  de  ces  mesures  n'em- 
pêche pas  de  juger  jusqu'à  un  certain  point  du  développement  de  la  face 
en  largeur  :  sous  ce  rapport,  les  Mordwines  ne  se  distinguent  pas  des 
autres  peuples  de  la  race  ouralo-altaïque,  le  diamètre  bizygomatique  étant 
assez  considérable  (130.9  mill.  pour  les  hommes)  et  les  pommettes  déve- 
loppées et  passablement  proéminentes;  c'est  un  caractère  propre  à  cette 
race,  car  nous  le  voyons  surtout  prononcé  dans  les  districts  non  mélangés 
de  sang  russe.  La  distance  intcrorbitaire  est  également  assez  élevée,  —  51 .3 
eu  moyenne  chez  les  hommes  (50.4  pour  femmes).  L'indice  nasal  —  66.90 
pour  les  hommes  et  67.80  pour  les  femmes  —  nous  montre  que  les  Mord- 
wines ont  un  nez  large,  comparativement  à  celui  de  Lettes,  par  exemple 
(61.81  d'après  Weber),  quoique  à  un  moindre  degré  que  chez  les  Tatars 
de  la  Crimée  où  j'ai  trouvé  un  indice  de  68.  là1. 

(Juant  à  la  mandibule,  nous  ne  mentionnerons  que  le  diamètre  bigonial 
qui  est  de  108.9  chez  les  hommes.  Pour  exprimer  le  rapport  de  la  lar- 
geur inférieure  de  la  face  représentée  par  ce  diamètre  à  la  largeur  de  la 
face  moyenne,  l'auteur  propose  un  nouvel  indice  qui,  nous  le  croyons, 
pourra  rendre  un  certain  service  à  l'anthropologie.  Pour  les  Mordwines, 
cet  indice  ou  rapport  du  diamètre  bigonial  au  diamètre  bizygomatique 
est  égal  à  85  chez  les  hommes. 

Passons  aux  dimensions  du  corps  et  commençons  par  le  tronc.  Une  des 
mesures  les  plus  intéressantes  à  prendre,  surtout  lorsqu'on  a  affaire  aux 
peuples  de  la  race  mongolique  ou  ouralo-altaïque,  c'est  la  hauteur  de  la 
symphyse  du  pubis.  M.  le  professeur  Metchnikoff'  pense  avojr  le  premier 
introduit  cette  mesure  en  anthropologie;  comparée  à  la  taille,  elle  donnait 
un  excellent  caractère  de  race.  En  effet,  tandis  que  chez  les  Européens, 
cette  hauteur  est  inférieure  à  la  moitié  de  la  taille,  chez  les  Mongols  et, 
notamment,  comme  l'a  démontré  M.  Metchnikoff,  chez  les  Kalmouks  l'in- 
verse a  lieu.  Depuis,  ce  fait  a  été  confirmé  par  Zograff  pour  les  Samoyèdes 
et  par  Deniker5  pour  les  Kalmouks  également.  M.  Mainoff  ne  donne  pas, 
//  al  vrai,  la  hauteur  de  la  symphyse  du  pubis  proprement  dite,  mais 
une  mesure  presque  équivalente  à  celle-ci,  c'est-à-dire  la  hauteur  de  la 
racine  du  pénis  qui  n'est  que  de  un  ou  deux  centimètres  au-dessous  de 

1.  C.  Mérejkovsky.  Itvettija...  (Bulletins  de  la  Soc.  russe  de  géographie,  t.  XVII,  1880. 

2.  Metchnikoff.  Essais  anthropologiques  sur  les  Kalmouks.  Bulletin  de  la  Soc.  des  Amis 
des  Soc.  nalur.  et  de  l  Anthropol.  de  Moscou,  t.  XX,  1876. 

3.  Deniker.  Étude  sur  les  Kalmouks.  Revue  dAnlhropol.  1883  et  1884. 
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la  première.  La  moyenne  de  cette  mesure  chez  les  Mordwines  est  de 
848  millimètres  pour  les  hommes;  elle  surpasse,  par  conséquent,  la  moitié 
de  la  taille  qui  n'est  que  de  8tii  millimètres.  Par  ce  caractère,  les  Mord- 
wines doivent  donc  être  rangés,  sinon  directement  parmi  les  races  mon 
goles,  du  moins  parmi  les  races  mongoloïdes. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  toutes  les  mesures  prises  par  M.  Maïnoff 
sur  les  Mordwines.  Mais  nous  craignons  d'épuiser  la  patience  du  lecteur. 
Aussi  nous  contenterons-nous,  pour  terminer  cette  analyse,  de  donner  un 
petit  tableau  conlenaut  les  proportions  les  plus  intéressantes  se  rapportant 
soit  au  tronc,  soit  aux  membres,  soit  à  la  tète;  le  lecteur  pourra  y  choisir 
lui-mérae  les  mesures  qui  lui  seront  nécessaires. 


Hommes. 

Femmes. 

878.4 

851.4 

1410 

1544 

10(17 

946.7 

97.1 

276.6 

257.9 

90.9 

77.7 

Longueur  de  la  jambe  (projection  Broca) .  . 

8M.3 

7X4.4 

—      du  bras  (projection  Broca).  .  .  . 

781 

755.4 

57,0.8 

557.5 

255.1 

257.6 

189.7 

180.8 

101.5 

86.7 

108.3 

97.1 

888.8 

856 

97.1 

92 

G.  Merejkowski. 
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Société  d'anthropologie  de  Paris.  —  Conférence»  Broca. 

Sur  la  proposition  du  Dr  Daily,  ancien  président  de  la  Société  et  pro- 
fesseur à  l'École  d'anthropologie,  le  comité  central  a  décidé  au  commen- 
cement de  cette  année,  qu'une  conférence  annuelle  portant  le  nom  de  son 
fondateur  Broca,  aurait  lieu  dans  le  cours  de  novembre  et  a  désigné  le 
D'  Daily  pour  faire  la  première  conférence. 

D'autre  part  le  prix  Broca  étant  à  décerner  pour  la  première  fois,  la 
Société  a  décidé  de  réunir  les  deux  solennités. 

Le  jour  choisi  pour  celte  cérémonie  est  le  jeudi  27  novembre  à  5  heures. 

Programme:  Broca  et  son  œuvre  anthropologique  par  le  Dr  Daily; 
rapport  sur  le  prix  Broca  par  le  Dr  Pozzi  ;  distribution  du  Prix. 

Association  française  pour  l'avancement  des  sciences.  Congrès  de  Blois, 

Fouilles  de  Thenay. 

Le  8  septembre  il  personnes  étaient  réunies  à  Thenay,  devant  la  coupe 
même  prolongée  du  terni  in,  ouverte  jadis  par  l'abbé  Bourgeois,  toutes  ani- 
mées du  plus  vif  désir  de  trouver  sur  place,  dans  des  conditions  irrécusa- 
bles, les  preuves  attendues.  Dans  le  nombre  se  trouvaient  MM.  Cartaillac, 
Chantre,  Adrien  de  Mortillet,  Daleau,  Zaborowski,  Ault-Duménil,  Cotteau, 
Douvillé,  Fuschs,  Shultzemberger,  Topinard,  etc.  M.  de  Mortillet  père 
avait  été  retenu  au  Musée  de  St-Germain. 

Nous  attendions  depuis  avec  curiosité  ce  que]  les  revues  d'archéologie 
diraient  de  cetre  journée.  M.  de  Mortillet  a  parlé.  De  sa  réponse  nous  ne 
retenons  que  la  conclusion  empruntée  par  lui  à  un  article  de  M.  Alglave 
dans  le  journal  le  Temps  :  «  Les  traces  de  l'homme  tertiaire  à  Otto,  a 
Aurillac  et  à  Thenay  pourraient  être  abandonnées,  sans  que  l'existence  de 
nos  ancêtres  en  soit  moins  certaine.  » 

Atsociation  Britanique  pour  l'avancement  des  sciences. 
Congrès  de  Montréal,  1884. 

L'Association  britannique  a  imité  cette  année  son  émule  de  France  qui 
en  4881  s'était  rendu  dans  l'une  de  ses  colonies  d'outre  mer,  elle  a  tenu 
sa  session  cette  année  à  Montréal. 

La  section  11,  consacrée  à  l'anthropologie,  était  présidée  par  M.  Ed.  Tylor, 
l'auteur  de  «  la  civilisation  primitive.  »  Parmi  les  mémoires  commu- 
niqués, citons  :  L'atrc  des  Esquimaux  dans  le  temps  et  dans  \Vespace 
par  Prof.  Boyd  Dawkins.  Les  dernières  explorations  du  &  Metz  et  de  M.  Put- 
nam  dans  la  vallée  du  petit  Nicamif  Ohio  par  F.  W.  Putnam.  Les  mesures 


Digitized  by  Google 


REVUE  D'ASTHJIOPOLOGIE. 


755 


anthropométriques  élémentaires  par  Dr  P.  Topinard.  Lés  mythes  des  Indiens 
Modocs  par  M.  F.  Curtin  :  De  l'origine  du  Wampum  par  M.  Horatio  Dale. 
Les  lois  du  Mariage  dans  les  tribus  de  l'Amérique  du  Nord  par  Major 
J.  W.  Powell.  Les  coutumes  et  le  langage  des  Iroquois,  par  E.  A.  Smith. 
Les  Hurons-lroquois,  une  race  typique  des  Aborigènes  américains  par 
IK  Daniel  Wilson,  etc. 

Association  Américaine  pour  l'avancement  des  Sciences. 
Congrès  de  Philadelphie  1884. 

Les  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  nord  possèdent  comme  le  vieux  cou- 
tincnt  leur  Association  nationale  pour  l'avancement  des  sciences.  Le  succès 
de  la  session  récente  à  Philadelphie  est  une  réponse  à  ceux  qui  préten- 
dent que  les  Américains  ne  travaillent  pas. 

À  ce  congrès  assistaient  1 2  40  membres  savoir:  de  Pensylvanie  246, 
New- York  161,  Massasuchetts  87,  District  de  Colombie  8i,  New-Jersey  58, 
Ohio  57,  Connecticut  32,  Virginie  22,  Grande-Bretagne  503.  Le  nombre 
actuel  des  membres  de  l'Association  s'élève  à  203  5. 

Les  travaux  portant  sur  l'anthropologie,  l'ethnographie  et  l'arché- 
ologie ne  sont  dans  ces  congrès  ni  les  moins  nombreux,  ni  les  moins  po- 
pulaires. 

Éléments  d'anthropologie  générale 

Vers  le  1"  décembre  prochain  paraîtra  à  la  librairie  Delahaye  et  Le- 
crosnier,  place  de  l'Ecole-de-Médecine,  un  ouvrage  in-8,  sous  ce  titre,  par 
M.  Topinard,  de  1,100  pages  environ,  avec  5  planches  et  225  figures. 

Il  y  a  neuf  ans,  l'Anthropologie,  formant  le  troisième  volume  de  la  Bi- 
bliothèque des  sciences  contemporaines  répondait  à  un  besoin  pressant  : 
4  éditions  françaises  et  plusieurs  traductions  étrangères  en  font  foi.  Les 
Eléments  d'anthropologie  générale,  répondent  aujourd'hui,  à  une  nécessité 
non  moins  urgente. 

L'anthropologie  s'est  transformée;  dans  aucune  branche  des  sciences 
naturelles  il  ne  s'est  produit  un  aussi  grand  nombre  de  travaux  ;  Broca 
est  mort  sans  avoir  livré  les  résultats  de  ses  immenses  recherches;  on  l'a 
connu  à  sa  première  période,  il  faut  savoir  ce  qu'il  eût  été  à  sa  seconde. 
Personnellement  nous  n'avons  cessé  d'envisager  les  questions  que  notre 
Anthropologie  se  bornait  à  poser  ;  et  dans  ce  but  de  nous  tenir  au  courant 
des  méthodes  et  acquisitions  de  l'étranger.  A  nos  cours,  dans  nos  confé- 
rences, dans  cette  Revue  nous  les  avons  développées  et  répandues.  Le 
moment  est  arrivé  de  nous  prononcer  sur  l'ensemble  comme  sur  les 
détails  et  aussi  d'adapter  l'histoire  naturelle  de  l'homme  aux  grandes 
idées  qui  ont  retenti  dans  le  monde  entier.  Le  livre  que  nous  soumettons 
aujourd'hui  à  la  critique  de  tous  est  la  substance  condensée  de  nos 
cours  depuis  huit  années  à  l'Ecole  d'anthropologie. 

Virtuellement,  il  se  partage  en  trois  parties.  La  première  est  consacrée 
aux  généralités  :  historique,  principes,  méthodes,  questions  d'ensemble,  de 
types,  de  races,  de  milieux,  classifications,  etc.  La  seconde  s'adresse  aux 
travailleurs  de  laboratoire,  insiste  sur  les  idées  générales  qui  doivent 
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guider  dans  les  recherches  craniologiques,  discute  les  mesures  proposées, 
donne  leurs  résultats  et  termine  par  la  liste  des  mesures  courantes  à 
rendre  international  et  et  par  celle  des  mesures  facultatives  complémen- 
taires, vraiment  utiles.  La  troisième  s'adresse  aux  voyageurs  sur  le  terrain, 
insiste  sur  l'anthropométrie,  simplifie  et  remanie  les  procédés  d'observation 
et  de  mensuration  et  conclut  comme  la  seconde  par  une  double  liste 
à' Intlruclion*  techniques  pour  le  vivant,  l'une  simple  et  courte,  l'autre 
étendue. 

Chemin  faisant  sont  accumulés  des  matériaux  puisés  avec  impartialité 
à  toutes  les  sources,  mais  principalement  dans  les  cartons  du  laboratoire 
Broca  et  dans  les  nôtres.  Plus  de  500  tableaux  dans  le  texte  seront  pour 
l'anthropologiste-praticien  un  recueil  utile  de  renseignements  à  consulter. 


L'éminent  conservateur  du  musée  de  Peabody,  à  Cambridge,  le  profes- 
seur Putnam,  rend  compte  dans  l'une  des  dernières  séances  delà  Société 
des  Antiquaires  américains  de  nouvelles  découvertes  fort  intéressantes. 

Le  Dr  Karl  Flint  a  reconnu  au  milieu  d'un  tuf  volcanique  sur  le  bord 
du  lac  Manahua  (Nicaragua),  des  empreintes  de  pas  humains  qui  semblent 
indiscutables  aux  savants  qui  les  ont  examinées.  M.  Putnam  a  eu  l'obli- 
geance d'adresser  à  la  hevue  les  photographies  de  ces  empreintes.  Il  ne 
s'agit  plus  d'un  homme  chaussé  de  sandales  à  boue,  grandissant  l'empreinte, 
mais  de  pas  de  la  grandeur  ordinaire,  absolument  caractéristiques. 

Six  couches  de  lave  de  puissance  différente  surmontent  la  couche  où 
la  découverte  a  été  faite;  ces  laves  sont  assez  dures  pour  pouvoir  être  em- 
ployées dans  les  constructions,  et  chaque  couche  est  séparée  de  la  sui- 
vante par  des  dépôts  argileux  ou  sableux  d'épaisseur  très  variable.  Le 
total  des  couches  avant  d'arriver  aux  empreintes  est  d'environ  16  pieds. 
Toutes  ces  couches,  sauf  une  seule,  étaient  stériles  ;  celle-ci  renfermait  un 
nombre  assez  considérable  de  feuilles  fossiles  qui  ont  été  soumises  à  des 
juges  compétents.  Peut-être  fourniront-elles  quelques  indications  sur  l'âge 
auquel  il  faut  rattacher  les  laves;  jusque-là,  il  est  plus  prudent  de  ne 
risquer  aucune  conjecture. 

Dans  la  môme  séance,  M.  Putnam  montrait  la  branche  droite  d'une  mA- 
choire  inférieure  humaine  trouvée  par  le  Abbott  à  une  profondeur  de 
14  pieds  dans  les  sables  de  Trenton  (New-Jersey).  Ce  fragment  de  mâchoire 
se  rencontrait  au  môme  point  où  M.  Abbott  avait  trouvé,  en  1882,  une 
dent  roulée  par  les  eaux.  Tout  autour  gisaient  d'innombrables  instruments 
travaillés  par  l'homme.  Il  ne  parait  guère  douteux  que  la  dent,  la  mâchoire, 
les  instruments,  probablement  aussi  une  défense  de  mastodonte  découverte 
il  y  a  quelques  années,  datent  de  la  même  époque  que  les  graviers.  Mais  à 
quelle  époque  remontent  ces  graviers?  C'est  là  encore  un  point  qu'il  faut 
réserver  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  — 
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